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THUGliT  (le  blbob  de),  nii- 
nislrc-d'état  de  l'empereur  d'Alle- 
magne , naquit  à Vienne  en  i -35  , 
d’une,  famille  obscure*  et  ne  dut 
qu’il  ses  talcns  l'étonnante  fortune 
à laquelle  il  s’éleva.  L’impératrice 
Marie-Thérèse,  visitant  un  jour  le 
collège  des  langues  orientales,  où 
il  avait  été  admis,  frappée  du  té- 
moignage qu’on  lui  rendit  de  ses 
succès,  changea  son  nom  de  Thu- 
nigut , qui  signifie  vaurien  en  pa- 
tois autrichien,  en  celui  de  Thugut 
( fais  bien  ) , et  le  recommanda 
aux  chefs  de  l’établissement.  Dès- 
lors  son  sort  fut  assuré.  Il  occupa 
d’abord  desemplois  subalternes, et 
devint  ensuite  internonce  impérial 
à Constantinople  . d’où  il  passa 
comme  ministre";!  Varsovie,  et 
fut  nommé,  en  mars  1789,  com- 
missaire en  Valachie.  Directeur- 
général  des  affaires  étrangères  en 
içg3,  puis  chancelier  de  cour  et 
d’état , il  obtint,  l’année  suivante, 
le  poste  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  fut  cnûn  nommé, 
en  içgG,  premier  ministre  d’état. 
Entièrement  livré  aux  affaires , 
n’rntretennni  presque  aucun  rom, 

T.  **. 


• 

merce  avec  les  auties  hommes , :l 
jouit  de  toute  la  confiance  de  sou 
souverain,  dirigea  en  quelque 
sorte  la  conduite  de  la  cour  de 
Vienne  pendant  la  guerre  de  la  ré- 
volution française,  et  on  le  regar- 
da généralement  comme  l’orga- 
nisateur des  guerres  qui  si  long- 
temps divisèrent  les  deuxnations; 
aussi  fut-il  constamment  en  hutte 
au  ressentiment  du  gouvernement 
de  la  France.  Retiré  ù Preshonrg 
après  la  paix  de  Lunéville,  il  sen- 
tit sc  ranimer,  dans  les  loisirs  de 
la  vie  privée,  son  ancien  goût 
pour  la  littérature  orientale,  dont 
il  s’occupa  avec  la  même  ardeur 
que  dans  sa  jeunesse,  et  entre- 
tint, pour  cet  objet,  une  corres- 
pondance suivie  avec  M.  Muller, 
bibliothécaire  de  la  cour  de  Vien- 
ne , qu’il  allait  même  visiter  de 
temps  en  temps.  Vers  la  Cu  du 
i8o3,  le  baron.de  Thngut  épousa 
la  fille  d'un  seigneur  belge.  Un 
voyage  qu’il,  fit  ù Vienne,  en  1806, 
fil  supposer  qu’il  avait  repris  du 
crédit  cl  qu’il  était  question  de  sa 
rentrée  au  ministère  ; les  journaux 
français  démentirent  re  bruit , et 
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l.i  cour  île  Vienne  garda  le  silence  : 
elle  ne  cnil  pas  devoir  offenser  un 
voisin  puissant,  en  mettant  A la 
tête  îles  affaires  un  homme  qui 
s'en  était  toujours  montré  le  cons- 
tant ennemi.  Néanmoins  on  lui 
confia  une  hrauche  ilu  départe- 
ment des  affaires  étrangères,  qiv'il 
administra  jusqu'à  la  lin  de  i8oâ. 
Il  relonrmi  alors  à Presbonrg.  li- 
vre le  rang  de  ronsciller-d’étnt  et 
la  grand’eroix  de  l’ordri  de  Saint- 
Etienne;  il  y reprit  les  occupa- 
tions qu’il  avait  interrompues 
pendant  une  absence  de  deux  an- 
nées , et  y vécut  Solitaire  connue 
auparavant.  Revenu  dans  la  capi- 
tale de  l’Autriche  quelque  temps 
après,  il  y mourut  le  aS  niai  i S i S, 
dans  la  8Ô*  année  de  son  âge , 
laissant  une  fortune  considérable, 
dont  il  établit  l’empereur  léga- 
taire universel. 

THUREL  (Jp.as),  le  plu»  an- 
cien soldat  de  l’Europe,  membre 
de  la  légion  - d’honneur,  naquit 
en  ifigt).  à Orin , dépnrjement 
des  Basses- Fyfénées , et  mourut 
à Tours  J département  d’Indre-et- 
Loire,  le  10  mai  1807,  dans  la 
ioS*  année  de  son  Age.  Il  s’en-* 
gagea  le  17  septembre  171(1.  dans 
le  régiment  d'infanterie  de  Tou- 
raine, et  servit  avec  distinction 
pendant  près  d’un  siècle.  Ble»sé, 
en  1788,  nu  siège  de  Keht,  iMun 
coup  de  feu  dans  la  poitrine , il  le 
fut  de  sept  coups  île  sabre,  dor.t 
six  sur  la  tète,  en  17ÎH),  à la  ba- 
taille de  Minden.  l.e  régiment  dé 
Touraine  ayant  reçu,  en  1787, 
l’ordre  de  se  rendre  diiri».  l’un  de» 
ports  Vie  France , afin  ilv  s’y  eui" 
barquer , Thurel , Sgé  alors  de  88 
ans.  voulut,  malgré  ses  chef» , 
faire  la  route  A pied  ; il  refusa  de 

’ . ( 
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monter  sur  les  voilures,  décla- 
rant « que  rela  ue  lui  était  jamais 
arrivé,  et  qu’il  ne  commencerait 
pas.  » I e 8 novembre  de  la  même 
année,  il  fut  présenté  à Louis  XVI, 
qui  lui  accorda  une  pension  de 
3nn  fr. . dont  aoo  réversibles  sur 
In  têt  e de  sa  femme,  et  après  elle 
sur  celle  de  chacun  de  ses  enfans. 
Présenté  à l’empereur  Napoléon  , 
ce  prince  le  décora  de  la  croix  de 
la  légion -d’honneur,  et  lui  tlonno 
une  pension  de  laoo  francs.  Il 
habitait  Tours,  et  lorsqu’il  mou- 
rut , il  servait  encore  comme  vé- 
téran. * Il  était,  dit  M.  Joseph 
Lavallée,  plein  de  loyauté,  d’hon- 
neur et  de  bravoure;  il  a traversé 
tout  un  siècle  accompagne  de 
l’estime  dotons  ceux  qui  le  con- 
nurent et  lui  commandèrent.  » 
Trois  de  ses  tVèrcs  furent  tués  à In 
bataille  de  Fonlcnoy  ; un  de  ses 
fils,  décoré  de  la  tnédajjlc  des  vé- 
térans, caporal  dans  la  compagnie 
où  Thurel  servait  . fut  également 
tué  sur  le  champ  de  bataille  en 
i 782  ; un  autre  de  ses  fils  était  en- 
core an  service  un  peu  avant  la 
restauration . en 
THI  RIOT  DE  LA  ROSIÈRE 
( J ACtjrES- Alexis  ) , avocat  à l’é- 
poque de  la  révolution,  fit  partie 
de  la  première  assemblée  électo- 
rale. Le  là  juijlel  , M.  Thuriol 
fut  député  par  elle  à M.  de  Lau- 
nay. gouverneur  de  la  Bastille, 
jmiir  parlementer. . La  réponse 
qu’il  eu  reçut  n’ayant  point  ealtuè 
les  esprits,  l’attaque  commença: 
on  en  connaît  les  résultats.  Il  fut 
ensuite  nommé  juge  au  tribunal 
du  district  de  Ücxanne,  départe- 
ment de  la  Marne,  et , en  septem- 
bre 1791  , élu,  par  ce  départe- 
ment , député  A l'assemblée  légis- 
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lalite.  Dès  le»  premières  sé.mce», 
il  se  prononça  contre  la  coor  et  lo 
ministère.  Le  H février»  il  parla 
avec  force  contre  les  émigrés , et 
demanda  que  leur*  biens  fussent 
mis  sous  le  séquestre  , ce  qui  fut 
décrété  le  lendemain.  Quelques 
jours  après,  il  dénonça  le  ministre 
de  la  guerre  Narbonne,  pour  a- 
voir  envoyé  à l'armée  . de  sa  pro- 
pre autorité,  un  réglement  mili- 
taire, et  le  déclara  pour  ce  seul 
fait  digne  de  mort.  Vers  le  même 
temps,  il  annonça  que  le  peuple 
de  Paris  était  prêt  à s’insurger  si 
on  ne  lui  augmentait  les  secours 
pécuniaires  auxquels  ou  l’avait 
accoutumé,  et  vota  une  commis- 
sion en  faveur  des  détenus  d'Avi- 
gnon. Il  ne  parait  pas  qu'à  cette 
époque  M.  Thuriot  se  piquât 
d’être  très-conséquent  dans  ses 
votes,  sans  doute  pour  établir  son 
impartialité.  Ainsi  , tandis  qu'il 
déclarait , à l'occasion  des  trou- 
bles élevés  dans  différens  dépar- 
temens,  que  l.i  trahison  était  gé- 
nérale , il  repoussait  une  députa- 
tion qui  attribuait  à la  trahison 
les  échecs  éprouvés  alors  pur  l'ar- 
mée française  ; ainsi , tandis  qu’il 
votait  l'ajournement  d'une  fête, 
proposée  en  favuurde  Simonneuu, 
maire  d’Étampes,  tué  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  . il  s’opposait 
à.  in  suppression  du  traitement 
d’un  million  accordé  aux  frères  de 
Louis  XVI  , alors  émigrés.  Le  a5 
mai,  il  s’éleva  contre  les  prêtres 
insermenté?  . et  demanda  leur  dé  ■ 
portation  ; le  a juillet,  il  prononça 
>in  long  discours,  dans  le  bot  d’ot>- 
tenir  le  licenciement  de  l’état- 
major  «le  la  garde  parisienne,  et 
de  faire  déclarer  la  patrie  en  dan- 
ger ; le  *15,  il  lit  décréter  la  |)er- 
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mancncc  des  sections  de  Paris  nt 
de  tout  le  royaume,  et  fil  envoyer 
son  collègue  Tarbé  à l’Abbaye  , 
pour  avoir,  disait-il,  insulté  l’as- 
semblée ; le  37  , if  obtint  fa  vente 
des  biens  des  émigrés.  Dans  la 
journée  du  10  aollt,  il  justifia,  à 
la  tribune,  la  municipalité  usur- 
patrice , provoqua  un  décret  d’ac- 
cusation contre  d’Abanconrt,  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  de  Laporte, 
ministre  de  la  liste  civile,  et  fil 
décréter,  sur  la  demande  de  Dan- 
ton, des  visites  domiciliaires , et 
lu  réélection  des  juges-de-paix  de 
Paris.  Le  1 1 , il  empêcha  la  for- 
mation d’un  nouveau  directoire 
du  département  de  Paris,  et  ob- 
tint que  les  staloes  des  rois  se- 
raient brisées.  Il  fit  ensuite  subs- 
tituer le  tribunal  extraordinaire  à 
la  cour  martiale , dont  une  loi  u- 
vait  ordonné  la  formation,  et  fit 
attribuer  à ce  tribunal  le  droit  de 
juger  sans  appel  les  prévenus  de 
contre-révolution.  Le  3 septem- 
bre suivant,  il  fut  nnintné  l’un 
de*  commissaires  à l’effet  d’arrêter 
la  fureur  du  peuple  qui  se  portait 
aux  prisons  pour  immoler  les  pri- 
sonniers ; mais  il  revint  bientôt, 
avec  scs  collègues,  déclarer  à l’as- 
semblée qu’ils  n’avaient  obtenu 
aucun  succès.  Le  4 septembre,  il 
fil  rejeter  la  proposition  faite  à 
l’assemblée  de  prêter  serment  de 
haine  aux  rois  et  à la  royauté  , 
prétendant  que  ce  seruit  anticiper 
sur  les  droits  de  la  convention,  qui 
nlluit  se  réunir.  Élu  membre  de 
cette  assemblée  par  le  départe- 
ment de  la  Marne,  il  fut  dénoncé , 
peu  de  jours  après,  par  l’ex-iuinis- 
tre  Narbonne,  comme  ayant  reçu 
de  lui  des  sommes  considérables; 
mais  la  dénonciation  n’étant  ap- 
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pNivi e d'aucun  fait,  on  passa  » 
I ordre  du  jour.  Il  lit  décréter  que. 
Ions  les  membres  élisons  eussent 
.i  revenir  a leur  finale,  et  deman- 
da . le  i *jt,  que  Louis  XVI  fût  jugé 
sou*  trois  jour*.  Nommé  l’un  des 
commissaires  pour  faire  connaitre 
an  roi  le  décret  qui  lui  accordait 
un  conseil . il  lit  autoriser  VI.  de 
Malesherbes  à communiquer  li- 
brement avec  ce  prince  , et  lors 
des  appels  nominaux  sur  le  juge- 
ment , il  vota  contre  l'appel  uu 
peuple,  pour  la  mort  , et  contre  le 
sursis.  I.e  ■» l janvier , il  informa 
la  convention  que  Michel  Le  pelle- 
tier avait  été  tué  la  veille  au  Pa- 
lais-Royal , et  fil  décréter  une  ré- 
compense pour  celui  qui  arrête- 
rait son  assassin.  Le  même  jour, 
Fétion  ayant  Voulu  proposer  uu 
rapprochement  des  partis,  iU. 
Thuriot  lui  reprocha  les  assassi- 
nat* de  septembre  , que  , comme 
maire,  il  eût  dû  empêcher,  di- 
sait-il,  quoiqu'il  sût  très-bieu 
qu’à  cette  époque  Pétiou  et  ses 
amis  étaient  eu  Imite  ù la  plus 
cruelle  proscription.  Lors  de  la 
formation  do  tribunal  révolution- 
naire, en  mars  l'QÔ,  il  demanda 
que  les  jurés  votassent  à hante 
voix.  Le  mois  suivant,  il  contri- 
bua puissamment  ù rétablisse- 
ment d’un  comité  de  salut-public: 
mais  ce  que  l'histoire  reprochera 
peut-être  le  plusà  M. Thuriot,  c’est 
d’avoir  été  un  des  plus  ardens 
provocateurs  de*  journées  désas- 
treuses des  3i  mai  et  a juin,  où 
furent  anéantis  les  hommes  les 
plu*  propres  à faire  honorer  la  li- 
berté et  à maintenir  le  respect  (les 
lois.  Nommé  président  le  a?  juin, 
il  devint,  le  10  juillet,  membre 
tki  comité  de  saint- public  renou- 


velé. et  ne  parut  user  de  ce  nou- 
veau pouvoir  que  pour  exercer  de 
nouvelles  rigueurs,  surtout  ù l’é- 
gard de  ses  malheureux  collègue* 
échappés  aux  proscriptions  du  a 
juin.  Il  parut  revenir  cependant 
à des  sentimens  plmr modérés . et 
fit,  quelque  temps  après,  réha- 
biliter la  mémoire  des  infortunés 
Lahurre  et  d’Klulonde.  condamnés 
à un  supplice  horrible  pour  avoir 
commis  lu  nuit,  et  dans  un  état 
d’ivresse,  non  un  sacrilège,  mais 
une  irrévérence  envers  une  image 
■in  culte,  catholique;  enfin  il  délivra 
le  département  de  la  Loire  de  l’a- 
troce prnoonsul  .Invoques,  le  Car- 
rier de  ers  contrées.  Dénoncé,  le 
4 août  179*1.  aux  Jacobins,  par 
suite  des  divisions  qui  s’étaient 
élevées  entre  lui  et  Uubespierre, 
il  donna  sa  démission  du  comité 
de  salut-public  ; mais  le*  dénon- 
ciations s’accrurent  par  cette  mar- 
que même  de  faiblesse,  et  il  fut 
obligé,  pour  se  justifier»  de  dé- 
rouler le  tableau  des  mesures  n- 
cerbcs  dont  il  avait  été  ou  le 
provocateur  ou  le  complice.  Ce 
moyeu  ne  lui  ayant  pas  complète- 
ment réussi , ii  attaqua  la  faction 
d’iléberl . qu'il  regardait  comme 
le  seul  obstacle  à sa  popularité; 
mais  il  n’en  fut  pas  plus  heureux  : 
Hébert  parvint  a le  faire  exclure 
des  Jacobins,  où  il  ne  fut  réintégré 
qifaprèsler)  thermidor.  Quelque 
soit  le  sentiment  (pii  ait  dirigé  Al. 
Thuriot  à cette  époque  fameuse, 
ou  ses  craintes  personnelles,  ou 
sa  haine  contre  Rnhespicrre.  il  se- 
rait injuste  de  le  priver  de  sa  part 
de  Courage  dans  celle  journée;  il 
présidait  la  convention,  et  chaque 
fois  que  Koh* -pierre  voulait  éle- 
ver la  voix,  il  agilait  sa  sonnellu 
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un  criant  Je  toute*  ses  forces  : Pu 
n as  pas  ta  parole!  Ces  mots  san* 
cesse  répétés,  et  le  bruit  éHatnnt 
Je  la  sonnette , déconcertèrent 
Kobespierre  an  point  de  pouvoir 
à peine  faire  entendre  ces  paroles: 
« Me  donneras-tfi  la  parole,  pré- 
sident de»  brigands  ( voy.  Rubes- 
ritRRE.  ) M.  Thuriot  qui,  le  len- 
demain du  9 thermidor,  avait  fait 
comprendre  de  nntivenuxconven- 
tionnels  ou  nombre  de  ceux  mis 
hors  la  loi  la  veille,  s’appliqua, 
dès  qu’il  fut  rentré  aux  Jacobins, 
é défendre  les  complices  du  tyran 
qu  il  venait  d’abattre,  et  fit  reje- 
ter, comme  calomnieuse , la  pre- 
mière dénonciation  de  Lfgnintre 
de  Versailles.  Bientôt  après , il 
parla  contre  les  mesures  sévères, 
se  plaignit  de  la  faiblesse  que  l’on 
mettait  à poursuivre  les  restes  du 
parti  de  Robespierre;  mais  s’étant 
montré  l’un  des  principaux  mo- 
teurs de  l’insurrection  anarchique 
du  ta  germinal  an  5,  il  fut  dé- 
crété d’arrestation  le  i(j,  et  d’ac- 
cusation le  a prairial,  pour  avoir 
pris  part  au  nouveau  mouvement 
qui  avait  éclaté  le  i",  et  qui  avait 
pour  but  de  délivrer  et  faire  ab- 
soudre les  membres  arrêtés  ou 
proscrits  en  germinal.  Il  échappa 
par  la  fuite  à l’exécution  de  ces 
ileux  décrets,  et  fut  amnistié  le 
4 hrmnuire  an  4 ( octobre 
*79®)*  Après  la  «essiou  , il  fut 
tioduné  par  le  directoire  . «com- 
missaire civil  près  le  tribunal  de 
Reims;  après  le  18  brumaire,  il 
devint  membro  de  la  commission 
des  émigrés  et  juge  au  tribunal 
criminel  de  la  Seine  ; il  en  exer- 
çait eneore  les  lojictions  en  1804. 
Chargé  d'interroger  Moreau  , Pi- 
• ehrgru  et  Georges,  il  fil  le  rap- 


port de  tout  ce  procès.  En  février 
idof).  il  pussa  à la  cour  de  cassa- 
tion en  qualité  de  substitut  du 
procureur- général  impérial,  et  Tut 
nommé  membre  de  la  légion- 
d'bonneur.  Il  perdit  sa  place  à la 
première  restauration , et  la  reprit 
pendant  les  cent  jours,  en  18 15. 
Après  le  second  retour  du  roi  , 
contraint  de  quitter  la  France,  par 
la  loi  du  12  janvier  1816,  il  s’est, 
retiré  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas,  et  s’est  fixé  ù Liège,  où  il 
exerce  la  profession  d’avocat. 

TH  lJROT(  François), professeur 
de  langue  et  de  philosophie  grec- 
ques au  collège  royal  de  France . 
place  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d’hui (1 8*5),  a publié  les  ouvra- 
ges suivait»  . qui  lui  ont  générale- 
ment valu  les  suffrages  des  savait» 
et  du  public  : t*  Hermès  ou  Re- 
cherches philosophiques  sur  ta 
grammaire  universelle  , traduit  de 
l’anglais,  de  Harris,  avec  des  re- 
marques cl  additions , 1 796,  in-8*  ; 
«•  bit  de  Laurent  de  Mèdicis , sur- 
nommé te  Magnifique , traduit  de 
l'anglais,  1799,  a vol.  in-8**: 
3*  Apologie  de  Socrate , d’après 
Platon  et  Xinophon , en  grec  et  eu 
français,  1806,  in-8*;  4*  les  Phé- 
niciennes d’ Euripide,  avec  un  chois 
des  scholics  grecques  et  des  notes 
françaises  (et  le  texte  grec).  i8t5, 
in-8*;  5*  Plusieurs  dialogues  de 
Platon  . t8i5,  in-8*. 

TIERNEY  ( Georges  ) , mem- 
bre de  In  chambre  des  commune» 
de  l’Angleterre,  l'un  des  chef»  les 
plus  distingués  -de  l’opposition, 
fit  des  éludes  de  droit,  et  suivit 
néanmoins  la  carrière  de  la  poli- 
tique et  des  finance».  Tous  se.» 
vieux  tendirent  ensuite  à obtenir 
une  place  au  parlement  ; ce  ne  fut 


qu’à  lu  troisième  tentative,  où  la 
nomination  de  son  compélîteti  r 
ayant  été  annulée  pour  In  seconde 
fois,  qu'il  fut  déclaré  pur  le  par- 
lement député  légal  du  bourg  de 
Soutbwark  à la  chambre  de*  com- 
mune*. Il  te  rangea  sur-le-champ 
du  côté  de  l’opposition  , et  parlu 
sur  tous  les  sujets  importuns  dont 
In  chambre  eut  à s’occuper.  En 
1796,  il  demanda  avec  force  une 
réforme  parlementaire , ctsignaln 
la  corruption  qui  régnait  duns  les 
élections.  L'année  suivante,  lors- 
qu'à l'occasion  de  la  suspension 
des  paiemens  en  argent,  Pitt  pro- 
posa d’autoriser  la  banque  à émet- 
tre de*  billets  de  ao  schellings , 
M.  Tiemcy , en  secondant  Fox 
dans  son  opposition  à cette  me- 
sure, demanda  que  la  -banque  fit 
connaître  sa  situation.  Il  combat- 
tit dans  la  même  session  les  dis- 
positions proposées  pour  réprimer 
la  sédition  qui  avait  éclaté  parmi 
les  marins.  A la  rentrée  du  parle- 
ment , il  voulut  Taire  exclure  de 
la  chambre  Ai.  Dundas,  comme 
occupant  la  place  de  troisième  se- 
ciètairc-d’clat , abolie  par  le  bill 
de  Burke.  Cette  conduite,  qu’il 
tint  {tendant  assez  de  temps , fut 
d’autant  plu*  remarquée  , que  , 
seul  des  membres  de  l’opposition, 
il  assistait  aux  séances,  les  autre* 
croyant  devoir  s’en  abstenir,  parce 
qu’ils  blâmaient  comme  injuste  la 
guerre  que  la  Ci-onde- Bretagne 
soutenait  contre  la  France.  Néan- 
moins il  appuya,  en  1798,  le  bill 
proposé  par  M,  Dundas  , pour 
mettre  le  gouvernement  en  étal 
de  pourvoir  à la  sûreté  du  royau- 
me. Les  débats  du  a5  mai  sui- 
vant, relatifs  au  bill  proposé  pour 
ms  pendre  les  prérogatives  de* 


gens  de  nier,  entraînèrent  entre 
Pitt  cl  lui  une  contestation  qui  se 
termina  par  un  duel,  dans  lequel 
aucun  dt  * deux  antagonistes  ne 
fut  blessé.  En  1799,  AI.  Tiemey 
s'opposa  à l’envoi  de  troupes  en 
Irlande,  pour  en  soumettre  les 
habitnns,  et  à l’union  parlemen- 
taire de  ce  pays,  comme  dange- 
reuse pour  la  liberté  anglaise.  Eu 
1800  , au  sujet  de  l’expédition 
malheureuse  de  Hollande,  il  re- 
procha anx  ministres  de  ne  faire 
la  guerre  que  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Bourbon , 
réclama  l'ouverture  de  négocia- 
tions pacifiques,  et  proposa  d’nr- 
douneg  qu'aucune  somme  ne  pût 
être  envoyée  à l’empereur  d’Alle- 
inngne,  uprès  qu’il  aurait  signe 
un  truité  séparé  avec  la  républi- 
que française.  En  novembre,  il 
nia  tous  les  uvantuge*  qui  , selon 
les  ministres , résultaient  de  la 
gtierte;  il  parla  dons  le  même 
sens  sur  l’expédition  d’Égypte , et 
contre  la  rupture  du  traité  d’El- 
Arish.  Il  s’éleva  ensuite  contre  les 
mesures  arbitraires  , multipliée- 
«ou*  le  prétexte  de  poursuivre  le 
jacobinisme,  et  combattit  le  bill 
d’oubli  ’(  biU  of  indemnity  ) , pro- 
posé en  faveur  des  fonctionnaires 
publics  qui,  depuis  1793,  avaient 
fait  arrêter  ou  détenir  des  per- 
sonnes réputées  suspectes.  Cette 
marche,  soutenue  dan*  la  voie 
constitutionnelle,  avait  rendu  M. 
Ticrney  cher  à tous  les  (unis  de 
la  liberté,  lin  changement  de  mi- 
nistère , qui  lui  procura  des  em- 
plois lucratifs,  eut  une  .influence 
remarquable  sur  ses  principes;  il 
se  rapprocha  de  .l'administration  : 
néanmoins  la  transition  fut  gra- 
duée , et  il  ne  fut  pas  difficile  d’n. 
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percevoir  les  ménagement  Joui  il 
usait  pour  ne  pas  heurter  l'opi- 
nion. Pitt  étant  rentré  A la  chan- 
cellerie en  i8oô,  Al.  Tieruey  se 
rattacha  à l'opposition*  et  fut  nam- 
Hié  secrétaire  en  chef  du  goûter- 
nement  d’Irlande,  lors  du  renou- 
vellement du  ministère  en  i8o(i. 
Les  chnngemens  survenus  dans  la 
direction  des  a flaires  île  l’état  après 
la  mort  de  Fox,  n’influèrent  en 
• rien  sur  la  position  de  Al.  Tierney, 
i|ui  s'était  ménagé  des  amis  parmi 
les  successeurs  de  cet  linhile  lui* 
ims Ire  ; il  fut  même  placé  sous 
lord  Grenville  à la  tête  du  corps 
•le  contrôle  pour  les  affaires  de 
l'Inde,  emploi  qu'il  perdit  dans 
un  nouveau  changement  du  mi- 
nistère. A celte  époque,  les  élec- 
teurs de  Soulhwnik,  qui  ne 
voyaient  plus  en  lui  qu'un  candi- 
dat ministériel , lui  préférèrent 
son  concurrent;  mais  il  fut  élu 
dons  un  autre  bourg  à la  nomina- 
tion du  gouvernement.  Il  se  rap- 
procha dès-lors,  pendant  quelque 
temps,  du  parti  de  l'oppusiliou. 
Depuis  1807  j^jopi  en  181J,  il 
n’y  eut  presque  point  d'affaires 
importantes  où  il  ne  parlât  con- 
tre le  ministère;  ainsi  il  blâma, 
en  1807,  la  traite  des  nègres;  en 
1808,  l’attaque  de  Copenhague; 
en  1809,  le  plan  et  la  conduite 
des  ministres’,  relativement  à l’ex- 
pédition anglaise  en  Espagne,  et 
à celle  de  VTalcberen  l’année  sui- 
vante ; le  19  juillet,  il  s'éleva 
contre  le  bill  de  lord  Stanhnpo, 
sur  les  billets  de  caisse  ; et  le  i5 
mai  1 S s 3 , après  avoir  déploré  la 
publicité  qu’on  avait  dnnuée  à 
l’affaire  de  la  princesse  de  Galles 
( noy.  Csmolime  ) « il  se  rangea  do 
côté  du  ministère.  Cependant,  ie 
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a .j  juin  1 S 1 4 * il  répondit  à lord 
(iastlereagh , qui  prêtait  à l'oppo- 
sition des  vues  intéressées  dans 
celte  affaire,  « qu'un  avait  profité 
de  la  maladie  du  roi  pour  dégra- 
der la  princesse  et  lui  faire  subir 
des  affronts  huinilians,  dont  lo 
parlement  seul  pouvait  demander 
justice.  • Le  5. novembre , il  atta- 
qua les  ministres  nu  sujet  de  la 
guerre  d’Amérique,  et  démontra 
le  ridicule  des  plans  de  finances 
de  Al.  Vaosiltart.  chancelier  de 
l’échiquier.  Sa  conduite  dans  les 
débats  auxquels  larentréeen  Fran- 
ce de  Napoléon,  en  181 3,  four- 
nit matière,  donna  la  mesure  de 
sa  prudence;  il  s’exprima  de  ma- 
nière à rester  maître  de  se  pro- 
noncer d’après  les  événeinuns.  Eu 
février  i8t(i,  il  parla  sur  l'état 
des  forces  que  le  gouvernement 
se  proposait  de  garder  sur  pied, 
et  déclara  qu'il  craignait  le  pou- 
voir d’un  monarque  soutenu  par 
i3o,0O0  hommes;  dans  le  même 
mois,  il  insista  sur  la  lecture  lo- 
' (aie  tics  pétitions  adressées  à la 
chambre,  ajoutant  » que  c'était 
bien  le  moins  qu’on  pftt  faire  que 
du  prêter  l’oreille  aux  prières  du 
peuple.  • Au  mots  d’avril  , il  blâ- 
. ma  avec  force  la  conduite  d’un 
garde  à cheval , qui  s’élail  permis 
des  voies  de  fait  A l’égard  de  deux 
membres  de  la  chambre . cl  sc 
récria  contre  l’emploi  du  la  force 
urinée  dans  les  cérémonies  publi- 
ques, où  l'intervention  des  cons- 
tables pouvait  suffire  au  main- 
tien de  l'ordre.  Dans  le  courant 
de  tuai, *il  attaqua  l'énormité  de 
la  liste  civile,  « abus  dont  Iq.plq- 
part  des  états  européens, présen- 
tent aujourd'hui  l'existence  , ut 
l'un  des  plus  funestes  u la  liberté,. 
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par  la  manière  dont  il  facilite 
l’emploi  «les  moyens  de  corrup- 
tion. » Au  mois  de  juillet  suivant, 
SI.  Tierney  lut  attaqué  d’une  ma- 
ladie qui  lit  désespérer  de  sa  vie  ; 
il  se  rétablit  néanmoins,  et  repa- 
rut ait  parlement  le  6 mai  1817. 
Il  n'avait  rien  perdu  de  snn  talent 
ni  de  sa  causticité,  et  donna  une 
nouvelle  preuve  de  l'un  et  de  l’au- 
lie,  en  discutant  un  bill  d’amnis- 
tie proposé  par  les  ministres;  lord 
Castlerengh  y répondit , mais  ne 
put  détruire  l'impression  qu’il 
avait  faite  dans  la  chambre.  De- 
puis ce  montent,  M.  Tierney  prit 
la  parole  beaucoup  moins  sou- 
vent, et  parut  se  borner  aux  ques- 
tions concernant  les  finances  . les 
«ITiiires  et  les  ressources  de  l'Inde. 
Ot  orateur  est  un  exemple  frap- 
pant du  discrédit  né  peuvent  en- 
traîner un  homme  même  d’un 
grand  talent , la  versatilité  de  sa 
roiiduite  et  l'indécision  de  son 
caractère  public;  il  fut  un  temps 
où  les  électeurs  du  parti  popu- 
laire , dans  leur  enthousiasme , 
faisaient  baptiser  leurs  enfaus 
sous  le  nom  de  M.  Tierney;  à tino 
nuire  époque,  les  mômes  élec- 
teurs, pour  signaler  leur  mépris 
pour  un  homme  qu’ils  regar- 
daient comme  un  apostat  politi- 
que , donnaient  à leurs  chiens  un 
nom  qu’ils  avaient  tant  vénéré.  Il 
a publié  : i*  lettre  au  très-hono- 
rable Henri  Dundas , sur  la  situa- 
tion de  ta  Compagnie  des  Indes- 
Orientales,  iu-8“,  179t.  C’est  une 
critique  qui  parut  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  et  qui  fut  réfutée  par 
ftl.  Georges  Anderson,  a*  M.  Tier- 
ney publia  sous  son  nom  une  au- 
tre Lettre  de  M.  Anderson  à M. 
Dundas,  sur  l' Hat  ries  affaires  rie 
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la  Compagnie  des  Indes  , in -8*, 
1791  ; 3*  deux  Lettres  sur  la  péti- 
tion de  Colrhester,  iu-4“*  1791; 
4*  Situation  réelle  de  la  Compagnie 
des  I ndvs-Orientales , eu  egard  A 
tes  droits  et  à tes  privilèges,  in-8'|y 
•7!C- 

TILLY  ( lc  comte  »e),  lieute- 
nant-général, grand-officier  île  la 
légion  - d’honneur . chevalier  de 
Saint-Louis,  grand’eroix  de  l’or- 
dre- de  l’aigle-rouge  de  Prusse  ,• 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentons , entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  armes  , et , 
quoique  noble,  ce  ne  fui  qu’à  lu 
révolution  , dont  il  adopta  les 
principes,  qu’il  dot  le  grade  do 
colonel.  Le  général  Dmnouriex  le 
choisit  pour  aide- de -camp  en 
179a,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  Gerlruydenberg , place 
où  il  avait  réuni  tous  les  moyens 
qui  pouvaient  lui  faciliter  l’entrée 
de  la  Hollande.  La  levée  du  siège 
de  Maeslricht  força  Dumouriex  à 
s'éloigner;  avant  de  partir,  il  fit 
donner  au  colonel  de  Tilly  sa  pa- 
role d’honneur  ^n’il  ne  rendrait 
pas  la  place  sans  un  ordre  écrit  de 
sa  main.  L’événement  arriva  bien- 
tôt. Par  suite  de  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Nerwinde.  et  des  capitula- 
tion» d'Anvers  et  de  Brédu.  il  fut 
sommé. au  nom  du  comte  deWar- 
tenslcbcn.  chef  u'éttit- majtir  du 
prince  Frédéric  d’Orange,  de 
« remettre  la  place,  ou  d’être, 
dans  le  cas  contraire,  du  premier 
jusqu’au  dernier,  passés  au  fil  de 
1’épcc , sans  miséricorde  quelcon- 
que. » M.  de  Tilly  répondit  sim- 
plement on  parlementaire  : » M. 
le  comte  de  Wartensleben  s’est 
trompé  d’adresse.  • Néanmoins 
une  «econdu  sommation  lui  ayant 
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''lé  faite,  il  déclara  qu’il  capitu- 
lerait s’il  en  recevait  l’ordre  du 
générai  Duiuouriez.  On  lui  fit  ob- 
server que  ce  général  n’était  plus 
au  service  de  la  république.  M.  de 
Tilly  resta  inébranlable,  et  en  ef- 
fet, il  ne  capitula  que  le  i"  avril 
• 793,  sur  la  présentation  de  l’or- 
dre écrit  de  Dumouriez  lui-même. 
Il  obtint,  par  suite  de  ses  vives 
instances,  que  la  garnison  ne  dé- 
filerait pus  devant  les  troupes 
étrangères.  Envoyé  à l’armée  des 
côtes  de  Cherbourg , il  en  prit  le 
commandement  -le  ,12  novembre 
de  la  même  année.  An  mois  de  dé- 
cembre, il  remporlade  grands  avan- 
tages surlesVendéeus,  et  fut  toute- 
fois forcé  de  donner  sa  démission, 
comme  noble  remis  presque  aus- 
sitôt en  activité  à l'armée  de.  Sain - 
bre-el-Meuse,  il  en  commanda  la 
réserve , lorsque  , sous  les  ordres 
du  général  Jourdan  , elle  passa  le 
Rhin  en  1795.  A l'affaire  du  20 
vendémiaire,  é Hoecht,  près  île 
Nidda,  il  repoussa  pendant  toute 
la  journée  les  tentatives  que  fit 
l’ennemi  pour  franchir  cette  ri- 
vière. Nommé,  au  mois  de  janvier 
179Ü,  commandant  des  neuf  dé- 
partemens  réunis,  il  se  concilia 
l'estime  générale  par  son  admi- 
nistration sage,  sa  justice  et  son 
désintéressement.  Chef  d’état- 
major  de  l’armée  du  Nord,  au 
mois  d’ariftl  1796,  il  conserva 
Celle  qualité  à l’armée  de  Sainbre- 
el-Meuse,  où  il  passa  en  1798, 
et  fut  nommé  inspecteur-général 
des  troupes  françaises  stationnées 
eo  Hollande.  Le  gouvernement 
consulaire  lui  confia,  en  1799,  le 
commandement  des  24*  et  20*  di- 
visions. En  1800.  employé  à l’ar- 
mée de  l’Ouest  en  qualité  du  gc- 
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néral  de  division  , il  commanda 
en  chef,  par  intérim , pendant 
seize  mois.  Il  eut,  en  1804,  le 
commandement  de  la  cavalerie  au 
camp  de  Boulogne.  Passé  au  pre- 
mier corps  d’armée,  le  général 
de  Tilly  fit.  avec  autaht  de  distinc- 
tion que  de  parfait  désintéresse- 
ment,les  campagnes  d’Allemagne, 
de  Prusse  et  de  Pologne.  Il  se 
conduisit  d’une  manière  aussi  no- 
ble en  Espagne , où  il  reput  de 
l’emploi  en  1808.  Gouverneur  de 
la  province  de  Ségovie  . après 
l’occupation  de  Madrid,  il  s’y  fit 
estimer  de  tous  les  habitons.  II. 
eut,  eu  1811,  en  Andalousie, 
1111  commandement  de  cavalerie  ; 
t\  la  bataille  d’Occana . il  fit  des 
prodiges  de  valeur,  montra  • une 
habileté  consommée  dans  l’arl  de 
faire  manœuvrer  la  cavalerie  », 
et  fit  aux  Anglais  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  Du  retour  eu 
France,  en  août  181 3.  il  devint 
inspecteur-général  de  cavalerie. 
Après  la  première  restauration  , 
en  1814.  le  roi  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint- Louis.  pui%  grand- 
officier  de. la  légion-d’honnenr. 
Pendant  les  cent  jour*,  en  i8i5, 
le  général  de  Tilly  fut  nommé  par 
Napoléon  , président  du  collège 
électoral  du  département  du  Cal- 
vados. qui  l’élut  à' la  chambre  des 
représentant.  A la  seconde  res- 
tauration, il  fut  mis  b la  retraite.  . 
Le  général  de  Tilly  mourut  ù Pa- 
ris, le  10  janvier  1822,  regretté 
de  tous  scs  frères  d’armes  et  es- 
timé du  tous  ses  concitoyens  , qui 
rendaient  justice  à ses  qualités  per- 
sonnelles et  à ses  vertus  civiques. 

TINDAL  ( lUi.m  Di'Kius  ,•  *i- 
ros  de),  lieutenant-général  îles 
armée*  françaises,  et  depujs  de 
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relie*  du  nouveau  royaume  îles 
l’ays-Bas  , officier  de  la  légion' 
d’Iiouneur.elc,  néen  1773*  Deven- 
ter,  en  Hollande,  entra  dans  la 
carrière  de*  armes  (tèssa  première 
jeunesse , et  s’y  distingua  par  ses 
talens  et  sa  Brillante  valeur,  il  en 
donnn  de  fréquentes  preuves  pen- 
dant la  campagne  de  1799  contre 
les  Anglais,  dans  la  Nord- Hol- 
lande. Il  y fut  blessé  différentes 
fois,  et  grièvement  à la  bataille 
de  Bergen  lu  19  septembre.  N001- 
liiécapilaine  de  la  garde  dugrand- 
pensionnaire  Scbiininelpenniiik  , 
il  passa  ensuite  dans  celle  du  roi 
Louis,  qui  le  nomma  major,  et 
bientôt  colonel  du  beau  régiment 
de  grenadiers  de  la  garde  hollan- 
daise. A l’époque  de  la  réunion 
de  la  Hollande  à l'empire  fran- 
çais , ce  régiment  fut  incorporé 
dans  la  garde  impériale,  et  le  co- 
lonel Ttnd.il  en  conserva  le  com- 
mandement. En  181a.il  fiitpromu 
au  grade  de  général  de  brigade,  et  à 
la  fin  de  la  campagne,  il  fut  nom- 
mé ad jndant -général  des  chas- 
seurs à pied  de  la  garde.  Il  com- 
manda celte  brigade  jusqu'au  36 
aotH  i8i3,  veille  delà  bataille  de 
Dresde,  mi  il  fut  de  nouveau  griè- 
vement blessé,  en  débouchant  des 
portes  de  cette  ville,  à la  tête  de 
son  corps.  Napoléon  le  numma 
général  de  division , ordonnant 
, qu’il  continuerait  d’être  considéré 
comme  faisant  partie  de  la  garde 
impériale,  et  lui  conféra,  en  outre, 
le  titre  de  baron.  Le  général  Tindal, 
par  suite  de  ses  blessures  , sc  re- 
tira à Versailles,  et  après  les  évé- 
oemens  de  1814,  il  retourna  dans 
*a  patrie.  Le,  nouveau  souverain 
du  royaume  des  Pays-Bas  s’em- 
pressa de  réclamer  les  services 
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d’un  militaire  aussi  distingué,  qui 
rentrait  dans  ses. foyers,  précédé 
de  la  plus  brillante  réputation  ; il 
fut  nommé  lieutenant  - général  , 
inspecteur  de  l’infanterie,  et.  ver* 
la  fin  de  l'année  1814,  chargé 
du  portefeuille  du  ministère  dé  la 
guerre  en  Belgique.  Il  rendit 
d'éiniuens  services  dans  ce  po»lc, 
et  l’armée  batavo-beige  lui  dut , 
en  grande  partie,  sa  prompte  et 
belle  organisation.  En  181 5,  le  gé- 
néral Tindal  eut  le  commande- 
ment en  chef  de  l’armée  de  réser- 
ve; le  roi  de  France,  Louis  XVIII , 
loi  envoya  la  croix  du  mérite  mi- 
litaire , et  le  roi  des  Pays-Bas  le 
nomma  commandeur  de  l’ordre  de 
(Guillaume.  Depuis  cette  époque, 
le  commandement  de  la  sixième 
division  territoriale,  dont  la  place 
de  Namtir  est  le  chef-lieu,  a été 
confié  A cr  général. 

TINGUV  ( Pier»e-Fiunçoi*  ) , 
chimiste  et  pharmacien  A Genève, 
est  né  clans  celte  ville,  et  y est  de- 
venu suecessi veinent  membre  de 
la  société  pour  l'encouragement 
des  arts,  et  professeur  de  chimie 
à l'académie.  Al.  Tingrv  fixa  sur 
lut  l’attention,  en  publiant  , rn 
1785,  une  analyse  fort  savante  de 
la  source  ferrugineuse  qui  avait 
été  découverte  , en  1783,  aux 
bord*  de  la  Drise,  près  de  Ca- 
rntige.  Outre  cet  ouvrage . il  a 
donné  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie île  Turin,  et  dans  IA  Annales 
de  Chimie  , plusieurs  Mémoires 
remarquable* . entre  antres,  «• 
.«tir  la  rom  position  de  l’éther , 1788; 
7*  sur  l’aride  pliospitorique , 1789  ; 
3*  sur  la  consistance  que  Us  huiles 
acquièrent  à la  lumière,  1798  ; 4" 
sur  ta  phosphorescence  des  corps , et 
particulièrement  des  eaux  de  ta  mer ; 
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5*  sur  ta  nature  du  fluide  électrique ; 
b* enfin,  imou  vragequi  jouitd’une 
très-grande  estime,  un  Traité  eur 
l’art  de  faire  et  d'employer  les  ter- 
nie, a vol.  in-8",  Genève,  i8o5. 

TIPOO-SAEB,  sultan  de  My- 
sore, fils  d’Hayder- Ali  - K-han  , 
succéda  à’ son  père  le  9 novembre 
178a.  liayder-Ali  avait  r<mdè  , 
par  se»  conquête»  et  son  génie , 
l’un  des  plus  formidables  empires 
de  l’indouslan.  Fils  d’un  ollicier 
île  cavalerie  du  Mogol , auquel  le 
rajah  deiMysore  avait  donne,  pour 
récompense  de.se»  sers  ices,  lu  for- 
teresse de  Bengalore  et  le  pays 
environnant,  il  profita  de  la  jeu- 
nesse du  rajah,  dont  il  se  constitua 
le  tuteur,  pours’emparerdu  trône 
sous  le  nom  de  régent,  et  s'y  con- 
solider pars»  prudence  et  son  cou- 
rage. Après  a voir  conquis  Cnnara  et 
Calicut,  ou  vit  rentrer  triomphant 
à Seringapalnaiu,  et  eu  maitre  de 
plusieurs  royaumes  , celui  qui , 
peu  d'années  auparavant , en  était 
*orti  simple  officier.  Cette  gloire 
ne  servit  qu'à  lui  inspirer  de  plus 
grands  dessein»  ; réunir  les  débris 
de  l’empire  d’Anreng  Zebe , et 
chasser  les  Anglais  de  l’Inde,  telle 
était  la  pensée  politique  d’ilaydcr. 
Plusieurs  foi»  l’orage  , que  ce 
grand  homme  avait  soulevé  con- 
tre 1rs  usurpateurs,  fondit  sur  eux 
et  trouhla  leur  repos  ; mais  la  pru- 
dence et  la  lactique  européennes 
devaient  triompher  de  toute  la 
bravoure  et  de-toute  l'impétuosité 
de  leur  ennemi.  Iluvder,  battu  à 
Trinomaly  , connut , dans  cette 
campagne,  le  fil»  auquel  il  devait 
léguer  l’empire.  Tipoo-Saëb, 
l'aîné  de  se»  enfaus , dévastait  le 
Cnrnaticct  menaçait  Madras,  pen- 
dant que  le  général  Smith  avait 


reporté  In  guerre  au  sein  du  My- 
»ore.  Lu  mort  d'Hayder,  contre 
le  génie  duquel  lu  fortune,  la  ruse 
et  la  politique  avaient  conspiré, 
légua  la  puissance  à Tipoo-Saëb, 
qui  prit  le  titre  de  sultan.  Ce  jeune 
guerrier,  d'une  bravoure  témé- 
raire. d’une  àme.plus  ardente  que 
profonde,  d’un  esprit  plus  violent 
que  rélléchi , outré  dans  ses  qua- 
lités comme  dans  ses  défauts  , 
ferme  jusqu'à  l’opiniàtrclé,  vindi- 
culif  jusqu'à  la  cruauté,  accessi- 
ble à tous  les  scntiinen»  généreux, 
doué  d’une  de  ces  organisations 
impétueuse»  que  nul  obstacle  ne 
peut  arrêter,  que  nulle  résistance 
ne  peut  vaincre*;  magnifique  dans 
l’emploi  du  pouvoir;  imprudent 
et  implacable  dans  sa  générosité 
comme  dans  sa  vengeance  : cet 
homme  voulut  continuer  l’ouvra- 
ge de  son  père  ; ses  dessein»  furent 
conçus  avec  plu»  d’audace  que  de 
prudence.  A peine  le»  Anglais  eu- 
rent-ils appris  la  mor.l  d’Hayder, 
qu’ils  attaquèrent  son  fils  dans  son 
royaume  même.  Battus  sur  tou» 
les  points  par  Tipoo-Saëb,  sou- 
tenu par  plusieurs  déluchemen» 
français,  ils  furent  obligés  de  lui 
rendre  les  proviifces  qu’il»  avaient 
conquises.  Cependant  l’adresse  de 
leur  politique  répara  bientôt  le» 
désastre»  de  cette  campagnu , et 
les  possessions  anglaises,  mena- 
cée» d’une  destruction  prochai- 
ne, »e  trouvèrent,  par  le  trai- 
té même  qui  suivit  cette  campa- 
gne, mieux  affermies  que  jamais 
au-delà  du  cap  de  Bonne-Espéran- 
ce. Huit  années  de  paix  succédè- 
rent à cette  guerre  glorieuse.  La 
magnificence,  l’activité  et  le»  ver- 
tus de  Tipoo  -.Saëb  «e  déployè- 
rent librement  ; il  accueillit  à »;« 
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cour  plusieurs  officiers  français  : 
son  affabilité  gagnait  les  coeurs,  il 
n’était  pas  dénué  d’instruction,  et 
mêlait  aux  pompes  asiatiques 
quelque  sentiment  du  goût  et  de 
la  grâce  européenne.  Toutes  l«s 
passions,  l’amour,  la  gloire,  les 
arts,  remplissaient  son  coeur; 
lassé  d’un  long  repos,  éveillé  par 
l'image  des  victoires  de  son  père, 
il  résolut  d’attaquer  de  nouveau 
les  possessions  anglaises.  Trois  de 
ses  ambassadeurs  allèrent  sollici- 
ter l’appui  du. cabinet  de  Versail- 
les; ses  envoyés,  reçus  en  grande 
pompe,  n’obtinrent  aucun  fruit  de 
leur  ambassade,  etTipoo-Saëb,  fa- 
tigué d'entendre  l’un  d'eux  vanter, 
à leur  retour,  les  magnificences  et 
le  bonheur  de  la  France,  lui  tran- 
cha ia  tête  de  sa  propre  main. 
Cependant  on  allait  envoyer  des 
renforts  au  sultan,  lorsque  la  ré- 
volution française  éclata  et  laissa 
le  malheureux  prince  sans  allié, 
sans  secours,  forcé  de  lutter  con- 
tre les  ennemis  puissans  qu'il  a- 
vait  irrités,  et  que  sa  présence  et 
sa  puissance  inquiétaient  sans 
cesse.  Tipoo-Saëb , bravant  tant 
de  difficultés  réunies,  coinmcocn 
les  hostilités;  aussitôt  le  général 
Cornvrnliis  entra  dans  le  Mysore, 
et  trompant,  par  des  marches  ha- 
biles, la  vigilance  du  sultan,  alla 
investir  Bengalore,  place  impor- 
tante, priy^après  deux  mois  de 
siège.  Le  courage  que  Tipoo-Saëb 
montra  pendant  celte  campagne , 
fut  absolument  inutile;  il  pava  les 
frais  de  In  guerre . et  céda  à l’An- 
gleterre le  tiers  de  ses  domaine*. 
Son  âme  fière  .se  révolta  contre 
ce  traité;  le  besoin  de  la  ven- 
geance l’occupa  tout  entier,  les 
plaisirs  s’exilèrent  de  sa  cour,  il 


se  couvrit  d'habits  de  deuil,  son 
administration  deVint  plus  sévère, 
il  ne  songea  plus  qu'aux  moyens 
de  rendre  aux  Anglais  les  af- 
fronts qu'il  en  avait  reçus.  Il  com- 
bina long-temps  les  ressources 
éloignées  ou  prochaines  auxquel- 
les sa  politique  pouvait  avoir  re- 
cours , écrivit  ù Bonaparte,  con- 
quérant de  l’Egypte:  négocia  aveu 
les  principnux  étals  de  l’Inde,  et 
le  directoire  français:  s’entendit 
avec  les  Abdaiis,  accueillit  tous 
les  Européens  qui  pnuxRiient  le 
servir  dans  ses  relations  diploma- 
tiques on  dans  ses  affaires  mili- 
taires, fortilia  ses  places,  chercha 
à semer  la  discorde  entre  les  Hol-, 
landais,  les  Anglais  et  les  Français; 
enfin  entra  en  correspondance  n- 
vec  un  officier  français  nommé 
Raymond,  puissant  à la  cour  du 
Niinm,  et  maître  d’un  corps  du 
i.|,ono  hommes  et.  d'un  territoiro 
dont  le  revenu  était  évalué  à qua- 
torze millions  : mesures  bien  en- 
tendues, qui  annonçaient  chez 
Tipoo  sultan,  un  coup  d œil  vaste 
et  juste  , mais  dont  l'exécution 
fut  suivie  avec  trop  d’impruden- 
ce cl  trop  de.  précipitation.  Ce- 
pendant la  destruction  des  éta- 
lilissemens  français  préparait  de 
loin  l’envahissement  des  états  de 
Tipoo-Saëb,  et  les  Anglais,  avide» 
de  conquérir  un  si  beau  royaume, 
fortifièrent  leurs  alliances  avec 
les  princes  ses  ennemis,  et  te- 
naient sur  pied  une  armée  de 
ç5,ooo  hommes.  Quelques  né- 
gociations insidieuses  précédè- 
rent la  déciaratiun  des  hostilités; 
on  opposa  la  ruse  à la  ruse  avant 
de  combattre  la  force  par  la  force. 
Tipoo-Saëb  cherchait  ii  tempori- 
ser encore,  lorsque  deux  armée.» 
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anglaises,  «orties  de  Madras  et  de 
Bombay,  s'avancèrent  vers  le  My- 
sore pour  y pénétrer  de  deux 
•'filés  différens.  Cette  déclaration 
de  gûerre,  ou  plutfit  cette  guerre 
sans  déclaration  , avait  pour  pré- 
texte les  relations  de  Tipoo-Saëb 
avec  le  gouvernement  français; 
mais  dans  la  réalité,  le»  Anglais 
■■'attendaient,  depuis  long-temps, 
•pi'une  occasion  favorable  pour 
renverser  le  trône  de  Mysore  et 
s emparer  de  cet  état,  qui  leur 
• offrait  une  communication  non 
interrompue  entre  la  côte  de  Co- 
romandel et  celle  de  Malabar. 
Tout  se  réunissait  contre  le  mal- 
heureux Tipoo-Sacb  ; la  richesse 
desesenuemis.leurs  troupes  supé- 
rieures en  discipline;  Je  peuple 
ruiné  par  dis  exactions  et  déci- 
mé par  des  levées  de  troupes,  la 
trahison  de  son  ministre  Mccr- 
■ Saeih . tout  conspirait  sa  ruine. 
Cependant  le  sultan  faisait  tète  à 
l’orage  ; après  avoir  été  battu  aux 
combats  décisifs  de  Sedcaser  et  de 
Mulavelly,  il  alla  s’enfermer  dans 
Seringa  pat  nam  . sa  capitale.' Les 
Anglais*lui  firent  alors  des  propo- 
sition» très-dures  , qu’il  refusa 
obstinément  ; vaincreou  s’envelir 
sous  les  débris  de  sa  capitale,  fut 
la  dernière  résolution  de  ce  ,Mi- 
thridnie  de  l’iridoustan.  Canoiinéc 
pendant  la  nuit  du  ao  avril  1799, 
battue  en  brèche  le  lendemain  , 
elle  fut  disputée  i\  l’ennemi  arec 
la  plus  opiniâtre  bravoure  par  le 
sultan  lui-même,  qui  se  montrait 
à tons  les  postes  dangereux,  et 
par  les  Mysorécus  qui , ralliés  par 
Aoo  Français  que  commandait  le 
colonel  Chapuys,' firent  des  pro- 
diges de  courage.  Ce  prince  périt 
rriblé  de  coups , au  milieu  des 
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siens,  cl  frappé,  dit-on,  par  le 
poignard  du  traître  Meer-Saeïh. 
Four  découvrir  ce  cadavre  hé- 
roïque. il  fallut  soulever  des  mon- 
ceaux de  corps  sous  lesquels  il 
était  enseveli.  Meer-Saeïb  fut  é- 
gorgé  par  les  cipayes,  cl  enterré 
sous  les  babouches  de  la  garde 
mysoréenne  ; aujourd'hui  même. 
,le  lieu  de  sa  sépulture  est  infâme 
et  consacré  aux  plus  vils  usages. 
Telle  fut  la  vie  de  Tipoo-Saëb, 
fils  du  grand  Ilayder-Ali-Kh<in  • 
toujours  bruv'e  , toujours  en  lutte 
avec  le  sort.  Feu  de  héros  des 
temps  modernes  ont  mérité  mieux 
que  lui  l'honneur  de  paraître  sur 
la  scène  dramatique,  entre  les  Ba- 
jazet  et  les  Gengis.  On  sait  que 
la  tragédie  de  M.  Jouy,  intitulée: 
Tipoo  Saib , représentée  en  1811, 
c’esl-àxlire  douze  ans  seulement 
après  la  iqprt  de  ce  prince,  dut  en 
partie  son  succès  ù la  vérité  histo- 
rique à laquelle  Fauteur  put  se 
montrer  d’autant  plus  fidèle,  qu’il 
avait  été  plusieurs  fois  admis  à In 
cour  et  dans  les  tnmps  du  sultan 
de  Mysore. 

TIRABüSCHI  (Jérome)  , cé- 
lèbre littérateur  italien,  né  à Ber- 
garnele  18  décembre  tySi,  fut  ad- 
mis, à l’âge  de  quinte  ans  , dan» 
l’institut  des  Jésuites  , et , eu  sor- 
tant du  noviciat,  il  entra  dans  la 
carrière  de  l’enseignement.  Il  se 
livra  d’abord,  avec  ardeur,  aux 
études  théolugiqiies . mais  se  dou-r 
n.mt  ensuite  un  but  plus"  utile  , il 
cultiva  la  littérature,  et  composa 
plusieurs  discours,  qui  annoncè- 
rent l’élévation  de  son  esprit  et 
l’étendue  de  ses  connaissances. 
En  1766  il  fil  paraître  l’histoire 
de  l’ordre  des  Httmiliâ»  (.Cetera 
humiliai ar wn  monumrnla.  Milan  , 
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5 vol.  iu-ful.  ) , qui  le  pinça  au 
rang  de»  premiers  littérateurs  de 
sou  temps.  Le  comte  de  Firmiait, 
qui  ne  perdait  aucune  occasion 
pour  encourager  les  talons,  allait 
se  charger  de  l'élù v.il ion  de  l'au- 
teur, lorsque  François  111  le  choi- 
sit pour  successeur  de  Grauelli , 
daus  U place  de  conservateur»  eu 
chef  de  la  bibliothèque  de  Modè- 
ne.  l’ioütanl  des  trésors  que  la 
rnuuilicencedes  princes  d’Estc  avait 
accumulés  daus  ce  vaste  dépôt  des 
connaissances  humaines  , le  nou- 
veau bibliothécaire  conçut  le 
plau  d’un  ouvrage,  qu’avant  lui 
on  aurait  cru  au  - dessus  des 
moyens  d’un  seul  homme.  L’I- 
talie , cet  ancien  berceau  des 
lettres  et  des  arts , n’avait  pas  en- 
core trouvé  un  écrivain  qui  eût 
pris  soiu  de  rassembler,  dans  un 
seul  cadre , les  titres  épurs  de  ses 
richesse»  littéraires.  La  lâche  en 
était  d’autant  plus  diiliciie,  qu'il 
fallait  s’élever  au-dessus  des  pré- 
tention» municipales,  et  juger 
chaque  auteur  d’après  la  valeur 
réelle  de  ses  ouvrages.  Il  fullait, 
en  outre,  avoir  fait  une  étude  pro- 
fonde des  classiques  anciens  et 
aiuderues  , Sire  initié  dans  les 
sciences,  avoir  du  goût  pour  les 
avis  , ut  posséder  ce  coup  d’œil  si 
nécessaire  pour  classer  avec  or- 
dre et  intelligence,  tant  de  ma- 
tériaux employés  à lu  construc- 
tion d'un  édifice  aussi  riche  dans 
les  détails,  qu'il  devait  être  simple 
et  proportionné  dans  l'ensemble. 
Ce  grand  ouvrage  parut  après 
dix  amiccs  de  travail,  et,  s’il  n’a 
pu  èchapperaux  critiques  de  quel- 
ques causeurs  austères,  il  u trou- 
vé un  plus  grand  nombre  d’admi- 
rateurs, qui  en  uni  pris  ta  défense. 
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L'Histoire  de  lu  littérature  italien- 
ne, plusieurs  luis  réimprimée  eu 
Italie,  et  dont  il  existe  des  abrégés 
en  français  et  en  allemand  , re- 
monte jusqu’aux  temps  des  Étrus- 
ques, et,  en  suivant  toutes  les  vi- 
cissitudes de  la  civilisation  de  la 
grande  Grèce,  des  Romains  et  des 
Italiens,  s’arrête  à la  lin  du  17* 
siècle,  qui  aurait  été  l’avant-der- 
nier  si  l’auteur  n’avait  pas  été 
forcé  de  suspendre  ce  truvuil.  Le 
duc  de  Modène  le  récompensa, 
en  le  nouiuinnt  chevalier,  et  en  * 
l’appelant  dans  son  conseil.  Tira- 
boschi  cru  tue  pou  voir  mieux  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  qu’en 
composaut  une  biographie  des  au- 
teurs ués  dans  ses  étuis.  ( liiblie- 
teca  modenese.  Modène,  1781,  G 
vol.  iu-4‘),  et  en  publiant  diffé- 
rons ouvrages  sur  l’histoire  et 
la  topographie  du  même  pays. 

( Memoriestoriclie  Modcnesi,  ibid. , 
1793,  3 vol.  in-4*  ; Storia  delta 
Badia  di  tfonanlola,  ibid. , 1784, 
a vol.  in-fol.,  et  Diiionurio  topo- 
grafico  storito  degti  stali  eetelisi, 
ibid.,  ibaq»  in»4*. ) ■ Il  ne  cessait 
pas  cependant  d’enrichir*  lu  lit- 
térature de  plusieurs  morceaux 
sur  des  sujets  nouveaux,  ou  qui 
exigeuientdeuouvellesrecherches. 
Un  houime,  dont  la  vie  entière 
avait  été  consacrée  ù des  travaux 
utiles  ou  glorieux  pour  sa  patrie, 
11e  pouvait  qU’y  ftrc  aimé  et  ho- 
nore ; aussi  sa  mort,  arrivée  le  3 
juin  1794,  répandit  le^cuildans 
toute  1 Italie,  oû  la  mémoire  de 
Tiraboschi  sera  aussi  durable 
qu'elle  y est  révérée. 

T1KLET  (le  vicomte  Lotis)  , 
lieutenaut-getiéral,  commandeur 
des  ordres  royaux  (La  la  légion- 

d'hnnneur  et  de  Saint-Louis,  est  11c 
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en  1775,  cl  fut  élevé  A l’éenlç d'ar- 
tillerie de  Châlons.  Capitaine  d’ar- 
tillerie en  1795,  à l’flge  de  20  ans, 
il  était,  5 uns  après,  chef  de  batail- 
lon des  pontonniers  A l’armée  de 
Sanibre-et-Meiise.  Scs  services  lui 
valurent,  en  1799,  le  grade  de 
colonel,  et,  peu  de  temps  après,  la 
place  de  chef  d’élat-major  d'artil- 
lerie à t’armée  d'Orienl.En  i8o3, 
il  fut  nommé  général  de  brigade, 
et  employé  en  Hollande,  en  Alle- 
magne et  en  Espagne.  La  retraite 
de  Portugal,  au  mois  de  juillet 
181a,  lui  fournit  l’occasion  d'être 
cité  nvec  distinction;  il  le  fut  aussi 
pour  Ha  part  qu’il  prit  , en  octo- 
bre (1812),  A la  poursuite  des  An- 
glais, qui  furent  forcés  de  lever 
le  siège  de  Burgos.  Il  obtint,  en 
i8i3,  le  grade  de  général  de  di- 
vision. Inspecteur-général  d'artil- 
lerie pour  les  directions  de  Tou- 
louse, Montpellier,  Perpignan  et 
Bayonne,  il  reçut  du  roi,  le  19 
juillet  1814,  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  le  litre  de  grand-ollieier 
de  la  légion-d'honneur,  le  14  fé- 
vrier 181 5.  Le  général  Tirlet  com- 
mandait, en  181 5,  l’artillerie  du 
a*  corps  d’observation.  Il  est  en- 
core aujourd’hui  (i8aâ)  employé 
dans  le  corps  royal  d’artillerie. 

TISSOT  (lB  CHEVALIER  (’.Lé- 
mhnt-Joseph),  docteur  "en  méde- 
cine, olOeier.de  la  légion-d  hon- 
neur, médecin  consultant  de  SI. 
le  duc  d’Orléans,  vice-président 
de  la  société  de  médecine-prati- 
que, est  né  vers  l^5o,  A Oman», 
département  du  Jura;  il  est  origi- 
naire de  Suisse  et  parent  du  célè- 
bre Tissot,  à ipii  il  doit  des  con- 
seils dans  ses  études  médicales. 
Reçu  docteur  en  177(1,  il  vint  à 
Paris,  ort  il  fut  le  disciple,  le  se- 


crétaire et  l’aini  de  son  compa- 
triote Tronchin  (voyez  ce  nom), 
à In  recommandation  duquel  il  re- 
çut, en  1787,  le  brevet  de  méde- 
cin-adjoint de  la  maison  du  duc 
d’Orléans.  Appelé,  en  1788,  en 
qualité  de  chirurgien  en  chef  ad- 
joint du  camp  de  Saint-Omer, 
commandé  par  le  prince  de  Cou- 
dé,-il  fut,  peu  de  temps  après, 
nommé  par  le  rui  inspecteur  divi- 
sionnaire des  hôpitaux  de  l’Alsace 
et  de  la  Franche-Comté-s  fonc- 
tions qu'il  quitta  en  1792  pour  oc* 
cuper  celles  de  chirurgien  en  cheT 
de  l'hôpital  militaire  de  Lyon,  jus- 
que après  le  siège  de  cette  ville. 
<■  M.  Tissot,  dit  un  de  ses  bingra- 
pl  es,’  u éprouvé  beaucoup  de 
persécutions  pendant  la  révolu- 
tion. Après  la  levéq  du  siège  de 
Lyon,  en  1790,  il  fut  suspendu  de 
ses  fonctions , pois  arrêté  et  tra- 
duit à la  commission  temporaire, 
pouravoir  publié  un  écrit,  d’après 
le  voeu  de  In  municipalité  provi- 
soire . sur  les  causes  de  la  mort 
des  blessés  par  des  armes  à feu  , 
dans  la  journée  du  29  mai,  et 
pour  avoir  obéi  aux  ordres  du 
comte  de  Précy.  Il  fut  encore  ar- 
rêté à Paris  en  1795,  dénoncé  au 
général  en  chef  A Mayence,  en 
■ 797.  arrêté  A Wesel,  en  1798,  et 
à DnsscIdorlT  eu  1 799.  On  l'accu- 
sa, dans  cette  dernière  ville,  d’en- 
tretenir des  correspondances  avec 
Pirhegrn . Couehery  *-t  d’autres 
députés  proscrits  à la  journée  du 
18  fructidor.  « Après  la  paix  de 
Lunéville,  en  1801-,  il  reçut  le 
brevet  d’officier  de  santé  supé- 
rieur de  l’hôpital  d’Aix-la- Cha- 
pelle, pour  l'inspection  des  eaux 
minérales.  Remis  en  activité  de 
service,  il  fil  toutes  les  campagnes 
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d'Autriche,  de  Prusse,  de  Polo- 
gne, d'Italie,  etc.,  et  i\it  noniiné, 
eu  récompense , chevalier  de  la 
légion  - d’honneur.  M.  Tissot  a 
rendu  des  services  Irès-imporlan»' 
ù l'humanité,  eu  arrêtant,  eu 
1794  «t  1795,  les  épidémies  qui 
s'étaient  manifestées  dans  les  hô- 
pitaux militaires  et  dans  les  dépôts 
de  prisonniers  de  guerre  établis 
dans  les  ci-devunl  provinces'  de 
Bou rgogiie  et  de  la  Franche-Comté, 
et  en  itioG,  en  portant  les  secours 
de  sou  arPaux, prisonniers  autri- 
chiens cantonnés  dans  la  Souubc. 
L'archiduc  Charles  le  félicita  par 
une  lettre  flatteuse,  lui  envoya  le 
diplôme  de  membre  honoraire  de 
l'académie  impériale  Joséphine  de 
médecine  à Vienne,  et  une  taba- 
tière de  grand  prix,  ornée  d’uu 
médaillon  faisant  allusion  à celle 
dernière  épidémie.  Lu  1809,  étant 
à Vienne  avec  l’ariuée  française, 
il  reçut  de  la  municipalité  de  cette 
ville  l'expression  publique  de  sa 
reconnaissance;  et  en  1814»  pré- 
senté à l’empereur  d’Autriche  , 
alors  à Paris  avec  les  autres  sou- 
verains alliés,  il  fut  très- bien 
accueilli  pur  ce  monarque.  M. 
Tissot  exerce  eucore  aujourd'hui 
(ih25)  les  fonctions  de  vice-pré- 
sident de  la  société  de  médecine- 
pratique.  Il  a publié:  1 ‘ Gymnasti- 
que médicinal?.,  Paris,  in- 13,  1781; 
a"  T opogruphie  médicinale  de  Neuf- 
château,  suivie  d’ observations  sur 
tes  dangereux  effets  des  coups  de 
plat  de  sabre  « (ce  qui  a détermi- 
né , dit  le  biographe  que  nous 
avons  déjà  cité,  lu  suppression  de 
celte  punition  militaire  pur  une 
ordonnance  du  14  juillet  1789)1; 
sur  tes  maladies  résultantes  du  sé- 
jour des  soldats  dans  les  prisons. 
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et  sur  les  moy  ens  de  les  prévenir 
par  une  autre  peine,  publiée  par 
ordre  du  roi  dans  le  7*  vol.  du 
Journal  de  médecine  militaire,  en 
1788;  5”  Observations  sur  les  cau- 
ses de  la  mort  des  blessés  par  des 
armes  à feu,  que  l’on  accusait  avoir 
été  chargées  avec  des  halles  empoi- 
sonnées dans  ta  journée,  mémorable 
du  29  mai,  Lyon  1 790;  4“  Obser- 
vations générales  sur  le  service  de 
santé  et  l’ administration  des  hôpi- 
taux ambitions  et  sédentaires,  Lyon, 
1 790;  3"  Recueil  d’ observations  sui- 
tes causes  de  l’épidémie  régnant 
dans  les  hôpitaux  et  les  dépôts  de 
prisonniers  de  guerre,  des  départe- 
ment de  Saône-et-Loire  et  de  la 
Côle-U' Or,  et  sur  les  moyens  d’en 
aiTétcr  les  progrès,  Dijon  1 794  ; 
G"  Receuil  d’ observations  sur  les 
abus  dans  l’ordre  des  évacuations 
des  malades.el  des  blessés  de  l’ar- 
mée dfftis  les  dépuriemens  du 
Doubs,  du  Jura  et  de  la  Huule- 
Suôue,  Besançon.  y°  Du  ré- 

gime diététique  dans  la  cure  des 
maladies;  8”  Des  e/fels  du  sommeil 
et  de  lu  veille  dans  te  traitement 
des  maladies;  9°  Do  i‘ influence  des 
passions  de  l’âme  dans  les  mala- 
dies, et  des  moyens  d'en  corriger 
les  mauvais  effets.  Ces  trois  der- 
niers ouvrages,  approuvés  par  l'a- 
cadémie royale  de  chirurgie,  de 
Paris  en  1779,  1781  et  1783,  ont 
été  traduits  en  allemand  et  impri- 
més à Brunswick  en  1799.  10'  Né- 
crologie de  Lorentt,  médecin  en 
chef  de  l’armée  du  Rhin,  publiée 
in-8",  et  insérée  dans  le  Journal 
de  Paris  en  avril  1801;  11  "Compte 
rendu  au  grandbai/li  du  landgraviat 
de  Meklemliourg,  conseiller-auii- 
que  du  roi  de  IV urlemberg,  sur 
l’épidémie  des  prisonnier»  autri- 
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chiens  dans  la  Souahc,  imprimé, 
en  français  et  en  allemand  , par 
ordre  supérieur  ù Stock. ik  , juin 
180G. 

TISSOT  (P.  F.),  v oy.  le  Srp- 
plémest  de  ce  ao*  vol. 

TOALDO  ( Joseph  ),  célèbre 
astronome  italien,  naquit  en  1719 
à l'ianezze,  petit  hameau  non  loin 
de  Viccnee.  A l’fige  de  14  ans,  il 
fut  placé  au  séminaire  de  Padnuc, 
où  il  prit  le  degré  de  docteur  en 
théologie  , et  fut  chargé  de  ren- 
seignement des  belles-lettres.  En- 
traîné vers  l’clude  des  sciences 
exactes , il  composa  une  préface 
et  des  notes  polir  une  réimpres- 
sion des  œifvres  de  Galilée  , et  il 
eut  à lutter  contre  la  timidité  de 
troisceuseurs,  qui  auraient  voulu 
exclure  de  cette  édition  les  fameux 
dialogues  sur  le  système  du  mon- 
de. Nommé  archiprêtre  de  Binn- 
legalda,  petit  village  situé  entre 
Padoue  et  Vicence,  il  ne  cessa  de 
.donner  à l’étude  le  temps  qu’il 
pouvait  dérobera  ses  devoirs.  Pé- 
nétré d’un  sentiment  de  recon- 
naissance envers  l’ulihé  Coati  , 
dont  il  avait  été  l’élève  , il  publia 
une  notice  sur  la  vie  de  ce  littéra- 
teur, qui  fut  imprimée  à la  tête 
de  ses  ouvrages.  Appelé,  eu  1763, 
par  le  sénat  de  Venise  à occuper 
les  chaires  d’astrouomie,  de  géo- 
graphie et  de  météorologie  à .l'u- 
niversité de  Padoue  , Toaldo  em- 
ploya son  crédit  pour  faire  décré- 
ter la  fondation  d’un  observatoire, 
don*  il  se  chargea  de  donner  le 
plan  et  de  surveiller  les  travaux. 
Il  profita  pour  cela  d'une  an- 
cienne tour  qui  avait  appartenu 
au  fameux  tyran  Eccelin  , et  dès 
que  les  iuslrumcns  purent  y être 
placés,  ileontinua  les  observations 
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des  deux  Poleni , et  établit,' dans 
un  ouvrage  intitulé  Saggio  Météo- 
rologieo , les  conjectures  qu’on 
pouvait  en  tirer  pour  calculer 
avec  probabilité  les  accidens  fu- 
turs de  l'ulmosphère.  Il  Gt  mieux 
apprécier  l’importance  de  cette 
théorie,  en  répondant  à une  ques- 
tion de  l'acidémie  de  Montpel- 
lier, sur  l’application  de  la  mé- 
téorologie à l'agriculture.  Son 
mémoire  fol  couronné  , et  il  at- 
tira, sur  cette  partie  de  la  physi- 
que, l'attention  des  savans,  entre- 
autres  de  l’électeur  Palatin  , qui 
fonda  une  société  météorologique  ^ 
à Manheim.  Toaldo  travaillait  de 
son  côté  à confirmer  son  système 
par  tous  les  moyens  que  pou- 
vaient lui  fournir  son  instruction 
et  son  expérience.  Ayant  remar- 
qué qu’au  bout  de  dix-huit  ans, 
les  phénomènes  météorologiques 
recommencent  et  se  succèdent  à 
peu  près  dans  le  même  ordre  , il 
dressa  les  tables  de  trois  de  ces 
périodes,  auxquelles  il  donna  le 
nom  de  Sitros , et  (jue  les  astrono- 
mes appelèrent  aussi  CyclesToal- 
( Uni . Il  lit  paraître  en  même  temps 
un  journnrastro-méléorologique, 
destiné  principalement  à répan- 
dre sa  découverte.  Il  composa 
aussi  une  dissertation  sur  la  cha- 
leur de  la  lune,  pour  prouver  lu 
force  d'attraction  que  cette  pla- 
nète exerce  sur  les  corps  terres- 
tres. Sa  théorie  fut  attaquée  par 
Erisi  , auquel  il  répondit  par 
■su  mémoire  qui  fuit  partie  des 
actes  de  l’académie  de  Berlin. 
Partisan  zélé  des  découvertes 
utiles  , Toaldo  s’empressa  d’ac- 
ccéditcr,  par  son  suffrage  , celle 
de  Franklin , sur  les  conduc- 
teurs élctlriques , et  il  arma  l’ob- 
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servaloirc  du  Padouc  du  premier 
paratonnerre  qu'un  ait  vu  dans 
lus  états  vénitiens.  Il  serait  trop 
long  de  s’arrêter  au  détail  du  tou- 
tes les  productions  qui  sortirent 
de  la  plume  du  ce  professeur  ; il 
ne  su  passait  pas  d’année  qu’il  ne 
publiai  quelque  ouvrage  remarqua- 
ble, tels  sont: sa  méthode  pour  dé- 
terminer Ica  longitudes,  ses  tables 
de  vitalité,  scs  traités  deguotnoni- 
que  , et  de  trigonométrie  , ses 
Schediasmcs  astronomiques  , dont 
les  deux  premiers  roulent  sur  les 
éclipses  du  soleil,  et  le  troisième 
sur  le  passage  de  Mercure  devant 
cet  astre;  un  discours  sur  les  hi- 
vers extraordinaires  , plusieurs 
discussions  sur  la  sécheresse  de 
1779,  sur  les  brouillards  et  sur 
l'influence  dés  météores  ignés;  un 
pronostic  des  temps  et  des  sai- 
sons, tiré  du  passage  des  oiseaux , 
un  dictionnaire  météorologique  , 
des  considérations  sur  un  nouveau 
cycle  el.-sur  les  aspects  des  pla- 
nètes ; les  présages  généraux  et 
particuliers  des  pluies  et  des  vents 
pour  le  golfe  Adriatique , dé- 
duits de  l’inspection  du  ciel  ; 
un  mémoire  sur  le  passage  d'An- 
nibal  par  les  Apennins  , etc. 
Les  recueils  savans  s’enrichirent 
de  plusieurs  de  ses  écrits.  Il  pu- 
blia, dans  le  journal  de  Modène, 
une  défense  de  Leibnitz,  contre  le 
sentiment  du  Dcluc,  touchant  la 
descente  du  mercure  dans  le  ba- 
romètre sous  un  ciel  pluvieux  ; 
dans  celui  de  Pise,  un  mémoire 
sur  l'influence  lunaire,  en  réponse 
aux  objections  de  Frisi.  11  donna 
aux  journaux  de  Paris,  de  Venise, 
de  Vicencc,  aux  opuscules  scien- 
tifiques de  Milan,  et  aux  actes  de 
la  société  Palatine , unfe  foule  de 


discours  et  d'observations  relatifs 
à la  météorologie  et  à la  physique 
Les  Anglais  publièrent,  dans  lis 
Transactions  de  Londres,  son  écrit 
de  œstu  reciproco  maris  adrialic'r, 
l’institut  de  Bologne  plaça  dans 
scs  actes  le  mémoire  de  calore  lu- 
nari , et  l’académie  de  Berlin  im- 
prima la  dissertation  de  ri  luna r 
in  atmospheram,  ex  obserealionibus 
buromctricis.  Lalande  publia  aussi 
plusieurs  observations  astronomi- 
ques de  Touido  dans  les  mémoi- 
res de  l’académie  des  sciences  de 
Paris , et  un  plus  grand  nombre  a 
été  inséré  dans  ceux  de  la  société  de 
Pudoue.  Au  commencement  du 
mois  de  novembre  1758,  ce  savant 
éprouva  deschagrins  qui  altérèrent 
$a  gaité  naturelle,  et  queiqncsjours 
après, il  fut  frappé  d’apoplexifjdont 
U mourut  le  1 1 décembre  suivant. 

TOCQUEVILLE  (N.  comte  de), 
maître  des  requêtes  , préfet  dn 
departement  de  la  Somme,  oflicicr 
de  la  lugion-d’honncur,  exerçait, 
sous  le  gouvernement  impérial  , 
les  modestes  fonctions  de  maire 
d'un  viilage  des  environs  de  Ver- 
sailles. Il  dut  aux  événemens  po- 
litiques de  1814  sa  haute  fortune 
administrative.  Le  roi  le  nomma, 
à la  première  restauration  , préfet 
du  département  de  Mnine-el- Loi- 
re; Napoléon,  é son  retour,  au  an 
mars  181 5,  destitua  M.  de  Toc- 
queville à qui  Louis  XVIII,  après 
la  seconde  restauration  , confia  ht 
préfecture  de  l’Oise.  A cette  épo- 
que les  armées  étrangères  pesaient 
sur  la  France,  et  les  Prussiens  oc- 
cupaient Sentis  et  le  reste  du  dé- 
partement. L’un  des  généraux  de 
ces  dernières  troupes  exigea  de 
M.  de  Tocqueville  la  remise  des  ré- 
gi itrcs  où  étaient  apposées  les  si— 
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gnaturesdeshubitans  qui  s'étaient 
prononcés  pour  l'acte  additionnel. 
81.  de  Tocqueville  donna  une 
preuve  de  fermeté  et  de  loyauté  ; il 
refusa.  Le  général  étranger  n’in- 
sista pas.  La  noble  conduite  que 
ce  fonctionnaire  public  avait  te- 
nue eu  cette  circonstance  ne  pa- 
raît pas  l’avoir  mis  à l'abri,  dans  la 
suite  de  scs  fonctions,  des  repro- 
ches graves  des  hommes  sages 
et  modérés;  on  l'a  bl.lme  d’a- 
voir provoqué  des  destitutions  , 
dont,  plus  tard,  on  a reconnu 
l’injustice.  En  1816,  il  adminis- 
trait le  département  de  la  Côte- 
d’Or.  Le  môme  esprit  d’impartia- 
lité nous  fait  un  devoir  de  rap- 
porter l’arrêté  qu’il  publia  le  9 
août  de  la  même  année , lors  du 
passage,  par  Dijon,  de  Madame, 
duchesse  d’Angoulêmc  ( aujour- 
d'hui Madame  la  Dauphine  ). 
< Considérant,  dit-il,  que  l'en- 
thousiasme et  les  transports  de 
joie  que  les  habitans  de  Dijon  ont 
montrés  à l'occasion  du  séjour 
dans  ccttc  ville  de  S.  A.  R.  Ma- 
dame, ne  permettent  pas  de  dou- 
ter qu’il  n’y  ait  parmi  tous  Icsha- 
tans  une  parfaite  unanimité  de 
scntiinons  et  d'attachement  pour 
le  roi  et  la  famille  loyale  ; consi- 
dérant que  ces  sentimens,  mani- 
festés si  hautement,  ôtent  toute 
crainte  à l’égard  de  i’iuilucnce 
que  les  ennemis  du  trône  pour- 
raient exercer  sur  le  peuple  de  la 
bonne  ville  de  Dijon;  considérant, 
etc.;  les  mesures  de  haute  police 
auxquelles  sont  soumis  quelques 
individus  de  la  ville  de  Dijon,  ces- 
sent d’avoir  leur  effet,  et  ccs  indi- 
vidus  sont  déchargés  des  obliga- 
tions qu’elles'  leur  imposaient.  • 
En  1817  , M.  de  Tocqueville 
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passa  à la  préfecture  de  la  Mo- 
selle , qu’il  administra  jusqu’en 
1823,  époque  où  il  fut  nommé  8 
celle  de  la  Somme.  51.  de  Tocque- 
ville , qui  occupe  encore  aujour- 
d’hui (i8ï5)  cette  préfecture,  a 
épousé  une  fille  du  président  Ru- 
sumho,  gendre  de  l’illustre  de  Jla- 
lesherhes;  deux  fils  qu’il  a eus  de 
cette  union  suivent  la  carrière 
militaire. 

TODERISI  ( .Jeas -Daftiste  ) , 
né  à Venise  en  1728,  professa 
quelque  temps  la  philosophie  à 
Forli,  et  vécut  ensuite  à Vérone, 
où  les  travaux  du  marquis  Mafi’ei 
lui  firent  naître  le  goût  des  anti- 
quités. 11  s’était  amusé  à rassem- 
bler une  suite  de  médailles  frap- 
pées en  l'honneur  des  jésuites  , 
auxquels  il  appartenait,  et  des  rois 
gotlis,  avec  lesquels  il  les  avait  as- 
sociés. Celle  affection  pour  les  il- 
lustres barbares  se  développa 
avec  plus  de  force  dans  un  séjour 
de  cinq  ans  qu’il  fit  à Constanti- 
nople, où  il  alla  en  1781  , à la 
suite  de  Garzoni,  baile  de  la  ré- 
publique de  Venise  à la  Porte.  11 
porta  son  attention  vers  la  litté- 
rature turque,  acheta  un  grand 
nombre  de  manuscrits  et  de  livres 
orientaux,  rechercha  toutes  sortes 
d’instrumens  astronomiques,  nau- 
tiques, géométriques,  etc.,  sortis 
des  ateliers  ottomans,et  se  chargea 
d’apprendre  à l’Europe  que  les 
Turcs  avaient  des  imprimeries, 
des  bibliothèques,  des  académies, 
et  qu’ils  ne  sont  rien  moins  qu’é- 
trangers à la  littérature  agréable. 
« Je  cultivais,  dit-il,  l’amitié  de 
» quelques  savant  ottomans,  et  sur- 
»tout  du  muderis  de  la  Validé, 
• pour  assurer  mes  recherches  et 
» éclaircir  mes  doutes.  S’il  armait 
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«que  ces  sa  vans  ne  fussent  pas 
,»d’acconl  entre  eu*  , je  m’adres- 

• sais  nu  mufti  pour  avoir  un  fetfa 
«ou  sentence  définitive.  Il  y a,  à 

• la  porte  de  son  palais,  des  écri- 
» vains  auxquels  on  présente  In 
■•question  qui  passe  aux  mains  du 

• mufti,  et  quelques  jours  après, 

« pour  peu  d’arpertt , on  n la  déci- 
sion, ou  le  fetfa  sigoé  de  sa  pro- 

• pi  e main.  Si  la  question  répugne 
•ouvertement  à la  loi,  après  l’a- 

• voir  lue  à peine  , 'ils  vous  lu  rcu- 
•dent,  en  vous  disant  qu’elle  est 

• contraire  à la  loi.»  Aveccespuis- 
sans  auxiliain-s,  dont  on  aurait 
-tort  de  soupçonner  l’ignorance , il 
fut  en  état  de  publier  son  ouvrage, 
qui  étonna  par  la  singularité  du 
sujet;  il  fut  bientôt  annoncé  dans 
les  journaux,  et  traduit  en  fran- 
çais et  en  allemand.  Le  cardinal 
ltorgia , chez  lequel  Toderini  s’é- 
tait Tait  présenter  comme  l'auteur 
de  la  Littérature  des  Turcs,  lui  de- 
manda un  jour  s’il  en  avait  trouvé 
la  langue  difficile?  — «Je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  l’apprendre . 
lui  répondit  Toderini.  — Bravo! 
hravissimo  ! reprit  en  riant  son  é- 
minencc;  vous  avez  eu  le  talent 
de  parler  de  ce  que  vous  ne  com- 
prenez pas.  • Toderini  mourut  à 
Venise,  le  4 juillet  1799.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  dos  disserta- 
tions peu  importantes  sur  des  ob- 
jets do  physique  et  d'histoire  na- 
turelle. 

TOLL,  lieutenant-général  sué- 
dois , né  dans  un  rang  obscur , en 
une  des  provinces  méridionales 
de  la  Suède,  s'éleva  à une  haute 
fortune  par  un  mérite  particulier, 
et  joua  un  rôle  important  sous  les 
règnes  des  rois  Gustave  III  et  Gus 
lave  IV.  11  commença  sa  carrière 


TOI, 

. par  l'exercice  d’un  petit  emploi  de 
judicaturc  provinciale,  dont  il  fut 
privé  par  jugement  d’un  tribunal 
supérieur.  De  puissans  ennemis,  à 
ce  qu’il  assurait,  l’avaient  injuste- 
ment accusé  de  malversations.  Il 
entra  ensuite  dans  l’administration 
forestière,  et  perdit  encore  la  place 
subalterne  qu’il  y avait  obtenue, 
par  suite  d'une  accusation  pareille 
à la  première.  Quand  le  roi  Gus- 
tave III  prépara,  en  177a,  la  ré- 
volol-m  par  laquelle  il  changea 
la  constitution  et  les  lois  fonda- 
mentales de  la  Suède  au  profit 
de  la  prérogative  royale,  il  mit  M. 
Toll  au  nombre -de  ses  ageus  se- 
crets. M.  Toll  montra  le  plus 
grand  zèle  et  déploya  une  habi- 
leté remarquable  en  secondant , 
dans  sa  province,  les  vues  du  roi. 
Le  revirement  politique  heureu- 
sement terminé,  M.  Toll  fut  ré- 
compensé de  ses  services  par  des 
lettres  de  noblesse  et  un  grade 
dans  l’armée.  Son  crédit  augmen- 
ta depuis  de  jour  en  jour,  et  il  se 
vit  admis  dans  les  conseils  inti- 
mes du  roi , oô . en  courtisan  con- 
sommé, il  allait  toujours  au-de- 
vant des  volontés  du  prince,  fa- 
cilitant ensuite  , par  son  génie  , 
l’exécution  des  projets  monarchi- 
ques, quels  qu’ils  fussent.  Nommé 
colonel  d’on  régiment  de  cavale- 
rie, et  bientôt  général,  il  fut  en  ou- 
tre revêtu  de  décorations  et  com- 
blé défaveurs.  En  1788,  quand  le 
roi  eut  pris  la  résolution  d’atta- 
quer la  Russie,  alors  engagée  dans 
une  guerre  avec  la  Portc-Otlo- 
maue  , le  général  Toll  fut  chargé 
de  pourvoir  è tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  l'oivf  erture  de  la  cam- 
pagne. Il  ne  s'agissait,  disait-on, 
que  de  marcher  droit  sur  Péters- 
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bourg  « et  il  serait  facile  de  s’em- 
parer de  celle  capitale  qui,  ainsi 
que  les  frontières  septentrionales 
de  la  Russie,  se  trouvait  pres- 
que entièrement  dégarnie  de 
troupes;  on  devait  ensuite  forcer 
l'impératrice  Catherine  lié  rendre 
à la  Suède  quelques-unes  des  pro- 
vinces perdues  par  Charles  XII. 
Le  général  Toll  n'avait  jamais  fait 
la  guerre,  mais  on  avait' la  plus 
haute  opinion  de  scs  talcns,  tant 
militaires  qu’administratifs,  et  il 
« rut  lui-même , ainsi  que  les  au- 
tres jeunes  conseillers  du  roi , que 
l’activité  et  l'audace  suppléeraient 
de  reste  à l’expérienpe  qu’ils  n’a- 
vaient encore  pu  acquérir.  L’ar- 
mée suédoise  fut  embarquée  & la 
hâte  pour  la  Finlande  ; il  impor- 
tait en  effet  d’opérer  avec  la  plus 
grande  célérité  ; mais  celte  armée, 
dès  qu’elle  eut  mis  pied  à terre 
A Helsingfors,  première  ville  de 
la  Finlande  suédoise,  se  trouva 
dépourvue  du  matériel  le  plus  in- 
dispensable pour  agir  ; il  fallut  at- 
tendre pendant  trois  semaines 
l’arrivée  de  la  plus  grande  partie 
<le  l'artillerie  et  des  munitions  de 
guerre.  On  échoua  ensuite  dans 
l’attaque  de  la  petite  place  de  Fré- 
drichshamn  et  dans  celle  de  la  bi- 
coque de  Nyslott.  Des  canons  de 
gros  calibre  y avaient  été  amenés 
à grands  frais;  mais  par  une  mé- 
prise de  l’administration  militaire, 
les  boulets  avaient  eu  une  autre 
destination, et  les  invalidesrusses, 
qui  gardaient  ces  deux  places,  ne 
so  laissèrent  pas  effrayer  par  des 
coups  du  carton  tirés  à poudre. 
Pétershourg  fut  dès-lors,  sauvé. 
Les  vivres  manquèrent  bientôt 
à l aynée  suédoise  ; il  fallut  sc 
retirer,  et  le»  soldats  marchaient 


TOL  * t 

uu  - pieds , leurs  pourvoyeurs 
inexpérimentés  n’nvant  point  pre- 
vu que  les  chaussures  s’usaient 
vile  en  campagne.  Les  troupes  fin- 
noises et  suédoises  murmuraient 
hautement,  et  le  roi,  avant  de 
quitter  lui-méme  l’armée,  prit  lu 
parti  de  renvoyer  le  général  Toll 
dans  le  midi  de  la  Suède,  disgrâce 
qui  ne  fut  cependant  qu’appa- 
rente. Il  eut  bieDtôt  un  comman- 
dement important  dans  la  provin- 
ce de  Scunie.  limitrophe  du  Danc- 
inarck , et  ou  lui  attribua , fausse- 
ment peut-être,  le  plan  d'incen- 
dier, en  pleine  paix,  le  port  du 
Copenhague  , où  hivernait  une 
flotte  russe-  La  Suède  venait  de 
terminer  ses  différons  avec  le  Dn- 
nemnrck;  un  officier  subalterne  , 
nommé  Benzelstiertyi , fut  néan- 
moins envoyé  de  Scanie  A Copen- 
hague , où  il  acheta,  d’un  capi- 
taine de  navire  anglais,  tin  gros 
bâtiment , qui  fut,  de  concert  avec 
ce  capitaine,  chargé  de  malièr^t 
combustibles,  et  qui  devait,  par 
le  premier  vent  favorable , être 
allumé  au  milieu  des  vaisseaux  rus- 
ses et  danois  , étroitement  serrés 
les  unscoutrelcsautres  dansl’inté- 
rieur  du  port.  L’explosion  eût  été 
terrible,  la  plupart  de  ces  vaisseaux, 
ayant  leur  chargement  complet, 
en  poudre.  Heureusement  pourl.e 
ville  de  Copenhague,  le  second  du 
capitaine  unglais,  après  avoir  fait, 
de  vains  efforts  pour  détourner 
son  chef  de  ce  projet  incendiaire, 
découvrit  le  complot,  la  veille  mê- 
me de  son  exécution,  nu  gouver- 
nement danois.  Le  brûlot  fut  saisi, 
et  le  peuple  de  Copenhague,  indi- 
gné, sc  portait  en  foule  à l’hôtel 
de  l’ambassadeur  de  Suède,  qui, 
entièrement  étranger  à ce  cunt- 
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plut , sa  présenta  hardiment  de- 
vant la  multitude,  fit  ouvrir  tou- 
tes les  portes  de  son  hôtel , et  de- 
manda lui-même  qu’on  le  visitât, 
bien  sûr  qu’on  n’y  trouverait  au- 
cun des  coupables,  ni  aucun  in- 
dice de  sa  participation  à leur 
trame.  Benzelstierua  et  scs  com- 
plice# furent  bientôt  découverts 
et  arrêtés,  jugés  et  condamnés  à 
mort;  mais  le  prince  royal  de  Da- 
nemarck  (le  roi  actuel)  fit  grâce 
de  la  vie  A ces  agens  subalternes. 
Le  gouvernement  suédois  les  dé- 
savoua, et  le  général  Toll , haute- 
ment accusé  à Copenhague  de  les 
avoir  dirigés  , soutint  toujours 
qu’il  n’avait  eu  aucune  relation 
avec  eux.  Après  la  mort  de  Gus- 
tave 111,  le  crédit  des  deux  prin- 
cipaux favoris  de  ce  prince,  MM. 
Armfeldt  et  Toll,  baissa  sensible- 
ment sous  la  régence  du  duc  de 
Sudermannie.  Pour  les  éloigner, 
on  donna  au  premier  une  mission 
«Pi  omatique  à Naples , et  au  se- 
cond une  autre  mission  pour  Var- 
sovie; mais  une  cassette,  contenant 
lescorrcspondances  secrètes  du  ba- 
ron Armlcldt,  ayant  été  saisie  en 
Italie  par  un  autre  agent  diplo- 
matique suédois  , fut  envoyée  au 
prince- régent,  et  on  y découvrit 
un  vaste  projet  tendant  A priver 
ue  prince  de  la  régence  par  une 
révolution  militaire,  et  à l'aide 
d’une  flotte  et  de  troupes  étran- 
gères qui  devaient  être  introdui- 
tes en  Suède.  Le  jeune  roi  Gus- 
tavelV  devait  être  déclaré  majeur 
avant  le  temps  Gxé  par  la  loi. 
Quelques  lettres  du  général  Toll 
parurent  prouver  que  qette  trame, 
habilement  ourdie,  lui  était  au 
moins  connue,  sans  qu’il  l’eôt,  se- 
lon son  devoir,  fuit  connaître  au 
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gouvernement;  Les  deux  diplo- 
mates lurent  rappelés  et  sommés 
de  cotnparaitre  devant  une  cour 
de  justice  A Stockholm.  Le  baron 
Armfeldt  n’obéit  point  et  se  rendit 
en  Russie,  où  il  obtint  du  service 
en  même  temps  qu’il  fut  con- 
damné à mort  en  Suède.  Le  gé- 
néral Toll  résolut  de  braver  l’o- 
rage, et  retourna  A Stockholm, 
où  il  fut  mis  en  jugement  et  con- 
damné A la  perte  de  tous  ses  em- 
plois. II  regrettait  surtout  son 
beau  régiment,  qui  lui  assurait  de 
nombreux  avantages  , un  grand 
établissement  et  une  haute  in- 
fluence dans  iÿ  province  de  Scanic; 
mais  il  supporta  avec  courage  sa 
disgrâce,  qu’il  savait  bien  d’ail- 
leurs ne  devoir  point  être  de  lon- 
gue durée.  En  effet,  dès  que  le  jeu- 
ne roi  Gustave  IV,  déclaré  majeur, 
eut  pris  en  mains  les  rênes  de  l’é- 
tat, il  rappela  les  favoris  de  son 
père.  Le  général  Toll  reprit  ses 
anciens  emploi^  ; le  colonel  au- 
quel le  prince  régent  avait  donné 
son  régiment  fut  obligé  de  le  lui 
rendre,  et  AI. Toll  fut  en  outre  nom- 
mé gouverneur-général  des  pro- 
vinces méridionales  du  royaume; 
mais  on  ne  l’employa  plus  A la 
guerre,  pour  laquelle  ce  lieute- 
nant-général n'avait  jamais  mon- 
tré de  talent.  Après  la  révolution 
de  1809  et  la  chute  de  Gus- 
tave IV,  le  duc  de  Sudcrinan- 
nie , devenu  roi  sous  le  nom  de 
Charles  XIII,  parut  aussi  avoir 
oublié  scs  anciens  griefs  comme 
régent,  contre  !c  gcné«il  Toll,  lui 
cotfservA  tous  scs  emplois,  et  y 
ajouta  de  nouvelles  faveurs.  Cet 
homme  véritablement  habile  mou- 
rut en  Scanic,  il  y a quelque»  an- 
nées, dans  un  âge  très-avancé. 
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TOLLERON  ( Edme- Heuri  - 
Charles),  ciseleur  à Paris,  an- 
cien militaire,  naquit  à Aulreim, 
département  de  lu  Nièvre,  vers 
1786,  d’une  honnête  fumillc  d’ar- 
tisans. Il  exerçait  l’état  deciseleur, 
pour  lequel  il  avait  beaucoup  de 
goût,  lorsqu'il  fut  appelé  sous  les 
drapeaux,  en  vertu  de  la  loi  de  la 
conscription.  Les  événemens  po- 
litiques de  1814  le  rendirent  à son 
ancienne  profession,  qu’il  reprit  à 
Paris,  oû  il  Vivait  honorablement 
du  fruit  de  son  travail.  Lié  avec 
Pleignicr  et  Carbonneau  ( voyei 
ces  noms),  il  fut  associé  à ce  qu’on 
a appelé  la  conspiration  des  pa- 
triotes de  1816,  et  chargé  de  gra- 
ver lu  planche  des  cartes  de  rallie- 
ment des  conjurés.  Arrêté  au  mois 
de  juin  (1816),  ilafut , avec  Car- 
honneau  et  l’Ieignier,  traduit  à la 
cour  d’assises  de  la  Sjeine.  Sa  dé- 
fense fut  remarquable  par  lu  fran- 
chise, la  bonne  foi  et  l’éloquence 
naturelle  qu’il  développa  dans  le* 
cours  de  son  procès.  Il  déclara  les 
motifs  qui  l’avaient  purté  à pren- 
dre une  part  d;ftis  cette  déplora- 
b!u  affaire.  «Le  timbre,  dit-il,  que 
j’ai  gravé  portait  ces  mots  : union, 
honneur,  patrie,  formant  une  de- 
vise chère  à tons  les  Français,  et  je 
n’y  ai  rien  vu  de  répréhensible.  J’ai 
00  ans,  ajouta-t-il  ensuite,  j’ai  été- 
élevé  dans  des  principes  contrai- 
res à ceux  qu’il  est  aujourd'hui  de 
mon  devoir  de  respecter  et  de  ché- 
rir; il  n’est  donc  pas  étonnant  que 
j’aie  erré  dans  une  circonstance 
semblable.  » Dans  la  séance  du  G 
juillet,  après  que  son  avocat  eut 
parlé  pour  . sa  défense,  il  prit  la 
parole,  et  s'abandonnant  à l’ex- 
pansion de  son  âme,  il  dit  aux  ju- 
rés : « Vous  avez  pu  voir,  uics.- 
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sieurs,  que  je  n’ai  jamais  cherché 
A déguiser  la  vérité  sur  tout  ce 
qui  inc  regarde  dans  celte  affaire. 
J’ai  cru  que  je  me  ferais  un  mé- 
rite aux  yeux  de  mes  juges  en 
parlant  avec  la  plus  grande  fran- 
chise. Si  je  mu  suis  trompé,  elle 
a servi  A me  perdre;  mais  tel  est 
mon  caractère,  que  je  préfère  être 
puni  ayant  dit  lu  vérité,  que  d’a- 
voir sauvé  ma  vie  par  le  menson- 
ge. On  me  reprochera  sans  doute 
d’uvoir  usé  de  réserve  sur  ce  qui, 
concernait  mes  coaccusés.  Quoi  ! 
moi,  j’aurais  livré  aux  tribunaux, 
un  ami,  un  père  de  famille,  Car- 
bonneau enlin  ! Ah  I le  législateur 
qui  a infligé  des  peines  si  terribles 
puur  la  non  révélation  connais- 
sait bien  l’âme  des  vrais  Français; 
il  savait  quel  mépris  nous  atta- 
chons au  nom  de  délateur.  Pour 
moi,  la  nature  qui  m’a  doué  d'un 
courage  A toute  épreuve,  m’a 
doué  aussi  d’une  âme  sensible  cl 
généreuse  ; je  saurai  supporter 
mon  sort,  quelque  rigoureux  qu’il 
soit;  je  n’aurais  pu  survivre  au 
premier  regard  du  mépris.  * Con- 
damné A mort  dans  la  même  séan- 
ce, il  entendit  avec  calme  et  fer- 
meté la  déclaration  du  jury.  Il 
reprit  la  parole  et  dit  : « Je  prie 
la  cour  de  considérer  qu’il  me 
semble  que  j’ai  droit  au  bénéfice 
de  l’article  108  du  Code  pénal.  • 
Tolleron  se  pourvut  en  cassation 
et  en  grâce  : il  fut  exécuté  le  28 
juillet,  A 8 heures  du  soir,  en  che- 
mise, la  tête  couverte  d’un  voile 
noir,  après  avoir  eu  préalable- 
ment le  poing  coupé,  comme  par- 
ricide. Sa  fermeté  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant. 

TOLSTOÏ  ( LE  COMTE  OsTER- 
manh),  général  russe,  d'une  fa- 
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mille  ancienne,  commença  à se 
fil  ire  connaître  dans  les  guerres  de 
Turquie  eide  Pologne,  où  il  mon- 
tra de  la  bravoure  et  des  talens 
militaires  , et  se  trouva,  au  mois 
de  septembre  180D,  A la  tête  d’un 
corps  d’armée  que  l’Autriche  des- 
tinait A agir  corttre  la  France; 
mais  ses  exploits  se  bornèrent  à 
pénétrer  dans  l’électorat  d’Hano- 
vre, et  A cerner  la  forteresse  de 
Hameln,  où  commandait  le  géné- 
ral Barbou.  Le  résultat  de  la  ba- 
taille rt’Austerlilz  força  M.  Tols- 
toï A évacuer  l'électorat,  et  néan- 
moins il  reçut  le  gouvernement 
de  Saint-Pétersbourg,  et  les  dé- 
corations de  plusieurs  ordres.  Au 
commencement  de  iSia,  il  rem- 
plaça le  comte  de  Schuwuloff  dans 
le  commandement  d’un  corps  rus- 
se; le  1"  juillet,  A Ostrowno,  il  eut 
un  engagement  avec  un  corps 
français  qu'il  prétendit  avoir  bat- 
tu , et  poursuivi  à 4 vrerstes  en 
avant  de  sa  position  ; les  Français 
rétablirent  la  vérité  , en  conti- 
nuant leur  mouvement  en  avant. 
L’année  suivante,  le  général  Tols- 
toï perdit  le  bras  gauche  dans  un 
combat  opiniâtre  qu'il  engagea  à 
Pirna  contre  une  colonne  françai- 
se, et  parvint  A garantir  la  Bohê- 
me , menacée  d’une  invasion.  Le 
17  octobre  i8r3.  le  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr  le  défit  com- 
plètement A Plancn,  et  lui  prit 
3,ooo  hommes  et  ao  pièces  de  ca- 
non. Il  se  retira  alors  sur  l'Elbe, 
où  il  opéra  su  jonction  avec  le 
comte  de  Klenau;  leurs  efforts 
réunis  eurent  pour  résultat  défi- 
nitif la  capitulation  de  Dresde,  et 
de  Sonnenstoin.  L’empereur  de 
Russie  apprécia  les  services  du 
comte  de  Tolstoï  pendant  cette 


campagne  et  la  suivante,  et  l'en 
récompensa  par  plusieurs  grâces, 
et  notamment  par  une  somme  de 
Soo.ooo- roubles,  qu'il  lui  accorda 
pour  rétablir  scs  affaires,  A litre 
de  prêt  remboursable  en  dix  ans. 
Le  gouvernement  de  Bohême  lui 
offrit  une  coupe  de  grand  prix,  sur 
laquelle  le  général  fit  graver  les 
noms  des  officiers  qui  avaient  péri 
à l’affaire  de  Pirna,  et  dont  il  fit 
ensuite  hommage  A la  chapelle 
du  régiment  de  Préobraschenski. 
Le  comte  de  Tolsloi , un  instant 
ambassadeur  de  Russie  A Paris, 
en  1814,  fut  remplacé  par  M. 
Pozio-di  - Borgo.  Il  mourut  A 
Dresde,  vers  la  fin  de  décembre 
1816.  M.  de  Tolstoï  était  grand- 
maréchal  de  la  cour,  et  chevalier 
de  diiïérens  ord*s  russes  et  étran- 
gers. 

TOMMASINI  ( Jacques  ),  cé- 
lèbre médecin  italien , né  ù Par- 
me , en  1769,  trouva  dans  son 
4>ère  le  premier  instituteur  de  sa 
jeunesse.  En  1794,  i!  fut  nommé 
professeur  de  physiologie  et  de 
patologie  dans  l'université  de 
celte  ville  ; il  embrassa  la  doctrine 
du  contre-stimulus  (vof.  Rxsoat  ) , 
que  par  sa  réputation  et  par  ses 
ouvrages  il  a beaucoup  contribué 
A accréditer.  Appelé  A occuper  la 
chaire  de  clinique-médicale  A Bo- 
logne, aii'inoment  où  on  l’élevait  A 
la  place  d’inspecteur  de  santé  et 
des  études  ù Parme,  il  flotta  long- 
temps indécis  entre  les  instances 
de  ses  compatriotes,  qui  auraient 
voulu  le  retenir  dans  sa  patrie  . et 
celles  d’une  jeunesse  nombreuse, 
qui  l'attendait  uu  sein  d’une  des 
plus  anciennes  universités  de 
l’Europe.  M.  Tornmasini  n’écouta 
que  les  intérêts  de  la  science,  et  en 
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1816,  il  prit  le  chemin  de  Bolo- 
gne, où  les  professeurs  et  les  élè- 
ves se  portèrent  & sa  rencontre 
pour  le  ramener  en  triomphe  jus- 
qu'à la  porte  de  son  hôtel.  Cet 
enthousiasme  augmenta  encore  le 
jour  où  il  prononça  son  discours 
d’ouverture,  dans  lequel  il  déve- 
loppa les  principes  fondamentaux 
de  la  nouvelle  doctrine  médicale. 
£11  1819,  les  hubitans  de  Parme 
auraient  désiré  qu'il  vint  occuper 
lu  place  de  proto-médecin , restée 
vacante  gar  la  mort  de  Hcbim 
( voy.  ce  uoin  ).  La  jalousie  et  les 
intrigues  de  quelques  obscurs  ad- 
versaires empêchèrent  le  gouver- 
nement de  rendre  hommage  au 
mérite  d’un  si  illustre  citoyen  , et 
ce  n’a  été  qu’en  i8a3,  que  la  du- 
chesse de  l'arme  lui  a conféré  le 
titre  de  son  médecin  honoraire. 
Ce  professeur,  devenu  l’oracle  de 
la  médecine  en  Italie,  est  consumé 
par  les  personnages  les  plus  émi- 
nens.  Il  avait  donné  ses  soin»  à 
la  princesse  Caroline , que  l'éclat 
d’une  couronne  n’a  pu  tenir  à 
l’abri  d’une  persécution.  Accablée 
i^rune  foule  d’individus,  qui  met- 
taient l’indiscrétion  de  leursaveux 
nu  prix  de  l’or  qu’on  leur  offrait 
pour  les  obtenir,  cette  malheu- 
reuse princesse  implora  le  secours 
de  quelques  hommes  estimés, 
dont  elle  connaissait  trop  les  prin- 
cipes pour  craindre  de  les  voir 
fléchir  sous  le  pouvoir.  M.  Tom- 
inasini  répondit  à cet  appel , dé- 
cidé à paraître  devant  la  cour  des 
lords  comine  le  défenseur  d’une 
reine  outragée  ; mais  les  nom- 
breuses anomalies  de  ce  procès  11c 
lui  permirent  pas  de  s’acquitter 
de  ce  généreux  devoir.  Dégagé,  de 
tes  soins,  il  parcourut  l'Angle- 
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terre  et  l’Ecosse , recevant  par- 
tout les  témoignages  les  plus  écla- 
tons d'admiration  et  d'estime. 
Plusieurs  corps  savons  s’empres- 
sèrent de  l’admettre  dans  leur 
sein,  et  la  société  de  médecine 
d’Edimbourg  lui  adressa  son  di- 
plôme le  jour  même  qu’il  entrait 
dans  cette  ville.  Tommasini  vient 
de  recevoir  un  hommage  non 
moins  flatteur,  et  bieu  plus  tou- 
chant de  la  part  de  ses  élèves  , 
qui  lui  ont  fait  frapper  une  mé-  ■■ 
daille  d’or  , portant  d’un  côté 
son  portrait , et  de  l’autre  ces 
mots  : A Giacomo  Tommasini,  i dis - 
cepoli  riconoscenii.  Ses  ouvrages 
sont  :,i“  Quanto  influisca  il  cuore 
tulla  circola:ione  del  sarigue,  Par- 
me , 1 794 , in-8*  ; a*  Storia  rugio- 
nala  d’una  diabète,  ihid. , 1794  , 
in-8”;  5*  Delhi  nuota  doltrina  rne- 
dica  ilaliana  prolusione,  Florence, 
1817,  in-8”;  4*  Ricerche  palolo- 
giche  sulta  febbre  di  Livorno  , e 
sulla  febbre  gialla  americann , Na- 
ples, 1817,  a vol.  in-8”;  5”  Con- 
sideraiioni  palologiche sali'  infiain- 
mazione  e sulla  febbre  continua, 
l'ise.  1830,  in-8”;  6”  Pros  petto 
de’  risullamcnli  ottenuli  nella  cli- 
nica  medica  d’un  triennio , ibid., 
1830,  in-8”:  7*  Discorsi  suit' 
insegnamenlo  medico-clinico  dell ’ 

/ nghilterra  e del  ’ l latin,  Bologne,  . 
i8aa,  in-8°;  8*  Storia  delta  tna- 
taltia  , delta  quale  mori  il  conte 
Perticari,  Jmola.  i8a3,  in- 16; 
9”  Opéré  minori,  Bologne.  i8ai- 
1834.  3 vol.  in-8";  »o“  delta  né- 
cessita di  sottoporre  ad  una  statis- 
tica  i fatli  più  imporlanli  delta  me- 
dicina  pralica , ibid.,  i8a5.  in-8”. 

TON  DI  (Mathieu),  directeur 
du  musée  minéralogique  de  Na- 
ples, naquit  cil  1783,  à Sansc- 
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vcro,  dans  la  province  de  Capi- 
tuoata.  Destiné  à la  profession  de 
médecin,  il  môla  aux  études  de 
«on  élut  celles  dus  sciences  natu- 
relles, pour  lesquelles  il  arait  de 
l’ullrait  A l’aide  de  quelques 
traités  de  botanique,  il  reconnut 
les  plantes  des  lieux  environnons 
et  surtout  du  Mont  - Gargan , 
dont  il  escalada  les  sommets.  A 
l’âge  de  ly  ans,  il  fut  envoyé  4 
l'uni versilé  de  Naples,  où  la  voix 
de  Petagna  et  l'exemple  de  Cirillo 
le  fortifièrent  dans  son  goût  pour 
les  observations  de  la  nature,  et 
1e  mirent  en  état  d’ouvrir  un 
cours  de  chimie,  d’entomologie 
et  de  botanique.  Adoptant  la  ré- 
forme que  Lavoisier  venait  de 
proclamer  en  France,  il  fut  des 
premiers  â parler  son  nouveau 
langage  en  Italie.  Les  connais- 
sances dont  H avait  fait  preuve 
dans  scs  leçons  fixèrent  sur  lui 
1’allcntion  du  général  Parisi,  que 
le  gouvernement  napolitain  ve- 
nait de  placer  à la  tête  d’une  expé- 
dition de  physiciens  qui  devaient 
aller  se  perfectionner  en  Allema- 
gne. dans  les  travaux  des  mines  et 
dans  la  fusion  des  métaux.  M.Ton- 
di  profita  de  son  séjour  à Vienne 
jiour  fréquenter  la  société  de  Jac- 
quin  , de  Plcnck,  de  Iinrn,  et  le 
jardin  de  Schoenbrunn;  les  cabi- 
nets publics  et  particuliers  d'his- 
toire naturelle  remplirent  les  mo- 
ment qu’il  ne  consacrait  pas  à 
s’entretenir  avec  ces  savans.  Il  se 
rendit  ensuite  à Schcinnitz,  où  il 
ébaucha  un  cours  de  dociraasti- 
que  , d’après  le  plan  adopté  dans 
cette  célèbre  école  ; il  poussa  en 
même  temps  scs  recherches  sur 
le  moiibdène,  sur  I eTungtcin,  sur 
l.i  manganèse,  et  ses  cfïorls  furent 


couronnés  du  plus  heureux  suc- 
cès. Les  résultats  de  ces  expé- 
riences et  de  celles  qu'il  entreprit 
sur  la  barile,  la  chaux  et  la  ma- 
gnésie, furent  soumis  au  baron 
de  Born , qui  en  parla  favorable- 
ment dans  le  second  volume  du 
Catalogue  ries  Fossiles , de  M11* 
Ranb.  Le  même  naturaliste  se 
chargea  de  communiquer  à La- 
voisier quelques  mémoires  du  mi- 
néralogiste italien , pour  les  faire 
insérer  dons  les  Annales  rie  chimie. 
M.  Tondi , en  attendant,  ne  ces- 
sait pas  d'explorer  les  mines  de  la 
Haute  et  de  la  Basse-Hongrie, et  de 
presque  tous  les  états  héréditaires. 
En  1795,  il  passa  le  détroit,  visita 
les  trois  royaumes,  et  fit  des  ex- 
cursions aux  Hébrides,  aux  Or- 
cades  , et  jusqu’en  Islande.  A son 
retour  d’Angleterre,  le  bâtiment 
sur  lequel  il  était  embarqué  fut 
capturé  à la  hauteur  du  Texcl , 

{iur  une  frégate  frnttçaise , qui 
'emmena  prisonnierà  Flcssinguo. 
Dès  qu’il  put  recouvrer  sa  liberté, 
il  se  dirigea  sur  Bâte  pour  gagner 
Aug'bourg  , et  se  rapprocher  de 
l’Italie.  En  passant  par  Landsbcr^ 
il  fut  arrêté  et  envoyé  nu  camp 
de  Stcppa  h,  où  le  général  autri- 
chien voulait  le  faire  fusilier  com- 
me émissaire  de  l'année  fran- 
çaise. Ce  ne  fut  pas  saus  beaucoup 
d’efforts  qu’il  parvint  à le  détrom- 
per; mais  à peine  venait-il  de 
quitter  les  prisons  de  l’Autriche, 
qu’il  tomba  dans  les  mains  des 
Bavarois,  auxquels  il  inspira  les 
mêmes  soupçons,  et  qui  ne  l’au- 
raient pas  mieux  traité  s’il  n’avait 
pris  la  résolution  hardie  do  se  jeter 
dans  le  Lcck,  pour  sc.  dérober  à 
leurs  avant-postes.  En  arrivant  à 
Naples,  il  lut  chargé  tic  dresser 
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un  rapport  sur  les  mines  de  fer  et 
de  houille  , qu’on  prétendait  avoir 
découvertes  dans  les  Abruzzes  et 
à Gifuni.  Il  fit  ensuite  un  voyage 
en  Calabre,  où  il  voulut  s’oppo- 
ser aux  désordres  qui  régnaient 
dans  lesétablisscmcusdeStiloet  du 
la  Mongiana. Les ebangemens  qu’il 
.avait  proposés  déplurent  à quel- 
ques anciens  employés  qui  étaient 
intéressés  à la  conservation  de 
ces  abus.  Profitant  des  troubles 
qui  commençaient  à se  manifester 
en  Calabre , par  la  présence  d’une 
armée  française  dans  le  royaume, 
ils  ameutèrent  une  partie  des  ou- 
vriers,et  se  portèrent  en  foule  chez 
leur  chef,  qu’ils  ne  purent  attein- 
dre, mais  dont  ils  saccagèrent  la 
maison.  M.  Tondisc  rendit  dans  la 
capitale,  où  il  fut  enrûlè  dans  la 
garde  nationale,  avec  laquelle  il 
se  trouvait  à Revigliano  le  jour 
où  la  garnison  de  ce  fort  «Vit  ca- 
pituler avec  les  Anglais.  Enve- 
loppé dans  la  proscription  des  pa- 
triotes napolitains,  il  vint  cher- 
cher un  asile  en  France,  et  vécut 
quelque  temps  à Lyon  , où  il  diri- 
gea les  travaux  d’une  mine  de 
charbon  de  terre,  près  de  Saint- 
Foi,  ù sept  lieues  de  cette  ville. 
Ce  premier  essai  et  l’occasion 
qu'il  eut  ensuite  de  déployer  ses 
connaissances  en  rédigeant  le  ca- 
talogue du  cabinet  minéralogique 
de  Weiss , lui  procurèrent  une 
pince  au  musée  d’histoire  natu- 
relle 4 Paris,  et  lui  gagnèrent  l’es- 
time de  Dolomieu  et  de  Jlaiiy.  Ce 
dernier  le  chargea  de  la  classifica- 
tion des  minéraux  et  de  la  traduc- 
tion de  plusieurs  articles  extraits 
des  ouvrages  étrangers.  M.  Tondi 
donnai!  aussi  des  cours  de  minéra- 
logie, et  s’occupait  à enrichir  sa 


collection  particulière  de  quelques 
nouvelles  substances.  Il  avait  en- 
trepris, dans  cedessein,  un  voyage 
en  Espagne,  où  il  futsurprisporla 
révolution  qui  y éclata  en  1808, 
et  qui  lui  coûta  la  perle  de  pres- 
que tout  ce  qu'il  avait  ramassé.  Il 
se  sauva  à bord  d’un  vaisseau  qui 
manqua  de  périr  dans  In  traversée, 
et  qu’une  galère  ennemie  remor- 
qua dans  un  port  de  Sardaigne.  Le 
gouverneur  de  cette  île  s’obstina 
à renvoyer  M.  Tondi  ù Naples, 
où  ce  professeur  ne  s’arrêta  qu'un 
mois,  se  refusant  aùx  propositions 
qu’on  lui  fit  pour  le  retenir  dans 
sa  patrie.  Il  revint  à Paris  repren- 
dre l’exercice  de  ses  fonctions , 
dont  il  s’est  acquitté  jusqu’en 
181a.  A celte  époque,  des  offres 
plus  pressantes  et  plus  généreuses 
Fengngèrent  à rentrer  à Naples, 
où  il  a été  successivement  nommé 
premier  inspectent;- général  des 
eaux  et  forêts,  pr  ofesseur  à l’uni- 
versité, et  directeur  du  musée  de 
minéralogie.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : t*  Itituzioni  ili  rhi- 
mica,  Naples,  1 787 , in-8°  ; a" /«- 
truzione  sulla  seminagionc  c pianta- 
glane  de'  bosehi ibid. , 1 8 1 3 , in- 
8'  ; 3°  La  caccia  cousiderala  ronie 
prodolto  selcano , ad  uso  de ' fores - 
tali,  ibid.,  i8i5,  in-8";  4“  Dis- 
corso pronuncialo  in  occasions  detl’ 
aperlara  delta  caltcdra  di  geogno- 
sia , ibid.,  1817,  in-8";  5”  Elé- 
ment i di  Orittognosia,  ibid. , 1817- 
i8a5,  3 vol.  in-8",  fig.  ; 6"  la 
Srienza  selvana  ad  uso  de'  forestali, 
ibid.  , 1821. 5 vol.  iu-8",  fig.;  7* 
Elemcnti  di  orcognosia , ibid.  , 
1824,  in-8",  fig.  Ce  dernier  ou- 
vrage fait  suite  aux  EUmens  d’O- 
ryctognosie  , avec  lequel  il  forme 
un  cours  complet  de  gcognosic. 
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c’est-A-dire  de  liÇpûnnaissance  de 
la  lerre.  V* 

TONE  ( TflÉOBilD-WoLFS),  cé- 
Jibru  patriote  irlandais,  chef  et 
fondateur  de  l'association  des  Ir- 
landais-unis , naquit  à Dublin,  le 
2o  juin  1763^  Sa  famille,  le  desti- 
nant au  barbeau,  lui  fit  faire  arec 
soin  scs  études  A l'université  de 
Dublin,  et  son  cours  de  droit  A 
l’ccole  du  Temple,  A Londres. 
Tone  s’efforça,  par  égard  pour  ses 
parens  , de  plier  son  génie  actif 
aux  exigenuces  d'une  profession 
qui,  chaque  jour,  lui  devenait  de 
plusenpluspénible,etlibre  bientôt 
de  suivre  ses  goûts,  il  se  lança  dans 
la  carrière  hasardeuse  de  la  poli- 
tique. « Ce  qui  porta  ses  premiè- 
res idées  vers  cette  partie,  dit 
l’auteur  d’une  notice  sur  Tone  , 
fut  la  misère  où  se  trouvait  plon- 
gée l’Irlande,  l’un  des  pays  les  plus 
éminemment  favorisés  par  la  na- 
ture. Sa  situation  par  rapport  au 
commerce  des  Indes  et  du  l’Amé- 
rique, ses  ports  sûrs  et  nombreux, 
sa  population  très-nombreuse,  sa 
fertilité  presque  incroyable  y ap- 
pellent les  richesses,  l'abondance 
et  le  hnubeur,  tandis,  qu’au  con- 
traire, languissante  sous  l’oppres- 
t ion,  elle  ne  sert  que  de  grenier 
et  de  magusin  A la  Grande-Bre- 
tagne; il  vit  que  l’Irlande  était 
sacrifiée  aux  Anglais,  qui  connais- 
saient et  redoutaient  ses  ressour- 
ces naturelles  et  que  ce  n’était  qu’en 
secouant  son  joug  qu’elle  pourrait 
se  relever  de  sa  situation  et  pren- 
dre la  place  qui  lui  est  due  dans  la 
balance  du  l’Europe.  11  vit  que  ce 
qui  maintenait  le  pou  voir  politique 
de  l’Angleterre  était,  1”  l'oppres- 
sion sous  laquelle  étaient  les  ca- 
llidliqucs  qui  coiuposaientles  qna- 
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ire  cinquièmes  de  la  nation  ; 2*  la 
division  et  la  haine  qu’entretenait 
l’Angleterre  entre  eux  et  les  pro- 
testais dissidens.  Effectuer  l’union 
cordiale  entre  ces  deux  partis  fut 
d*c  le  moyen  que  se  proposa 
Tone,  pour  établir  en  Irlande  un 
gouvernement  national,  sous  le- 
quel ce  pays  reprendrait  son  rang.  » 
Tone  publia,  en  1790,  un  écritou 
pamphlet  politique  contre  l’ad- 
ministration du  gouvernement  an- 
glais en  Irlande.  Cette  brochure 
eut  beaucoup  de  succès,  et  fit  ad- 
mettre l’auteur,  dès  qu’il  se  fut 
nommé,  dans  la  société  des  whigs 
de  Belford.  Une  nouvelle  bro- 
chure, en  laveur  des  catholiques, 
ne  produisit  pas  moins  de  sensa- 
tion, et  détermina  le  parti  oppri- 
mé, quoique  Tone  fût  anglican, 
è le  nommer  secrétaire  de  son  co- 
mité central.  Cette  marque  de  con- 
fiance l’attacha  plus  fortement  en- 
core A la  cause  qu’il  avait  embras- 
sée ; il  rédigea  les  pétitions,  les 
défenses  des  catholiques,  et  fut 
adjoint  A lq,députation  chargée, 
en  1795,  de  demander  nu  roi  l’a- 
bolitiou  des  lois  pénales  sous  les- 
quelles ils  gémissaient.  Mais  le 
principal  but  de  Tone  était  tou- 
jours de  consolider  l’union  entre 
les  catholiques  et  les  dissidens 
qui  dominaient  dans  le  Nord , 
moyen  qu’il  regardait  comme  le 
seul  propre  A secouer  le  joug  op- 
pressif  Je  l’Angleterre.  Il  y réus- 
sit enfin  ; et  sur  les  débris  des 
partis  religieux  qui  avaient  si  long- 
temps déchiré  son  pays,  il  établit 
la  société  des  Irlaudais-uuis.  Le 
gouvernement  anglais  vit  avec  ef- 
froi celte  association,  et  Tone  fut 
appelé  devant  le  parlement,  où  le 
chancelier  le  traita  de  n serpent 
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nourri  dans  le  sein  a l’état.  . 
Tone,  menacé  dans  sa  liberté  pour 
u’avoir  pas  voulu  abandonner  le 
parti  des  catholiques,  se  retira  en 
Amérique  ad  eutnmencement  de 
I7<)5,  emportant  avec  lui  l’estime 
et  les  regrets  de  ses  concitoyens. 
Il  ne  vécut  pas  long-temps  dans 
cet  exil  volontaire.  Son  attache- 
ment aux  Irlandais-unis,  et  leurs 
instances  pour  appuyer  leur  cause 
auprès  de  la  France,  l’invitation 
même  que  lui  fit  le  gouver- 
nement dirrctori.il  de  se  rendre 
en  France,  le  déterminèrent  A 
quitter  l'Amérique,  et  en  janvier 
179(1,  il  était  à Paris,  ml  il  se  con- 
certait avec  le  général  Hoche.  Les 
résultats  de  leur  entrevue  furent 
les  expéditions  de  la  baie  de  U.m- 
try  cl  du  Texel.  il  prit  alors  du 
service  dans  l’armée  française,  où 
i^devint  successivement,  mais  en 
pc!|  de  temps,  chef  do  brigade 
et  adjudant-général.  Après  avoir 
été  employé  dans  ces  deux  expé- 
ditions, il  passa  dans  l’armée  de 
Sambre-et- Meuse,  puis  dans  l’ar- 
mée d’Angleterre,  et  enfin  dans 
l’expédition  du  général  Hardy.  Il 
avait  serv^sous  les  généraux  Ho- 
che, Daendels,  lionaparte,  Desaix 
et  Kilmaine.  Lors  de  cette  der- 
nière expédition,  le  vaisseau  sur 
lequel  il  était'  monté  soutint, 
pendant  une  journée  entière  , un 
combat  acharné  contre  l\  vais- 
seaux de  ligne  anglais.  Il  fut  pris 
A*ln  fin.  Un  des  amis  de  college 
«le  Tone,  sir  George  Ilill,  gouver- 
neur de  Londoiîdery,  le  dénonça, 
dit-on,  et  par  suite,  Tonefut  con- 
duit, chargé  de  chaînes,  A Dublin. 
Traduit  devant  une  cour  martiale, 
lorsqu’il  parut  devant  scs  juges, 
il  arracha  son  uniforme,  et  dit  avec 
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indignation  : «Ces  fers,  du  moins, 
ne  flétriront  pas  les  signes  révérés 
de  In  nation  que  j’ai  servie;  je  suis 
plus  fier  de  les  porter  pour  la  cau- 
se que  j’ai  embrassée,  que  si  j’é- 
tais décoré  d’une  étoile  ou  d’une 
jarretière.  « Le  discours  qu’il 
prononça  pour  sa  défense  ne  (Jé- 
mentit  point  ces  nobles  senti- 
inens,  et  même,  en  le  condamnant, 
ses  juges  ne  purent  lui  refuser 
le  témoignage  de  leurs  regrets.  Il 
péril  en  1798,  à Mge  de  55  ans, 
n’ayant  pu  obtenir  l’honneur  d’fi- 
tre  fusillé.  « Aimable  dans  In  so^ 
ciété,  dit  l’auletirde  la  notice  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  hardi  et 
original  dans  ses  conceptions  po- 
litiques. il  ne  connaissait  ni  les 
difliculfés  ni  le  dècopragemenr. 
Sa  vie  active  lui  laissa  peu  de  loi- 
sir pour  écrire,  et  le  peu  d’ouvra- 
ges qu’il  a publiés  sont  tous  des 
discussions  politiques  sur  les  évé- 
nemens  drt  jour;  mais  le  style 
brillant  et  pur,  les  idées  neuves 
rt  pro IViiides,  les  disrtnguint&mi- 
ncinmcnt  des  écrits  ordinaires. 
51.  Tone  fils  a publié,  en  1810,  A 
Paris,  un  pctitin-4*,  sous.ee  litre  : 
Etal  civil  et  politique  de  l’Italie 
nous  la  domination  des  Goths.  Cet 
écrit  concourut  sur  la  question 
ouverte  par  In  classn  d'histoi- 
re et  de  littérature  ancienne  de 
l’institut , et  obtint  une  meit- 
lion  honorable.  » Quand  on  con- 
sidère l’étendue  des  connaissan- 
ces. la  sagacité  d’esprit  qu’exigeait 
le  sujet  A traiter,  et  le  mérite  de 
l’ouvrage  publié  parM.  Tone,  on 
est  surpris  que  ce  soit  l’ouvrage 
d’un  jeune  homme  du  i5  ans. 

TOOKK  (William),  savant  ec- 
clésiastique, et  littérateur  anglais, 
membre  de  la  société  royale  de 
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Londres  et  de  i'ucadémic  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg,  c.-r  né 
en  1744.  Su  famille  voulut  lui 
faire  embrasser  la  profession  d'im- 
primeur, et  le  fit  entrer  chez  M. 
Bowycr,  babile  typographe;  mais 
M.  Tooke,  qui  avait  fait  de  bon- 
nes études,  et  qui  préférait  l'état 
ecclésiastique,  se  fil  admettre  dans 
les  ordres  en  1770.  Envoyé  à 
Saint-Pétersbourg  en  qualité  de 
chapelain  de  la  factorerie  anglaise, 
il  y remplit  avec  zèle  scs  honora- 
bles fonctions,  et  profita  de  ses 
loisirs  pour  visiter  les  bibliothè- 
ques et  les  établisscinens  publics, 
et  se  lier  avec  les  hommes  les 
plus  instruits  d"  la  Russie-  Il  paya 
noblement  celle  hospitalité  par 
les  ouvrages  qu’il  composa  pen- 
dant plus  de  ao  ns  de  séjour  à 
Saint-Pétersbourg , et  que  nous 
citerons  plus  bas.  M.  Tooke  re- 
tourna é Londres  en  179a,  et  de- 
puis cette  époque,  il  y a constam- 
ment résidé.  Il  a donné,  en  171)8, 
comme  éditeur,  le  Dictionnaire 
général  de  biographie,  1 5 vol.  in- 
8”,  et  a lait  insérer  des  articles  re- 
marquables dans  le  Gcnttcman’s 
magazine.  Eu  1814.  il  est  devenu 
chapelain  de  sir  William  Dom vil- 
le. On  doit  à M.  Tooke  les  ouvrages 
suivant:  i*  les  Amours  d’Othniel 
et  il’  Achsah,  roman  en  2 vol.  in- 
ia,  1 767  ; a°  Traduction  des  ou- 
vrages de  Falconet  et  de  Diderot , 
sur  la  sculpture,  in-4%  1777;  5* 
la  Russie  ou  Histoire  complète  dt 
toutes  les  nations  qui  composent  ce.l 
empire,  4 vol.  in-8*,  1780;  tfVic 
de  Catherine  II,  impératrice  dt 
Russie,  5 vol.  in-8%,  1797;  5* 
Coap-d'azit  sur  l'empire  de  Russie, 
pendant  le  règne  de  Catherine  II, 
jusqu'à  la  fin  du  18'  siècle  , 3 vol. 
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in-8*,  1^99,  ouvrage  traduit  en 
français;  (i°  Histoire  de  Russie  de- 
puis la  fondation  de  cet  empire  jus- 
qu’à /’ avènement  de  Catherine  II  , 
a vol.  in-8*,  i8«o;  7°  Description 
de  Pétersùonrg , trad,  de  l’alle- 
mand de  Slorch  , in-8°,  1800. 

TO  PI  N O- LEBRUN  (Jean-Bap- 
tistr),  né  à Marseille,  vint  jeune 
à Paris,  cl  y cultiva  l’art  de  la 
peinture,  pour  lequel  il  avait  les 
plus  heureuses  dispositions.  Il  y 
fit  des  progrès  rapides  et  devint 
un  des  bons  élèves  du  chef  de 
l’école  française.  Tous  ceux  qui 
l’ont  connu  dans  les  ateliers  de 
M.  David  ont  rendu  justice,  non- 
senlement  aux  talens  que  le  jeune 
artiste  développa  de  bonne  heure, 
mais  à son  caractère  franc,  hon- 
nête , et  d’une  grande  douceur  A 
cette  époque.  Passionné,  comme 
presque  tous  les  artistes  de  ce 
temps,  pour  les  nobles  idées  d’in- 
dépendance et  de  liberté,  il  em- 
brassa la  cause  populaire  avec  en- 
thousiasme, dès  le  coinmencemen  t 
de  la  révolution  ; mais  bientôt  sa 
tête  méridionale  s’exalta,  cl  son 
républicanisme  devint  sombre  et 
soupçonneux.  Ami  particulier  du 
maire  d’Arles,  Antonellc, ci-devant 
marquis,  mais  depuis  fougueux 
partisan  des  opinions  les  plus  exa- 
gérées, et  juré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, Topino-  Lebrun  11e  vit 
plus  que  par  les  yeux  de  cet  ami. 
Celui-ci  le  fit  connaître  aux  chefs 
de  la  faction  terroriste,  qui  virent 
d’abord  combien  ce  jeune  homme 
passionné,  pouvait  leur  devenir 
utile.  Us  le  firent  nommer,  ainsi 
que  son  ami,  juré  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, 01)  il  eut  la  coupa- 
ble condescendance  de  siéger  avec 
des  hommes  de  sang , cl  de  dc- 
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venir  lui-même  l'instrument  du 
crime.  Ayant  cependant  résisté 
pendant  quelques  moincns  aux 
ordres  des  décemvirs,  dans  le 
procès  de  Camille- Desmoulin  , 
Hérault  de  Séchelles  et  Danton, 
et  n’ayant  enfin  donné  son  vole 
qn’après  avoir  été  menacé  de  par- 
tager lui  - même  le  sort  des  accu- 
sés, la  faction  dominante  crut  ne 
plus  pouvoir  compter  sur  son  dé- 
vouement, et  il  fut  écarté  de  l’o- 
dieux tribunal.  Le  remords  d’a- 
voir pris  part  à ses  actes  le  pour- 
suivit jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Sous 
le  gouvernement  directorial,  To- 
pino-Lebrun  accompagna  Cassai, 
qui  se  rendait  en  Suisse,  chargé 
d’une  mission  près  de  ce  gouver- 
nement, et  ne  s’occupa  pendant 
quelque  temps  que  de  peinture. 
De  retour  en  Fiance,  en  1797,  il 
lit  plusieurs  tableaux,  dont  le  plus 
remarquable,  la  Mort  de  Ca'uis 
Gracchus,  fut  acheté  par  le  gou- 
vernement et  donné  au  musée  de 
Marseille,  ville  natale  {le  l’auteur. 
Cet  ouvrage  capital  annonçait  un 
véritable  talent  ; mais  l’artiste 
abandonna  depuis  scs  pinceaux  et 
sa  palette,  pour  se  lancer  de  nou- 
veau dans  l’arcne  politique.  La 
révolution  du  18  brumaire  loi  ins- 
pira une  haine  violeule  contre  Bo- 
naparte, et  enflamma  au  plus  haut 
point  son  ancienne  ardeur  démo- 
cratique. Il secrutappelé  à sauver 
la  république,  à s’illustrer  comme 
Brutus  et  à immoler  le  nouveau 
César.  Lié  depuis  plusieurs  années 
avec  le  célèbre  sculpteur  romain 
Céracbi  (roycî  ce  nom),  qui  avait 
conçu  le  même  dessein,  ils  s’ad- 
joignirent Aréna,  Demerville  et 
Diana,  comme  eux  ardens  répu- 
blicains. Le  premier  consul  devait 
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être  poignardé,  le  9 novembre 

1800,  à l’Opéra,  oü  l'on  donnait 
la  première  représentation  des 
Horaces.  Mais  Demerville  ayant 
laissé  entrevoir  ses  projets  à son 
ami  Barrère,  qui  le  découvrit  au 
général  Lamies,  des  mesures  fu- 
rent prises  en  conséquence,  et  les 
conjurés,  munis  de  leurs  poi- 
gnards, furent  tous  arrêtés  à i’O- 
péra  même,  à l’exception  >le  De- 
merville, qui  s’échappa  et  se  ca- 
cha pendant  quelques  jours,  mais 
qui  se  livra  bientôt  dans  l’espoir 
d’obtenir  au  moins  la  vie  sauve. 
Topino-Lebrun,  mis  en  jugement 
avec  scs  complices,  fut  condamné 
à mort  par  le  tribunal  criminel  de 
la  Seine,  et  exécuté  le  5i  janvier 

1801.  Il  s’était  présenté  avec  as- 
surance devant  scs  juges,  ne  cher- 
chant point  à nier  sa  participation 
au  complot  qn’on.lui  imputait,  et 
marcha  à l’échafaud  avec  le  calme 
et  le  courage  qui  ne  l'avaient  point 
abandonné  un  seul  instant  durant 

, une  longue  procédure,  ni  pen- 
dant les  derniers  jours  de  sa  vie. 

TOPSENT  (J.  N.),  ex-légis- 
lateur, capitaine  de  vaisseau  en 
retraite,  etc.,  se  prononça  en  fa- 
veur de  la  révolution,  et  fut  nom- 
mé, au  mois  de  septembre  179a, 
par  le  département  de  l’Eure,  dé- 
puté à la  convention  nationale.  Il 
ne  prit  aucune  part  au  procès  de 
Louis  XVI,  étant  absent  pour  cau- 
se de  maladie.  Scs  connaissances 
dans  la  marine  lui  firent  préférer  le 
travail  des  bureaux  surcette  matiè- 
re , dans  laquelle  il  fit  plusieurs 
rapports  remarquables.  Envoyé 
en  mission  dans  diflerens  ports,  il 
évita  de  donner  lieu  à aucune 
spèce  de  peinte , et  y réussit 
ntièrement.  Il  faisait  partie  de  la 
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lloltc  qui,  en  1795,  sortit  du  port 
■le  Rrcst,  et  fut  attaquée  par  les 
Anglais.  Nommé  A son  retour 
membre  du  conseil  des  anciens , 
il  cessa  de  figurer  dans  cette  as- 
semblée au  mois  de  mai  1798  ; 
•à  celte  époque,  il  obtint  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  devint 
plus  tard  officier  de  la  légion- 
d’honneur.  Mis  à la  retraite  en 
1814,  il  reçut  en  même  temps 
la  crojx  de  Saint-Louis. 

TORCY  (Faüteois).  membre 
des  conciles  nationaux  de  France, 
était  prêtre  de  la  doctrine  chré- 
tienne de  la  maison  de  Y’ilry,  <fc— 
parlement  de  la  Marne;  il  devint 
successivement  recteur  du  collège 
de  Saint-Omer  et  vicaire -géné- 
ral de  Reims.'  Il  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révolution  avec  sages- 
se, et  dès  1789,  il  manifesta  ses 
opinions  politiques  et  religieuses, 
dans  lesquelles  les  excès  du  régime 
de  la  terreur  ne  Font  point  fait  va- 
rier. Doux  et  tolérant,  il  s’efforça, 
par  ses  actions  et  par  ses  ouvra- 
ges, de  réconcilier  les  partis,  et 
cette  noble  mission  n’a  pas  tou- 
jours été  sans  fruit  près  des  hom- 
mes digues  de  comprendre  son  zélé 
apostolique.  Il  mérita  deux  fois, 
eu  1797  et  en  1801,  d’être  appelé 
aux  conciles  qui  se  tinrent  à Pa- 
ris. Ce  vertueux  ecclésiastique 
mourut  en  180O,  dans  une  obscu- 
rité qu’il  avait  toujours  recher- 
chée. Ses  principales  productions 
sont  1*  Eclaireissemcus sur  la  cons- 
titution du  clergé  de  France,  1789, 
in-8*.  réimprimé  l’année  suivante; 
a*  l'Eglise  gallicane  tengée  de  tou- 
te accusation  de  schisme  contre  ceux 
qui  l'en  accusent,  iu-8",  1792; 
3°  Frais  principes  sur  le  mariage m 
ou  lettre  à un  curé  en  réponse  » 


differentes  questions  concernant  les 
naissances  , les  mariages  et  de- 
vis, et  la  loi  du  diroree,  1790; 
4"  Accord  des  institutions  républi- 
caines avec  les  règle » de  l'Église. 

TORENO  (lecomte  de),  mem- 
bre descorlès  de  i8ioet  de  1820, 
est  lié  à Oviedo,  dans  la  princi- 
pauté des  Asluries,  le  2(1  novem- 
bre. Sa  famille  est  l’une  des  plus 
illustres  de  la  province,  et  il  s'est 
montré  , dans  sa  carrière  privée. 
Comme  dans  sa  carrière  politique, 
l’un  des  citoyens  de  l'Espagne  les 
plus  distingués  par  leurs  lumiè- 
res, leurs  principes  libéraux  et 
leurs  hautes  qualités  personnel- 
le-. Le  coinle  de  Toreno  a fait  de 
brillantes  études  dans  la  Castille  , 
et  particuliérement  A Madrid.  Les 
sciences  naturelles,  les  Tangues  sa- 
vantes et  Içs  principaux  idiomes  de 
l’Europe  (entre  autres  le  français 
qu’il  parle  parfaitement  Meiv)  oc- 
cupaient scs  veilles  studieuses, 
lorsque,  élaçl  à Madrid,  le  2 mai 
1808,  Il  fut  témoin  des  événe- 
mens  qui  s’y  passèrent.  Bon  ci- 
toyen , homme  éclairé,  il  se  voua 
sur  le  champ  aux  inlérèls  natio- 
naux, et  il  partit  pour  sa  ville  na- 
tale, où  il  arriva  lors  des  mou- 
vcmens  populaires.  Malgré  son 
extrême  jeunesse,  il  reçut  de  scs 
concitoyens,  dévoués  A l’indépen- 
dance nationale  , la  mission  de 
s»!  rendre  en  Angleterre,  afin  d’y 
négocier  une  alliance  entre,  les 
cabinets  de  Londres  et  de  Madrid. 
Scs  efforts  eurent  un  plein  succès. 
Député,  en  1812,  A Cadix,  par 
la  province  de  Léon,  afin  de  de-, 
mander  la  convocation  des  cor- 
tés  , il  concourut  puissamment  , 
par  son  énergie,  A la  création  de 
la  régence.  La  province  des  Astu- 
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ries  le  nomma  son  député;  il  n'a- 
vait pas  encore  atteint  l’Age  exigé 
(25  uns)  pour  siéger  dans  cette 
assemblée  ; mais  les  cortés  l’ad- 
mirent, néanmoins,  eri  considé- 
ration des  services  qu’il  venait  de 
rendre  à la  cau$c  commune.  • Dé- 
fenseur constant  et  désintéressé 
des  principes  libéraux,  disent  les 
auteurs  d'une  biographie  étran- 
gère, il  attaqua  les  droits  féo- 
daux, dont  le  maintien  efit  ce- 
pendant été  favorable  à ses  intérêts 

fiersonnels,  parla  en  faveur  de  la 
iberté  de  la  presse,  et  se  pro- 
nonça surtout  avec  In  plus  grande 
force  contre  l’inquisition.  Il  con- 
tribua efficacement  aux  disposi- 
tions qui  furent  prises  pour  régu- 
lariser les  finances  et  rétablir  le 
crédit  public  ; il  eut  aussi  beau- 
coup de  part  à l’abolition  des  or- 
dres religieux.  Une  semblable 
marche  politique  ne  pouvait  man- 
quer de  le  signaler  à la  persécu- 
tion qui  suivit  le  retour  de  Fer- 
dinand VII.  Il  fut  contraint  de 
quitter  ses  terres,  oti  il  s’était  re- 
tiré, et  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, d’où  il  passa  en  France.  En 
triai  1816,  il  fut  arrêté  ô Paris  , 
probablement  à cause  de  son  al- 
liance avec  le  brave  général  Por- 
tier (®oy.  ce  nom), qui  avait  épousé 
sa  sœur  ; mais  il  ne  tarda  pas  à 
être  mis  en  liberté,  et  les  journaux 
annoncèrent  que  son  arreslalion 
avait  été  l’effet  d’une  méprise.  Il 
habita  cette  capitale  jusqu’il  l’é- 
poque où  le  dévouement  intré- 
pide d'un  petit  nombre  de  guer- 
riers donna  cnGu  à l'Espagne  un 
signal  auquel  elle  répondit  tout 
entière  (janvier,  février  et  mars 
1820).  Rappelé  dans  sa  patrie,  le 
comte  de  Torcno  a été  nommé 
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ambassadeur  à Berlin  ; mais  il  a 
refusé  celle  honorable  mission  , 
en  alléguant  que  ses  propriétés  , 
qui  avaient  souffert  de  son  long 
séjour  chez  l’étranger,  exigeaient 
sa  présence.  On  assure  toute- 
fois que  su  démission  a été  re- 
fusée par  le  roi,  qui  s’est  borné 
à lui  accorder  un  congé.  • On 
a cependant  reproché  au  comte 
de  Toreuo  de  ne  pas  avoir  sou- 
tenu parfaitement  aux  cortés 
de  1820,  le  beau  caracièrc  qu’il 
avait  développé  en  1812.  Il  s’alié- 
na , dit-on , les  esprits  par  ses  opi- 
nions politiques  , et  surtout  par  ses 
spéculations  de  finances.  Son  oppo- 
sition aux  txatlalos  avait  nui  au 
député  auxyeux  de  quelques-uns; 
son  intervention  dans  l'emprunt 
le  compromit  aux  yeux  de  tous. 

T0RMA7.0FF  ( le  comte  de)  , 
général  de  cavalerie  russe  , gou- 
verneur de  Moskow,  était  jeune 
encore  lorsqu’il  fil  ses  premières 
armes  contre  les  Perses  ; il  se  si- 
gnala par  son  courage  et  ses  ta- 
lens,  et  les  vainquit  dans  plusieurs 
rencontres.  Moins  heureux  dans 
la  campagne  de  1794  » contre  les 
Polonais,  il  fut  battu  par  Koscins- 
ko  à Raslavicé,  entre  Cracovie  et 
Varsovie  : l'impératrice  Cathe- 
rine Il  ne  l’en  récompensa  pas 
moins  par  la  grand’eroix  de  St- 
Wladitnir  et  par  une  épée  enri- 
chie de  diamuns.  Le  maréchal 
Buxhowden  . gouverneur  mili- 
taire de  Riga,  forcé,  en  1807,  de 
quitter  son  gouvernement  , fut 
remplacé  par  le  général  l’orma- 
xoiT.  qui  ne  vit  pas  plus  tôt  le  ma- 
réchal de  retour,  qu’il  abandonna 
ses  fonctions  pour  solliciter  sa  dé- 
mission , qu'il  obtint  le  20  no- 
vembre 1808.  A l’époque  de  Fin- 
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vasion  de  l’empereur  Napoléon 
en  Russie,,  le  général  Tormazoff 
commandait  un  corps  destiné  à 
eouvrir  le  duché  de  Varsovie,  et 
pénétra  dans  la  Pologne  le  16 
juillet  1812.  li  céda  bientôt  à la 
marche  impétueuse  des  Français, 
et  fut  obligé  de  reculer  : il  atten- 
dit l’ennemi  dans  la  forte  position 
de  Podubna;  il  y fut  battu  et  éva- 
cua entièrement  le  pays.  11  reprit 
sa  revanche  au  mois  de  décem- 
bre  , en  s’emparant  de  («rodno  , 
lorsque  les  troupes  françaises , 
épuisées  de  fatigues,  de  froid  et  de 
faim  , sc  replièrent  sur  l’Allema- 
gne. Il  combattit  à Lutzen  , dans 
la  campagne  de  i8i3,  et  y dé- 
ploya beaucoup  de  bravoure  sans 
obtenir  aucune  espèce  de  succès. 
Au  mois  de  septembre  1824,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Mos- 
kow,  en  remplacement  du  comte 
Kostopchin. 

TORNÉ  ( Pierre- Akastiiase  ) , 
évêque  constitutionnel,  naquit  à 
Tarbes,  le  ai  janvier  1727,  d’une 
famille  dont  le  chef  était  juriscon- 
sulte etollicicrdeseaux  et  forêts. 
Le  goût  que  le  jeune  Torné  an- 
nonça de  bonne  heure  pour  les 
sciences  le  sauva  des  dangers 
d’une  mauvaise  éducation.  A pei- 
ne sorti  de  l’enfance,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  société  rivale  des  jé- 
suites , mais  cultivant , sans  in- 
trigue, sans  ambition,  sans  into- 
lérance, les  beaux-arts  et  l’ensei- 
gnement, par  le  seul  désir  d’être 
utile  et  renfermant  dans  son  sein 
plus  de  philosophes  que  de  bigots; 
son  activité  n’était  pointemployée 
à des  objets  frivoles.  Torné,  jeune 
encore  , devint  géomètre  ; un 
Traité  de  Mathématiques,  qui  de- 
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vint  classique,  fut  l’heureux  pré- 
sage de  ses  talens.  D’Alerobert  et 
Lagrange  le  jugèrent  digne  de  par- 
tager leurs  travaux.  Scs  premiè- 
res années  furent  passées  ainsi  au 
sein  d'une  société  savante,  sensi- 
ble !t  la  gloire  et  au  plaisir  obscur 
de  former  des  enfans.  Torné  sen- 
tit encore  le  besoin  d’instruire  des 
hommes.  Une  carrière  plus  vaste 
s’offrit  devant  lui;  mais  il  conser- 
va jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  le  plus 
tendre  souvenir  des  leçons  et  des 
principes  qu’il  avait  reçus  dans 
celte  société  vraiment  honorable. 
Dès  l’fi^edc  20  ans,  il  prépara  les 
matériaux  des.  ouvrages  qui  de- 
vaient un  jour  faire  sa  réputation. 
Peu  d'hommes,  à cette  époque  , 
avaient  reçus  au  même  degré  les 
qualités  d’un  excellent  orateur. 
Il  fut  armé  de  bonne  heure  contre 
les  préjugés;  des  vues  grandes  et 
salutaires  s’associaient  en  lui  à 
des  expressions  vives  , sans  dé- 
clamation ni  fausse  chaleur.  Bour- 
daloue , sur  les  pas  de  Bossuet  et 
de  Massillon , l’avait  dévancé  : 
c’était  beaucoup  que  d’oser  suivre 
leurs  traces;  ce  ne  fut  pas  assez 
pour  Torné.  Il  sut  se  former  une 
route  nouvelle  et  laisser  après  lui 
la  foule  d'ouvrages  composés  sur 
les  mêmes  sujets.  Jamais  il  ne 
connut  cette  austérité  larmoyante 
qu’on  voudrait  inutilement  faire 
prendre  pour  la  vertu.  La  fran- 
chise avec  laquelle  il  expose  une 
doctrine  primitivement  fondée 
sur  la  tolérance  et  l'humilité , 
mais  défigurée  par  l’intérêt,  le 
fanatisme  et  l’orgueil  ; le  lieu,  les 
circonstances  dans  lesquels  il  la 
produit,  tout  annonce  la  fermeté, 
la  noble  fierté,  qui  ne  permettent 
ni -de  feindre  ni  de  dissimuler  ; 
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mais  cet  amour  des  hommes  qui 
rend  ennemi  de  toute  persécu- 
tion : c'est  dire  assez  qu’il  se  con- 
damna ù une  rie  retirée.  Associé 
aux  travaux  littéraires  de»  acadé- 
mies de  Toulouse  , de  Nanci  , 
d’Orléans,  etc.,  Torné  avait  été 
annoncé  A Paris;  il  y jouit  d’une 
considération  qu’on  a beaucoup 
de  peine  à y acquérir,  et  qu’il  con- 
serva plus  difficilement  encore 
dans  son  propre  pays.  Il  s’était 
affranchi,  comme  il  l’annonce  lui- 
inême  dans  la  préface  de  scs  ser- 
mons imprimés,  d’un  exorde  mé- 
thodique et  de  la  forme  symétri- 
que qui  coupe  le  fil  de  l'attention 
quand  les  sujets  peuvent  être  pré- 
sentés d’une  manière  plus  natu- 
relle. Les  temples  qu’un  avait  vus 
déserts  ne  sullisaicnt  pas  pour 
contenir  les  flots  de  ses  auditeurs, 
lorsque  Torné  fut  appelé  A la 
cour  de  Louis  XV.  Il  ne  sc  dissi- 
mula pas  l'étendue  des  devoirs  que 
lui  imposa  la  puissance  ni  lesincun- 
véniens  attachés  A la  faveurdouce 
et  amère  d’annoncer  de  grands 
vérités  devant  des  courtisans  ; 
ceux,  plus  grands  encore , de  lut- 
ter contre  le  torrent  des  vices  et 
le  scandale  qui  devaient  amener 
l'explosion  des  lutnièrestTorné  les 
exposa  avec  courage.  Simple  et 
sublime  dans  ses  discours,  il  eut 
pour  admirateurs  les  amis  d’une 
murale  qui  force  la  politique  A 
respecter  le  bonheur  des  indivi- 
dus; on  applaudit,  même  ù la 
cour , ce  passage  de  la  fidélité  due 
aux  souverains  : « Ne  croyez  pus 
» que  par  une  inviolable  fidélité, 
» j'entende  ici  une  aveugle  obéis- 

• sauce  aux  ordres  justes  ou  in- 
» justes  de  nos  maîtres,  une  dé- 

• pendance  toujours  prête  À leur 
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» sacrifier  les  lois  sacrées  do  l’é- 
» tat,  A étouffer,  pour  les  servir, 

» les  cris  de  la  conscience.  Qui 
» oserait  donner  le  beau  nom  du 

• fidélité  A cette  lâcheté  honteuse 
» et  sacrilège?  Père,  mère, maître, 

» souverain,  ne  doivent  être  obéis 

• au  préjudice  de  la  loi  ; hésiter 

• dans  le  choix  serait  un  crime  : 

• disgrâces,  châlimcns  , prisons  , 

• martyre  , il  faut  tout  souffrir 
■ courageusement,  tel  est  l’exem- 
> pic  à jamais  mémorable  de  la 
» légion  thébéenc.  » De  grands 
emplois,  l’honneur  de  partager  la 
dégradation  des  boyards  de  Ver- 
sailles ne  peuvent  retenir  Torné  : 
la  faveur,  bien  loin  de  l’éblouir, 
lui  devient  importune  ; le  calme 
de  la  solitude,  dont  il  avait  joui  du- 
rant plus  de  vingt  ans,  convenait 
mieux  A son  âme.  Il  choisit  pour  - 
demeure  le  prieuré  de  Saint-Paul, 

A l’entrée  de  la  vallée  de  Campan. 
L’oraison  lunèhre  de  Louis  XV  , 
qu’il  prononça  devant  l’assemblée 
des  états  de  Bigorre,  ne  fut  pas  du 
moins  souillée  par  la  flatterie  qui 
poursuit  les  rnis  jusqu’au  tom- 
beau. Mais  rien  n’a  pu  excuser 
Torné  auprès  de  l’ignorance  pri- 
vilégiée ; elle  nu  lui  pardonna  ja-  , 
mais  ni  la  supérioritéde  ses  talons, 
ni  sa  noble  franchise;  les  senii- 
inons  qu’il  professait  devaient  lui 
attirer  de  nombreux  ennemis , 
tout  autre  eu  aurait  été  effrayé  ; 
il  était  dans  sa  deslinée  de  mar- 
cher entre  l'admiration  et  la  jalou- 
sie. La  malignité  ne  supportait 
pas  un  prieur  aimable  qui  riait 
des  superstitions,  donnait  des  grâ< 
ces  à la  raison  et  de  la  gaîté  au. 
bon  sens  : rien  ne  lui  imposait  si- 
lence sur  ce  qu’il  croyait  raisonna- 
ble et  juste.  Il  attendait  des  jours 
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nouveaux;ccsjoursbriIlèrentpour  pour  lcsrappclcr,  ramenèrent  l’«* 
lui,  il  les  avait  prévus  en  arra-  vêque  du  Cher  au  sein  de  sa  pa- 
illant la  première  pierre  de  l'édi-  trie.  Tout  outre  que  Tomé,  en  no- 
tice féodal.  Torné  présenta  à l’ns-  ceptant  la  modique  place  de  bi- 
sembléc  nationale  l'analyse  exac-  bliothécaire  de  l’école  centrale  de 
te  des  cahiers  des  députés.  Ou  Tarbes , aurait  cru  faire  le  sacri- 
relrouva  dans  tons  scs  écrits  In  ficc  de  son  amour-propre.  Torné 
tuéme  indépendance  de  la  pensée,  éprouva  cette  vérité  de  l'orateur 
ce  même  bonheur  d’expression  romain,  que  les  belles-lettres  cori- 
qui  le  distinguent.  Le  dépurlement  soient  puissamment  au  fort  de  nos 
du  Cher,  sans  le  secours  des  bri-  revers.  Il  conservait  tout  le  feu  de 
gués  et  des  ressorts  toujours  visi-  la  jeunesse,  son  cœur  n’avait  pa« 
blés  de  la  séduction,  l'appela  aux  vieilli  ; sa  vie  fut  un  travuii  con- 
fondions épiscopales.  Trop  digne  linucl  ; son  âme,  pleine  d'images 
pour  les  refuser , il  ut;  céda  à ce  douces  et  riantes  , était  plus  A ses 
vcbu  que  par  ce.t  amour  du  bien  amis  qu’A  lui-même.  Personne 
public,  auquel  il  savait  tout  sa-  n’enenurageait  les  jeunes  talens 
erifler.  Son  premier  soin  en  arri-  avec  plus  de  plaisir,  personne  ne 
vaut  A Bourges,  fut  d’ôter  tout  rendait  plus  de  justice  A sesrivaux. 
prétexte  A ceux  qui,  en  excitant  Jamais  il  n’éprouva  In  crainte  ni 
les  discordes  civiles,  se  plai-  aucun  des  tournions  ordinaires  du 
gnaient  des  désordres  qu’ils  fai-  cœur  humuin,  et  cet  homme  a 
saient  naître  par  leurs  clameurs  et  traîné  le  poids  d’une  affreuse  mi- 
lcurs  imprudentes  provocations,  sère.  Sa  fortune  ayant  souffert  la 
Pontife  citoyen , président  du  dé-  réduction  commune  et  des  mal- 
partement,  il  lui  procura,  par  sa  heurs  particuliers,  il  dut  l’exis- 
modéralion  et  ses  travaux,  un  tence  de  ses  derniers  jours  A une 
repos  trop  compromis  ailleurs,  femme  douée  des  charmes  de  l’es- 
Appelé  cii  1790  A l’assemblée  lé-  prit,  que  donnent  l’énergie  et  la 
gislative  , Torné  n’einploya  pour  cnnslauteamitié(madameClarac). 
maintenir  la  diguilé  de  la  repré-  Torné  n’aperçut  pas  la  mort  qui 
0 scnlaliou  nationale,  que  la  su-  vint  le  frapper;  il  s’endormit  du 
périorité  de  scs  talens  et  celle  de  sommeil éternelATarbes, dans  l’a- 
ses  conseils-  Indifférent  pour  les  silcd’un  ami  (M.  Slerens),  quil’a- 
richesses  et  pour  toutes  les  digni-  vait  retiré  chez  lui,  le  aâ  nivôse 
tés  , il  n’aspirait  qu’A  jouir  des  de  l'an  5 ne  lu  république  fran- 
. sentimens  tendres  et  de  la  félicité  cuise.  Agé  d’environ  70  ans. 
domestique  , adoucissement  aux  TOUO  ( i.e  marquis  bel  ),  né  A 
maux  de  la  vie  dans  les  consola-  Caraccns  vers  1769,  d'une  famille 
lions  et  l’union  des  fîmes  tendres,  distinguée,  était  colonel,  eheva- 
que  Rome  moderne  a elle-même  lier  de  l’ordre  de  Charles  III,  et 
sanctifiée.  Lorsque  la  liberté  pa-  recteur  de  la  municipalité  de  Ca- 
rut  se  livrer  A des  excès  qui  pou-  raecas,  A l’époque  de  la  révoln- 
vaient  la  perdre,  ou  offrir  à scs  lion  de  1808,  et  au  moment  tnê- 
enneinis  tunt  de  ressources  contre  me  oô  les  Cortès  et  le  frère  île 
•Ile,  des  causes  trop  connues  l'empereur  (toy.  Bm**pi»TE-.In- 
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ispu)  te  disputaient  lu  trône  d'iis- 
pngne;  il  se  rangea  ù l’avis  de 
ceux  qui  voulaient  un  gouverne- 
ment indépendant  de  ce t deux 
autorités , et  fut  arrêté,  en  18118 , 
comme  signataire  d’une  pétition 
qui  tendait  A établir,  dans  la  pro- 
vince de  Vénézuéla,  une  junte  ri- 
vale du  celle  d’Espagne.  Sa  cap- 
tivité ne  dura  que  quelques  jours, 
néanmoins  il  resta  étranger  aux 
affaires  jusqu’au  moment  où  la 
municipalité  de  Caraccas,  s’élant 
réunie  aux  députés  nommés  par 
le  peuple,  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement sous  le  nom  de  junte 
suprême,  en  reconnaissant  toute- 
fois la  souveraineté  de  Ferdinand 
VII.  Tel  fut,  le  19  avril  1810  , le 
signal  de  la  révolution,  auquel 
répondirent  les  autres  provinces 
de  l’état  de  Vénézuéla.  Les  ageus 
de  la  métropole , voulant  arrêter 
cet  clan  patriotique,  prirent  des 
mesures  de  rigueur  pour  le  réta- 
blissement de  la  monarchie  abso- 
lue dans  cette  contrée.  Le  gou- 
verneur royal  de  Maracaybo  me- 
naça en  même  temps  les  départe- 
ment de  Mérida  et  du  Trnxillo, 
uu  secours  desquels  la  junte  su- 
prême envoya  le  marquis  dcl 
Toro  A In  .tête  d'un  corps  de  trou- 
pes. Celui-ci  négocia  d’abord  avec 
le  gouverneur  pour  l’amener  A 
•on  parti  ; n’ayant  pu  réussir,  ii 
marcha  contre  le  département  de 
Coro,  et  entra  sur  son  territoire 
en  novembre  1810.  Son  expédi- 
tion, qui  eut  d'abord  du  succès, 
échoua  par  le  peu  de  précautions 
que  prit  le  chef  pour  la  faire  réus- 
sir; il  s'était  enfoncé  dans  un  pays 
sauvage  et  sablonneux,  sans  éche- 
lonner scs  troupes,  pour  assurer 
•es  communicntious,  de  sorte  que, 


quand  il  eut  besoin  de  renforts  et 
d'approvisionnement , il  loi  fut 
impossible  de  s’en  procurer  ; d’un 
autre  côté  , les  mauvais  temps 
l’empêchèrent  d’exécuter  l’atta- 
que projetée  contre  la  Vêla  do 
Coro;  le  marquis  del  Toro,  obligé 
du  battre  en  retraite,  o'écbappa 
qu’avec  peine  aux  difficultés  qu’il 
rencontra,  et  manqua  totalement 
le  but  du  son  entreprise.  L’année 
suivante  , chargé  de  réduire  la 
ville  de  Valencia,  que  les  Espa- 
gnols qu’elle  renfermait  dans  sou 
sein  avaient  obligée  de  se  séparer 
de  la  république  de  Vénézuéla,  il 
ne  força  qu’avec  peine , et  une 
perle  considérable,  le  passage  qui 
y conduisait;  son  gouvernement , 
qui  commençait  à douter  de  son 
habileté,  le  rappela,  et  lui  don 
11a  pour  successeur  le  fameux 
Miranda  [voy.  ce  nom).  Dès-lors 
le  marquis  del  Toro  dut  craindra 
de  tomber  entre  les  mains  des 
Espagnols  ; il  chercha  sou  salut 
dans  la  fuite  , et  se  retira  A la  Tri- 
nité, où  il  vécut  long-temps  des 
secours  de  sa  famille  , tous  ses 
biens  ayant  été  confisqués  par  or- 
dre du  roi.  O11  crut  uu  instant 
que  les  événemensqui  curent  lieu 
en  Espagne,  en  1820,  auraient 
quelque  iiiQuencc  sur  le  Nou- 
veau-Monde, et  que  les  haines, 
les  vengeances  , disparaîtraient 
pour  faire  place  A la  paix,  si  né- 
cessaire aux  deux  partis.  Cet  es- 
poir s'est  évanoui  ; le  Nouveau- 
Monde  a été  obligé  de  conquérir 
son  indépendance,  et  les  derniers 
succès  de  Bolivar(  l8a5)  paraissent 
l'avoirnssurée  pour  jamais.  Le  mar- 
quis del  Toro,  qui  y a concouru 
■le  tous  scs  moyens  dans  des  cir- 
constances difficiles,  doit  recueil- 
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lir  aujourd'hui,  au  milieu  do  ses 
concitoyens,  le  fruit  de  sus  ef- 
forts. 

TORO  ( dos  Fkrdixasd  bel  ) , 
frère  du  précédent,  lié  à Carac- 
cus  en  1779,  passa  fort  jeune  en 
Espagne,  où  il  servit  dans  l'armée 
de  terre  jusqu'en  1811.  Il  revint 
ù cette  époque  A Caraccas  avec  le 
grade  de  colonel,  l’emploi  de 
sous-lnspectcur-gènéral  et  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  Charles  III. 
Au  moment  où  les  idées  d'indé- 
pendance se  manifestèrent  dans 
i'Amèiique,  il  se  montra  leur  par- 
tisan, prit  rang  parmi  leurs  dé- 
fenseurs, et  combattit  avec  beau- 
coup de  courage  sous  les  ordres 
du  général  Miranda.  Il  contribua 
nussi  puissamment  à la  prise  de 
Valencia  ; mais  nu  moment  où, 
emporté  par  su  râleur,  il  attaquait 
une  batterie  royaliste,  il  eut  les 
deux  jambes  coupées  par  un  bou- 
let de  canon.  Ayant  survécu  à 
l’amputation,  mais  hors  d'état  de 
servir  sa  patrie , il  prit  le  parti  de 
se  retirer  avec  son  frère  ù l’ile 
de  la  Trinité,  où  il  resta  jusqu’au 
moment  où  il  lui  fut  permis  d’al- 
ler jouir  dans  su  patrie  de  In  li- 
berté qu'elle  avait  si  glorieuse- 
ment conquise.  Il  est  générale- 
ment regardé  comme  un  très-bon 
militaire. 

TORRE  (BeBÏURD  DE  La),  évfj- 
que  de  Castellamare,  né  ù Naples 
en  1746,  embrassa  l’étal  ecclé- 
siastique, en  quittant  le  barreau, 
auquel  il  était  destiné.  Il  se  forma 
dans  le  séminaire  métropolitain, 
où  il  occupa  ensuite  une  chaire 
île  philosophie  et  la  place  de  di- 
recteur de  l’académie  apologéti- 
que de  la  religion  catholique.  En 
1791 , il  fut  élevé  au  siège  épis- 


copal le  Mars ico-Ntiovo,  en  Basi- 
licnte  Plein  de  xèle  pour  l’éduca- 
tion du  clergé, dont  l’instruction  lu  i 
paraissait  le  meilleur  moyen  pour 
rendre  la  religion  respectable, 
son  premier  soin  fut  d’organiser 
un  séminaire,  qu’il  légua  à son 
successeur,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
gouverner  l’église  de  Lellere  et 
de  Grnguano.  Cette  nouvelle  des- 
tination le  rapprocha  de  la  capi- 
tale , et  le  mit  par  là  en  état  de  se 
charger  de  quelques  travaux  ex- 
traordinaires. Le  gouvernement 
napolitain  le  nomma  membre  d'u- 
ne commission  d’évêques,  créée 
pour  discuter  les  affaires  ecclésias- 
tiques du  royaume,  et  Pie  VI,  en 
partant  de  Rome,  lui  donna  une 
marque  d'estime,  en  le  choisissant 
pour  son  légat  apostolique.  Pen- 
dant les  troubles  politiques  qui 
eurent  lieu  ù Naples  en  1799,  ce 
sage  prélat  sut  par  sa  prudence  et 
ses  conseils,  calmer  l’effervescen- 
ce populaire,  et  il  renouvela 
l’exemple  de  l’évêque  d’Imolu 
( voy . Pie  VII),  en  rappelant  ses 
ouailles  à l’obéissance  des  lois. 
Mais  comme  dans  une  lettre  pas- 
torale. adressée  à ses  diocésains, 
il  avait  prouvé  la  compatibilité  de 
la  religion  catholique  avec  le  gou- 
vernement républicain,  au  retour 
de  la  cour  de  Sicile,  il  fut  arrêté 
et  jeté  dans  un  cachot,  dont  il  ne 
sortit  que  pour  être  condamné  à 
l'exil.  Chassé  de  sa  patrie,  qu'il  a- 
vait  édiûéc  par  sa  piété,  il  vint 
chercher  un  asile  eu  France,  où  il 
se  fit  chérir  par  la  douceur  de  son 
caractère.  Après  la  paix  de  Flo- 
rence (en  1800),  il  lui  fut  permis 
de  rentrer  dans  scs  foyers,  mais 
il  préféra  d’aller  vivre  à Rome, 
où  il  resta  jusqu’à  l'année  1806, 
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que  le  royaume  <lu  Naples  retom- 
lia  sons  la  domination  étrangère. 
Joseph  Bonaparte,  qui,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  avait  été  obligé 
de  donner  un  exemple  de  ferme- 
té, en  éloignant  de  ses  états  le 
cardinal  archevêque  {coy.  Rorro- 
Locis),  le  fit  remplacer  par  l’évê- 
que de  Gragnano,  qui  prit  le  litre 
de  grand-vicaire,  et  remplit  ces 
fonctions  pendant  tout  le  règne 
de  Joseph  et  de  Joachim  (r oy.  Àlo- 
hat.)  Le  séminaire  de  cette  ville 
reçut  alors  une  nouvelle  organi- 
sation; les  prêtres,  les  curés,  et 
toutes  les  classes  de  l’ordre  ecclé- 
siastique, présentèrent  le  spécia- 
lité bien  rare  dans  un  pays  catho- 
lique, de  la  tolérance,  de  la  cha- 
rité et  de  la  soumission  aux  lois. 
Placé  A la  tête  du  comité-général 
de  bienfaisance,  Bernard  de  lu 
Torre  ei  t soin  des  pauvres,  qui  ne 
le  trouvèrent  jamais  sourd  à leurs 
plaintes.  Il  était  habitué  à parta- 
ger son  bien  avec  les  malheu- 
reux, et  ou  l'avait  déjà  vu,  dans 
une  année  de  dNelte,  épuiser  tou- 
tes ses  ressources,  réformer  sa  ta- 
ble, vendre  sa  voiture,  ses  che- 
vaux, et  jusqu’à  son  anneau  épis- 
copal, pour  répandre  en  abondan- 
ce les  aumônes.  Le  roi  Joachim 
rendit  hommage  A ses  vertus  , en 
le  nommant  aumônier  de  ses  cn- 
fans,  et  en  le  décorant  du  grand- 
cordon  de  l’ordre  des  Deux-Sici- 
les.  Au  retour  de  Ferdinand  IV, 
en  i8i5,  le  grand-vicaire  de  Na- 
ples se  retira  dans  son  diocèse,  oi’i 
il  ne  s’occupa  que  des  devoirs  de 
son  ministère.  Lorsque,  par  l’efTet 
du  concordai  conclu,  en  1818, 
entre  le  roi  de  Naples  et  la  cour 
de  Rome , le  siège  de  Lettere 
et  Gragnano  fut  réuni  à l’cglise 


de  Castellammare,  eu  digne  é- 
vêque  se  transporta  dans  sa  nou- 
velle résidence,  et  songeait  déjA 
à la  fondation  d’un  séminaire. 
Frappé  d’un  coup  d’apoplexie, 
il  mourut  à Portici  , le  28  mai 
1820.  Il  a laissé  un  traité  sur 
les  Caractères  des  incrédules , pu- 
blié en  1779;  un  poëine  sur  le 
rétablissement  du  christianisme , 
imprimé  en  18 16,  et  un  ouvrage 
sur  la  Mérité  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  n’a  paru  qu’après  sa 
mort. 

TORRÈS  (Loois  da  Motta  Tso 
et  ) , gentilhomme  de  la  maison 
de  roi  de  Portugal , de  son  con- 
seil , et  vice-amiral  dans  la  ma- 
rine portugaise,  naquit  A Lisbonne 
le  16  mars  1769;  troisième  Ois 
d’un  autre  du  même  nom  , grand- 
trésorier  de  Leuta  et  gouverneur 
du  Ceara , grand  au  Brésil , et  de 
doua  Anne  d’Azevedo  Coutinho  , 
il  descendait  par  son  père  de  Mem 
Gundar  la  Motte  , gentilhomme 
français , compagnon  du  comte 
Henri  de  Portugal.  Entré  dans  le 
corps  de  la  marine  dès  l’Age  de  14 
ans,  il  fit  ses  études  A l’académie 
des  gardes-marines,  y obtint  les 
prix  en  trois  différens  examens, 
ayant  subi  le  dernier  devant  S. 
M.  la  reine  régnante  de  Portugal, 
Marie  I”,  les  princes  feu  dom 
Joseph  et  dom  Jean,  aujourd’hui 
roi.  Lieutenant  de  mer  en  1788, 
brigadier  d’une  compagnie  des 
gardes  - marines  embarqués  , et 
capitaine-lieutenant  en  tyqi  , il 
servit  constamment,  du  24  avril 
1786  jusqu’en  1793,  sur  les  vais- 
seaux le  Bon  Succès,  les  Plaisirs, 
la  Conception , la  Méduse , la 
Marie  première,  et  sur  les  frégates 
le  Prince  du  Brésil,  la  Minerce, 
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le  Saint-Raphaèl  et  la  Charlotte, 
lesquels  firent  partie  des  flottes 
qui,  dans  le  temps,  lurent  em- 
ployées sous  divers  chefs  A la 
croisière  du  détroit  de  Gibraltar 
et  à Naples,  Calheri,  etc. Capitaine 
de  frégate  en  1793,  il  s’embarqua 
sur  la  Reine  de  Portugal , un  des 
vaisseaux  de  l'escadre  du  contre- 
amiral  A.  J.  do  Valle,  escadre  qui, 
unie  à celle  d’Angleterre  , com- 
mandée pur  l'amiral  lord  How, 
s’occupa  A croiser  sur  les  eû- 
tes de  France  et  d’Angleterre  jus- 
qu’en 1795  ; bientôt  il  eut  le  com- 
mandement du  brick  le  Lièvre,  de 
93  canons,  sur  lequel  il  fut  à Gi- 
braltar, Ceutu  et  Tctuan;  capi- 
taine de  mer  et  de  guerre  en  179Ü, 
etcommandanlla  frégate  l'Ulysse, 
il  fut  à Alarmons  conduire  des  ca- 
deaux pour  l'empereur,  et  ictour- 
nn  à Lisbonne,  après  sa  commis- 
sion, avec  l/j  hommes  en  état  de 
service,  A cause  d’une  épidémie 
déclarée  à bord  de  la  frégate. 
Déjà  chef  de  division,  il  fut  em- 
ployé à la  défense  du  port  de 
la  capitale  en  1797,  1798  e!  1799; 
eut  sous  ses  ordres  une  flottille 
du  canonnières  et  des  barques 
flottantes,  et  la  première  division 
du  corps,  brigade  Royale  des  ma- 
rines, et  après,  en  l’absence  du 
général  marquis  de  Niza , toutes 
les  trois  divisions  du  même  corps, 
qu’il  organisa.  Le  i5  mars  1800, 
il  partit  de  Lisbonne  pour  le  Bré- 
sil,  surla  frégate  l’.lmazonc,  com- 
mandant un  convoi  de  sept  vais- 
seaux de  guerre  et  de  cent  quatre 
vaisseaux  marchands;  ce  convoi, 
le  plus  riche  qui  soit  sorti  du  Por- 
tugal, arriva  heureusement  aux 
ports  de  sa  destination  , où  il 
mouilla  avec  ceux  qui  étaient  pour 
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Bahia  , en  juillet  de  la  même 
année  , sa  frégate  ayant  ouvert 
une  voie  d’eau  de  trente  pouces 
par  heure.  11  continua  & servir 
dans  la  station  d’Amérique,  et  y 
fut  chargé  de  bloquer  Rio  de  la 
l’Iata , ay.int  sous  ses  ordres  la 
Marie  première  ; ce  service,  dans 
une  saison  très-orageuse , dura 
plus  de  trois  mois,  et  il  y prit  un 
brick  espagnol.  Pendant  la  paix  , 
il  gouverna  la  capitainerie  de  la 
Paraiba  du  Nord  au  Brésil,  où  il 
se  fit  aimer  par  son  gouverne- 
ment sage  et  populaire;  chargé 
par  le  prince-régent  de  deman- 
der aux  peuples  une  souscrip- 
tion pour  les  besoins  de  l’état, 
il  commença  par  mettre  son  nom 
A la  tête  de  la  souscription  pour 
6,25o  fr. , et  son  exemple  étant 
généralement  suivi,  il  envoya  en 
Portugal  la  somme  de  i5o,ooo  fr. 
En  décembre  180a  , il  fut  envoyé 
à Gibraltar  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte  du  détroit  , 
composée  de  deux  vaisseaux,  deux 
frégates  et  deux  bricks  , et  en 
même  temps  chargé  d’aller  A Ar- 
gel  pour  faire  la  paix  avec  le  bey; 
déployant  son  pavillon  sur  la 
Reine  de  Portugal , il  débarqua  en 
Argel  dans  son  canot,  y resta  sept 
jours,  et  ne  put  rien  faire,  A cause 
des  prétentions  inouïes  de  ces  bar- 
bares; alors  retournant  à bord,  il 
établit  des  croisières  si  actives, 
qu’il  prit  deux  corsaires  orge- 
liens,  et  en  bloqua  deux  autres  si 
étroitement,  un  A Saiut-Lucar  de 
Baramedn,  et  l’autre  A Amila, 
qu'ils  furent  obligés  de  se  rendre. 
Cette  flotte  prit  aussi  trois  polo- 
naises su  ries  forcesde  Tripoli,  pour 
venger  l'insulte  qu’ils  avaient  fuite 
au  pu  villon  portugais, en  emmenant 
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«in  bâtiment  d'Hambourg,  ancré 
prèsdu  forl  d’Ericeira.  N’ayant  pas 
suivi  la  famille  royale  au  Brésil 
eu  1807,  à cause  de  la  mauvaise 
volonté  du  ministre  de  la  marine 
d’alors,  il  montra  , un  1808,  son 
patriotisme , donnant  pour  les  be- 
soins de  la  guerre  8,337  francs  en 
argent,  quelques  ustensils  et  un 
bon  cheval  pour  la  cavalerie,  et 
il  prit  aussi  le  commandement 
d’une  brigade  des  légions  natio- 
nales. Eu  181 1 , il  partit  pour  Rio 
de  Janeiro  par  ordre  du  prince, 
lequel,  à son  arrivée,  le  fit  com- 
mandeur de  l’ordre  de  Saint-Be- 
noît d’Avis.  Contre  - amiral  en 
181a,  il  lut  nommé  capitaine- 
général  du  royaume  d’Angola,  en 
Afrique,  en  1 8 1 5.  Une  belle  pro- 
menade publique,  une  grande 
halle  aux  comestibles,  l’agrandis- 
sement de  la  place  du  palais,  des 
avenues  d’arbres  plantés,  les  for- 
teresses et  les  casernes  réparées  , 
et  surtout  l’intérêt  que  lui  inspira 
l'iiôpital  royal  de  la  Miséricorde  , 
lequel  était  entièrement  dénué  de 
tout  le  nécessaire,  et  pour  lequel 
il  obtint  une  souscription  de 
83,000  fr.,  y entrant  avec  3, 750 
fr.  , ce  qui  lui  donna  les  moyens 
d’approvisionner  l’hôpital  et  de 
laisser  encore  du  l’argent  à son 
successeur  ; ces  belles  actions  , 
jointes  A ses  manières  populaireset 
à son  désintéressement , rendront 
à jamais  son  nom  célèbre  dans  ce 
pays.  Vice-amiral  en  1818,  il  re- 
, tourna  à Rio  de  Janeiro  en  1819, 
et  y fut  nommé,  en  1830,  con- 
seiller de  guerre  dans  le  conseil 
supérieur  et  militaire.  Accompa- 
gnant le  roi  pour  le  Portugal , en 
1831,  il  y fut  employé  dans  lu 
conseil  de  l’amirauté  jusqu'à  son 
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extinction  ; alors  se  retirant  chez 
lui,  il  ne  put  survivre  au  total 
anéantissement  de  la  monarchie 
portugaise,  et  il  est  mort  le  u6 
mai  i8a3.  Sa  perte,  vivement 
regrettée  par  son  roi  et  par  ses 
camarades,  prive  1a  nation  por- 
tugaise d’un  de  ses  meilleurs  offi- 
ciers de  marine.  11  laissa  de  sa 
femme,  née  MIU  Falcao  Wantel- 
ler,  un  fils,  aujourd’hui  major,  et 
deux  filles. 

TOULAN  ( Pierrb- Ahtoihb), 
naquit  à Toulouse  en  17Ü1,  et  non 
à Bordeaux  comme  l’a  avancé 
sans  fondement  la  biographie  mo- 
derne du  libraire  Eyinery.  Il  était 
domicilié  dans  la  capitale  de  la 
Guiènne  quand  la  révolution  é- 
clata.  Les  principes  du  nouvel  or- 
dre de  choses  charmèrent  l'Ame 
ardente  de  Toulan;  il  se  montra 
enthousiaste  à l’excès  de  la  régé- 
nération politique,  et  partit  pour 
Paris,  afin,  disait-il,  de  l’admirer 
de  plus  près.  Son  zèle  parut  digne 
de  récompense;  on  lui  donna  une 
place  lucrative  dans  l’administra- 
tion des  biens  des  émigrés.  Quel- 
ques chefs  de  parti  de  cette  épo- 
que, croyant  pouvoir  l’employer 
utilement  dans  leurs  intérêts,  le 
firent  comprendre  au  nombre  dus 
membres  de  la  commune  de  Pa- 
ris. Après  le  10  août  «79a,  Louis 
XVI  et  sa  famillle  ayant  été  con- 
duilsauTemp!e,leurgarde  fut  con- 
fiée aux  officiers  municipaux  de  la 
ville.  Toulan  ne  put  voir  de  près 
cette  grande  infortune  sans  la 
secourir  autant  qu’il  dépendrait 
de  lui.  Bientôt  même  un  motif 
plus  impétueux  encore  se  joignit 
à ce  sentiment  généreux , car 
un  voile  mystérieux  couvre  une 
partie  des  actions  de  Toulan.  H 
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parvint  à faire  connaître  à la 
reine  qu'elle  pouvait  compter  sur 
M fidélité,  et  dés  lors  il  la  servit 
avec  zèle. Voici  ce  qu’en  dit  Clèry 
dans  ses  Mémoires  : « Un  jeune 
homme,  nommé  Toulan  , que  je 
croyais  é ses  propos  un  des  plus 
grands  ennemis  de  la  famille 
royale,  vint  un  jour  prés  de  moi, 
et  ine  serrant  la  tnain  : — Je  ne 

Îiuis,  me  dit-il  avec  mystère,  par- 
er aujourd’hui  ù la  reine  à cause 
de  mes  camarades  ; prévencz-la 
que  la  commission  dont  elle  in’a 
chargé  est  faite;  que  dans  quel- 
ques jours  je  serai  de  service,  et 
cju’alors  je  lui  porterai  la  répon- 
se. Etonné  de  l’entendre  parler 
ainsi,  et  craignant  qu'il  ne  me 
tendît  un  piège:  — Monsieur,  lui 
dis-je,  vous  vous  tromper,  vous 
vous  trompez  en  vous  adressant  à 
moi  pour  de  pareilles  commis- 
sions. — Non  , je  ne  me  trompe 
pas,  répliqua-t-il  en  me  serrant  la 
main  avec  plus  de  force  , et  il  sc 
retira.  Je  rendis  compte  à la  reine 
de  cette  conversation  : vous  pouvez 
vous  fier  à Toulan,  me  dit-elle.  • 
M.  Hue,  dans  son  ouvrage,  parle 
également  avec  éloge  de  ce  jeune 
homme,  dont  les  efforts  généreux 
ne  furent  pas  conronnés  du  suc- 
cès. Il  servit  i\  entretenir  la  cor- 
respondance de  la  reine  avec  ses 
amis  du  dehors:  mais  trop  d’em- 
pressement, des  manières  trop 
respectueuses  envers  les  augustes 
prisonniers,  perdirent  Toulan  : il 
éveilla  les  soupçons  des  espions 
nombreux  dont  in  tour  du  Temple 
était  environnée;  ou  l'arrêta,  ainsi 
que  neuf  autres  officiers  munici- 
paux, accusés  comme  lui  d’avoir 
voulu  favoriser  l'évasion  de  Mai  ic- 
Auloinettc,  et  le  tribunal  révolu- 


tionnaire de  Paris  le  condamna  A 
la  peine  de  mort  le  3o  juin  1794. 

TOULONCEON  ( le  vicohtb 
Frcsçois-Emmascel  de),  ancien 
colonel  de  chasseurs,  membre  de 
l'assemblée  constituante  et  du 
corps-législatif,  membre  dcl’ins- 
titut,  commandant  de  la  iégion- 
d’bonncdr,  naquit  h Champlitc, 
prés  de  Gray,  département  de  la 
Haute-Saône.  Destiné  par  sa  nais- 
sance à la  carrière  des  armes,  il 
fit  néanmoins  des  études  très-dis- 
tinguées, et  entra  de  bonne  heure 
nu  service.  Il  employait  ses  nom- 
breux loisirs  è cultiver  les  lettres, 
et  sc  fit  connaître  bientôt  par  sou 
mérite  comme  écrivain.  « 11  donna 
une  preuve  de  ses  talens,  dit  M. 
Grappin,  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  de  Besançon , lor*- 
qu’après  la  séance  publique  du  3o 
juin  1779,  dans  une  réunion  des 
membres  de  l’académie  et  des 
chefs  de  corps  militaires  , en  l'hô- 
tel de  M.  le  maréchal  de  Ségur, 
qui  avait  été  installé  ce  jour-lé 
même  é l’académie,  M.  de  Tou- 
lougeou  lut  une  pièce  de  poésie 
qui  fut  tellement  goûtée,  que  dans 
cette  réunion  même,  on  lui  des- 
tina, par  acclamation,  la  première 
place  d’académicien  qui  viendrait 
à vaquer.  Ce  poème  était  une  al- 
légorie fine  et  ingénieuse  sur  la 
retraite  de  Marsan  l’amasse, dont 
Il  ne  fut  pas  difficile  de  faire  l’ap- 
plication. Nommé  académicien  ti- 
tulaire le  1"  décembre  de  la  même 
année,  M.  de  Toulongeon  prit  sa 
place  à la  séance  publique  qui  eut 
lieu  cinq  jours  après.  Son  dis- 
cours de  réception  fut  un  chef- 
d'œuvre  de  délicatesse  et  de  goût, 
qu'une  extrême  modestie  relevait 
encore.  C’est  une  harangue  élo- 
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quente  où  sont  développées  ton-  d’esprit  sur  l’homme  savant,  s’é- 
tcs  les  nuances  de  l’esprit,  où  l’o-  tait  borné  à mettre  l’esprit  ù la 
râleur  observe  son  Influence  sur  mode,  et  A dépouiller  la  science 
les  ouvrages  même  de  génie  , et  et  l’érudition  du  costume  itnpo- 
présente  en  quelque  sorte  l’bis-  gant  qui  tenait  l'esprit  éloigné 
toire  de  l’esprit  pour  le  siècle  qui  d’elles.  Son  esprit,  tout  en  agré- 
vient  de  s’écouler.  « Le  génie  ment  et  en  grâce,  paraissait  con- 
crée  , disait  Al.  de  Toulongeon  , sacré  tout  entier  à In  société.  Il 
l’imagination  in  vente;  le  talent  so  n’employait  qu’une  tournure  fn- 
fixant  sur  un  objet  déterminé,  cile  et  légère,  et  n’humilinit  ja- 
produit , exécute  ; le  jugement  mais  les  préventions...  Le  bel  es. 
apprécie  et  choisit;  l’esprit  plane  prit,  dit  encore  M.  de  Toulon- 
«ur  toutes  ces  facultés  de  l'âme,  geon,  l’esprit  des  mots  était  déjà 

embellit  et  perfectionne De  tombé;  Molière  en  avait  fait  jus- 

toutes  nos  facultés,  c’est  la  plus  tice.  Il  fallut  que  l’esprit  cherchât 
perfectible;  il  s’approprie  tout,  il  de  nouveaux  domaines;  il  sera- 
touche  à tout;  et  tandis  que  le  para  de  In  poésie,  puis  de  la  phi- 
génie  , dédaignant  les  secours  losophie  ; et  ce  sont  peut-être  les 
étrangers,  s’élance  par  scs  seules  deux  élémens  qui  lui  convenaient 
forces , se  snfïît  et  s’alimente  par  le  mieux , parce  que  l’un  appurte- 
sa  propre  substance,  l’esprit  se  nait à l’imagination  , et  l’autre  au 
met  à sa  suite , observe  ses  écarts,  raisonnement.  L’esprit , qui  de  sa  ^ 

les  évite, s’enrichit  de  tout  ce  qu’il  nature  est  imitateur,  produisit 
néglige,  ajoute  la  beauté  des  for-  dès-lors  une  quantité  d’ouvrages 
mes  ù la  richesse  da  la  matière , briilans  par  l’élégance  et  la  légè- 
copie  les  traits  originaux  de  son  relé;  mais  on  ne  vit  presque  plus 
rival,  et  ûnit  par  lui  ressembler  s’élever  ces  monumens  du  génie, 
assez  pour  oser  se  mettre  à sa  tels  qu’en  avait  donné  le  siècle  de 
place.  Tout  ce  qu’il  a touché  n’est  Louis  XIV.  La  poésie,  ulors  sim- 
pas  or;  mais  tout  ce  qu’il  touche  pie  et  correcte,  devint  précieuse 
en  prend  la  couleur.»  Que  j’ai-  et  maniérée;  les  grâces  y présidè- 
nierais  à suivre  M.  deToulongeon  rent  encore,  mais  leur  nudité  anti- 
dans  l'analyse  qu'il  fait  de  l'es-  que  se  chargea  d’orneincn;.  L’es- 
prit, des  prodiges  qu’il  enfante,  prit  fit  sur  la  poésie  l’effet  qu’elle 
de  ses  erreurs!  A ses  yeux,  Vol-  faitordinairement  surle* hommes: 
taire  eut  le  pas  sur  tout  ses  ému-  il  altéra  le  caractère  , on  saisit 
les,  parce  que  ceux-là  n’avaient  mieux  les  nuances,  mais  les  grands 
qu’un  genre  , et  que  tous  les  gen-  traits  se  perdirent.  Montesquieu 
res  étaient  de  son  domaine.  • Il  est  le  premier  qui  appliqua  l’es- 
porta  le  sceptre  de  la  littérature,  prit  à la  philosophie,  comme  Des- 
qui , pendant  quarante  ans,  avait  cartes  avait  appliqué  le  premier 
été  dans  les  mains  de  Fontenelle,  l'algèbre  à la  géométrie.  La  plu- 
mais que  Voltaire  surpassa  par  la  losophie  y gagna;  l’esprit,  qui  est 
variété  de  ses  connaissances  et  entreprenant , lui  communiqua 
par  le  brillant  de  son  esprit.  Kon-  sou  audace  ; clic  parla  plus  haut, 
tenellc,  donnant  le  pas  à l'homme  elle  nsa  dire  tout  ce  qu'elle  crut 
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une  vérité;  et  en  cela  . ses  inten- 
tions excusèrent  ses  erreurs 

filais  l’esprit  et  la  philosophie  ne 
se  réunirent  jamais  avec  plus  d’a- 
vantage que  dans  le  Télémaque 
de  Fénelon,  pour  donner  au  mon- 
de leur  chef-d’œuvre.  L’esprit  y 
a prêté  à la  philosophie  toutes  ses 
grâces , et  n reçu  d’elle  toute  sa 
solidité....  Fonteneile  avait  ame- 
né la  mode  de  l’esprit;  Helvétius 
amena  celle  de  la  philosophie,  et 
la  philosophie  , autrefois  retirée 
dans  le  cabinet  des  sages,  se  ré- 
pandit dans  la  société,  filais  quelle 
lut  son  influence?  lit  l’esprit  et  la 
philosophie,  en  étendant  la  masse 
des  lumières,  ajoutèrent-ils  aux 
vertus,  ou  du  moins  au  bonheur 

des  hommes  ? • Ce  discours 

n’a  pas  été  publié.  Dans  la  même 
séance  ( 3o  juin  1779),  il  lut 
une  imitation  de  deux  idylles  de 
Gcssner,  qui  fut  tiès-appiaudic. 
fil.  de  Toulongeon  était,  avant  la 
révolution,  colonel  de  son  régi- 
ment. Il  su  montra  philosophe  fi 
une  époque  où  rien  n’annonçait 
ne  les  principes  philosophiques 
étruiraient  un  jour  les  préjuges 
et  le  vieil  édifice  de  la  monarchie. 
Non  content  d’avoir  rendu  libre 
ses  vassaux,  il  écrivit  pour  la  li- 
berté générale.  Eu  1788,  il  avait 
déjà  prouvé  qu'il  était  l’aini  du 
peuple  dans  ses  Principes  naturels 
et  constitutifs  tics  assemblées  na- 
tionales, ouvrage  qu’il  fit  circuler 
avant  la  tenue  des  états-généraux, 
avant  même  les  étals  de  Franche- 
Comté,  qui  les  précédèrent  im- 
médiatement. » On  y voit  un  rai- 
sonneur profond,  calculant,  d’a- 
près les  inouumens  de  l’histoire  , 
les  droits  des  peuples  et  des  sou- 
verains , fixant  aux  princes  l'éten- 


TOU 

duo  de  leur  autorité,  au  clergé  et 
fi  la  noblesse  ce  qu’ils  pouvaient 
légitimement  revendiquer  de  pri- 
vilèges, mais  reconnaissant  dans 
le  peuple  la  principale  force  du 
l’état;  d’où  il  conclut  la  nécessité 
de  soulager  cette  partie  intéres- 
sante de  la  nation,  et  de  la  ren- 
dre habile  aux  dignités  dont  In 
perspective  seule  pourrait  la  con- 
duire à de  grandes  actions  , et 
accroître  par  conséquent  la  gloire 
de  l’empire.  » Député  aux  états- 
généraux,  en  178g,  par  la  no- 
blesse de  la  Franche-Comté,  il  y 
partagea  les  principes  de  la  mi- 
norité de  son  ordre,  et  néanmoins 
il  s’efforça  d’excuser  les  protesta- 
tions du  clergé  et  de  la  noblesse, 
qui  se  ernyaieut  liés  par  leurs 
sermens.  Ce  fut  51.  de  Toulon- 
geon qui , au  mois  de  septembro 
■ 789,  proposa  de  soumettre  la 
déclaration  des  droits  fi  la  sanc- 
tion île  Louis  XVI.  Il  rédigea  , le 
u6  janvier  1790,  le  décret  por- 
tant qu'aucun  membre  de  l’as- 
semblée , même  en  donnant  sa 
démission,  ne  pourrait  accepter 
d'emploi  de  la  cour.  Dans  la 
séance  du  ta  avril,  il  demanda 
l'ordre  du  jour  sur  la  proposition 
tendant  a déclarer  la  religion  ca- 
tholique religion  dominante.  Au 
mois  de  janvier  1791  , il  se  plai- 
gnit de  l’inscription  de  son  nom 
parmi  ceux  du  club  monarchique, 
et  s’opposa  fi  ce  que  les  membres 
de  l’assemblée  fussent  rééligibles 
aux  assemblées  suivantes.  Il  in- 
sista, nu  mois  de  juin,  pour  que 
le  droit  de  faire  grâce  fût  conser- 
vé au  roi.  Le  a)  du  même  mois, 
il  demanda  que  ce  prince,  qui  ve- 
nait d’être  ramené  de  Varennes, 
fût  traité  avec  le  respect  et  les 
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égards  que  méritaient  son  carac- 
tère. Sa  noble  conduite  dans  l’as- 
semblée lui  valutdes  témoignages 
éclatons  de  l’estime  de  ses  conci- 
toyens , lorsqu’à  la  Gn  de  In  ses- 
sion il  retourna  à Gray,  où  était 
son  régiment.  Des  lettres  de  bour- 
geoisie lui  furent  offertes  dans 
une  boîte  d’or,  témoignages  civi- 
ques dont  il  était  si  bien  capable 
de  sentir  tout  le  prix.  Plus  tard, 
en  1796,  il  devint  membre  de 
l'institut  national,  et  en  1803,  le 
département  de  la  Nièvre  le  nom- 
ma candidat  au  corps-législatif, 
où  il  fut  réélu  par  le  même  dé- 
partement en  1809.  M.  de  Tou- 
longeon  mourut  à Paris , le  a5 
décembre  1813,  dans  la  62*  an- 
née de  son  fige.  Ses  restes  furent 
déposés  au  cimetière  de  Mont- 
martre , où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. « Il  fut  universellement 
regretté  pour  son  caractère  hono- 
rable et  toujours  indépendant , 
pour  ses  mœurs  douces  et  pures, 
enfin,  pour  son  attachement  sin- 
cère à la  cause  de  la  liberté.  » Les 
principaux  ouvrages  de  M.  de 
Toulongcon  sont:  1°  Histoire  (le 
France , depuis  1787  jusqu’ à l’é- 
poque du  consulat.  Sans  préjugés 
comme  sans  acception  de  person- 
nes, il  écritce  qu’il  a vu,  et  il  avait 
tout  observé.  » Toujours  éloigné 
des  extrêmes,  il  eut  le  bon  esprit 
de  n’épouser  aucune  des  factions 
qui  déchiraient  nos  assemblées 
nationales,  et  de  se  trouver  ainsi 
au  milieu  des  événemeus  qu’il  se 
proposait  de  faire  connaître,  et  à 
lu  distance  nécessaire  pour  en 
apercevoir  les  causes  ; aussi  a-t-il 
décrit  les  causes  et  les  effets  avec 
cette  véracité,  cette  impartialité, 
cette  pureté  de  style,  qui  font  le 
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bon  historien.  Tout  intéresse  dans 
cet  ouvrage.  L'auteur  y traite  en 
maître  jusqu’à  la  partie  militaire, 
ne  déguisant  point  les  fautes  de 
quelques  généraux  , et  rendant 
hommage  à l'habileté  des  autres. 
Toutes  les  actions  de  guerre,  im- 
portantes par  leurs  résultats,  pa- 
raissent sur  des  plans  particuliers; 
les  marches -manœuvres , sur  des 
caries  topographiques,  et  les  opé- 
rations combinées  des  armées  , 
sont  réduites  sur  des  cartes  géo- 
graphiques , de  manière  à en  pré- 
senter l'ensemble.  Cette  histoire 
de  France  est  divisée  par  épo- 
ques, et  suivie  de  pièces  justifi- 
catives, dont  la  plupart  étaient 
inédites , mais  toutes  remarqua- 
bles par  leur  liaison  aux  faits  et 
par  leur  rapprochement  des  évé- 
nemens  rapportés  dans  le  texte. 
C’est,  sinon  l’histoire  la  plus  com- 
plète, du  moins  la  plus  impar- 
tiale, la  mieux  raisonnée,  la  plus 
étayée  de  monumens,  et  l’une 
des  mieux  écrites  de  toutes  celles 
qui  ont  paru  sur  le  même  sujet.  » 
2”  Manuel  révolutionnaire  ou  Pen- 
sées morales  sur  la  situation  poli- 
tique des  peuples  en  révolution , 
traduit  en  allemand  ; 3°  Plan 
d'une  institution  militaire  et  na- 
tionale de  l’armée  française  ; 4" 
plusieurs  Mémoires  sur  l’esprit 
public;  «ur  le  régime  diététique 
d'une  nation;  sur  son  état  politi- 
que ; sur  l’usage  du  numéraire 
dans  un  grand  état;  sur  1ns  épo- 
ques de  la  révolution  ; sur  le  droit 
naturel  dans  les  institutions  poli- 
tiques ; sur  la  question  : Comment 
peut-on  assurer  la  liberté  indivi- 
duelle dans  un  état  représentatif, 
etc.  Ces  mémoires  furent  lus  à la 
classe  des  sciences  morales  de 
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l’institut  , dont  il  était  devenu 
membre;  le  recueil  de  ce  corps 
savant  renferme  encore,  du  mémo 
auteur,  plusieurs  autres  Mémoires 
sur  l’analyse  des  idées  et  des  sen- 
sations; sur  la  mémoire,  etc. 
5°  une  traduction  en  vers  du  3* 
livre  de  l'Iliade,  le  discours  pré- 
liminaire de  l’atlas  miliaire;  un 
mémoire  sur  l'esprit,  dont  on  a 
dit,  dans  le  temps,  qu’il  était 
écrit  avec  la  chose  même  ; d’au- 
tres mémoires  sur  l’état  actuel  de 
l'agriculture,  sur  la  fondation  et 
l’établissement  des  colonies  nou- 
velles. A la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne,  un  mémoire 
ayant  pour  titre  : de  la  traduction 
des  anciens  poètes  épiques  et  de 
l'harmonie  imitative;  une  notice 
sur  le  régime  et  la  discipline  des 
ampbilhéfdres  romains;  une  se- 
conde sur  les  principales  familles 
de  Rome;  un  essai  sur  les  pério- 
des de  la  civilisation  des  peuples  ; 
une  traduction  en  vers  de  la  4'  sa- 
tire de  Perse;  des  notes  sur  Ho- 
mère; d’autres  sur  les  mots  Atte- 
mani  et  Gtrmani.  A la  première 
classe  de  l’institut,  un  mémoire 
sur  les  inconvéniens  des  moulins  et 
usines  établis  sur  les  petites  riviè- 
res , et  à la  classe  de  littérature  et 
beaux-arts,  un  mémoire  sur  1 
fluence  de  ta  liberté  publique  sur 
tes  arts,  et  réciproquement  ; 6“  en 
i8o3,  il  a publié  deux  volumes, 
qui  ont  été  suivis  de  sept  autres  , 
sous  le  titre  de  Manuel  du  Mu- 
séum français  : c’est  une  descrip- 
tion analytique  et  raisonnée  des 
monumens  conservés  au  Muséum, 
ornée  d’une  gravure  au  trait  de 
chacun  des  tableaux;  7*  une  tra- 
duction des  Commentaires  de  Cé- 
sar, a vol.  iu-8'’,  ouvrage  pos- 
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ihutnc;  8“  parmi  plusieurs  éloges, 
on  doit  citer  ceux  de  M.  de  Guil- 
berl  (1790) , et  de  Camus  (1806), 
membre  de  l’institut  ; 9“  sous  le 
voile  de  l’anonyme  , en  1808  , 
in-8",  un  poëme  en  trois  chants 
sur  V Amour;  io*  enfin  M.  de 
Toulongeon  a laissé  en  manus- 
crits un  as-ez  grand  nombre  d’ûu- 
vrages  de  littérature  et  de  poésie. 

TOULONGEON  ( if.  marquis  ) , 
maréchal-de-camp  des  années  du 
roi  avant  la  révolution  , frère  du 
précédent,  fut,  comme  lui,  dé- 
puté aux  étals-généraux,  en  1789, 
par  la  noblesse  de  la  Franche- 
Comté.  I.e  marquis  de  Toulon- 
geon, dévoué  aux  doctrines  ultra- 
monarchiques,  donna  bientôt  sa 
démission  de  député,  et  se  retira 
en  Suisse.  De  Fribourg,  où  il 
s’était  fixé,  il  écrivit  au  roi  et  A 
ses  frères,  pour  protester  contre 
les  événemens  de  la  révolution. 
La  lettre  adressée  au  roi  parvint 
à ce  prince  ; mais  celle  adressée  à 
scs  frères  fut  saisie  à Verdun  , en- 
voyée à la  convention  nationale, 
qui  le  décréta  d'accusation.  Le 
marquis  de  Toulongeon  renonça 
volontairement  à sa  patrie , et 
pas-a  bientôt  au  service  de  l’Au- 
triche. Ou  voit,  d’après  ces  faits, 
que  c’est  A tort  que  l’on  a inséré 
dans  la  table  du  Moniteur,  A l’ar- 
ticle du  vicomte  de  Toulongeon 
( voy.  l’article  précédent  ) , ces 
mots  : o Qu’après  les  événemens 
du  10  août  179a,  lu  vicomte  de 
Toulongeon  était  passé  au  service 
d’Autriche;  qu’il  avait  été  décrété 
d'accusation,  en  octobre,  sur  un 
rapport  de  Ruwbcll,  pour  sa  cor- 
respondance avec  Louis  XVI  et 
ses  frères  ; qu’il  avait  quitté  le 
service  d’Autriche  en  1793,  et 
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qu’il  était  rentré  en  France  en 
>797.  • Ces  faits  doivent,  ainsi 
que  nous  venons  de  l'établir,  être 
appliqués  au  marquis,  et  non  mi 
vicomte  de  Toulongeon,  qui  n’a 
jamais  émigré  ni  porté  les  nrmes 
contre  la  France. 

TOULONGEON  ( Marie-Mar- 
ccebitb  - Joséphine  d'Acbigsé  , 
ÉPOUSE  DU  MARQUIS  DE  ).  Cette 
daine,  • dernier  rejeton  de  l’illus- 
tre maison  d’Aubigné,  devenue 
si  célèbre  par  la  brusque  franchise 
d’Agrippa  d’Aubigné  envers  Hen- 
ri  IV,  et  par  l’éclatante  fortune  de 
M“*  de  Main  tenon,  n naquit  à Paris, 
le  ôo  août  1746-  Son  père,  Louis 
d’Aubigné  , était  gouverneur  de 
Sautnur.  Elle  épousa,  ayant  à 
peine  atteint  sa  19*  année,  le  mar- 
quis de  Toulongeon,  frère  aîné 
des  précéderis,  qui  fut  lieutenant- 
général  et  commandant  de  Besan- 
çon. La  révolution  la  priva  de  sa 
fortune , perle  qu’elle  supporta 
avec  résignation,  ainsi  que  lu  pri- 
vation de  sa  liberté , qui  ne  lui  fut 
rendue  qu’après  les  événemens 
du  9 thermidor  an  a (a 7 juillet 
1794).  Dep  uis  cette  époque  jus- 
qu’à celle  de  sa  mort,  arrivée  le 
a5  mars  i8o5,  elle  vécut  dans  sa 
famille,  retirée  à Fointainebleau, 
chérie  et  honorée  pour  ses  ver- 
tus, qui  ne  se  démentirent  dans 
aucune  circonstance , même  les 
plus  critiques  de  sa  vie. 

TOUPOT  DE  BEVAUX  (N.), 
vice-président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Chaumont  , 
ex-memhre  de  la  chambre  de*  dé- 
putés, où  il  fut  nommé,  en  1819, 
par  le  département  de  la  Haute- 
Marne,  s’estfait  remarquer  parmi 
les  membres  du  côté  gauche.  Lors 
de  la  discussion  sur  la  loi  suspen- 
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sive  de  la  liberté  individuelle,  il 
démontra  que  celle  loi  était  inu- 
tile ; néanmoins  il  annonça  qu’il 
en  voterait  l'adoption,  si  l'on  en 
restreignait  l’action  aux  seuls  com- 
plots contre  la  famille  royale.  Le 
i5  mars  il  proposa  de  réduireà  deux 
mois  le  terme  de  l'incarcération; 
le  t5,  il  proposa  encore  un  amen- 
dement tendant  à ce.  qu’il  fût  en- 
joint aux  préfets  d’inscrire  sur  un 
tableau  le  nom  des  personnes  qu’ils 
auraient  fait  arrêter,  et  aux  minis- 
tres, de  présenter  ces  tableaux  dans 
la  première  quinzaine  de  la  session; 
enfin  , dans  cette  même  séance  , il 
proposa  encore  un  amendement 
portant  que  la  loicesserait  d’avoir 
sonelTctun  mois  après  l’ouverture 
de  la  prochaine  session.  Ces  trois 
amendent  eus  lurent  rejetés  par  la 
majorité.  Le  5o  juin,  il  demanda 
que  les  budgets  fussent  soumis  A 
la  chambre  dans  le  premier  mois 
de  chaque  session,  et  mis  en  dé- 
libération dans  le  courant  du  troi- 
sième mois.  Cette  marche  ne  con- 
venait pas  au  ministère,  et  cet  a- 
mendement  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  les  précédent.  M.  Tou- 
pot  de  Bevaux  vota  contre  les  deux 
lois  d’exception,  et  fut  du  nombre 
des  q5  votons  contre  le  nouveau 
système  électoral.  Cet  honorable 
membre  a subi  la  dissolution  to- 
tale de  la  chambre  en  i8s3,  et 
n’a  pas  été  réélu  à la  chambre  sep- 
tennale de  1834*  U continue  A 
remplir  ses  fonctions  dans  la  ma- 
gistrature. 

TOURLET  (René),  né  le  7 juin 
1758,  à Amboise  (Indre-et-Loire), 
reçut  une  éducation  soignée  au 
collège  de  l’onllevoi,  tenu  pardes 
bénédictins.  Il  étudiu  le  droit  A 
Orléans,  suivit  a Paris  des  cours 
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de  physique  et  de  médecine , et 
acheva  son  instruction  par  des 
Toyages,  tant  en  France  qu'à  l'é- 
tranger. Attaché  à la  rédaction  du 
Moniteur,  il  en  est  un  des  colla- 
borateurs les  plus  distingues  com- 
me des  plu*  ancien*.  Il  a fourni 
aussi  de  savons  articles  au  Maga- 
sin encyclopédique , aux  Annales 
littéraires,  etc.  M.  Tourlct  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  qui  an- 
noncent une  grande  érudition  et 
tin  goût  éclairé  pour  l'antiquité 
classique  : i*  Guerre  de  Troie , de- 
puis la  mort  d'Hector,  poème  tra- 
duit du  grec  de  Quintus  de  Sinyr- 
nc;  Paris,  1800,  a vol.  in-8";  une 
seconde  édition  de  cette  traduc- 
tion, accompagnée  du  texte  grec, 
et  enrichie  de  notes  savantes,  est 
prête  à être  livrée  à l’impression; 
a*  Odes  de  Pindnrc , traduites  en 
français  avec  le  texte  grec  en  regard. 
Cet  ouvrage  , extrêmement  re- 
commandable, joint  à l'avantage 
précieux  d’un  texte  très-correct, 
celui  d’une  version  aussi  élégante 
que  fidèle.  On  sent  quellesdiflicul- 
tés  l’auteur  eut  à vaincre,  pour 
traduire  avec  précision  un  poète 
qui , dans  les  écarts  de  son  imagi- 
nation s’abandonne  à un  enthou- 
siasme qui  lient  souvent  de  la  fu- 
reur. M.  Tourlet  est  le  premier,  en 
France  , qui  ait  donné  une  véri- 
table idée  du  prince  des  poètes 
lyriques;  aussi  son  ouvrage  a-t- 
il  mérité  les  éloges  des  savans  les 
plusdislingués.  3“  Œuvres  complè- 
tes de  l'empereur  J ulien.  Cette  tra- 
duction qui  n'est  inférieure  à celle 
de  Pindare,  ni  eu  fidélité,  ni  en 
élégance,  est  un  véritable  service 
rendu  à la  philosophie  et  aux  let- 
tres. I/outeur  s’est,  avec  raison, 
attaché  à faire  connaître  le  carac- 
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1ère  de  Julien,  de  ce  prince  exalté 
par  les  uns  , et  injurié  par  les 
outres;  il  a su  réduire  à sa  juste 
valeur  le  surnom  d 'Apostat , que 
l’ignorance  cl  l’esprit  de  secte  lui 
ont  donné,  et  que  lui  donne  en- 
core aujourd’hui  l’intolérance  sa- 
cerdotale. L’ouvrage  inGniment 
remarquable  de  M.  Tourlet,  nou» 
paraît  devoir  fixer  l’npininfl  des 
modernes  sur  cet  homme  célèbre 
qui  a offert  le  rare  exemple  de  la 
philosophie  sur  le  trône. 

TOURNON  (lb  comte  Poilippe- 
CiMlLLE’CiSIMltl  MaRCELI!»  DB  ) , 
pair  de  France,  conseiller-d’état, 
gentilhomme  honoraire  de  la 
chambre  du  roi,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  commandeur  de  la  légion- 
d’honneur,  etc.,  est  né  à Apt,  dé- 
partement deVaucluse,  d’une  an- 
cienne famille  de  Provence.  Il 
devint,  sous  le  gouvernement  im- 
périal, auditeur  au  conseil-d’état, 
puis  intendant  à Bareuth.  En  1819, 
M.  de  Tournon  fut  fait  prisonnier 
dans  cette  ville  parles  Autrichiens, 
qui  remmenèrent  en  Hongrie.  A 
sou  retour  en  France,  il  reçut  la 
préfecture  de  Rome,  qu’il  occu- 
pait encore  lorsque  le  roi.loachitn 
(toy.  Mirât)  s’empara  des  états 
romains.  Il  refusa  de  continuer 
ses  fonctions  sous  l’administration 
de  ce  prince,  et  revint  dans  sa 
patrie.  Napoléon  , pendant  les 
cent  jours , en  i8i5,  voulut  lui 
confier  lu  préfecture  du  Finistère, 
puis  celle  de  l’Hérault  ; mais  il  ne 
crut  pas  devoir  les  accepter.  Après 
la  seconde  restauration , Louis 
XVI II  le  combla  successivement 
de  faveurs,  le  nomma  à In  pré- 
fecture de  la  Gironde,  et,  le  4 
novembre  1818,  il  le  comprit  au 
nombre  des  maîtres  de  requêtes 


Digitized  by  Google 


TUU 

en  service  extraordinaire.  M.  de 
Tournent  passa  de  cette  préfecture 
à celle  du  Rhône,  qu’il  cessa  d’oc- 
cuper en  i8a3.  Il  est  depuis  1824 
pair  de  France  et  conscillcr-d’état 
en  service  extraordinaire  ; il  est 
aussi  ( i8a5)  président  du  conseil 
des  bStimcus  civils  au  ministère 
de  l’intérieur. 

TOURNON  ( DoauîtiQCB-JÉnû- 
me)  , médecin  en  chef  des  hôpi- 
taux militaires  de  Bayonne  et  de 
Bruxelles,  ancien  professeur  de 
botanique,  professeur -adjoint  à 
l’école  de  chirurgie  de  Toulouse, 
ville  où  il  est  né,  est  plus  connu 
pur  sa  pratique  que  par  scs  ou- 
vrages , dont  nous  citerons  les 
principaux  : 1°  Liste  chronologi- 
que des  ouvrages  des  médecins  et 
chirurgiens  de  Bordeaux,  et  de 
ccu.c  qui  ont  exercé  l’art  de  guérir 
dans  cette  ville,  avec  des  annota- 
tions, et  t’ éloge  de  Pierre  Oesault, 
Bordeaux,  1799,  1 vol.  in-8“;  a" 
Supplément  à cette  liste, Toulouse, 

1 8ot>,  in-8“;  5°  Flore  de  Toulouse, 
ou  Description  des  plantes  qui 
croissent  dans  les  environs  de  cette 
ville,  Toulouse,  1811, 1 vol.  in-8*. 
M.T  ournon  adonné  différées  Mé- 
moires dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, dans  le  J ournal  de  Santé  et 
d’ Histoire  naturelle,  dans  le  Jour- 
nal de  Médecine,  etc.  Il  est  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  de 
Bordeaux,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes. 

TOURNON  (N.),  littérateur, 
cultivait  paisiblement  les  lettres  , 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  modé- 
ration. Victime  de  l'affreux  régime 
de  la  terreur,  il  périt  sur  l’ccha- 
faud  à la  fin  de  1793.  Il  a publié  : 
1*  l’Art  du  Comédien  ; 2*  les 
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Promenades  de  Clarisse  et  du  mar- 
quis de  Volzi,  ou  Nouvelle  Mé- 
thode pour  apprendre  les  princi- 
pes de  ta  langue  et  de  l’ortogra- 
phe  françaises,  à l'usage  des  dames, 
1784;  3°  Révolutions  de  Paris,  dé- 
diées à la  nation,  1789-1790;  4° 
Introduction  aux  révolution#  de 
l’Europe,  1790.  C’est  une  contre- 
façon du  Journal  des  Révolutions, 
publié  par  L.  Prudhummc;  5° 
Moyens  de  rendre  propres  les  rues 
de  Paris,  1790. 

TOURRETTE  (Mabc-Astoike- 
Locis-CljlBBI  de  la),  ancien  ma- 
gistrat, savant  naturaliste,  naquit 
à Lyon,  en  1729.  Il  commença  ses 
études  dans  celte  ville,  et  les  ter- 
mina au  collège  d'Harcourt  à Pa- 
ris. De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  fut  pourvu  par  les  soins  de  son 
père,  prévôt  des  marchands,  d’u- 
ne charge  de  magistrature  qu’il 
exerça  pendant  20  années,  et  dont 
il  sc  démit  ensuite , afin  de  sc 
livrer  exclusivement  à sa  passion 
pour  l’histoire  naturelle.  De  la 
zoologie  cl  du  la  minéralogie  qu'il 
avait  cultivées  avec  soin,  il  passa 
à l’étude  de  la  botanique,  qui  fut 
sa  science  favorite.  Ses  collections 
en  insectes  et  en  mines  du  Lyon- 
nais, du  Dauphiné  et  de  l'Auver- 
gne, étaient  remarquables;  mais 
son  herbier  était  surtout  aussi 
nombreux  que  ricke.  « En  176U, 
dit  l’auteur  d’une  notice  sur  ce 
savant,  d’après  son  éloge,  par  M. 
Bruyset,  libraire  , et  confrère  de 
LnTourrettcà  l'académie  de  Lyon, 
il  introduisit  nu-dessus  de  la  pe- 
tite ville  de  l’Arbresle.  dans  un 
vaste  parc,  tous  les  arbres  et  ar- 
bustes étrangers  qui  pouvaient 
s’y  acclimater;  dans  l’enceinte  mê- 
me de  Lyon , il  s’élait  formé  un 
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jardin  nit  il  a cultivé  plus  de  trois 
mille  •wipfcoe»  de  plantes  raref.  » 
Ta  TnurrcNe,  pour  augmenter  ses 
eoimaissanccs,  et  ajouter  de  nou- 
velles possessions  A son  beau  ca- 
binet, voyagea  en  Italie,  en  Sicile, 
etc. , et  se  réunit  ensuite  A J.  J. 
Rousseau,  son  ami,  pour  herbo- 
riser avec  lui  dans  la  Grande- 
Chartreuse.  « Que  n’étes-vous  des 
nôtres,  écrirait  J.  J.  Rousseau  A 
du  l’éron,  vous  trouveriez  dans 
notre  guide,  M.  de  LaTourrette, 
un  botaniste  aussi  savant  qu’ai- 
mable, qui  vous  ferait  aimer  tou- 
tes les  sciences  qu’il  cultive.  » 
Instruit,  sociable,  bon  par  excel- 
lente, l.tt  Tourrette  était  l’ami  de 
tous  les  hommes  distingués  avec 
lesquels  il  était  en  correspondan- 
ce, et  l’on  doit  citer  entre  autres 
Linnée,  de  Haller,  Adanson,  de 
Jussieu.  Ta  révolution  le  surprit 
au  milieu  de  ses  occupations  pai- 
sibles. Ilia  vit  naître,  comme  tous 
les  gens  de  bien,  avec  joie,  et  il 
si:  montra  l'un  du  ses  plus  vrais  et 
de  ses  plus  sages  partisans.  Le 
siège  de.Lyon , en  1793,  vint  na- 
vrer son  cœur.  Tes  fatigues  et  les 
inquiétudes  qu’il  lui  causa  , A lui 
et  A tous  scs  concitoyens  . lui  fi- 
rent éprouver  une  péripneumonie 
dont  il  ne  s’occupa  point  assez, 
et  qui  bientôt  le  ravit  aux  sciences 
et  A ses  nombreux  amis,  dans  la 
Ci*  année  de  son  Age.  Nous  cite- 
rons ses  ouvrages  d’après  la  source 
oA  nous  avons  puisé  les  principaux 
laits  sur  ce  savant.  Ce  sont  : i° 
Démonstrations  élémentaires  de  bo- 
tanique, 17G6,  0 vol.  in-8".  Elles 
ont  obtenu  plusieurs  éditions  pos- 
térieures. Bourgclal  venait  d’éta- 
blir A Lyon  la  première  école  vé- 
térinaire, i!  fallait  donner  aux  é- 
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lèves  la  connaissance  des  plante» 
usuelles;  LaTourrette,  et  son  ami 
l’abbé  Rozier,  se  chargèrenlde  ce 
soin,  et  publièrent  cet  écrit.  Le 
premier  en  traça  le  plan  , en  dé- 
termina la  forme,  et  se  chargea  de 
V introduction , chef-d’œovrc  de 
concision  et  de  clarté,  où  l’on  ne 
trouve  rien  à ajouter,  rien  A re- 
trancher. Haller  a fait  l’analyse 
des  démonstrations,  comme  ap- 
partenant en  entier  A l’abbé  Ro- 
zier. et  le  modeste  La  Tourrette 
ne  fit  jamais  parvenir  jusqu’à  loi 
mienne  réclamation  à cet  égard  ; 
a*  Voyage  au  Mont- Pila,  1 770 , 
in-8*.  L’auteur  s’y  montre  obser- 
valeuraltentifet  grand  naturaliste. 
Dans  la  première  partie,  il  déter- 
mine la  situation  îles  montagnes  , 
leur  élévation,  les  ruisseaux  qui 
en  découlent , les  forêts  qui  les 
couvrent,  les  minéraux  qui  s’y 
trouvent,  les  animaux  et  les  in- 
sectes qui  y ont  fixé  leur  séjour. 
La  seconde  partie  est  consacrée 
tout  entière  à In  botanique.  I.o 
premier,  il  a indiqué  sur  ces  mon- 
tagnes snus-nipines  un  grand  nom- 
bre de  piaules  rares,  et  même  une 
espèce  neuve,  T A lisma-parnassi- 
fotia.  5*  Chloris  l.ugdunensis  , 
178a,  iu-8*.  Ce  petit  ouvrage  é- 
tnnna  les  botanistes,  par  le  grand 
nombre  des  espèces  qu’il  renfer- 
me, surtout  dans  la  cryptogamie. 
On  s’était  persuadé,  et  Linnée 
croyait  lui-même  que  nos  pro- 
vinces méridionales  étaient  beau- 
coup moins  riches  en  mousses  et 
en  champignons  que  les  contrées 
du  Nord.  L’énumération  de  la  Clito- 
ris prouve  que  nous  n’avnn»  rien 
A leur  envier  A cet  égard.  ^‘Con- 
jectures sur  l’origine  des  brlemni- 
te.s.  Elles  sont  insérées  dans  I». 
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Dictionnaire  des  Fossiles,  de  Ber- 
trand. L’auteur.  pense  que  les  bé- 
lemuitos  lie  sont  que  des  pointes 
d’oursin.  5”  Mémoire  sur  Us 
monstres  végétaux.  I!  est  imprimé 
dans  le  Journal  économique  du 
mois  de  juillet  1761.  LnTourrcttc 
y décrit  plusieurs  singularités 
de  son  cabinet.  0°  Mémoire  sur 
/’ he.lminthocorton  ou  mousse  de 
Corse,  inséré  dans  le  Journal  de 
Physique.  Ce  mémoireest  instruc- 
tif. M.  Bruysetu  lu  dans  une  séan- 
ce publique  de  cette  compagnie 
une  savante  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  ce  naturaliste. 

TOURZEL  ( Louise- Elisabeth 

DE  CrOY-d’H  AVRÉ  , DUCHESSE  DF.)  , 

gouvernante  des  enfans  de  Fran- 
ce à l’époque  de  la  révolution  , 
s'est  rendue  recommandable  par 
sa  constante  fidélité  à la  famille 
royale.  Elle  fut  du  voyage  du  roi 
à Varennes,  et  accompagna  ce 
prince  et  sa  famille  lorsqu'on  les 
ramena  à Paris.  On  prétend  que 
1rs  préparatifs  du  départ  de  M**dc 
Tourzel,  furent  cause  d’un  retard 
<|  1 1 i trompa  le  marquis  de  Bouilli-, 
(eoy.  ce  nom)  et  donna  le  temps 
ai.i  pouvoir  exécutif  de  s'opposer 
à ce  que  Louis  XVI  dépassât  les 
frontières.  Elle  ne  quitta  point  son 
poste  lorsdcsévénrinensdu  10  août 
171)2,  et  suivit  la  famille  royale  à 
l'assemblée  législative.  Pendant  ce 
temps,  elle  laissait  au  château  des 
Tuileries,  à la  merci  des  assaillaus. 
sa  fille,  à peine  âgée  de  i5  ans, 
qu’heureusement  des  amis  fidèles 
parvinrent  à sauver.  Al**  de  Tour- 
zel suivit  les  en  fa  ns  de  France 
dans  la  pri.,on  du  Temple.  Elle  en 
fut  éloignée  dix  jours  après , avec 
la  princesse  de  Lamba!le,et  ren- 
fermée à l.i  Force.  Dans  les  fu  - 
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n estes  journées  de  septembre,  elle 
échappa  nu  massacre  des  prisons 
par  les  soins  de  Alanuel,  procu- 
reurde  la  commune.  M“*dcToui- 
zel  resta  détenue  jusqu'après  le  9 
thermidor  an  2 (179/1).  Rendue  u 
la  liberté,  elle  ne  quitta  point  In 
Francç,  espérant  être  utile  au 
dauphin  et  à Madame  royale  , â 
qui  elle  fit  connaître  les  intentions 
du  roi  ausujet  du  mariage  de  cette 
princesse  avec  son  cousin  le  dur. 
d’Angoulême  (aujourd’hui  M.  lu 
dauphin.)  Cette  circonstance  la  lit 
rrrêterde  nouveau.  Louis  XV I .pro- 
fondément touché  du  dévouement 
de  cette  dame,  avait  appris  â son 
malheureux  fils  â ajouter  â ses 
prières  ces  paroles  touchantes  : 
«Dieu  tout- puissant  , donne  à 
»A1“*  de  Tourzel  les  forces  dont 
«elle  a besoin  pour  supporter  le- 
• maux  qu’elle  endure  à cause  de 
«nous!  • Sous  le  consulat  et  sous 
l'empire,  M”  de  Tourzel  eut  l’or- 
dre de  se  tenir  éloignée  de  l’aris. 
Elle  reçut  de  Louis  XVIII,  en 
1Ü16.  le  litre  de  duchesse,  avec  la 
faculté  de  le  transmettre  à sa  mort 
(arrivée  peu  de  temps  après)  à sou 
petit-fils,  qui  a également  succède 
à son  père  et  à sou  grand-oncle  dnn- 
la  charge  de  grand-prévôt  île  l'hô- 
tel du  roi.  La  fille  de  cette  respec- 
table dame,  Fauliue  de  Tourzel, 
dont  il  a déjà  élé.queslion , resta 
dans  la  tour  du  Temple  avec  Ma- 
dame royale  : elle  a épousé  M.  de 
Béarn,  chambellan  du  l’impcrn- 
tricc  Joséphine  ( roy.  Ioséphise.) 

TOUSSAINT-LOU  VEIUURK, 
général  noir  ( voy.  Locverturk.  ) 

TOUSSAINT  ( Ulaiidb  - Jac- 
ques). architecte  , contiôjeiir  et 
inspecteur  des  hâlimens  du  roi, 
pensionnaire  de  S.  M.,  membic 
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île  la  société  royale  académique 
des  sciences  de  Paris , est  né  dans 
relie  ville  en  1-81.  Cet  artiste 
laborieux,  attaché  depuis  trente 
années  aux  grandes  administra- 
tions publiques  et  aux  bfilimens 
de  la  couronne,  s’est  d’abord  fait 
connaître  A Paris  par  ('institution 
d’une  école  d’architecture  sur  Un 
plan  nouveau.  Tous  les  ateliers  de 
scs  confrères  étant  destinés  à for- 
mer des  dessinateurs,  M.  Tous- 
saint, habitué  de  bonne  heure  au 
mouvement  et  aux  détails  de  la 
construction,  n voulu  être  utile A 
cette  multitude  d’élèves,  qui,  tou- 
jours dessinant,  restaient  étran- 
gers à la  science  pratique  de  leur 
art,  cl  c’est  pour  y parvenir  qu’il 
fonda  son  Ecole-pratique d.’ Archi- 
tecture. Cet  utile  établissement 
prospérait,  et  avait  déjA  rendu  de 
grands  services,  lorsque  le  fbnda- 
tcur  fut  appelé  A des  fonctions  qui 
le  forcèrent  à l’abandonner.  Le  ré- 
sumé des  principes  de  M.  Toussaint 
est  consigné  dans  le  Traitéde géo- 
métrie et  d’architccturethéoriqueel 
pratique,  simplifié. Qui.  ouvrage  est 
très-recherché,  et  embrasse  toutes 
les  parties  de  l’art  et  de  la  cons- 
truction. L’auteur,  s’étant  parti- 
culièrement attaché  à être  simple 
et  méthodique,  son  traité  est  de- 
venu classique,  et  a été  surnom- 
mé A juste  titre,  par  un  de  nos  ar- 
chitcctcs  les  plus  célèbres  , /’ En- 
cyclopédie de  l’architecture.  M. 
Toussaint  vient  (i8a5)  de  pu- 
blier le  premier  volume  d’un 
ouvrage  qui  en  aura  quatre,  avec 
quatre-vingts  gravures,  et  qui  a 
pour  titre  : Mémento  des  archi- 
tectes , des  ingénieurs,  entrepre- 
neurs, vérificateurs,  etc.,  compre- 
nant les  détails  pour  établir  les 
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prix  courons  de  tous  les  travaux; 
théorie  de  construction;  outils  et 
machines;  lois  des  bStimens  civils 
et  ruraux;  ordonnances  forestiè- 
res; législation  sur  la  garantie,  les 
hypothèques  , le  voisinage  , les 
moulins  cl  rivières,  les  manufac- 
tures, plantations,  etc.  ; droits  de 
voiries  et  d’entrées,  analyse  des 
matières  premières  ; tableaux  de 
réduction;  géométrie;  les  cinq  or- 
dres, exemples  de  bôtiinens,  ino- 
nmnens  et  jardins;  modèles  de 
devis,  procès-verbaux,  et  autres 
actes  du  ressort  des  architectes , 
des  entrepreneurs,  et  des  experts; 
partie  contentieuse  du  bAtimcnt , 
inventions  modernes;  abrégé  de 
Statique  et  de  dynamique  appli- 
quées A la  construction  et  aux 
jardins,  etc.,  etc.  Dans  cet  im- 
portant travail , qu’une  marche 
toujours  méthodique  cl  un  style 
clair  et  facile  rendent  agréable  A 
lire , l’auteur  met  en  présence 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé,  et  qui 
ont  traité  la  partie  si  abstraite  du 
contentieux  de  l’architecture  ; il 
fait  ressortir  les  nombreuses  con- 
tradictions dans  lesquelles  ils  sont 
tombés,  et  présente  des  résultats 
simples  et  A la  portée  de  tout  le 
monde.  M.  Toussaint  prouve,  par 
ccs  deux  ouvrages  si  dilTércns  en- 
tre eux,  qu’il  possède  également 
bien  la  théorie  et  la  pratique  de 
son  art. 

TOWERS  (JosEPn),  historien 
anglais,  naquit  A Southwarck  vers 
1737.  Il  fit  de  bonnes  études  . et. 
pour  obéir  A sa  famille,  il  embras- 
sa la  profession  d’imprimeur.  Qui  I- 
tant  bientôt  col  étal,  pour  lequel 
il  n’avnit  aucun  goftt,  il  prit  une 
maison  de  librairie  A Londres.  Cet 
établissement  l’ayant  mis  en  rcla- 
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tiou  avec  plusieurs  ministics  pro- 
testons de  la  secle  des  presbyté- 
riens, il  changea  encore  d'élat. 
Reçu  dans  les  ordres  en  1774, 
alla  remplir  les  fonctions  de  pas- 
leur,  dans  une  congrégation , à 
Ilighgate.  Envoyé,  en  1778,  avec 
Price,  à la  conférence  de  Ncwing- 
ton-Grccn,  il  fut  reçu,  en  1779, 
docteur  en  l’université  d’Edim- 
bourg. Il  mourut  en  1799.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivons  : 1”  Bio- 
graphie britannique,  7 vol.  in-8". 
ouvrage  très-utile;  2’ Observations 
sur  l' Histoire  d’Angleterre  de  Hu- 
me ; 3*  Histoire  de  la  vie  el  du  rè- 
gne de  Frédéric  11  de  Prusse , 2 
vol.  in-8“;  4"  Défense  de  Lock f, 
5*  plusieurs  Sermons  : 6"  des  Trai- 
tés de  politique',  70  11  a concouru 
à la  Nouvelle  Biographie  britanni- 
que de  Kippis. 

TOWNLEY  (Charles),  célèbre, 
antiquaire  anglais,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  garde 
du  muséum  britannique,  etc.,  na- 
quit d’une  famille  honorable  de 
Townley-Uall , dans  le  comté  de 
Lancastre.  Après  avoir  terminé  de 
très-bonnes  études,  et  libre  de  se 
livrer  & son  penchant  pour  l’art 
numismatique  et  les  monumeus 
anciens,  il  forma  une  collection 
remarquable  de  statues  antiques  , 
médailles,  manuscrits,  etc.  Il  a- 
vait  réuni  dans  sa  maison  de  West- 
minster une  foule  de  fragment 
d’architecture  égyptienne,  eide 
modèles  des  plus  célèbres  uioim- 
mens  de  la  Grèce  et  de  Rome.  S i 
collection  de  médailles  s’élevait  à 
un  haut  prix  , et  l’on  citait  parmi 
ses  manuscrits  nombreux  et  rares, 
un  manuscrit  d’Homère,  sur  le- 
quel a été  faite  une  très-belle  é- 
dilion  de  cc*poètc.  En  Français, 
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M.  d'IIancnrvillc,  a,  dit-on,  pu- 
blié et  enrichi  les  antiquités  étrus- 
ques de  Townley.  Ce  savant  an- 
glais mourut  en  iSoâ,  laissant, 
par  testament,  une  somme  de 
4.000  liv.  sterl.  pour  lu  construc- 
tion d'un  édifice,  destiné  à rece- 
voir tous  les  objets  composant  sa 
collection. 

TRAC  Y (Destctt  nt) , l’un  des 
hommes  remarquables  de  ce 
temps,  par  la  fixité  de  ses  opi- 
nions et  la  sagacité  de  son  esprit. 
Colonel  d’infanterie  en  1789,  il 
fut  envoyé  aux  états-généraux 
par  la  noblesse  du  Bourbonnais. 
O11  a eu  tort  de  le  confondre  avec 
M.  de  Crecy,  député  des  étals 
d’Artois,  qui  le  premier  demanda 
l’abolition  de  tous  les  litres  de 
noblesse.  Toutefois  M.  de  Tracy 
embrassa  la  cause  des  libertés  pu- 
bliques, et  se  prononça  en  faveur 
de  la  tolérance  des  cultes.  Il  ré- 
clama aussi  pour  les  hommes  de 
couleur,  la  jouissance  de  tous  les 
droits  de  citoyen.  Quand  on  dis- 
cuta si  M.  de  Bouille  devait  être 
chargé  de  pouvoirs  étendus,  ou  si 
l’on  devait  les  entraver  de  mille 
manières,  M.  de  Tracy  émit  pour 
opinion,  qu’il  croyait  convenable 
ou  de  ne  lui  accorder  aucune 
confiance,  ou  de  la  lui  accorder 
entière  : que  pour  lui  il  n’avait  au- 
cune raison  pour  se  méfier  de  M. 
de  Bouille.  Tout  ce  que  les  bio- 
graphes ont  attribué  depuis  celle 
époque  M de  Tracy  e.-t  un  ro- 
man sans  base;  il  est  faux  qu’en 
1792,  M.  de  Tracy  ait  accompa- 
gné La  Fayette  : l’histoire  de  la  dé- 
tention de  M.  de  Tracy  en  Autri- 
che est  tout  jus-i  peu  fondée.  H 
se  relira  à Atiletnl,  s'y  hua  exclu- 
sivement à des  travaux  jcienliü- 
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•pies,  fut  jeté  en  prison  en  1793, 
en  sortit  une  uiuiée  après  en  1794* 
••t  devint  membre  de  l'institut  à sa 
formation.  Membre  du  comité 
■ l'instruction  publique  en  1799. 
il  avait  déjà  marqué  parmi  les 
nié  ta  physiciens,  et  donné  des  preu- 
ves de  la  pénétration  et  de  lu  pro- 
fondeur de  son  esprit.  Celle  secte 
d' idéologues,  comme  les  nommait 
Napoléon,  dont  la  puissance  posi- 
tive a toujours  vu  uvec  un  juste 
effroi  la  puissance  de  la  pensée, 
n’eut  pas  de  plu»  ferme  appui  que 
M.  de  Tracy.  Cependant  il  fut 
membre  du  sénat,  où  il  eut  peu 
•l’influence.  Le  1"  avril  1814,  il 
vota  la  formation  du  gouverne- 
ment provisoire,  et  le  lendemain  la 
déchéance  de  Peiopereur.  Le  roi  le 
nomma  pairde  France,  et  pendant 
les  cent  jours,  en  181 5,  il  ne  fut  ni 
employé  ni  poursuivi.  En  1808, 
il  avait  remplacé  à l’acadéinie- 
frauçaise  le  savant  Cabanis.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  qui 
ont  fait  faire  de  grands  et  d’uti- 
les progrès  à la  science  des  seusa- 
tiuns  et  à l’analyse  de  l’entende- 
ment humain  : i*  Obsereations  sur 
le  système  actuel  d’ instruction  pu- 
btii/ue,  1801;  a*  Elément  d’ idéolo- 
gie en  cinq  parties.  On  lui  attribue 
un  assez  grand  nombre  de  mé- 
moires anonymes,  très -remar- 
quables par  la  force  de  la  pensée. 
Le  dernier  ouvrage  que  M.  de 
Tracy  ail  publié  , est  aussi  admi- 
rable par  le  style  que  par  le  sujet: 
c’est  un  Essai  sur  le  génie  et  les 
ouvrage*  île  Montesquieu.  M.  de 
Tracy  jouit  de  loisirs  studieux., 
d'une  vieillesse  respectée,  et  d’u- 
ne grande  et  juste  réputation.  O11 
n imprimé  dans  la  Biographie  des 
Contemporains  [vol.  VJ,  sous  le 


nom  de  DesTi  rr  DETtucv,ime  noti- 
ce où  se  trouvent  répétés  plusieurs 
faits  inexacts,  auxquels  le  présent 
article  servira  de  rectification. 

TRANNOY  ( Pierre -Amable- 
Jeax- Baptiste)  , né  à Amipus  eu 
177a,  sortit  du  collège  en  1791. 
et  entra  de  suite,  comme  étudiant 
en  médecine,  à l’Hétel-Dieii  de 
cette  ville.  Il  fit  des  progrès  ra- 
pides dans  la  carrière  qu’il  avait 
embrassée  avec  ardeur,  et  fut  peu 
de  temps  après,  appelé  en  qualité 
de  chirurgien-major  d’un  batail- 
lon de  réquisilionnaires  d’Amiens, 
grade  dans  Irqucl  il  recueillit  des 
témoignages  de  satisfaction  de  la 
part  de  ses  chefs.  Après  l’amal- 
game de  ce  bataillon  dans  d'au- 
tres corps,  il  revint  à Amiens,  ren- 
tra .à  l' Hôtel-Dieu,  et  y fut  chargé 
du  service  de  chirurgien  en  »e- 
•cond.  Le  zèle,  l’activité  et  l’intel- 
ligence qu’il  mit  à s’acquitter  de 
ses  devoirs,  lui  acquirent  la  bien- 
veillance des  administrateurs  de 
cet  établissement.  Désirant  faire 
une  étude  particulière  de  la  mé- 
decine, il  se  rendit  à Paris  en  l’an 
4 [1795%  où  il  se  livra  sans  relâ- 
che à cette  étude  jusqu’en  l’an  7 
(1798).  Les  brillaus  succès  qu’il 
y obtint  lui  méritèrent  des  en- 
couragemens  de  la  part  des  pro- 
fesseurs les  pins  distingués.  Dans 
la  infime  année,  il  remporta  au 
concours,  la  chaire  de  professeur 
d histoire  naturelle  à l'école  cen- 
trale du  département  de  la  Som- 
me , place  qu'il  remplit  avec  la 
plus  grande  distinction  jusqu’à  lu 
suppression  de  celte  école.  C'est 
alors  qu’il  fut  reçu  médecin  à la 
faculté  de  médecine  de  Paris  : su 
thèse  sur  le  prognoslic  des  affec- 
tions sympathiques  de  l’ail  dan» 
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le»  maladies  aiguës  lui  fil  beau- 
coup d'honneur.  Appelé  ensuite 
aux  fonctions  de  professeur  de  l’é- 
cole communale  de  botanique  de 
la  ville  d'Amiens,  il  publia  nue  no- 
tice historique  du  jardin  de  cette 
école,  un  catalogue  d’après  le  sys- 
tème île  Linnée,  et  un  tableau  sy- 
noptique des  organes  des  plantes, 
tableau  qui  reçut  l’approbation  de 
beaucoup  de  savans;  et  il  jeta  dès- 
lors  les  bases  d’une  nouvelle  clas- 
sification générique,  qu’il  se  pro- 
pose de  publier  un  jour.  On  doit 
A ses  pressantes  instances , entre 
autres  améliorations  précieuses 
du  Jardin  des  Plantes,  son  agran- 
dissement et  la  construction  de 
deux  serres,  dont  une  chaude  ei 
une  d’orangerie.  Comme  méde- 
cin des  pauvres,  il  fit  insérer  dans 
les  journaux  plusieurs  observa- 
tions qui  furent  accueillies  avec 
intérêt,  et  particulièrement  celles 
où,  p-tr  des  expériences  sur  tes  n- 
nimuox,  il  démontra  que  le  sucre 
ii’éluil  pas  l'antidote  de  l'empoi- 
sonnement par  le  vert-de-gris , 
ainsi  que  l’avait  dit  M.  Galet. 
Nommé,  en  181 4,  médecin  des  é- 
pidémies  pour  les  arrondisseinens 
d’Amiens  et  de  Dourlens,  il  se 
consacra  exclusivement  é l'étude 
des  maladies  qui  régnent  le  plus 
ordinairement  dans  son  départe* 
ment.  Après  avoir  observé  l’in- 
fluence des  di  verses  températures, 
dans  les  différentes  localités,  sur 
la  santé  des  hubitans,  eu  «gardé 
leur  profession,  leur  régime, 
leurs  habitudes  et  leur  tempéra- 
ment, il  publia,  en  1819,  un 
Traite  élémentaire  îles  maladies 
épidémiques.  Cet  ouvrage,  consi- 
déré rom  me  étant  le  fruit  de  l'é- 
lude, do  l'observation  et  d’une 
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heureuse  pratique,  lui  valut  des 
mentions  honorables  dans  plu- 
sieurs journaux  de  médecine,  et 
dans  divers  procès-verbaux  de  so- 
ciétés savantes  et  littéraires  ; il 
lui  fit  aussi  donner  successive- 
ment le  titre  de  membre  associé 
du  comité  médical,  de  l'athénée 
de  médecine,  de  lit  société  de  mé- 
decine pratique , de  la  faculté 
royale  académique  des  science» 
de  Parts,  et  des  sociétés  royale» 
de  Lyon,  de  Bordeaux,  etc.,  etc.: 
ctiGn  il  lui  mérita,  outre  le  suffra- 
ge de  MM.  les  doyen  et  profes- 
seurs des  facultés  de  Montpellier 
et  de  Strasbourg,  celui  de  M.  Te 
docteur  Portai,  premier  médecin 
du  roi;  et  cette  importante  appro- 
bation del’ouvrageest  motivée  sur 
l’utilité  que  les  officiers  de  santé 
peuvent  en  retirer  pour  leHr  pra- 
tique. Le  doeteurTrannoy  a récem- 
ment publié  un  mémoire  en  répon- 
se à ces  questions  proposées  par 
l’académie  des  sciences,  arts,  et 
belles-lettres  de  Rouen  : 1*  Est-i! 
prouvé,  pardesobservalions exac- 
tes, qu'il  existe  des  fièvres  par  in- 
fection sans  cependant  être  conta- 
gieuses? a*  en  admettant  l’exis- 
tence de  Ces  fièvres,  quelles  sont 
les  principales  causes  qui  donnent 
lieu  A leur  développement  et  à 
leur  propagation?  3*  quels  sont 
les  moyens  propres  A les  prévenir 
ou  A eu  arrêter  les  progrès?  Ce 
mémoire  a fixé  particulièrement 
l'attention  des  médecins  observa- 
teurs, qui  reconnaissent  que  les 
fièvres  les -plus  simples,  par  l'effet 
de  la  malpropreté,  l'encombre- 
tuent  des  malades  dan»  des  appar- 
teineiis  où  l’air  circule  à peine, 
développent  des  symptômes  d'a- 
dynamie et  d'ataxie,  qui  donner,  t 
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lieu  A des  émanation*  morbifi- 
que?. Le  docteur  Trannoy,  par  a- 
inour  pour  son  art  et  par  un  zè- 
le philantropique  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  est,  depuis  1820,  le 
principal  rédacteur  dans  le  jour- 
nal de  la  Somme,  d'un  bulletin 
qui  offre  chaque  mois  la  concor- 
dance de  l’étal  atmosphérique 
arec  les  maladies  qui  ont  régné 
dans  le  mois  précédent  A Amiens 
et  sesenvirons.  Ces  bulletins,  pré- 
sentant souvent  un  grand  intérêt, 
sont  justement  appréciés  des  mé- 
decins les  plus  célèbres  de  la  ca- 
pitale, qui  cnool  fait  d'honorables 
mentions. 

TRAUTMANSDORFFVVEINS 
BERG  (Ferdinand  prince  de),  mi- 
nistre-d’ètat  autrichien,  ne  le  12 
janvier  t/4î)»  épousa,  le  18  mai 
1772,  la  comtesse  Caroline  de 
Collorcdo,  devint  ensuite  cham- 
bellan et  consoillcr-d’état  intime 
d’Autriche,  et  futchargé,  un  1787, 
de  négociations  tendant  A em- 
pêcher le  second  fils  du  roi  de 
Prusse  d’être  nommé  coadjuteur 
de  l’électeur  de  Mayence,  titre 
qu’il  était  sur  le  point  d’obtenir. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  il 
remplaça  !e  comte  de  Bcljioso 
dans  les  fondions  de  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Brabant.  Les  cir- 
constances rendaient  ce  poste  ex- 
trêmement difficile;  M.  de  Traut- 
mansdorflVy  conduisit  avec  pru- 
dence et  adresse,  et  ses  actes  ad- 
ministratifs obtinrent  l’ussenti- 
mcnl  général.  Cette  charge  fut 
supprimée,  en  1792,  A la  suite  de 
l'invasion  de  ces  provinces  par  les 
Français.  Son  souverain  lui  accor- 
da, A litre  de.  dédommagement, 
une  pension  de  6,000  florins  d’Al- 
lemagne, qu’il  consacra  A augmen- 


ter les  pensions  des  employés  du 
la  chancellerie.  M.  de  Traulmans- 
dorff  fut  mis  sur  les  rangs  pour 
remplacer  M.  de  Thugut,  après 
su  retraite  du  ministère,  mais  on 
lui  préféra  M.  Louis  de  Cobenl- 
zel.  Il  fut  nommé  successivement 
grand-maître  de  la  cour,  élevé  A 
la  dignité  de  prince  de  l'empire, 
puis  chargé  de  demander  en  ma- 
riage, pour  l’empereur,  l’archi- 
duchesse Béatrix  d’Esl , depuis 
impératrice.  Le  prince  Ferdinand 
de  Traulmansdorff  faisait  encore, 
en  1820,  partie  du  ministère  au- 
trichien , avec  le  rang  de  minis- 
tre-d’étal  et  des  conférences. 

TR.4YOT  ( ee  baron  Jeas- 
Pierrk),  lieutenant-général,  com- 
mandeur de  la  légiou-d’honneur, 
né  le  6 janvier  1767,  embrassa  la 
carrière  militaire  dès  sa  jeunesse. 
Il  entra  d’abord,  comine  simple 
soldat  dans  un  régiment  d’infan- 
terie , et  s’éleva  rapidement  par 
ses  talens  et  sa  brillante  valeur  au 
grade  d’udjudant-général.  Après 
s’être  distingué  pendant  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolu- 
tion , et  avoir  souvent  été  cite 
pour  sa  belle  conduite,  il  fut  em- 
ployé dans  la  Vendée,  sous  les  or- 
dres du  général  en  chef  Hoche. 
Fendant  toute  celle  guerre  déplo- 
rable, les  ennemis  mêmes  qu’il 
était  chargé  de  soumettre  , rendi- 
rent justice,  non  - seulement  A 
l’habileté  et  au  courage  du  général 
Travot,  mais  encore  aux  rares  et 
précieuses  qualités  d’un  chef  qui , 
A cette  époque,  et  au  milieu  des  dis- 
cordes civiles,  se  fll  constamment 
remarquer  par  sa  loyauté  et  son 
humanité.  Le  nom  de  Travot  ins- 
pirait aux  Vendéens  nuu  moins 
de  conC  mce après  Iccombat  qu'il 
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ne  leur  causait  auparavant  de  res- 
pect et  de  crainte.  Chargé  par  le 
général  Hoche  de  poursuivre  le 
fameux  Charette,  il  l’atteignit  à 
la  Chabottière,  en  Poitou,  et  le 
fit  prisonnier  le  23  mars  179G.  Ce 
chef  vendéen  fit  A plusieurs  re- 
pri  ses,  devant  le  tribunal  militaire 
de  Nantes , l’éloge  des  bons  pro- 
cédés et  de  la  générosité  du  chef 
républicain  auquel  il  avait  été 
forcé  de  se  rendre.  Nommé  géné- 
ral de  brigade,  Travol  commanda 
encore  dans  les  départemens  de 
l’Ouest  pendant  les  années  1799 
et  1800;  il  fut  nommé  membre 
de  la  légion-d’honneur  en  i8o3, 
commandant  de  la  même  légion 
le  14  juin  1804,  général  de  divi- 
sion le  1"  février  iSo5,  et  élu 
candidat  au  sénat  - conservateur 
au  mois  de  mai  suivant.  Vers  la 
fin  de  la  même  année,  il  fut  ap- 
pelé au  commandement  de  la  ta* 
division  militaire  à Nantes;  passa 
ensuite  A l’armée  d'Espagne  , et 
prit  le  commandement  de  la  divi- 
sion du  général  Harispe,  qui  avait 
été  blessé.  Après  la  première  ren- 
trée du  roi,  en  1814,  le  général 
Travot  se  retira  dans  son  dépar- 
tement. Pendant  les  cent  jours,  en 
181 5,  il  eut  un  commandement 
dans  la  Vendée,  y fit  une  procla- 
mation pour  engager  les  habilans 
A ne  point  prendre  les  armes,  et 
livra  quelques  combats  aux  trou- 
pes que  commandait  le  marquis  de 
La  Roche-Jacquelein;  mais  il  s’ac- 
quitta de  sa  mission  difficile,  plu- 
tôt encore  en  pacificateur  qu’en 
guerrier.  Le  lieutenant  - général 
I.amarque , son  ancien  en  grade, 
prit  bientôt  le  commandement  en 
chef,  et  le  général  Travot,  ap- 
pelé par  Napoléon  à la  chambre 
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des  pairs  , créée  pendant  les  cent 
jours , quitta  la  Vendée  avant  le 
second  retour  du  roi.  Il  se  relira 
de  nouveau  , à cette  époque,  dans 
sa  famille,  oô  il  était  loin  de  s’at- 
tendre au  coup  qui  devait  bientôt 
le  frapper.  Il  venait  de  recevoir 
du  ministre  de  la  guerre  , duc  de 
Feltrc,  une  lettre  flatteuse,  qui  lui 
annonçait  qn’unc  pension  de  re- 
i.aite  était  accordée  à ses  services. 
Son  nom  u’était  point  porté  sur 
les  listes  publiées  par  l’ordon- 
nance du  24  juillet  181 5 , cl  celui 
de  son  général  en  chef,  Lamar- 
que,  n’était  inscrit  que  sur  la  se- 
conde liste,  dite  des  trente- huit , 
qui  furent  exilés.  Il  croyait  qu’un 
sort  pire  11e  pouvait  être  réservé 
A celui  qui  recevait,  qu’A  celui 
qui  donnait  les  ordres  supérieurs, 
et  aux  termes  mêmes  de  l’ordon- 
nance les  listes  étaient  définiti- 
vement closes.  Mais  la  veille  de  la 
promulgation  de  la  loi  d'amnistie 
du  ta  janvier  i8tG,  le  télégra- 
phe transmit,  de  la  part  du  duc  de 
Fellre,  A un  conseil  militaire  sié- 
geant à Rennes,  l’ordre  de  com- 
mencer des  poursuites  judiciaires 
contre  le  général  Travot,  et  à cet 
effet  , de  faire  entendre  , s'il  sc 
pouvait , un  témoin  A l'instant 
même,  ce  qui  devait  rendre  inap- 
plicable au  général  les  disposi- 
tions de  cette  même  loi,  qui  ac- 
cordait une  amnistie  ù tous  les 
individus  contre  lesquels  il  n’y 
avait  point  de  procédure  enta- 
mée. Le  témoin  ne  put  cependant 
être  si  vite  entendu,  cl  les  pour- 
suites ne  purent  être  commencées 
dans  la  journée  où  la  dépêche  té- 
légraphique était  arrivée;  mais 
011  y suppléa  eu  considérant  l’or- 
dre télégraphique  lui  - même 
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comme  un  commencement  légal 
île  poursuites,  line  circulaire  tlu 
ministre  du  la  justice,  explicative 
de  la  loi  d'amnistie,  déclara,  il 
est  vrai , que  la  détention  même 
ne  constituait  pas  le  commence- 
ment de  poursuites,  mais  le  con- 
seil de  guerre  passa  outre.  Le  gé- 
néral Travut  récusa  le  général 
qui  présidait  le  conseil  de  guerre, 
comme  ayant  combattu  contre  lui, 
et  comme  étant  son  ennemi  per- 
sonnel. Le  conseil  su  déclara  com- 
pétent, et  lu  président  prononça 
lui  - même  négativement  sur  la 
récusation  portée  contre  lui  com- 
me juge.  Un  délai  de  quelques 
jours  lut  sollicité  par  les  défen- 
seurs de  l’accusé;  le  conseil  passa 
encore  outre,  prononça  son  arrêt, 
et  le  général  Travot  est  condamné 
à mort.  Parmi  les  délits  imputés 
au  général , il  y en  avait  surtout 
un  remarquable,  et  jusqu'alors 
inconnu  dans  les  fastes  de  la  ju- 
risprudence criminelle.  • La  mo- 
dération, esl-il  dit  dans  le  réqui- 
sitoire, ta  modération  ne  fut  point 
une  des  armes  tes  moins  redoutables 
entre  ses  mains , la  clémence  élle- 
mime  fut  un  de  ses  moyens  de  suc- 
cès. » Le  général  Travot  se  pour- 
vut en  révision  contre  l’arrêt  qui 
lo  condamnait  à mourir  de  la 
mort  des  traîtres.  Les  moyens  de 
cassation  parurent  nombreux  à 
ses  défenseurs;  cependant  com- 
me nue  partie  de  ces  moyens  n'a- 
vaient point  prévalu  dans  la  pre- 
mière plaidoirie,  ce  fut  un  devoir 
pour  les  avocats  de  les  rassembler 
de  nouveau  , de  les  développer 
tous , de  les  corroborer  d’argu- 
meiis  puisés  dans  les  lois,  dans  la 
charte,  dans  les  meilleurs  crimi- 
nalistes, enfin,  do  faire  un  der- 
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nier  effort  pour  démontrer  l’évi- 
dence , cl  pour  obtenir  la  révi- 
sion du  jugement.  Ils  remplirent 
Ce  devoir  avec  une  supériorité  de 
talent  et  avec  un  dévouement 
qui  honore  le  burreau  de  Rennes. 
Des  mémoires  en  faveur  du  con- 
damné furent  signés  par  treize 
avocats  de  ce  barreau,  qui  s'était 
déjà  offert  presqu’en  entier  pour 
défendre  le  général  Travot.  Leur 
Précis  arrachait  des  larmes  d'at- 
tendrissement aux  lecteurs.  Ou 
leur  répondit  que  des  juges  mili- 
taires , étrangers  aux  dédales  de 
In  chicane,  ne  Se  laissaient  point 
éblouir,  qu’au  a accordé  aux  dé- 
fenseurs une  latitude  immense  , 
indéfinie,  illimitée,  et  qu’on  veut 
bien  considérer  comme  excusable 
peut-être  l'abus  qu'ils  ont  fait  du 
droit  de  défense.  Cependant  ta 
consultation , les  observations  et  le 
précis  furent  dénoncés  par  le  gé- 
néral président  du  premier  con- 
seil, au  garde-des-sceaux  et  au 
ministre  de  In  police.  On  ne  ju- 
gea point  à propos  de  sévir  contre 
les  avocats,  malgré  cette  dénon- 
ciation. Il  cQt  été  nouveau  en  ef- 
fet de  simplifier  ainsi  les  procès 
criminels,  eu  envoyant  les  avo- 
cats rejoindre  les  cliens  qu’ils 
n 'auraient  pas  sauvés.  L’arrêt  fut 
confirmé  par  le  conseil  de  révi- 
sion. Mais  S.  M.  Louis  W1II  ac- 
corda des  lettres  de  grâce  , dans 
lesquelles  il  est  dit  : « Nous  avons 
reconnu  que  certaines  considéra- 
tions provoquent  notre  indulgen- 
ce, * et  la  peine  de  mort  fut  com- 
muée en  vingt  années  de  prison. 
Le  général  Travot , qui  avait  tant 
de  fois  bravé  ia  mort  avec  intré- 
pidité sur  les  champs  de  bataille, 
fut  accablé  de  i'idée  d’une  capli- 
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vite  du  vingt  un«  ; il  était  alors 
presque  sexagénaire  , sa  raison 
s’aliéna  entièrement,  et  on  le  con- 
duisit en  cet  état  au  château  de 
llatn , ne  voulant  pas  le  laisser  en 
Bretagne.  M“*  la  baronne  Travot 
qui  n’avait  pas  quitté  son  illustre 
et  malheureux  époux  dans  les  ca- 
chots, l’accompagna  au  château 
de  Hani,  et  vint  ensuite  à Pa- 
ris , pour  y solliciter  la  liber- 
té de  son  mari.  L'histoire  con- 
temporaine doit  un  juste  tribut 
d’éloge  nu  dévouement  sans  bor- 
ne de  Cette  courageuse  épouse.  Il 
est  cruel  d’ajouter  qu’elle  n’en  fut 
point  récompensée.  S.  A.  II.  le 
duc  d’Angoulême,  qui  s’est  ho- 
noré par  tant  de  bonnes  et  glo- 
rieuses actions,  plaida  la  cause  du 
malheur;  grâce  à la  généreuse  in- 
tervention de  ce  prince,  les  fers  du 
général  Travot  furent  brisés,  après 
une  captivité  de  deux  ans,  et  il  fut 
rendu  aux  soins  de  sa  famille  ; 
mais  le  coup  était  porté  : sa  rai- 
son ne  revint  pas,  et  il  languit 
encore  dans  une  maison  de  santé, 
où  il  acheva  sa  glorieuse  et  dé- 
plorable vie. 

TKÉHOUAUTS  (Pierre -Ju- 
lien), capitaine  de  vaisseau  de 
première  classe,  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  naquit  à l’Ile- 
de-France.  il  entra  par  goût  dans 
la  carrière  maritime,  et  y gagna 
successivement  ses  grades  jusqu’à 
celui  d'officier  supérieur,  et  cha- 
cun d’eux  fut  la  récompense  d’une 
action  remarquable,  soit  en  snus- 
ordre,  soit  lorsqu’il  commanda 
en  ehef.  Il  s’est  trouvé  à oiixc 
combats.  Volontaire  en  1773,  of- 
ficier un  1777,  lieutenant  de  fré- 
gate en  1779,  sous-lieutenant  do 
vaisseau  eu  1786,  lieutenant  en 
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179J,  capitaine  en  l’an  5.  il  fut 
fait  chef  de  division  en  l’an  G. 
Nommé  membre  de  la  légion- 
d’honneur  à la  création  de  l’or- 
dre, il  mourut  le  20  floréal  an  12. 
Tréhouarts  fit  la  guerre  de  l’Inde, 
en  1 779 , sous  les  ordres  de  M.  de 
Snfiren.  qui  l’avait  distingué,  et 
qui  se  plut  à rendre  publiquement 
justice  à ses  talons  et  à son  cou- 
rage. « Ses  belles  actions  sur  la 
Cybelte , dit  M.  Lavallée  dans  une 
notice  sur  ce  brave  marin  , ont 
pour  jamais  illustré  cette  frégate. 
Il  la  commandait  lorsqu’elle  était 
en  station  à l’Ile-de-France  ; et, 
par  le  terrible  combat  qu’elle  li- 
vra aux  Anglais,  le  1"  brumaire 
an  S,  il  eut  le  bonheur  de  con- 
server à la  France  cette  colonie  si 
précieuse.  Le  port  de  l’Ile  - de- 
France  était  depuis  long -temps 
bloqué  par  deux  vaisseaux  de 
guerre  anglais,  te  Centurion  et  le 
Diomède.  Lue  extrême  disette  se 
faisait  sentir,  et  l’on  y était  réduit 
A six  onces  de  pain  par  jour.  La 
Cybelte  el  une  autre  frégate  étaient 
les  seules  forces  maritimes  que  la 
colonie  pût  opposer  aux  Anglais. 
Il  fut  décidé  qu'elles  se  dévoue- 
raient pour  le  salut  général,  et 
iraient  combattre  tes  deux  vais- 
seaux qui  leur  étaient  si  supé- 
rieurs. Tréhouarts  accepta  avec 
transport  celle  honorable  et  pé- 
rilleuse mission.  En  effet  , les 
deux  frégates  appareillent,  sor- 
tent . rencontrent  les  deux  vais- 
seaux ennemis  et  les  attaquent. 
Dans  celte  lutte  si  inégale  , la 
Cybelte  resta,  depuis  trùis  heures 
après-midi  jusqu'à  six  heures  du 
soir,  par  le  travers  du  Centurion  , 
te  combattant  à portée  de  fusil. 

Enfin , démâtée  de  tous  scs  hu- 
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niers , ayant  trois  pieds  cl  demi 
d'eau  dans  la  calle , il  lui  fallut 
songer  â se  retirer.  Mais  son  ob- 
jet était  rempli;  Tréhouarts  laissa 
le  Centurion  si  maltraité  et  telle- 
ment dégréé,  qu’il  fut  obligé  de 
rallier  U Diomède  pour  lui  porter 
des  secours,  et  qu’il  ne  put  sui- 
vre la  Cjrbeltc,  qui,  s’étant  fait 
prendre  à la  remorque  par  l’autre 
frégate  , rentra  le  lendemain  à 
l’Ile-de-France.  Pendant  la  nuit, 
le  Centurion  ayant  été  démâté  de 
tous  ses  mâts,  les  Anglais  levè- 
rent leur  croisière  ; le  port  fut  li- 
bre, et,  en  peu  de  jours,  l’abon- 
dance reparut  et  régna  dans  l’ilc. 
En  l’an  4 , la  Cy belle  , toujours 
commandée  par  Tréhouarts,  s’é- 
tant réunie  à une  autre  division 
française,  fut  une  des  quatre  fré- 
gates qui,  le  24  fructidor,  à la 
côte  de  Sumatra,  livrèrent  aux 
deux  vaisseaux  anglais  de  74, 
Victorieux  et  l’ Arrogant,  l’un  des 
plus  mémorables  combats  dont 
les  mers  de  l’Inde  eussent  été  jus- 
qu’alors le  théâtre.  Il  était  à crain- 
dre que  cette  journée  ne  tournât 
a l’avantage  de  deux  vaisseaux  de 
celte  force;  mais  la  valeur  fran- 
çaise en  ordonna  autrement , et  la 
gloire  en  resta  tout  entière  aux 
frégates.  Le  combat  commença  A 
huit  heures  du  matin,  et  ne  Doit 
qu'â  midi.  Les  deux  vaisseaux  an- 
glais prirent  la  fuite.  Le  Victo- 
rieux fut  surpris  par  le  calme  pen- 
dant le  fort  de  l'action.  La  Cybclle 
mit  alors  son  canot  en  mer,  sc  fit 
remorquer,  et,  sc  maintenant  en 
travers  à la  poupe  du  Victorieux , 
le  foudroya.  Cette  manœuvre  har- 
die , exécutée  par  un  équipage 
intrépide,  plein  de  conflancc  dans 
son  chef,  et  accoutumé  à vaincre 
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avec  lui , ai  lie  va  de  désemparer  le 
vaisseau  ennemi , qui  ne  gagna 
Madras  qu’avec  beaucoup  de  pei- 
ne. Tréhouarts  ramena  en  France 
ta  Cybclle,  sur  laquelle  il  avait 
cueilli  tant  de  lauriers,  et  après 
74  jours  de  traversée,  il  entra  au 
port  de  Rochefort  au  mois  de 
messidor  de  l’an  5.  Le  19  germi- 
nal de  l’an  G,  il  reçut  le  comman- 
dement du  vaisseau  te  Formida- 
ble, de  80  canons.  Le  capitaine 
Tréhouarts  garda  ce  commande- 
ment pendant  une  année,  et  ne  le 
quitta  que  pour  passer  au  com- 
mandement du  Neptune,  au  port 
de  Toulon.  • 

TRÉHU  DE  MONTHIERRY 
( N.  ),  ex-membre  de  la  chambre 
des  députés,  oi'i  il  avait  été  élu, 
en  1817,  par  le  département 
d’Ille-et-Vilaine.  Dès  le  commen- 
cement de  la  révolution,  dont  il 
adopta  avec  sagesse  les  principes, 
il  remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  commissaire  des  guerres 
et  de  commissaire-ordonnateur, 
cl  les  cessa  long-temps  avant  lu 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  en  1814.  Appelé  aux  fonc- 
tions législatives  , en  1 817,  il  prit 
place  au  côté  gauche,  première 
section  , vota  contre  les  deux  lois 
d’exception,  et  fut  un  des  quatre- 
vingt-quinze  opposons  au  nou- 
veau système  électoral.  M.  Tréhu 
de  Monthierry  sortit  de  la  cham- 
bre A l’expiration  de  son  mandat, 
et  n’a  point  été  réélu  aux  sessions 
suivantes. 

TREILHAllD  ( i.k  comte  Jeis- 
Bài-tiste),  ancien  membre  du  di- 
rectoire exécutif  de  la  république, 
ministre-d’état  sous  le  gouverne- 
ment impérial , grand-o (licier  do 
la  lègion-d'hoiuieur,  etc.  , naquit 
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:‘i  Brivcs,  dans  le  Bas-Limousin , 
aujourd'hui  département  de  la 
Corrèze.  Les  doctrinaires  y te- 
naient un  collège,  dans  lequel  il  Gt 
ses  premières  études;  il  les  conti- 
nua à Paris,  nu  colli  ge  d’Harcourt, 
et  il  embrassai  ensuite  la  profession 
d’avocat,  que  ses  pères  avaient 
exercée  avec  honneur  dans  le  lieu 
de  leur  naissance.  En  1769,  un 
procès  important  que  les  habitons 
de  Brives  eurent  avec  le  duc  de 
Noailles,  et  qu’il  plaida  pour  ses 
concitoyens,  le  tirèrent  de  l’obs- 
curité. La  dispersion  des  parlc- 
mens,  en  1771 , ayant  écarté  M. 
Treilhard  du  barreau,  il  occupa 
une  place  de  directeur  des  fermes, 
qu’il  résigna , en  177a,  pour  ren- 
trer dans  la  carrière  dont  il  avait 
d’abord  fait  choix.  Les  magistrats 
exilés  venaient,  à celte  époque, 
d’être  rendus  à leurs  fonctions;  il 
fut  bientôt  appelé  no  conseil  de  la 
ferme-générale,  et  sc  trouva  in- 
vesti d’une  grande  confiance.  Il  y 
eut  peu  d’affaires  d’éclat  dans  les-' 
quelles  il  ne  fût  chargé  ou  de 
parler,  ou  d’écrire,  ou  de  con- 
sulter; mais  il  reçut  bientôt  un  té- 
moignage plus  éclatant  de  l’es- 
time de  ses  concitoyens  , qui  le 
nommèrent  député  aux  étals-gé- 
néraux en  178g.  Pendant  toute  la 
durée  de  l’assemblée  constituante, 
il  exerça  une  gn  ■ de  influence. 
ï)ans  les  premiers  jours  de  juin  de 
la  même  année , il  présenta  des 
observations  conciliatrices  sur  la 
réunion  des  trois  ordres  ; le  a 
septembre  suivant,  il  vota  pour 
une  seule  chambre  et  pour  le  veto 
suspensif  du  roi.  Devenu  mem- 
bre et  rapporteur  habituel  du  co- 
mité ecclésiastique,  il  présenta  et 
fit  adopter  tous  les  décrits  rcla- 
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tifs  au  clergé  et  à sa  nouvelle 
constitution;  proposa  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux  , appuya 
la  demande  laite  A l’assemblée 
d’aliéner  des  biens  ecclésiastiques 
jusqu’il  la  concurrence  de  quatre 
cents  millions,  et  s’opposa  A ce 
que  l’administration  de  ces  biens 
fût  laissée  au  clergé.  Nommé  pré- 
sident de  l'assemblée , il  main- 
tint aveo  fermeté  le  calfne  dans 
les  délibérations,  et  imposa  si- 
lence aux  tribunes  devenues  déjà 
tumultueuses.  Pendant  le  coursde 
l’assemblée  législative.,  M.  Treil- 
hord  présida  successivement  un 
tribunal  civil  et  un  tribunal  crimi- 
nel; sous  cette  seconde  assem- 
blée, la  révolution  avait  changé 
de  face  ; des  hommes  nrdens,  que 
faisaient  mouvoir  les  ennemis  de 
l’ordre,  prêchaient  hautement  le 
renversement  de  la  monarchie.  M. 
Treilhard  fut  élu,  en  179a,  dé- 
puté A la  corivcntion  nationale  par 
le  département  de  Seine-et-Oise  ; 
il  y proposa , pendant  le  cours 
des  débats  relatifs  au  procès  du 
roi,  d’accorder  un  ou  plusieurs 
conseils  A ce  prince,  ce  qui  fut 
décrété,  sur  sa  demande,  le  10  dé- 
cembre de  la  même  année.  Il  fut 
élu  président  de  l’assemblée  le  afi 
décembre  suivant.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  >793»  il 
s’éleva  avec  force  contre  l’in- 
fluence que  les  sections  de  Paris 
voulaient  s’arroger  dans  le  pro- 
cès qui  allait  dècidel'  du  sort  du 
monarque  ; il  vota  cependant  ainsi 
que  la  majorité,  mais  se  prononça 
avec  énergie  pour  le  sursis  û 
l'exécution  de  la  sentence,  et  con- 
tinua A ne  point  séparer  de  son 
vote  celui  de  sursis  ( fait  facile  A 
ïérifjcr  par  les  procès-verbaux  de 
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l'assemblée.  maisquiaélé  dénatu- 
ré dans  le  Moniteur.  ) Pendant  la 
séance  orageuse  de  la  rinit  du  ven- 
dredi 1 H au  samedi  19  janvier, 
Marat  et  quelques  autre*  députés, 
du  haut  de  la  Montagne,  appuyés 
par  les  cris  tumultueux  des  tri- 
bunes, voulurent  faire  décider 
qu’il  n'y  avait  pas  lieu  à délibérer 
sur  cette  question  du  sursis.  M. 
Treilhard,  au  milieu  de  ces  cris, 
quitta  brusquement  le  fauteuil  de 
président,  leva  la  séance,  et  s« 
relira,  suivi  d'un  grand  nombre 
de  députés.  Après  son  départ,  il 
fut  question  de  le  mander  à la 
barre;  mais  celte  proposition 
n’eut  pas  de  suite,  et  la  discussion 
sur  le  sursis  eut  lieu  le  lendemain. 
Dans  la  séance  du  6 janvier  même 
année,  un  débat  viulenl  s’était  dé- 
jà ouvert  sous  sa  présidence.  Ro- 
bespierre et  Marat  avaient  rempli 
les  tribunes  de  leurs  nü'idés,  qui 
poussaient  d’horribles  clameurs. 
Le  président  s’était  couvert , la 
sonnette  s'était  brisée  dans  ses 
mains;  enfin  il  rétablit  l’ordre  et 
censura  Robespierre,  Celui-ci , 
ayant  obtenu  la  parole,  se  livra  à 
de  violentes  accusations  contre  M. 
Treilhard,  qui  se  contenta  de  dire: 
• Je  pourrais  répondre  à Robes- 
pierre.. mais  je  ne  veux  pas  oc- 
cuper l’assemblée  de  moi.  Il  y a 
entre  nous  un  juge  qu’il  11e  peut 
récuser  ni  corrompre  . c’est  l’opi- 
nion publique.  » Robespierre  lit 
périr  depuis  des  hommes  qui  l’a- 
vaient moins  olfensé.  M.  Treilhard 
échappa  par  un  rare  bonheur  à sa 
vengeance.  Élu,  le  - avril  1793, 
membre  du  comité  de  salut- 
public,  que  la  convention  venait 
d'instituer  dans  son  sein  , il  fut 
envoyé,  peu  après , en  mission 
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dans  le  département  de  la  Gironde, 
on  il  fut  arrêté  pendant  quelque, 
jours  lorsqu'on  y apprit  les  atten- 
tais commis  à Paris,  le  3i  mai. 
1"  et  a juin  . contre  la  représenta- 
tion nationale.  Il  quitta  ensuite 
bordeaux  pour  se  rendre  dans  le 
departement  de  la  Dordogne,  d’où 
il  lut  bientôt  rappelé,  comme  trop 
modéré,  par  le  parti  de  la  Monta- 
gne. M.  Trcilbard  demeura  parfai- 
tement étranger  à tous  les  actes 
de  la  faction  sanguinaire,  qui  do- 
mina bientôt  l’assemblée  et  cou- 
vrit la  France  de  deuil  ; mais  dès 
le  >3  thermidor  ( 3 juillet  ) , trois 
jours  après  la  mort  de  Robes- 
piene,  il  fut  porté  de  nouveau 
au  comité  de  salul-public , et  y 
prit  part  aux  travaux  législatifs  les 
plus  importons.  Il  proposa  la  ra- 
tification du  traité  conclu  à Bâle 
avec  la  Prusse,  le  iti  germinal 
an  3 ( 4 novembre  179.4),  cl  fit 
adopter,  le  isi  messidor  suivant 
(3o  juin  1 79'»  ) , par  la  conven- 
tion , l’échange  proposé  par  le  co- 
mité de  salul-public,  des  repré- 
sentons et  des  ministres  français 
arrêtés  en  Autriche,  avec  la  fille, 
du  roi  Louis  XVI,  détenue  au 
Temple.  Après  la  fin  de  la  session 
conventionnelle,  M.  Treilhard  en- 
tra au  conseil  des  cinq-cents;  il 
présida  plusieurs  fois  cette  assem- 
blée , et  y prononça  un  grand 
nombre,  de  discours  remarquables 
sur  les  matières  de  législation. 
Sorti  de  ce  conseil  le  ao  mai  179S, 
il  se  vouait  à la  retraite . après  a- 
voir  refusé  le  ministère  de  la  jus- 
tice , lorsque  le  gouvernement  le 
nomma  successivement  membre 
du  tribunal  île  cassation,  où  scs 
collègues  lui  déférèrent  une  pré- 
sidence ; ministre  plénipotentiaire 
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ii  Lille;  ambassadeur  à Naples,  et 
enfin  ministre  plénipotentiaire  nu 
congrès  de  Ra-latll.  Le  général 
Rnnnpnrle  était  considéré  comme 
le  elief  de  In  légation  française  A ce 
congrès  ; mais  après  son  départ 
pour  l’expédition  d'Egypte,  les 
principaux  pouvoirs  furent  remis 
A M.  Trcilhard,  qui  avait  conduit 
la  négociation  presqu'à  son  terme, 
lorsque  les  suffrages  du  corps-lé- 
gislatif l'appelèrent  au  directoire 
le  aG  floréal  an  G ( t5  mai  1798), 
en  remplacement  de  François  de 
Neufrhâtcau.  Mais  dès  le  38  prai- 
rial an  ç ( 16  juin  1Ç99  ),  A la  suite 
d’un  nouveau  revirement  politi- 
que, opéré  cette  fois  par  les  con- 
seils législatifs  contre  le  direrlnirc 
exécutif,  et  qu’on  peut  regarder 
comme  la  contre-partie  du  18 
fructidor  an  5 (4  septembre  tç9ç), 
la  nomination  de  M.  Trcilhard  fut 
annullée,  sous  prétexte  d'un  vice 
de  forme.  Il  quitta  sans  difficulté 
le  poste  qu’il  n’avait  point  recher- 
ché, et  donna  lui-même  sa  dé- 
mission deux  jours  avant  qu'un 
acte  pareil  fût  arraché  è ses  col- 
lègues La  Révcillère-Lépeaux  et 
Merlin.  Rendu  à la  Tie  privée  jus- 
qu'il l'établissement  du  gouverne- 
ment consulaire  , il  fut  alors  nom- 
mé vice-président,  et  ensuite  pré- 
sident du  tribunal  d’appel  «le  Pa- 
ris. L’époque  de  sa  présidence  est 
encore  aujourd'hui,  pour  la  ma- 
gistrature et  pour  le  barreau,  l’ob- 
jet des  plus  honorables  souvenirs. 
Appelé  ensuite  par  Napoléon  au 
conseil-d'état,  il  y prit  une  part 
tres-active  à la  discussion  du  code 
civil,  du  code  criminel,  du  code 
de  procédure  et  du  code  de  com- 
merce; il  en  rédigea  plusieurs  ti- 
tres importuns,  et  le*  présenta  an 
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corps-législatif,  notamment  la  lo* 
du  divorce,  qui,  en  rendant  la 
dissolution  du  mariage  difficile, 
(bien  plus  même  qu’en  d'autres 
pays  , tels  que  la  Pologne,  où  le 
divorce  entre  catholiques  est  per- 
mis) ne  rendait  point  cependant  la 
dissolution  impossible.  Celte  loi, 
abolie  sans  discussion  en  i8i5. 
n’eut , pendant  sa  durée , que 
d’heureux  effets  pour  la  «aine  mo- 
rale et  le  repos  des  familles.  M 
Trcilhard  «e  prononça  avec  persé- 
vérance et  une  grande  énergie  en 
faveur  de  l'institution  du  jury  , et 
c’est  peut-être  è ses  conslans  ef- 
forts et  à ceux  d’un  petit  nombre 
de  ses  collègues,  que  la  France 
est  redevable  du  maintien  de  celle 
institution  salutaire.  Il  réclama 
d’abord  l’unanimité  dans  les  dé- 
cisions du  jury,  ainsi  qu’elle  est 
établie  en  Angleterre  , et  se  rédui- 
sit ensuite  à demander  la  majorité 
des  deux  tiers  pour  opérer  la  con-l 
damnation;  mais  scs  propositions 
ne  furent  point  admises.  L'empe- 
reur, dont  il  combattait  souvent 
les  opinions,  accueillait  cependant 
quelquefois  scs  conseils.  M.  Trcil- 
hard était  président  de  la  seetion 
de  législature  du  conseil-d’état . 
membre  dti  comité  contentieux  do 
la  maison  de  Napoléon , grand— 
officier  de  la  légion-d 'honneur  , 
chcvalicrde  l'ordre  de  la  couronne 
de  Fer,  et  ministre-d’étut,  lors- 
qu’affaibli  par  de  longs  travaux, 
il  mourut  à Paris,  le  1"  décemhie 
1810,  âgé  de  G8  ans. 

TRKI  Lll  A RD,  lieutenant- gé- 
néral (rqy.  l’article  qui  suit  celui 
de  Teélis.) 

TRELIS  ( Je*x-.Icues  ),  an- 
cien bibliothécaire,  conservateur 
des  cabinets  d’antiques  et  d'his- 
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toire  naturelle  de  la  ville  de  Nî- 
mes, secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie royale  du  Gard,  et  mem- 
bre de  celle  de  Lyon , naquit  à 
A lai  s en  1757.  Héritier  des  lu- 
mières. de  In  philosophie  et  de  la 
raison  supérieure  de  son  père  , 
qui  dirigea  seul  son  éducation,  il 
vint  de  bonne  heure  à Paris,  for- 
tifier et  perfectionner  son  goût 
passionné  pour  la  littérature  et 
pour  les  arts  , dans  la  société  des 
hommes  les  plus  célèbres  en  tous 
genres;  et,  de  retour  dans  ses 
foyers,  il  fut  assez  heureux  pour 
y trouver  une  réunion  , peut-être 
unique  en  province  , d’hoinmes 
aimables  et  éclairés  dans  tous  les 
rangs  et  de  tous  les  âges,  dont  les 
cncouragcmens  et  l’exemple  con- 
tribuèrent A développer  scs  tn- 
lens.  Sa  vie  aurait  été  purement 
philosophique  et  littéraire,  si,  dès 
l’aurore  de  la  révolution,  la  haute 
considération  dont  il  jouissait  ne 
l’avait  fait  appeler,  par  le  voeu  de 
ses  concitoyens  , au  maniement 
des  affaires  publiques.  Après  s’être 
fait  remarquer  par  son  patriotis- 
me , par  la  sagesse  de  ses  vues , 
par  la  modération  de  son  carac- 
tère et  par  son  éloquence  dans  les 
usscmhlées  du  tiers  - état , il  fut 
nommé  membre  du  directoire  de 
son  département;  et  là,  d’un  côté, 
les  résistances  et  les  entreprises 
contre-révolutionnaires  et  fanati- 
ques; de  l'autre,  les  agitations 
désorganisatriccs,  ne  lui  fourni- 
rent que  trop  d’occasions  de  si- 
gnaler, souvent  ou  péril  de  ses 
jours , son  amour  pour  la  vraie 
liberté,  son  respect  pour  les  lois 
et  son  inébranlable  fidélité  à la 
royauté  constitutionnelle.  Échap- 
pé au  danger  qui  le  menaça  A la 
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chute  du  trône,  il  fut  forcé  de  se 
dérober,  par  la  fuite,  à la  proscrip- 
tion, comme  complice  du  pré- 
tendu fédéralisme.  Il  parvint  à se 
réfugier  en  Suisse  à travers  mille 
périls,- et  il  y attendit  plus  d'un 
nu  la  fin  de  son  exil.  Il  en  charma 
les  ennuis  en  chantant  la  cascade 
de  Lauffen , composition  qu’une 
société  de  gens  de  lettres  de  Zu- 
rich fit  imprimer  avec  luxe,  et  en 
consacrant  un  beaupuëmc,  en- 
core inédit , aux  Alpes  et  aux 
grands  et  pittoresques  effets  de  la 
nature  helvétique.  Rentré  dans  sa 
patrie,  il  eut  à regretter  la  perle, 
de  son  portefeuille,  qui  renfermait 
les  travaux  littéraires  des  dix  plus 
belles  années  de  sa  vie,  et  qu’une 
terreur  exagérée  fit  livrer  aux 
flammes  pat  ceux  qui  en  étaient 
restés  dépositaires.  Il  se  consola 
plus  aisément  de  cette  perte  que 
ses  amis  , qui  en  appréciaient 
mieux  que  lui  la  valeur.  Sa  vie, 
jusqu'aux  troubles  de  i8i5,  s’é- 
coula paisiblement  dans  les  dou- 
ceurs de  l'étude,  au  milieu  d’une 
précieuse  collection  de  livres  qu’il 
avait  formée  dans  le  sein  de  la 
bibliothèque  publique  confiée  A sa 
garde,  et  où  il  avait  institué  un 
cours  de  bibliographie , dont  il 
fut  lui -même  le  professeur,  et 
dans  les  travaux  académiques  , 
lorsque  la  marché  des  événemens 
eut  permis  de  les  reprendre.  Ou- 
tre le  grand  nombre  de  morceaux 
en  prose  et  en  vers  dont  il  a per- 
sonnellement enrichi  les  notices 
publiées  par  l’académie  du  Gard  , 
e{  qui  tons  portent  l’empreinte 
d'un  excellent  esprit  et  d’un  ta- 
lent d’écrivain  très-distinguc , i’a- 
nalyse  raisonnée  des  autres  ou- 
vrages contenus  dans  les  huit  pre- 
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iniers  volumes  de  ce  recueil,  n'at-  gion -d'honneur  , chevalier  de 
texte  pas  moins  honorablement  la  Saint-Louis  , né  A Parme  , le  9 
variété  de  scs  connaissances,  la  février  17(14 , d’une  famille  nnblo 
pureté,  l’élégance  et  la  flexibilité  française.  Il  entra  nu  service  dans 
de  son  style.  Mais  ii  fallut  une  se-  le  régiment  de  la  Urine-dragons, 
coude  fois  s’arracher  à ces  douces  comme  cadet  gentilhomme,  le  6 
occupations.  Bien  qu’il  fût  re-léab-  novembre  1780;  il  fut  nommé 
solumentétrangerauxmouvemens  sous-lieutenant  le  19  octobre 
des  cent  jours,  en  1 8 1 5 , sa  qualité  1781 , lieutenant  le  28  avril  1788, 
de  protestantsulïit  pouraUirersur  et  passa,  avec  le  même  grade,  au 
lui  la  persécution  , quand  les  cir-  5’ régiment  de  chasseurs  à cheval, 
constances  eurent  réveillé  toutes  le  »5  janvier  1793;  capitaine  au 
les  fureurs  du  fanatisme  à la  voix  même  corps  le  0 août  de  la  même 
hypocrite  de  quelques  hommes  année,  lieutenant-colonel  au  11* 
animés  d’un  tout  autre  intérêt  de  chasseurs  à cheval  le  7 avril 
que  celui  de  la  religion.  Dégoûté  1790,  colonel  au  même  régiment 
d’uu  pays  désormais  livré  à la  le  1 5 fructidor  an  2 , général  de 
haine  sanguinaire  de  quelques  in-  brigade  le  24  fructidor  an  7 ; il 
soieus  dominateurs,  ouvertement  fut  enfin  nommé  général  de  divi- 
prolégés  par  la  puissance  publi-  «ion  le  5 décembre  i8o(3.  Il  a fait 
que,  M.  Trelis  , à l’exemple  de  les  campagnes  de  1792  et  1793  aux 
tant  d'autres,  le  quitta  pour  ja-  armées  du  Nord,  de  la  Moselle  et 
mais.  Il  s’est  fixé  à Lyon,  où,  des  Ardennes;  de  l’an  1*' ou  Rhin, 
grâce  à son  mérite , il  a été  bien-  dans  le  Paiatinat  ; des  années  2,  3, 
tôt  accueilli  comme  il  avait  droit  l\  et  5 aux  armées  de  Satnbre-ct- 
de  l’être  : l’académie  s’est  cm-  Meuse  et  d’Allemagne;  des  années 
pressée  de  m;  l’attacher,  et  la  con-  6 et  7,  en  Hollande  et  en  Suisse; 
Gunce  d’une  société  libre,  com-  des  années  8 et  g,  à l’armée  gallo- 
posée  de  citoyens  d’élite,  a eu  re-  balave;  des  années  12  et  t3,  il  Par- 
cours à son  zèle  pour  l’établisse-  méc  des  côtes  de  l’Océan  ; de  l’an 
ment  de  l’enseignement  mutuel.  14  et  de  i8o(j,  ;l  la  grande-arinée 
Parmi  beaucoup  de  productions  en  Allemagne  et  en  Pologne;  de 
inédites  de  M.  Trelis,  on  peut  ci-  1808,  en  Espagne;  de  1809,  en 
lcrcomme  très-remarquables,  un  Allemagne,  grande  - armée  ; de 
poëme  en  quatre  chants  sur  les  181»,  1811,  iSiaet  i8i3,enEs- 
progrés  de  l’esprit  humain  dans  le  pagne elen  Porlugal;enfindei8i4, 
18*  siècle,  des  versions  poétiques  à la  grande-armée, en  Champagne, 
de  l’essai  sur  la  critique  de  Pope,  Parmi  les  actions  remarquables 
du  Prométhée  d’Eschyle,  de  l’An-  qu’il  a laites  depuis  1792,  nous 
ligoneet  des  Trachiniennesde  So-  citerons  les  suivantes.  Étant  de 
phoclc,  et  une  traduction  en  prose  grande  garde  avec  3o  chevaux, 
des  satires  de  l’Ârioste,  qu’il  se  en  avant  de  Philippeville,  le  4 
propose  de  publier  incessamment,  mars,  il  fut  attaqué  par  les  Au- 
TRELLIARD  ( ie  comte  Anse-  Irichiens;  il  tint  ferme,  donna  le 
Fiaxçois-Ciubles)  , lieutenant-  temps  à son  régiment  de  sc  dé- 
générai, commandeur  dt  la  lé-  ployer,  et  fut  blessé  dans  l’action  ; 
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aux  avant-postes  de  La  Chapelle, 
il  reçut,  eu  qualité  de  capitaine, 
l’urdic  du  général  Slengle , com- 
mandant l'avant-garde,  de  se  por- 
ter en  reconnaissance , avec  son 
escadron  et  trois  compagnies  d’iu- 
fauterie,  à Duren,  sur  la  rivière, 
d’occuper  cette  ville,  et  d'en- 
voyer eu  avant  des  partis  pour 
s'armer  si  l'ennemi  avait  repassé 
le  Khin  ; il  lut  attaqué  dès  son 
arrivée,  à une  heure  du  malin, 
par  un  corps  autrichien  de  3,ooo 
hommes.  Il  se  maintint  jusqu’au 
jour,  et  assura  sa  retraite,  qu'il  ût 
en  bon  ordre.  Envoyé  sur  le  illiin, 
dans  lel’alalinat,  et  commandant, 
comme  lieutenant-colonel,  3no 
chasseurs  à cheval  de  dill'érens 
corps,  il  prit  part  à toutes  les  ac- 
tions qui  eurent  lieu  à la  reprise 
■du  1‘alutinat  sur  l’armée  prus- 
sienne , et  assista  à la  bataille  des 
lignes  de  Wissembourg  ainsi  qu’au 
déblocus  de  Landau.  A la  suite 
de  cette  campagne,  il  fut  rappelé 
avec  son  régiment  â l’armée  des 
Ardennes,  qui  venait  d'être  in- 
corporée dans  celle  de  Sambre-et- 
Meuse.  Le  général  Hébert  le  choi- 
sit pour  prendre  le  commande- 
ment d’un  corps  de  partisansde  3oo 
chevaux , pour  inquiéter  l’ennemi 
sur  ses  derrières,  et  donner  jour- 
nellement au  général  en  chef 
Jourdan  des  renseignemens  sur 
les  manoeuvres  de  l’armée  autri- 
chienne. A lu  bataille  de  Fleuras, 
il  était,  en  qualité  de  colonel,  à 
l’avant-garde  du  corpscommandé 
par  le  général  Moreau,  qui  formait 
l’aile  droite  de  l’armée  de  Sambre- 
el-Ueuse  ; il  soutint  arec  son  ré- 
giment , le  jour  de  la  bataille,  de- 
puis deux  heures  du  matin,  les  at- 
taques réitérées  de  la  cavalerie  lé- 
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gère  des  Autrichiens.  Apres  In  ba- 
taille de  Fleuras,  il  suivit  le  corps 
de  Moreau,  qui  se  dirigeait  sur  le 
Khin  pour  attaquer  Coblentz  : le 
colonel  Treltiard  sc  distingua  en 
avant  de  cette  ville  , au  village  de 
la  Tour-Blanche , où  il  culbuta  la 
cavalerie  ennemie , la  poursuivit . 
lui  prit  )8o  chevaux,  et  mit  200 
hommes  hors  de  combat.  Le  len- 
demain , à la  prise  de  Cobleulx , il 
chargea  avec  son  régiment  les  re- 
doutes qui  étaient  en  avant  de 
celle  place,  s’en  empara  pour  sui- 
vre les  Autrichiens,  et  serait  en- 
tré avec  eux  dans  la  ville  s’ils 
n’avaient  promptement  fait  sauter 
une  arche  du  pont  sur  la  Moselle: 
la  ville  capitula  de  suite,  et  l’ar- 
mée y entra  le  même  jour.  Il 
continua  de  servir  à l’avant-garde 
de  Moreau  , le  suivit  dans  le 
Hniirecouck  et  au  blocus  de 
Mayence,  et  se  distingua  sur  la 
Klire,  où  il  commandait  une  avant- 
garde  ; détaché , coupé  de  son 
corps  d'armée  , il  fut^tbligé  de  se 
faire  jourà  travers  l’ennemi,  qui  le 
poursuivit  pendant  quatre  lieues 
suns  pouvoir  l’entamer;  il  rejoi- 
gnit le  corps  de  Moreau  sans  au- 
tre perte  que  quelques  tués  et 
blessés.  Eu  avant  de  Kreulsuack,  il 
s’élança  sur  l’ennemi,  l’enfonça,  et 
entra  pêle-mêle  dans  la  ville  avec 
lui;  il  fit  a,5oo  prisonniers  de  toute 
arme  au  village  de  Spcrimglicn- 
gnieu,  près  de  Kreutsnack.  Dans 
une  reconnaissance , il  chargea  le 
régiment  de  Rerer  hussards,  et 
lui  fit  éprouver  une  perte  de  tGo 
chevaux.  Sur  le  plateau  de  Par- 
lenheim,  au  blocus  de  Mayence, 
dans  une  sortie  que  fit  l’ennemi , 
il  attaqix  sa  cavelcrie,  forte  de 
i5oo  chevaux,  l’enfonce,  le  pour- 
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suit,  lui  prend  200  chevaux,  ci  met 
1 5o  hommes  hors  de  combat.  A 
une  autre  époque,  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre,  l'enne- 
mi ayant  fait  une  sortie  de  Mayen- 
ce, par  un  épais  brouillard,  l’armée 
attaqua  et  culbuta  les  avant-postes, 
pénétra  dans  le  camp  et  les  bi- 
vouacs de  la  ligne  , et  mit  tout  en 
désordre.  Le  colonel  Trelliard  qui 
se  trouvait  A l’extrême  gauche,  et 
qui  n’avait  pas  été  attaqué,  prit 
sur  lui  de  quitter  son  poste  pour 
se  porter  avec  son  régiment  où  é- 
tait  le  danger,  et  malgré  le  brouil- 
lard, le  désordre  èt  la  confusion, 
il  sê  précipita  sur  l’ennemi  ; après 
trois  charges  consécutives  et 
meurtrières,  il  arrêta  ses  progrès, 
reprit  l’artillerie , dont  il  s’était 
emparé , et  le  força  A la  retraite. 
Dans  une  autre  rencontre,  au  vil- 
lage de  Marienbonne,  sous  Mayen- 
ce, il  chargea  l’ennemi,  fit  un 
bataillon  de  pandours  prisonnier 
et  120  hussards.  Lorsque  le  géné- 
ral Marceau  fut  tué  A fcllenkir- 
cnén,  il  servit  avec  son  régiment  à 
là  division  du  général  Grenier  , 
passa  le  Rhin  A la  tête  de  ccttè 
division,  et,  chargeant  les  redou- 
tesen  avant  deNeuvvied.il  Ota, 000 
prisonniers.  Il  servit  également  A 
l’avant-garde  du  général  Souhaui, 
an  commencement  de  l’an  7 , en 
Suisse.  Son  régiment  n’eut  au- 
cune occasion  de  se  distinguer 
A cette  époque;  le  colonel  Trel- 
llard  fut  rappelé  de  prés  de  83- 
le,  où  il  se  trouvait,  pour  al- 
ler, comme  général  de  brigade, 
occuper  lé  commandement  de  la 
cavalerie  française  en  Hollande. 
Il  prit  part  aux  diflërens  combats 
Rui  eurent  lieu  A la  déroute  de 
l’artnée  anglaise  près  d’Alque- 
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rnard  ; il  fit  ensuite  partie  de  l’ar- 
mée guljp-batuve,  commandée  par 
le  général  en  chef  Aiigereau,  et 
commàndà  l’avant-garde  du  üeii- 
tenanl-gcnéral  Duhcm.  Il  se  dis- 
tingua particulièrement  A For- 
kem  , où  il  se  trouvait  A l’aile 
gauche  de  l’armée,  combattit  tout 
le  jour,  en  avant  de  cette  ville, 
un  corps  autrichien,  numérique- 
ment beaucoup  plus  fort  que  celui 
qu’il  commaudait,  contint  l’enne- 
mi par  des  manœuvres  hardies,  et 
lui  opposa  la  plus  vive  résistance. 
Appelé  au  camp  de  Boulogne  le 
21  frimaire  an  iô,  il  eut  le  com- 
mandement de  la  brigade  de  hus- 
sards de  la  division  du  général 
Bournicr  , marcha  en  Allemagne, 
A Ulm  et  A Austerlitz,  et  comman- 
dait , A l'ouverture  de  la  campa- 
gne , l’avant-garde  des  grenadiers 
du  général  Oudinot;  il  se  distin- 
gua au  combat  de  Wertinguen,  A 
la  t>'te  des  9*  et  io*  de  hussards, 
chargea  l’ennemi,  prit  trois  pièces 
d’artillerie,  et  fit  700  prisonniers. 
A Braunau  , sur  le  Danube,  l’en- 
nemi, qui  occupait  encore  cette 
place,  avait  les  ponts;  le  général 
Trelliard  fit  mettre  pied  A terre  A 
une  partie  de  ses  hussards,  s’em- 
para des  barques  que  l’ennemi  a- 
vait  négligé  d’eminenêr  sur  l’antre 
rive,  passa  le  fleuve,  entra  dans 
la  ville,  et  en  chassa  l’ennemi.  A 
Vienne,  il  eut  ordre  du  grand-düc 
de  Berg  (v oy.  Mcbat)  de  seconder 
le  général  Bertrand,  aidc-Jc-camp 
de  l’empereur,  qui  était  chargé 
de  s’emparer  des  ponts  sur  le  Du- 
hube.  Il  Se  porta  ensuite  avec  sa 
brigade  sur  Stoerau  pour  éclairer 
le  corps  du  grand-duc  de  Berg, 
et  dirigeait  l’avant-garde;  Il  fit 
deux  bataillons  prisonniers.  Char- 
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gé  d’occuper  Wichau,  ou  Murarie, 
jioslc  placé  cil  pointe  en  avant  de 
l'armée,  le  général  Trelliard  reput 
pour  instruction  de  ne  point  aban- 
donner ce  poste  , n’importa  le 
nombre  des  assaillans.  Les  Russes 
vinrent  attaquer  Wichau  le  jour 
même  où  il  avait  fait  pousser  des 
reconnaissances  sur  toutes  les  di- 
rections , sans  qu’on  eût  aucune 
nouvelle  de  l’ennemi  ; il  se  croyait 
en  pleine  sécurité,  lorsqu’à  onze 
heures  du  soir  les  Russes  culbu- 
tèrent ses  postes  avancés , et  en- 
trèrent pêle-mêle  dans  la  ville 
avec  eux.  Le  général  défend  de 
monter  à cheval,  donne  l’ordre 
que  les  hussards  sc  rassemblent 
de  suite  sur  la  place  avec  leur  ca- 
rabine , et  bientôt  il  chasse  l’en- 
nemi ; niais  les  Rosses  arrivent  en 
force  avec  de  l'arlülcrie  , et  après 
une  attaque  de  quatre  heures,  ils 
envoient  au  général  Trelliard  un 
parlementaire  lui  annoncer  que  la 
place  était  bloquée  par  un  corps 
considérable , et  le  sommer  de  sc 
rendre.  Le  général  s'y  refusa  , 
parvint  à faire  connaître  sa  posi- 
tion au  grand-duc  de  Berg,  qui 
était  à 14  lieues,  et,  jusqu’à  l'arri- 
vée des  forces  qui  le  firent  déblo- 
quer, il  se  défendit  avec  la  plus 
grande  intrépidité.  A la  bataille 
d’Austerlitz,  il  partagea  avec  l’ar- 
mée la  gloire  de  cette  journée, 
lut  envoyé  le  soir  ù la  poursuite 
de  l’ennemi , et  fit  grand  nombre 
de  prisonniers.  Dans  la  campagne 
de  i’russe.  en  180Ç,  il  eut  le 
commandement  de  la  division  de 
cavalerie  légère  attachée  à l’avant- 
garde  du  5'  corps,  commandé  par 
le  maréchal  Lasnc.  Le  10  octo- 
bre, appuyé  par  une  brigade  d’iri- 
fa nlerie  de  lu  division  Suchel, 
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commandée  par  le  général  Reille, 
il  chargea  l’ennemi  dans  son  mou- 
vement de  retraite  , ie  culbuta  et 
le  poursuivit.  Le  résultat  de  cette 
brillante  charge  fut  C.ooo  prison- 
niers, avec  trois  généraux,  trois 
drapeaux,  et  trente  pièces  d’artille- 
rie. C’est  à celle  affaire  que  le  prin- 
ce Louis  de  Prusse,  qui  comman- 
dait ce  corps  ennemi,  fut  tué  dans 
la  charge  par  un  sous-officier  de  la 
division  de  cavalerie  légère.  À la 
bataille  d'Iéua,  le  général  Trel- 
liard, avec  sa  division  , couvrait 
le  flanc  gauche  du  5'  corps  ; il 
chargea  quatre  carrés  d’infanterie, 
fit  8,ooo  prisonniers,  prit  4 dra- 
peaux, a généraux , et  8 pièces 
d’artillerie.  Envoyé  à la  poursuite 
du  corps  prussien  , Ibiiimandc 
par  le  général  Blficher,  qui  se  re- 
tirait sur  Lubeck,  il  atteignit  deux 
fois  son  arrière-gai  de,  et  lui  fit  bon 
nombre  de  prisonniers.  Arrivé  à 
Slel(in,suiTOder,le  maréchal  Lns- 
ne  le  détacha  avec  sa  division  pour 
aller  à jp  poursuite  de  l'euucmi 
jusqu’à  la  Vistule.  II  s’acquitta  de 
celte  mission  avec  un  plein  succès, 
fit  giand  nombre  de  prisonniers  , 
et  força  l’ennemi  à passer  le  fleu- 
ve; il  traversa  la  Vistule,  toujours 
formant  l’avant-garde  du  maré- 
chal Lasne.  Au  combat  do  Pultusk, 
où  le  maréchal  et  le  5*  corps  firent 
des  prodiges  de  valeur,  le  général 
Trelliard  fut  grièvement  blessé  ; 
le  maréchal  lui  envoya  le  soir  iiu 
officier  lui  dire  que  l’empereur 
l’avait  nommé  général  de  divi- 
sion , en  récompense  de  sa  bril- 
lante conduite  durant  cette  cam- 

fiagne.  Aussitôt  que  sa  blessure 
ni  permit  de  monter  à cheval , il 
sollicita  auprès  de  l’empereur  ht 
permission  de  retourner  à l’ar- 
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mie.  Il  fut  envoyé  en  Espagne 
dans- les  premiers  jours  de  1808, 
où  il  fut  chargé  du  commande- 
ment de  la  province  de  Viltoria, 
passa  en  Castille,  et  y fit  mie 
guerre  active  au  corps  espagnol  et 
aux  bandes  de  guérillas.  Appelé 
en  1809  “ la  grande-armée,  eq 
Allemagne , il  ne  put  arriver  assex 
à temps  pour  prendre  part  aux 
brillantes  actions  de  cette  cam- 
pagne. Renvoyé,  en  1810,  en  Es- 
pagne , il  y fit  les  campagnes  de 
1810,  1811,  i8iset  1 8 1 5 . tant 
en  Espagne  qu’en  Portugal;  il 
commandait  en  Portugal  la  ré- 
serve de  cavalerie,  se  distingua 
avec  sa  division  à Cnïmbre,  et 
lorsque  l’armée  fit  sa  retraite.  Au 
retour  du  Portugal , il  fut  appelé 
à Madrid  pour  commander  la  ca- 
valerie légère  de  l’armée  du  cen- 
tre; envoyé  ensuite  dans  la  Mar- 
che, il  prit  le  commandement  de 
cette  province,  et  celui  de  la  4'  di- 
vision de  dra eons.  Il  eut  à corn- 
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battre  les  troupes  espagnoles,  qui 
cherchèrent  à s’en  emparer,  et  les 
corps  nombreux  de  guérillas  qui 
infestaient  cette  province.  Le  gé- 
néral lUnrillo,  avec  un  corps  d'in- 
fanterie de  5,ooo  hommes , 5oo 
chevaux,  et  5 pièces  d’artillerie, 
voulait  prendre  Almagro , ville 
ail  centre  de  la  Manche;  le  géné- 
ral Trelliard , prévemrde  la  mar- 
che du  général  espagnol,  part  à 
minuit  arec  3oo  chevaux,  une 
pièce  d’artillerie  légère  et  arrive  à 
Almagro  à la  pointe  du  jour,  ou 
moment  où  le  général  Morillo  at- 
taquait les  faubourgs;  il  charge  de 
suite  en  flanc  sa  coiunnc.  en  lui 
envoyant  un  seul  coup  de  canon; 
inet  en  fuite  la  cavalerie  et  l’infan- 
terie, fait  grand  nombre  de  pri  • 
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snnniers , et  le  chasse  de  lu  pro- 
vince. Lorsque  le  roi  Joseph  (tey. 
Boîuparte)  lit  sa  retraite  de  Ma- 
drid sur  Valence,  le  général  Trel- 
liard  fut  chargé  de  couvrir  ce 
mouvement  avec  la  4*  division  de 
dragons  qu’il  commandait,  forte 
seulement  de  1,100  chevaux  ; il 
attaqua  l’avant-garde  anglaise,  qui 
avait  i,5oo  chevaux,  5 batteries 
et  5 pièces  d’artillerie , se  diri- 
geant sur  Madrid  ; il  culbuta  l’en- 
nemi entre  les  villages  de  Marala- 
hnnda  et  la  Rosa.  lui  prit  3 pièces 
d’artillerie,  200  chevaux,  tua  ion 
hommes , et  en  mit  4°o  hors  de 
combat.  Cette  affaire  est  un  des 
plus  beaux  faits  d’armes  de  cava  - 
leric  par  l'opiniâtreté  de  l’ennemi, 
qui  revint  trois  fois  A la  charge 
dans  l’espérance  de  reprendre  son 
artillerie  : ce  ne  fut  qu’à  la  der- 
nière qu’il  fut  enfoncé.  Cette  bril- 
lante action  assura  la  tranquillité, 
la  marche  du  roi  sur  Valence, 
et  celle  d’un  convoi  de  plus  do 
2,000  voitures,  la  plupart  rem- 
plies d’hahitans  de  Madrid,  qui 
emmenaient  arec  eux  leur  famille. 
Le  1"  janvier  1814,  il  fut  appelé 
de  l’armée  d’Espagne  ù la  grande- 
armée  en  Champagne  , arec  la  2* 
ilivision  de  cavalerie  qu’il  com- 
mandait. Eu  avant  de  Nungis,  lu 
1 5 février,  à la  tête  de  sa  division, 
soutenue  par  le  corps  du  comte 
Gérard,  il  attaqua  et  culbuta  l'a- 
vant-garde russe,  lui  prit  16  piè- 
ces de  canon , fit  5, 000  prison- 
niers , et  la  poursuivit  jusque  sous 
Provins.  Le  a'f  du  même  mois, 
avec  la  2*  brigade  de  sa  division . 
il  attaqua  l’arrière-garde  autri- 
chienne, qui  se  retirait  de  la  Mai- 
son-Blanche sur  Bar-sur-Seine  , 
entama  cette  arrière  garde  à la 


2ed  by  Google 


70  TRE 

hauteur  de  la  Maison-Blanche,  lui 
fit  1,300  prisonniers  d'infanterie , 
prit  un  drapeau,  poursuivit  la  ca- 
valerie pendant  cinq  lieues  , Gt 
prisonniers  100  canonniers  ou 
chevau-légers , tua  Loti  nombre 
d'hommes , cl  en  mit  aoo  hors  de 
combat.  A Arcis-sur-Aube,  il  sou- 
tint et  oouvrit  la  retraite  du  corps 
commandé  par  le  maréchal  Ou- 
dinot , et  quoique  l'ennemi  le  fou- 
droyât de  son  urtillerie  et  du  feu 
de  son  infanterie  , il  fit  sa  retraite 
par  Echigni , et  par  sa  contenance 
et  sa  fermeté  empêcha  l'ennemi 
do  l’entamer.  Nommé  gouver- 
neur de  BclIe-lle-en-Mer,  au 
mois  de  juin  1814,  il  a été  mis  A 
la  retraite  le  i*‘  octobre  i8i5, 
après  55  ans  de  services.  Il  jouit 
aujourd'hui  (i8a5),  dans  sa  fa- 
mille , de  l'estime  de  srs  conci- 
toyens. 

TRENCK  (Frédéric,  bari»'  de), 
qu’une  persécution  sans  exemple 
et  une  mort  funeste  ont  rendu 
également  célèbre,  naquit,  le  16 
février  1736,  à Kœuigsbcrg,  ca- 
pitale de  la  Prusse  orientale.  Il 
annonça,  dès  ses  jeunes  années,  un 
raraclère  entreprenant  et  aventu- 
reux, et  eut  au  collège  même, 
avec  deux  de  ses  camarades,  deux 
affaires  d’honneur , dont  il  sortit 
avec  avantage.  Admis  A l’âge  de 
seize  ans  A la  cour  du  grand  Fré- 
déric, en  qualité  de  cadet  dans  le 
régiment  de  ses  gardes,  il  parvint 
bientôt  à la  plus  grande  faveur, 
et  le  roi  se  l’attacha  comme  aide- 
de-camp.  Berlin  réunissait  alors 
les  hommes  les  plus  célèbres  de 
l’Europe;  Voltaire,  Maupertuis, 
et  beaucoup  d’autres  savans , em- 
bellissaient cette  capitale;  le  jeune 
Trcnck  était  l’objet  de  tous  les 


TRE 

égards  par  ses  qualités  brillantes  , 
par  les  grâces  de  son  esprit , et 
peut  - être  aussi  par  les  distinc- 
tions dont  ('honorait  son  souve- 
rain. La  guerre,  qui  éclata  A cette 
époque  entre  l’Autriche  et  la 
Prusse,  et  dans  laquelle  Trenck 
s,e  signala  par  une  grande  bra- 
voure, mit  le  comble  à sa  faveur; 
il  fut  décoré  de  l’ordre  du  mérite. 
Une  intrigue  amoureuse  avec  une 
dame  du  plus  haut  rang  vint 
tout  A coup  détruire  ses  espéran- 
ces de  gloire  et  de  fortune.  Punir 
cette  espèce  de  crime,  s’il  exis- 
tait réellement,  c’eût  été  le  révé- 
ler; on  l’accusa  d’une  correspon- 
dance criminelle  avec  son  frère 
François,  chef  des  pandours  dans 
l’armée  autrichienne;  des  lettres 
interceptées,  ou  plutôt  supposées, 
convainquirent  tous  ceux  qui  n’é- 
taient pas  du  secret,  que  le  baron 
de  Trcock  avait  entretenu  des 
correspondances  avec  l’armée  en- 
nemie. Il  fut  arrêté  et  conduit  à 
la  citadelle  de  Glatz.  Au  bout  de 
cinq  mois,  il  forma  le  projet  de 
briser  ses  fers  ; le  complot  fut  dé- 
couvert , et  une  seconde  tentative 
n’eut  pas  plus  de  succès.  Dès-lors 
il  dut  renoncer  à tout  espoir  de 
grâce  ou  de  justice.  Néanmoins 
un  de  ses  camarades,  que  le  mal- 
heur n’avait  pas  rendu  infidèle  à 
l’amitié,  lui  facilita,  au  péril  de 
sa  vie,  les  moyens  de  s’échapper. 
Le  baron  de  Trenck  se  réfugia  A 
Vienne,  où  il  obtint  de  l’impéra- 
trice-reine , A la  sollicitation  de 
plusieurs  grands  seigneurs,  une 
compagnie  de  cavalerie  dans  le 
régiment  de  Cardone,  cuirassiers. 
Il  fit  ensuite  un  voyage  de  trois 
mois  eu  Russie,  auquel  on  sup- 
posa des  motifs  politiques  ; il  eut 
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aussi  l'imprudence  de  s’arrêter  à 
Dantzick.  pour  y terminer,  avec 
ses  frères  et  «es  sœurs , le  partage 
de  la  succession  de  leur  inère  , 
morte  en  cette  ville;  mais  déjà 
ion  préparait  son  cachot  A Wajr- 
debourg.  En  de  ses  ennemis  ayant 
écrit  de  Vienne  au  roi  de  Prusse, 
que  Trenck  ne  faisait  le  voyage 
de  Dantzick  rpie  pour  trouver  le 
moyen  de  l’assassiner,  on  prit  tou- 
tes les  mesures  pour  l'arrêter,  et 
il  le  fut  au  moment  même  où , 
instruit  du  sort  qui  l'attendait,  il 
s’embarquait  sur  un  vaisseau  sué- 
dois pour  retourner  «n  Russie. 
Enfermé  d’abord  dans  la  prison 
de  Dantzick,  il  en  partit  bientôt 
sous  l’escorte  de  trente  hussards, 
qui  le  conduisirent  à Berlin,  d’où 
il  fut  transféré  , par  Spandau , 
dans  un  cachot  de  iMugdebourg  ; 
il  y fut  chargé  de  chaînes  du  poids 
de  45  livres,  mais  dont,  par  une 
adresse  inouïe , il  sc  débarrassait 
ou  se  revêtait  à volonté,  trom- 
pant ainsi  la  surveillance  de  ses 
geôliers.  Quand  il  ne  s'occupait 
pas  des  moyens  de  recouvrer  sa 
liberté,  ce  qu’il  fit  à plusieurs  re- 
prises, mais  toujours  infructueu- 
sement , il  s’exerçait  à un  genre 
d’industrie  qui  ajoutait  encore  A 
l'intérêt  qu’avaient  fait  naître  ses 
malheurs  : il  était  parvenu  à graver 
sur  des  verres, avec  la  pointe  d'un 
cloud,  des  dessins  qui  faisaient 
l’admiration  des  hauts  personna- 
ges à qui  il  les  adressait.  Cepen- 
dant on  intercédait  toujours  en  sa 
faveur,  même  l’impératrice  Marhé- 
Thérèse.  Le  roi  répondait  ton- 
jours  : « Trenck  est  un  homme 
dangereux  ; tant  que  je  vivrai , il 
ne  verra  pas  le  jour.  » Néan- 
moins, le  24  décembre  1774?  Esé- 
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dérick  , A l’occasion  de  sa  fête, 
ordonna  que  le  baron  fût  mis  sur- 
le-champ  en  liberté,  avec  ordre 
de  ne  point  paraître  A la  cour,  ni 
même  A Berlin.  L’intérêt  qu’il 
avait  inspiré  pendant  sa  captivi- 
té cessa  tout  A coup  dès  qu’il  fut 
libre  ; on  ne  se  souvint  plus  de 
lui  en  Autriche  ; il  ne  put  même 
rentrer  dans  ses  biens,  dont  s'é- 
taient emparés  lus  curateurs  qu'on 
lui  avait  donnés.  Il  fit  cependant 
un  mariage  honorable,  et  alla  su 
fixer  A Aix-la-Chapelle,  où  il  se 
livra,  pour  vivre,  A «les  opéra- 
tions de  commerce , qui  ne  lui 
réussirent  point  ; il  sc  trouvait 
dans  un  état  voisin  de  la  gêne . 
lorsque  la  révolution  française 
vint  lui  fournir  l’espoir  de  repa- 
raître avec  avantage  dans  le  mon- 
de. Il  arriva,  en  i;i>o  , à Paris, 
y fut  accueilli  par  les  sociétés  po- 
pulaires , et  se  lia  particulière- 
ment avec  La tude,  victime  com- 
me lui  du  pouvoir  arbitraire.  A 
l’époque  où  les  Prussiens  péné- 
trèrent en  France,  il  offrit  de  ras- 
sembler tous  les  Prussiens  roé- 
contens  de  leur  gouvernement, 
qui  se  trouvaient  en  France,  et 
d’en  former  un  régiment  de  ca- 
valerie, qu'il  conduirait  lui-même 
A l’ennemi.  C’était  l’époque  des 
soupçons  ; il  n’en  fut  pas  exempt, 
malgré  les  gages  qu’il  avait  don- 
nés à la  liberté.  On  le  regarda 
comme  un  espion  de  la  Prusse  ; 
il  fut  arrêté  quelque  temps  après 
et  «induit  dans  les  prisons  de 
Saint-Lazare.  A défaut  de  motifs 
réels  pour  le  mettre  en  jugement, 
on  l’engloba  dans  une  prétendue 
conspiration  des  prisons,  et  il  fut 
condamné  A mort  sous  ce  ridicule 
prétexte.  Avant  d’aller  au  sup- 
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plice,  il  écrivit  à sa  femme  In  let- 
tre la  plus  touchante,  et  mourut 
arec  courage.  Ainsi  périt,  à l'Sge 
de  70  ans,  victime  d’une  faction 
qui  se  disait  amie  de  la  liberté, 
celui  qui,  toute  sa  vie,  avait  gémi 
sous  le  despotisme  royal. 

TRÈSTAILLOUS  ( N.  ) , dit 
communément  Trèstaillons.  nu 
Trois-Traschars  , eu  patois  lan- 
guedocien, fut  un  de  ces  monstres 
qui  déshonorèrent  par  leurs  eruuu- 
tès  le  parti  qu’ils  voulaient  servir, 
els’efforcèrentdc  le  rendreodieux. 
il  y a cette  différence  néanmoins 
qne  les  hommes  du  parti  opposé 
tirent  eux -mêmes  justice,  au  9 
thermidor,  de  tous  ceux  qui  a- 
vaienl  abusé  de  l'anarchie  du  mo- 
ment pour  ordonner  ou  commet- 
tre des  assassinats  ultra -révolu- 
tionnaires , tandis  que  Trèstail- 
lous  et  ses  pareils,  qui  s'étaient 
rendus  fameux  à force  de  crimes , 
au  mois  d’aoftl  1 K 1 5 , à Mîmes, 
pour  rendre  par  la  terreur  la  fac- 
tion ultra-royaliste,  maîtresse  des 
élections  , trouvèrent  un  appui 
constant  dans  ceux  qui  les  avaient 
soudoyés  , et  échappèrent  pres- 
que tous  à la  rigueur  des  lois. 
M.  de  Serre,  dont  le  témoignage 
peut  être  de  quelque  poids  sur 
cette  matière,  quoiqu'il  ait  tenu 
un  autre  langage  lorsqu’il  était 
gurdc-des-sceaux  en  1820,  s’ex- 
primait ainsi  SiirTrèslaillous,  dans 
le  comité  secret  de . la  chambre 
des  députés,  du  a 5 mars  1819  : 
« Parlerai  - je  . messieurs,  d'un 
homme  dont  j’ai  horreur  de  pro- 
noncer le  nom  ? Trèslailloiis,  pré- 
venu de  crimes  affreux,  devient 
l’objet  des  poursuite*  du  minis- 
tère public.  L’autorité  judiciaire 
ne  veut  pas  qu'il  suit  jugé  dans  la 


ville  même  théâtre  de  ses  cri- 
mes , tant  la  consternation  «les  ci- 
toyens, tant  la  terreur  qu’inspire 
le  prévenu  font  craindre  pour  la 
liberté  des  délibérations  de  la  jus- 
tice; il  est  envoyé  aux  assises  de. 
Riom.  Le  croiriez  - vous  , mes- 
sieurs, on  no  peut  trouver  aucun 
témoin  qui  dépose  des  crimes  de 
Trèstaillous  ( commis  en  plein 
jour,  à la  face  d’une  ville  entière), 
et  il  s’en  présente  cent  pour  at- 
tester son  innocence  î » En- 

hardi par  l’impunité,  il  a conti- 
nué de  porter  le  sobriquet  atroce 
qu’il  s’était  lui-même  donné,  et 
de  se  montrer  partout  avec  au- 
dace au  milieu  des  populations 
auxquelles  scs  fureurs  ont  imposé 
un  honteux  silence. 

TK1NQUELAGUE  ( Charles— 
François  de  ) , chevalier  de  la  lé- 
gion - d’honneur,  premier  prési- 
dent de  la  cour  royale  de  Mont- 
pellier, conscillcr-d’état,  cx-mctn- 
bre  de  In  chambre  des  députés  . 
est  né  le  29  décembre  1747»  à 
Uxès , département  du  Gard  , 
et  lut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Toulouse,  lin  1776,  il  rem- 
porta ie  prix  proposé  par  l’acadé- 
mie de  Nîmes,  pour  l 'Eloge  tic 
FUchitr , et,  en  1781,  il  supeeda  à 
son  père , avocat-syndic  «l’ilzès. 
Membre  de  In  seconde  assemblée 
des  notables  , il  y seconda  avec 
tant  de  zèle  les  vues  ministériel- 
les, qu'il  en  reçut  la  récompense 
dans  les  lettres  de  noblesse  qui 
furent  accordées  à son  père  , et 
dans  l’expectative  pour  lui-même 
de  la  place  de  syndic-général  de 
la  province  de  Languedoc.  La  ré- 
volution 11c  tarda  pas  à anéantir 
les  titres  honorifiques  et  les  espé- 
rances de  remploi  lucratif.  Il  n’est 
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pas  bien  constant  que  M.  Trin- 
quelague  se  soit  prononcé  pour 
la  révolution;  toutefois,  comme 
alors  on  n’accordait  guère  d’em- 
ploi qu’aux  hommes  qui  don- 
naient des  garanties  de  leur  pa- 
triotisme, on  dut  croire  que  M. 
Trinquelague  avait  mérité  de  de- 
venir maire  de  la  commune  où  il 
était  né,  puis  président  de  dis- 
trict. Ce  fonctionnaire  municipal 
jugea  prudent  de  se  cacher  en 
1795 , et  de  11e  reparaître  qu’après 
cette  fatale  époque  en  son  an- 
cienne qualité  d’avocat.  Approba- 
teur du  gouvernement  impérial, 
puisqu’il  consentit  à devenir  sa 
créature  , il  fut  successivement 
nommé,  à l’époque  de  la  réorga- 
nisation des  tribunaux  , premier 
avocat -général  à lu  cour  impé- 
riale de  Nîmes,  et  en  181a,  can- 
didat au  corps-législatif,  où  néan- 
moins il  ne  fut  puint  appelé.  Le 
gouvernement  royal  ne  l’employa 
pas  pendant  la  première  restau- 
ration , en  1814  . ni  Napoléon 
pendant  les  cent  jours,  en  181 5. 
La  seconde  restauration  le  remit 
co  évidence,  et  dès  le  mois  d'aoùt 
181 5,  il  prit  séance  à la  chambre 
des  députés,  en  vertu  de  son  élec- 
tion par  le  département  du  Gard. 
Au  mois  de  décembre  suivant , il 
fil  partie  de  la  commission  char- 
gée de  l’examen  du  projet  de  loi 
sur  le  rétablissement  des  cours 
prévôtales , en  faveur  desquelles 
il  se  prononça  fortement.  Le  59 
du  même  mois,  rapporteur  d’une 
commission  centrale , il  demanda 
une  loi  « qui  ordonn.1t  que  le  2 1 
janvier  de  chaque  année , il  y eût 
dans  le  royaume  un  deuil  géné- 
ral ; qu’il  fût  fait  le  même  jour 
un  service  dans  chaque  église  de 
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Franee  , et  qu’en  expiation  du 
crime  de  ce  malheureux  jour,  il 
fût  élevé,  sur  une  place  de  la  ca- 
pitale , aux  frais  de  la  nation , une 
statue  à Louis  XVI,  avec  ces  mots 
gravés  sur  le  piédestal  : La  France 
Libre  à Louis  X FI.  • M.  Trin- 
quelague réclama  , dans  la  séance 
du  7 janvier  1816,  non  sans  ex- 
citer des  murmures  parmi  les 
membres  de  la  minhrité,  un  chan- 
gement au  projet  de  loi  dit  d’nm- 
nisLie , comme  exceptant  de  cette 
loi  ( c’est  la  loi  du  12  janvier 
1816,  rendue  contre  1rs  conven- 
tionnels dits  rotons  J les  crimes  et 
les  délits  envers  les  particuliers, 
et  proposa  de  la  rédiger  ainsi: 

« L’amnistie  s’étend  aux  crimes 
et  délit*  commis  envers  les  parti- 
culiers jusqu’à  ce  jour,  et  qui  ont 
été  la  suite  ou  de  l’entreprise  de 
l’usurpateur,  ou  de  la  réaction  à 
laquelle  a donné  lieu  son  entre- 
prise. On  pourrait,  ajouta -t-il, 
en  abuser  contre  les  royalistes  du 
Midi,  qui, exaspérés  parles  atten- 
tais de  leurs  ennemis,  ont  pu  se 
livrer  à leur  tour  à quelques  ex- 
cès. Faudra-t-il  que  dans  ces  dé- 
partemens  fidèles,  les  cachots  res- 
tent encore  ouverts  pour  recevoir 
de  nouvelles  victimes?  » Au  mois 
de  février  suivant , il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  charger» 
d’examiner  la  proposition  de  M. 
de  Ronald, ayant  pour  nhjetlasup- 
pression  du  divorce  ; il  prononça, 
a cette  occasion,  dans  le  comité  se- 
cret, un  discours,  d’où  l’on  a ex- 
trait le  passage  suivant  : « C’est 
aux  époques  les  plus  désastreuses 
de  notre  révolution,  que  IVsprit 
île  désordre  et  de  licence  qui  eu 
dirigeait  cl  précipitait  les  muuve- 
mrns,  amena  le  divorce  au  milieu 
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de  non».  La  loi  qui  consacre  ce 
grand  attentat  est  du  20  septem- 
bre 1792,  c’est -ù- dire  , douze 
jours  après  le  massacre,  des  prê- 
tres» des  pontifes,  et  d’une  l'ouïe 
innombrable  de  victimes  immo- 
lées à la  liaine  de  la  religion,  de 
la  royauté,  de  nos  lois  antiques, 
immolées  dans  le  sein  de  la  capi- 
tale, sous  les  yeux  des  autorités, 
tans  obstacle  avant  le  crime,  sans 
poursuite  après  sa  consomma- 
tion. • Ce  n’était  pas  dans  ces 
deux  occasions , et  surtout  dans 
celle  de  la  loi  d’amnistie,  rappe- 
ler tout-â-fait  la  maxime  royale 
union  et  oubli;  mais  M.  Trinque- 
lague  , comme  beaucoup  d’au- 
tres, pensait  sans  doute  que  c’é- 
tait servir  le  monarque  que  d'al- 
ler au-delà  de  sa  volonté.  Dans  le 
■Dénie  mois,  il  fut  nommé  procu- 
reur-général de  la  cour  royale  de 
Pau  , et  tous-secrétaire-d’état  au 
département  de  la  justice.  L’or- 
donnance royale  dn  5 septembre 
1816,  init  un  terme  aux  travaux 
de  la  chambre  dite  introuvable. 
IVI.  Trinquelaguc  fut  réélu  à In 
nouvelle  chambre  par  le  départe- 
ment du  Gard,  •où,  disent  les 
auteurs  d’une  biographie  étran- 
gère, l’esprit  qui  avait  dicté  l’or- 
donnance n’avait  point  pénétré.  0 
Dans  la  nouvelle  chambre,  il  vota 
constamment,  ainsi  qu’il  l'avait 
fait  dans  la  première  , aveo  le 
parti  des  exclusifs,  qui  toutefois 
n’était  plus  en  majorité.  Il  obtint, 
au  mois  do  décembre  de  la  même 
année  , de  nouvelles  lel  1res  de 
noblesse  . les  ancienne-  n’ayant 
pu  être  enregistrées,  en  1789,  à 
cause  de  la  suppression  des  par- 
lement Lu  ministère  changea  par 
suite  de  la  célèbre  ordonnance  du 
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5 septembre,  et  M.  Trinquelague 
perdit,  en  janvier  1817,  sa  place 
do  sou s-secrélaire-d 'état.  )l  passa 
au  conseil-d’ëlat  en  service  ordi- 
naire. L’un  des  membres  de  la 
série  qui  sortirent  de  la  chambre 
ù la  fin  de  la  session  de  1818,  il 
ne  fut  pas  réélu  aux  sessions  sui- 
vantes ; il  avait  été  nommé,  le  iry 
avril  1817,  conseiller  A la  cour 
de  cassation,  et  conseiller  - d’é- 
tat en  service  extraordinaire.  U. 
de  Trinquelagoe  est  aujourd’hui 
(i8a5)  premier  président  de  la 
cour  royale  de  Montpellier. 

TRIP  ( Aisebt-Dominiqdï),  an- 
cien colonel  au  service  de  France, 
depuis  lieutenant-général  au  ser- 
vice du  royaume  des  Pays-Bas, 
officier  de  la  légion-d’hoimeur  et 
commandeur  do  l’ordre  militaire 
de  Guillaume,  naquit  à Groenin- 
gue , en  1 756.  Se  destinant  dès  sa 
jeunesse  à la  carrière  des  armes, 
il  entra  à l’âge  de  1 5 ans,  comme 
cadet,  dans  un  régimeut  d’infan- 
terie, fut  nommé  enseigne  l’année 
suivante  (1702),  assista  au  siège 
de  Landreeies,  et  fit,  arec  les 
troupes  hollandaises,  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution 
contre  les  Français.  Aprèslechtm- 
gement  politique  qui  s’opéra  en 
son  pays  en  iççtS.  et  la  fuite  du 
stadhouderen  Angleterre,  l’armée 
hollandaise  reçut  une  destination 
nouvelle;  au  lieu  de  combattre 
les  Français,  elle  devint  leur  auxi- 
liaire. M.  Trip,  nommé  lieutenant 
en  premier,  servit  avec  distinc- 
tion dans  la  H ord- Hollande  , en 
■700»  et  eut  part  à tous  les  com- 
bats qui  sc  livrèrent  contre  les 
Ru  ssos  et  les  Anglais,  débarqués 
sur  les  côtes  de  cette  province. 
L’entreprise  desassaillans  leur  de- 
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vint,  comme  on  sait,  funeste  ; U 
n’était  pas  facile  à cette  époque  de 
violer  impunément  le  territoire 
de  la  France  ou  de  ses  alliés.  En 
1806,  le  roi  Louis  ( voy . Boks- 
pabte- Joseph)  nomma  M.  Trip 
capitaine  dans  sa  nouvelle  gar- 
de , et  peu  de  temps  après , chef 
d’escadron  des  grenadiers  à che- 
val. Deux  ans  plus  tard , il  ob- 
tint le  grade  de  colonel  avec  lu 
commandement  du  a*  régiment 
de  cuirassiers  , et  fut  en  outre 
nommé  ccujer  du  roi.  Il  marcha, 
vers  la  On  de  1808,  contre  le  chef 
de  partisan  prussien,  Schill,  qui 
faisait  alors  la  guerre  pour  son 
propre  compte,  et  contribua  A sa 
défaite  dans  la  ville  de  Stralsund. 
Le  roi  de  Daneinarck  envoya,  A 
cette  occasion  , la  croix  de  l'ordro 
de  Danebrog  an  colonel  Trip. 
Nommé,  en  1810,  cainman-> 
deur  de  l'ordre  de  l’Union , dont 
il  avait  été  un  des  premiers  che- 
valiers lors  de  son  institution,  il 
accompagna , en  sa  qualité  de 
rond-cuyer,  le  roi  Louis  lors 
u dernier  voyage  que  ce  prince 
Cl  à Paris,  peu  de  temps  avuot 
son  abdication  volontaire  d’une 
royauté  qu’on  lui  avait  imposée 
malgré  lui.  La  Hollande,  bien- 
tôt incorporée  A l’empire  fran- 
çais, le  colonel  Trip  suivit  lu 
sort  de  ses  frères  d’armes  balaves, 
et  passa  dans  les  rangs  des  guer- 
riers français.  Sun  beau  régiment 
devint  le  14*  de  cuirassiers,  et  il 
continua  à se  distinguer  A la  tête 
de  ce  corps  ; il  Gt  avec  lui  lu  guerre 
«!’ Allemagne  et  la  campagne  de 
Uussie,  fut  grièvement  blessé  au 
passage  de  la  Bérésina  lors  de  la 
retraite  de  l'année  française,  et 
fut  nommé  officier  de  la  légion. 
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d'honneur  après  la  bataille  de 
Dresde , en  i8i5,  dans  laquelle 
il  venait  encore  de  déployer  la 
plus  brillante  valeur.  A la  suite 
des  événement  de  celte  époque, 
lorsque  la  Hollande  eut  recouvré 
son  indépendance,  le  colonel 
Trip  s’empressa  de  rentrer  dans 
sa  patrie  . cl- offrit  ses  services  au 
prioce  d’Orangc,  qui  en  était  de- 
venu le  souverain.  Celui-ci.  ren- 
dant justice  aux  talens  militaires 
d’un  officier  aussi  distingué,  le 
nomma  d’abord  son  aide-de-camp 
et  lui  conféra  . en  18 1 5 . le  grade 
de  général-major.  Il  commanda 
en  celte  qualité  un  corps  de  ca- 
valerie belge  et  butave  pendant  la 
campagne  de  la  même  année . et 
se  distingua  à la  bataille  de  Wa- 
terloo. En  1 8 1 C , il  fut  nommé 
lieutenant-général  et  chargé  d’une 
mission  extraordinaire  en  Uussie, 
où  il  porta  A l’empereur  Alexan- 
dre la  nouvelle  de  la  naissance  du 
premier  fils  de  l’héritier  de  la  cou- 
ronne du  royaume  des  Pays-Bas, 
beau-frère  de  l’empereur.  Le  gé- 
néral Trip  fut  décoré . A celte  oc- 
casion, de  la  grand'eroix  de  l’or- 
dre de  Sainte-Anne.  A son  retour, 
il  eut  le  commandement  eu  chef 
de  la  cavalerie  , et  en  i8ao,  celui 
de  la  première  division  territoriale 
«lu  royaume  des  Pays-Bas  . dont 
le  quartier-général  est  A Utrechl. 

TBUISCEUFS  ( Astoise-  Am- 
broise), ex-législateur,  né  à Pa- 
ri.sen  içço,  s’était  originairement 
destiné  nu  barreau.  e|  était  avocat 
ti  Paris  lors  de  In  suppression  des 
parlemens.  Après  avoir  servi  d’a- 
liord  dans  les  rangs  de  l’armée,  où 
l’avaient  appelé  les  lois  du  temps, 
il  eut  bientôt  A remplir  des  fonc- 
tions importantes  auprès  des  ar- 
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mécs  du  Nord  et  de  Samhre-el- 
Mcuse,  et  il  lut,  en  même  temps, 
charge  de  la  régie  des  domaines 
à Bruxelles,  jusqu’A  ce  que  l'ad- 
ministration française  vint  en 
prendre  possession.  Nommé  de- 
puis secrétaire  d’une  des  grandes 
administrations  locales,  chargées 
de  façonner  les  Belges  nu  joug 
des  lois  et  des  institutions  fran- 
çaises, il  fut  successivement,  lors 
de  la  réunion  de  la  Belgique  A la 
France,  administrateur  cl  secré- 
taire-général du  département  de 
l’Escaut.  En  1808,  il  fut  élu,  par 
ce  même  département,  membre 
du  conseil  des  cinq-ccnts.  Dans  le 
cours  de  sa  carrière  administra-- 
tivc.  qui  cessa  en  1810,  il  parut 
différentes  fois  A la  tribune,  soit 
pour  faire  des  rapports,  soit  pour 
prendre  part  aux  discussions,  ou 
pour  célébrer  la  gloiru  de  nos  ar- 
mées. Appelé,  dans  la  même  an- 
née, aux  fonctions  de  juge  au  tri- 
bunal civil  séant  à Gaud,  il  renon- 
ça A la  magistrature  en  181a,  et 
revint  à Paris , où.  depuis  t8)5, 
il  est  avocat  à la  cour  royale. 

TROMELIN  ( .Iran  - Jacqfes, 
comte  ce),  né  en  Bretagne,  élevé 
A l’école  militaire  de  Vendôme  , 
était  sous-lieutenant  nu  régiment 
de  Limousin  en  1788:  il  quitta 
la  France  en  1791,  et  fit  la  cam- 
pagne des  princes.  Ayant  suivi  le 
•rince  Léon , depuis  duc  de  Ro- 
îan,  AQuiberon,  il  fut  après  cette 
expédition,  chargé  par  le  comte 
d'Artois , à <Ji  verses  reprises,  de 
plusieurs  missions  périlleuses  en 
Normandie,  et  se  trouvait  A bord 
de  la  frégate  commandée  par  sir 
Sidney-Siiiith , qui  lut  prise  de- 
vant le  Havre.  Dans  ce  moment 
critique,  sir  Sidney,  forcé  d’n- 
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mener  son  pavillon,  eut,  an  fort  dir 
péril,  la  présence  d’esprit  d’engager 
tout  son  équipage  A céler  que  le 
comte  deTromelin  fût  un  émigré 
français,  et  ce  terrible  secret  fut 
si  bien  gardé,  que  conduit  A Pa- 
ris, il  resta  18  mois  renfermé  au 
Temple  sous  un  nom  supposé; 
étant  totalement  inconnu,  il  fut 
nssex  adroit  pour  obtenir  du  di- 
rectoire l’ordre  d’être  reconduit 
et  Angleterre,  où  il  mit  tout  en 
oeuvre  pour  délivrer  ses  compa- 
gnons de  captivité.  Ce  fut  dans 
celte  intention  qu’il  revint  en  se- 
cret A Paris,  et  que.  réunissant 
scs  efforts  A ceux  de  quelques 
hommes  dévoués , il  réussit  à 
procurer  l’évasion  de  sir  Sidney. 
et  A favoriser  son  arrivée  en  An- 
gleterre. Nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  par  S.  A.  R.  Monsieur, 
en  octobre  1798,  il  fut  quelques 
mois  après  arrêté  A Caen , et  par- 
vint de  nouveau  à s’échapper. 
Contraint  de  s’éloigner,  il  suivit 
sir  Sidney  en  Turquie,  et  succé- 
da A l'hilipeaux,  après  le  siège  de 
Saint  - Jean  -d’ Acre,  auprès  du 
grand-visir,  et  plus  tard,  près  du 
capitan  - pacha.  Il  fit  avec  eux, 
contre  les  Français,  comme  lieu- 
tenant-colonel, les  campagnes 
de  Syrie  et  d’Egypte.  Il  rentra 
dans  sa  patrie  au  commencement 
de  180a.  et  obtint  sa  radiation  de 
la  liste  de»  émigrés;  A cette  époque 
de  calme  et  de  pacification,  il  se  re- 
lira A la  campagne,  et  depuis  long- 
temps il  vivait  tranquille  A Mor- 
laix . lorsque  son  nom . prononcé 
à un  espion  de  police  par  Spencci* 
Smith,  fot  cause  de  son  arresta- 
tion, et,  par  suite,  de  la  nouvelle 
carrière  qu’il  a parcourue.  Con- 
duit d’abord  A Paris,  il  resta  six 
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mois  cil  prison,  et  n'en  sortit  que 
pour  entrer  au  service,  en  qualité 
de  capitaine,  au  i la*  régiment. 
Reçu  dans  l’armée  avec  une  par- 
faite bienveillance,  employé  bien- 
tôt à l'état-major  de  l'armée  de 
Oalmatie  , particulièrement  re- 
marqué du  duc  de  Ruguse,  qui 
le  chargea  de  quelques  missions 
difficiles , il  gagna  le  grade  de 
chef  de  bataillon  sur  le  champ  de 
bataille,  et  rendit  des  services 
réels  au  brillant  passage  de  la 
Croatie,  par  l’armée  de  Dalmalic, 
en  1809.  Après  la  paix  de  Vienne, 
et  rillyricélanl  cédée  à lu  France, 
il  fut  nommé  colonel  du  0'  régi- 
ment territorial  croule;  il  y résida 
plusieurs  années.  Employé,  en 
t8t3,  à l’armée  d’Allemagne, 
comme  chef  d'état-major  d’u- 
ne division,  il  fut  nommé  officier 
de  la  légion- d'honneur  après  la 
bataille  de  BauUen,  et  général  de 
brigade  après  celle  de  Léipsick. 
Il  se  trouva  renfermé,  eu  1814* 
dans  la  place  de  Mayence  comme 
chef  d’état-major.  A la  première 
restauration,  il  fut  plqfé  par  le 
comte  d’Artois,  major  à la  suite 
îles  grenadiers  royaux  à Mctr, 
cl  quitta  ce  corps,  le  1 G mars  18 1 5 , 
pour  rentrer  à Met»  avec  1e  maré- 
chal Oudinot,  qui  le  24  l’en- 
voya à Paris.  Le  1 1 juin,  le  ina- 
réchal-de- camp  Tromelin  reçut 
des  lettres  de  services  pour  être 
employé  au  6'  corps  d’année  ; 
aussi  commandait-il  une  brigade  à 
Waterloo,  qui,  sous  les  yeux  du 
comte  de  Lobau  , combattit  l’une 
des  dernières  à Waterloo;  mais 
promptement  de  retour  ù Paris  , 
le  général  Tromelin  lut  chargé, 
par  le  président  du  gouvernement 
provisoire,  de  diverses  uégocia- 
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lions  près  du  duc  de  Welling- 
ton. A la  deuxième  restaura- 
tion, et  depuis  1816,  il  a été 
employé  comme  inspecteur  d’in- 
fanterie , et  chargé  de  l’orga- 
nisation des  troupes  en  1820. 
On  peut  affirmer  qu’il  a porté 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions 
beaucoup  de  justice  et  d’impar- 
tialité. Il  a prouvé  qu’il  ne  reniait 
point  d’avoir  été  sur  de  glorieux 
champs  de  batailles,  et  surtout 
qu’il  était  toujours  reconnaissant 
de  l’accueil  qu'il  avait  reçu,  en 
1806,  lors  de  son  apparition  dans 
les  rangs  de  l’ancienne  armée.  Il 
a fait  la  dernière  campagne  d’Es- 
pagne, eu  Catalogne  (en  1823),  et 
s’est  distingué  par  une  belle  con- 
duite sous  les  ordres  du  maréchal 
Aloncey. 

TRONCHET  (Kbasçois-Denis), 
membre  du  sénat-conservateur, 
officier  de  la  légion-tl’honneur, 
ex-membre  de  plusieurs  assem- 
blées législatives , ancien  avocat 
au  parlement  de  Paris,  bâtonnier 
de  cet  ordre,  et  président  de  la 
cour  de  cassation,  naquit  ù Paris 
en  1726.  Issu  d’une  famille  esti- 
mée dans  la  magistrature  , il  fut 
destiné  à suivre  la  carrière  du 
barreau,  et  son  penchant  répon- 
dit au  vœu  de  sut)  père.  La  fai- 
blesse de  son  organe  ne  lui  permit 
pas  de  se  livrer  tout  entier  A l'exer- 
cice de  la  parole,  et  bientôt  il  fut 
forcé  de  s'attacher  exclusivement 
au  travail  du  cabinet,  moins  bril- 
lant, moins  prompt  è donner  la 
renommée,  mais  plus  favorable 
au  jurisconsulte  qui  veut  posséder 
è fond  la  science  des  lois.  Profond 
dans  celte  science,  droit,  vrai,  il 
jouissait  d'une  haute  réputation, 
et  était  regardé  comme  l’une  des 
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lumières  du  barreau  lorsque  la 
révolution  éclata  t U en  adopta 
avec  sagesse  les  principes  , et,  en 
1789,  il  fut  nommé  député  aux 
èt-ts-géuéraux.  Il  s’y  fit  remar- 
quer par  la  part  active  qu’ii  prit 
au  travail  des  comités.  • Vingt  lois, 
dit  M.  Lavallée,  dans  une  notice 
sur  cet  honorable  citoyen,  portè- 
rent l'empreinte  de  ses  lumières 
et  de  sa  prévoyance.  » Il  était 
président  de  rassemblée  consti- 
tuante lorsque  Mirabeau  mourut. 
» Tronchet  . président , notifia 
celte  perte  à t’assemblée.  On  crut 
entendre  la  sagesse  annoncer  mit 
boulines  la  perte  dn  génie.  » A la 
fin  de  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  il  reprit  l’exercice 
de  sa  profession.  Louis  XVI,  mis 
en  jugement  par  la  convention 
uationaie,  choisit  Tronchet  pour 
son  défenseur  ( voy.  De  Sexe.  ) 
Tronche! accepta  ce  glorieux  man- 
dat. La  fnneste  destinée  du  mo- 
narque devait  faire  évanouir  la 
plus  belle  défense.  Echappé  com- 
me par  miracle  à l’affreux  régime 
de  la  terreur,  il  fut  nommé  , au 
mois  de  septembre  1 7Ç)5 , par  le 
département  de  Seine-et-Oise  , 
membre  du  Conseil  des  anciens. 
Il  en  faisait  encore  partie  lors  de  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799.  ) Le  premier 
consul  Bonaparte  l’bonora  de  son 
amitié,  et  ne  laissa  point  échapper 
l'occasion, de  rendre  ses  services 
utiles  à la  patrie.  » Président  du 
tribunal  de  cassation  , l’tvffdes  ré- 
dacteurs du  Code  civil,  il  ne  res- 
tuit  plusùTronchct  d’autre  gloire 
a recueillir,  que  de  voir  le  vœu 
unanime  du  tribunat  et  du  corps- 
législatif  le  porter  nu  sénat.  » Il 
en  fil  partie  jusqu’à  l’époque  de 
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sa  mort,  arrivée  le  10  mars  1806. 
Il  fut  eYUerèé  avec  pompe  dans 
l’église  de  Sainte-Geneviève  (le 
Panthéon  français.)  M.  François 
de  Nench.lte.iu  , président  du  Sé- 
nat-conservateur, prononça  l’ô- 
ràison  funèbre  de  Tronchet.  • La 
patrie,  dit  M.  Lavallée,  rendit  à sa 
dépouille  mortelle  des  honneurs 
commandes  par  leshantesdignités 
qu’ilavaitoccnpées; mais  l’estime 
publique  le  disputa  auX  convenan- 
ces, et  dans  cette  pompe  funèbre,  il 
sembla  que  le  sentiment  eût  tout 
ordonné,  et  que  l’étiquette  n’eût 
aucun  droit.  L’éloquence  ap- 
porta de  riches  tributs  sur  la  tom- 
be de  l’homme  qui  l'avait  si  bien 
servie  par  scs  écrits;  et,  toutes 
les  fois  que  la  Franre  se  rappelle- 
ra les  vertus  ctlestalens  de  Tron- 
chel,.  elle  se  souviendra  avec 
quelle  dignité  , quelle  précision  , 
quelle  élégance  oratoire,  quel  res- 
pect pour  la  vérité,  M.  de  la  Malle 
a célébré  ce  célèbre  jurisconsulte. 
II  appartenait  à M.  de  la  Malle  de 
remplir  ce  devoir.  On  doit  hono- 
rer la  mémoire  de  celui  dont  on 
hérite  à tant  d’égards.  • Tronchet 
se  délassait  de  ses  travaux,  com- 
me magistrat,  en  cultivant  la  lit- 
térature , et  même  la  poésie.  Il 
a laissé,  en  portefeuille,  une  tra- 
duction de  l’Histoire  dn  Charles- 
Quiut,  par  Robertson  , un  Abré- 
gé de  celle  d’Angleterre,  par  Ho- 
me et  par  Barrow,  et  un  Tableau 
de  l’établissement  du  Mahométis- 
me considéré  comme  religion  , 
comme  institution  civile  et  com- 
me gouvernement  politique  : « Et 
ce  qui  est  plus  admirable  encore, 
dit  M.  de  la  Malle,  c'est  qu’après 
avoir  fait  toutes  ces  choses,  il  les 
tint  secrètes,  ne  Voulut  point  s’en 
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glorifier , et  nu  consentit  jamais  à 
en  rien  publier;  portant  sans  doute 
le  sentiment  religieux  des  conve- 
nances, jusqu’à  penser  qu’il  serait 
hors  de  son  caruclèrc,  de  sg  pro- 
fession ou  de  ses  fonctions,  de  se 
produire  comme  auteur  d’ouvra- 
ges étrangers  à’ son  état  ; et  la  mo- 
destie, jusqu’à  croire  que  ses  ou- 
vrages ne  méritaient  pas  qu’on 
les  rendit  publics.  » Une  tragédie 
de  Caton  d'Utique,  des  traduc- 
tions eu  vers  de  quelques  fragmens 
de  l’Ariostc,  de  Millon,  de  Thom- 
pson , de  Prior,  attestent  que  les 
muses  lui  furent  chères.  M.  La- 
vallée termine  ainsi  l’éloge  de 
Tronchet  : » Ses  manières  so  res- 
sentaient de  l’austérité  de  ses 
moeurs.  Il  faut  le  dire,  il  n’eut 
point  cette  amabilité  prévenante 
qui  distingue  le  Français;  mais  nul 
homme  ne  fut  plus  essentiel  dans 
le  commerce  de  ia  vie.  Il  mérita 
d’avoir  beaucoup  d’amis;  il  les 
chérit  constamment,  ne  les  cares- 
sai jamais,  et  n’en  perdit  aucun. 
Tout  ce  qui  portait#  titre  de  de- 
voir était  sacré  pour  lui;  il  quit- 
tait tout  pour  remplir  ceux  que 
commandent  et  la  vie  privée  et 
ia  vie  politique.  Il  serait  difficile 
de  citer  un  meilleur  fils,  un  meil- 
leur parent,  un  meilleur  citoyen, 
ou  jurisconsulte  plus  sédentaire  , 
un  législateur  plus  laborieux,  un 
magistral  plus  infatigable.  • Napo- 
léqn,  au  rapport  de  M.  Las  Cnses 
{voy.  sesMém.  toru.  III, pag.  384) 
jugeait  ainsi  cet  illustre  citoyen  : 
a Tronchet , dîT-il,  était  l’âme  du 
conseil -d’état;  il  avait  un  esprit 
éminemment  profond  et  juste  ; 
mais  il  sautait  par-dessus  les  évé- 
neineus,  et  ne  savait  pas  se  dé- 
fendre. » 
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TRONCIION  (Chaules),  pro- 
priétaire-cultivateur, chevalier  de 
la  légion-d’honneur,  membre  de 
l’assemblée  législative  , de  ia 
chambre  des  représentons  et  de  1a 
chambre  des  députés,  habitait  le 
département  de  l’Oise,  où  sont 
situées  ses  propriétés,  lorsque  la 
révolution  éclata.  La  disette  des 
blés  s’étant  fuit  sentir  dans  ia  ville 
de  Meaux  en  1 789,  M.  Tronchon , 
que  ses  travaux  agricoles  avaient 
fait  connaître  de  ses  concitoyens , 
vint  u leur  secours,  non-seule- 
ment par  tous  les  sacrifices  qui 
dépendaient  de  sa  propre  fortune, 
mais  encore  par  son  crédit,  et  ils 
lui  durent  les  npprovisionuemeus 
qui  leur  étaient  nécessaires.  La 
ville  de  Meaux,  reconnaissante, 
lui  vola,  et  fit  frapper  en  son 
honneur  une  médaille  d’or  : 
hommage  civique  peu  com- 
mun et  bien  flatteur.  Par  suite 
de  la  nouvelle  organisation  muni- 
cipale, à cette  époque,  il  devint 
membre  du  conseil-général  du 
département  de  l’Oise,  qui  s’em- 
pressa de  l’élire,  au  mois  de  sep- 
tembre i7ç)(  , député  à l'assem- 
blée législative.  Il  y fut  l’un  des 
plus  fermes  soutiens  de  la  consti- 
tution de  1791.  Secrétaire  de  l’as- 
semblée au  10  août  179a,  il  re- 
çut des  mains  d’un  grenadicrdela 
garde  nationale  le  fils  de  Louis 
XVI , et  tint  le  royal  enfant  dans 
ses  bras  jusqu’au  moment  où  il 
put  le  rendre  à son  auguste  mère. 
Il  ne  fil  point  partie  de  la  conven- 
tion nationale  , qui  succéda  , au 
mois  de  septembre  1793,  à l’as- 
semblée législative , et,  heureux 
de  se  livrer  aux  ncéupations  de 
la  vie  privée  , il  ne  Irrigua  sous 
la  république  , sous  le  consulat, 
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sou*  l’empire,  ni  sous  le  gouver- 
nement royal,  en  1 8 1 4 < aucune 
fonction  publique,  aucun  emploi. 
Ses  travaux  agricoles,  ses  conci- 
toyens, su  famille,  furent  lus  seul* 
objets  de  ses  pensées  et  de  ses 
soins.  Pendant  les  cent  jours,  en 
■ 8 1 5,  il  fut  nommé  à la  chambre 
des  représentons  ; les  circonstan- 
ces étaient  graves,  il  accepta  sa 
mission.  Peu  après  la  seconde  res- 
tauration , en  1816 , on  lui  im- 
puta à crime  ses  fonction*  mo- 
mentanées. Au-dessus  des  calom- 
nies et  des  persécutions,  il  triom- 
pha par  sa  seule  dignité,  et  reçut 
de  ses  concitoyens  , en  1817, 
après  la  loi  du  J février,  un  nou- 
veau mandat  qui  le  mit  à même 
de  se  montrer  à lu  chambre  des 
députés  ce  qu'il  avait  toujours 
été,  un  des  plus  honorables  ci- 
toyens, un  des  plus  dignes  défen- 
seurs des  intérêts  populaires.  Pla- 
cé, par  ses  opinions  libérales,  au 
côté  gauche,  il  vota,  dans  la  ses- 
sion tic  1819,  contre  les  deux  lois 
d exception  , et  fut  de  la  minorité 
( les  ij5  membres  ) qui  repoussa 
inutilement,  le  nouveau  système 
électoral,  lléélu  immédiatement  à 
sa  sortie  de  la  chambre,  en  1833, 
il  a été  frappé  par  la  dissolution  to- 
tale, eu  1833,  et  n’a  pas  été  nom- 
mé , du  moins  jusqu’à  ce  jour 
( 1830),  à la  chambre  de  venue  sep- 
tennale. 

TRONÇON  - DU  - COUDRAY 
(Gdillxume-Alexaxdiie),  naquit  à 
Reims  en  t?53;  il  avait  fait  avec 
distinction  scs  éludes  à Paris,  et 
était  reçu  avocat  au  parlement  de 
cette  ville.  Sa  probité,  ses  talens 
oratoires  , et  les  causes  importan- 
tes dont  il  lut  chargé  , lui  avaient 
acquis  de  la  célébrité  avant  la  ré- 
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volution  en  1789;.  il  ne  prit  que 
peu  de  part  uux  événemeits  poli- 
tiques de  celte  époque,  et  n’oc- 
cupa aucune  fonction  publique  ; 
mais  .en  octobre  1790,  lorsque 
la  faction  de  la  Montagne  eut 
résolu  défaire  condamner  l’infor- 
lunée  reine  Marie-Antoinette  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  aucun 
avocat  n’ayant  osé  s’offrir  pour 
plaider  la  cause  de  cette  prin- 
cesse , le  tribunal  nomma , pour 
la  furuve,  MM.  Tronçon-du-Cou- 
dray  et  Chauveau-la-Garde  dé- 
fenseurs d’office.  Quoique  con- 
vaincus d’avance  de  l’inutilité  de 
leurs  efforts,  ils  remplirent  tous 
deux,  avec  autant  de  talent  que 
de  courage,  leur  dangereuse  mis- 
sion; mais,  ainsi  qu’il9  l’avaient 
prévu  , ils  ne  purent  arracher 
l’illustre  victime  au  sort  que 
ses  persécuteurs  lui  préparaient 
depuis  les  sept  mois  de  son 
douloureux  veuvage.  Peu  de 
jours  après  la  mort  de  la  reine, 
Trouçon-du-Coudray  fut  arrêté, 
ainsi  que  su®  collègue  M.  Chau- 
veau - Lugarile , sous  le  prétexte 
illusoire  d’avoir  été  instruits  par 
Marie  - Antoinette  du  faits  im- 
portais au  salut  de  la  république, 
et  de  ue  les  avoir  point  dénoncés; 
mais  ils  furent  remis  en  liberté 
par  un  décret  de  la  convention 
nationale  même,  après  avoir  dé- 
montré, dans  les  interrogatoires 
qu’ils  subirent  , la  fausseté  des 
imputations  élevées  contre  eux. 
Au  mois  de  frimaire  de  l’an  3 
( fin  de  novembre  i;g4  ) , Tron- 
çon-du-Cotidray  se  chargea  de  b 
tâche  difficile  de  défendre,  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire 
alors  renouvelé,  quelques  - uus 
des  anciens  membres  du  co- 
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mité  de  Nantes,  qui  avaient  obéi 
aux  injonctions  et  secondé  les  fu- 
reurs de  Carrier.  Après  la  mise  en 
activité  de  la  constitution  de  l’an 
5 et  l’établissement  du  gouver- 
nement directorial  , Tronçon-du- 
Coudray  fut  nommé,  par  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise,  dé- 
puté au  conseif  des  anciens  ( 20 
mai  iççjB.  ) Il  y acquit  une  grande 
influence,  et  fut  bientôt  considéré, 
par  le  directoire  , comme  un  des 
membres  les  plus  opposés  aux 
vues  du  gouvernement;  il  se  pro- 
nonça en  effet,  dans  le  conseil, 
avec  une  grande  force  contre  cer- 
taines opérations  de  la  majorité 
des  directeurs,  et  paroi  enfui  s’ê- 
tre  mis  au  rang  de  leurs  plus  im- 
placables ennemis  aux  approches 
du  18  fructidor,  où  la  lutte  s’en- 
gagea entre  les  deux  partis.  Ii  fit 
le  fameux  rapport  relatif  11  la 
marche  des  troupes  appelées  vers 
Paris  A cette  époque  par  le  di- 
rectoire; ce  rapport  l'ifl  loin  cepen- 
dant de  produire  l’effet  que'L’ron- 
çon-du-Coudray  et  ses  amis  s’en 
étaient  promis;  mais  il  détermina 
les  mesures  d’iniquité  qui  furent 
prises  contre  l’orateur.  Frappé 
par  le  coup  d’état  qui  mutila  les 
deux  conseils,  et  inscrit  sur  la  nou- 
velle liste  de  proscription  , Tron- 
çon-du-Coudruy  fut  transporté, 
avec  un  grand  nombre  de  ses  collè- 
gues, sur  les  charrettes  qui  condui- 
sirent à Roche  fort  les  adversaires 
vaincus  des  trois  directeurs.  Em- 
barqué dans  ce  port,  il  arriva  ma- 
lade à la  Guyane  française  , cl  n’y 
put  résister  long-temps  A ses  cha- 
grins et  à l’insalubrité  du  climat. 
Il  mourut  à Cayenne,  le  32  juin 
1798,  à peine  âgé  de  quarante- 
cinq  ans,  laissant  en  France  une 
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veuve  et  une  famille  nombreuse, 
accablées  par  un  sort  aussi  peu 
mérité.  Tous  ceux  qui  ont  connu 
Tronçon-du-Coudray  ont  rendu 
justice  à ses  qualités  et  à ses  ver- 
tus, et  ont  déploré  la  triste  desti- 
née de  cet  homme  de  bien. 

TROUDK  { ie  barok  Amabie- 
Giile),  contre-amiral , officier  de 
la  légion-d’honnciir , chevalier  do 
Saint-Louis,  est  né  à Cherbourg, 
département  de  la  Manche.  Il  en-  « 
Ira  au  service  de  mer  comme 
simple  matelot , et  s’éleva  succes- 
sivement, par  sou  intrépidité  et 
ses  talens.  au  grade  de  contre- 
amiral,  qu’il  obtint  en  1810.  En 
180'j , il  avait  reçu  le  brevet  d’of- 
ficier de  la  légion-d’lionueur.  Ce 
brave  marin  s’était  fait  re’marquer 
avant  celte  époque  par  la  valeur 
extraordinaire  avec  laquelle  son 
vaisseau  s’était  défendu  contre 
plusieurs  vaisseaux  anglais.  -La 
fortune  n’avait  pas  secondé  son 
courage;  il  avait  été  lait  prison- 
nier. Sa  belle  conduite,  noblement 
appréciée  de  l’cnueini  lui-même  , 
valutà  M.Troude,  lorsqu’il  débar- 
qua à Londres,  l’honneur  d’être 
porté  en  triomphe.  Il  fut  échangé. 

En  i8i3,  il  montait  le  Courageux, 
qui,  dans  la  rade  de  Cherbourg, 
reçut  A son  bord  l’impératrice 
Marie-Louise.  L’année  suivante  , 

M.  le  duc  de  Berri,  rentrant  en 
France  après  les  événemens  poli- 
tiques qui  venaient  de  renverser  le 
gouvernement  impérial,  passade 
la  frégate  anglaise  l’Eitrota s sur 
le  vaisseau  de  M.  Troude,  qu’il 
nomma  le  Lis.  Ce  prince  chargea 
l’amiral  de  se  rendre  A l’lymouth 
pour  s’y  mettre  A la  disposition 
de  Louis  XVIII , et  le  ramener 
en  France.  Le  roi  accueillit  très- 
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bien  M.  T ronde  . lui  donna  de  sa 
main  la  croix  de  Saint -Louis,  et 
moula  sur  son  vaisseau.  Le  con- 
tre-amiral Troude  a été  mis  à la 
retraite  par  suite  de  la  seconde 
restauration  en  i b 1 5.  Il  a l'ait  im- 
primer la  relation  de  la  réception 
que  lui  avaient  faite  8,000  prison- 
niers français  et  les  chefs  anglais. 

TKOLVÉ  (Glude -Joseph,  •*- 
nos),  rédacteur  journaliste,  ex- 
amhassadeur,  ex  préfet,  et  depuis 
imprimeur  à Paris,  né  le  a j sep- 
tembre 1768,  à Chalonnes,  dans 
la  ci-dcvant  province  d'Aiijun  , 
v int  jeune  à Paris,  et  (Uses  éludes 
au  collège  d’Harcourt.  Il  embrassa 
avec  elialeiirlacaiise  populaire  au 
commencement  de  In  révolution, 
et  devint-,  en  1791  , un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Moniteur. 
II  » 'était  déjà  fait  connaître  dans 
la  république  des  lettres  par  quel- 
ques opuscules  poétiques , un 
grand  nombre  d'articles  de  jour- 
naux . et  par  une  tragédie  d'^n- 
rliarslroem  ( xoy.  ce  nom),  desti- 
née. au  Théâtre  - Français,  mais 
qui  ne  fut  point  représentée.  Son 
Ode  <t  l’Égalité,  en  179a;  son 
Hymne  sur  la  prise  île  Toulon  , en 
1793,  et  son  chant  de  guerre  La 
morl  à tout  esclare  anglais,  avec 
l’épigraphe  Delenila  est  Carlhago, 
chaut  dont  il  lit  hommage  à la 
convention  nationale  en  l’an  2 
(1794) , furent  cités  à celte  épo- 
que pour  leur  verve  poétique  et 
l ardent  républicanisme  qui  y ré- 
gnait. Il  composa  encore,  la  même 
année. un  Hymne  à l’ Être  suprême, 
pour  la  têtu  où  présidait  Robes- 
pierre . et  après  la  chute  de  celui- 
ci  , il  lit  représenter  au  théâtre 
Feydeau  la  tragédie  de  Pnusanias , 
dont  la  révolution  du  9 thermidor 


parut  lui  avoir  fourni  quelques  in- 
cidens,  et  qui  eut  un  grand  suc- 
cès par  les  tableaux  énergiques 
que  l’auteur  y traçait  des  hor- 
ribles scènes  du  lègne  de  In  ter- 
reur. Lors  de  l’établissement  de 
la  constitution  de  l'an  3(6  bru- 
maire an  l\,  28  octobre  1796  ) , 
il.  Trouvé  fut  nolnmé  secrétaire- 
général  du  directoire  - exécutif  ; 
mais  il  donna  sa  démission  au 
bout  de  quelques  jours,  pour  re- 
prendre la  direction  en  chef  du 
Moniteur.  lîn  1 796,  le  directeur 
La  Uéveillèrc-Lépeaux,  dont  dé- 
tail particulièrement  protégé,  lui 
fit  épouser  la  fille  de  M.  André 
Thouin,  administrateur  du  Jardin 
des  Plantes,  et  le  lit  nommer, 
quelque  temps  après,  secrétaire 
de  légation  à la  cour  de  Naples  , 
prés  delaquelle  il  fut  uccrédile,  six 
mois  plus  tard,  en  qualité  de  char- 
gé dits  affaires  de  France.  Il  com- 
posa à cette  époque  une  ode  plei- 
ne de  chalcilt  contre  ceux  qu’il  ap- 
pelait les  conspirateurs  du  18  fruc- 
tidor, et  dont  celte  journée  ve- 
nait, selon  lui,  de  faire  justice.  Le 
même  directeur,  dans  sa  bienveil- 
lance pour  M.  Trouvé  , lui  fit 
confier,  en  mars  1798,  une  mis- 
sion diplomatique  plus  importante 
que  celle  de  Naples,  mais  dans 
laquelle  il  eut  le  malheur  d’é- 
choucr  complètement.  Le  direc- 
toire-exécutif de  la  république 
française  venait  de  concevoir  le 
dessein  d’organiser,  conformé- 
ment à ses  vues  particulières,  la 
nouvelle  république  cisalpine,  et 
nomma  M.  Trouvé  ambassadeur 
à Mil  au.  Il  avait  pour  instruction 
d'y  établie  un  directoire  et  des 
conseils  législatifs,  dont  les  mem- 
bres lui  avaient  été  désignés  à Pa- 
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ris,  et  qui  étaient  bien  loin  de 
réunir  en  leur  faveur  la  majorité 
des  vœux  de  leurs  concitoyens. 
Quand  ce  plan  fut  connu  à Milan, 
il  excita  l'indignation  générale. 
Les  moyens  riolens  employés  pour 
investir  du  pouvoir  des  hommes 
repoussés  par  l'opinion  publique, 
portèrent  l’irritation  au  comble. 
Le  général  cisalpin  Lahnz , qui 
s’clait  on  des  premiers  prononcé 
avec  le  plus  d'énergie  pour  l'in- 
dépendance du  sa  patrie,  se  rendit 
à Paris,  espérant  faire  désavouer 
par  le  gouvernement  français,  la 
conduite  de  son  agent  ù Milap. 

• Il  s’agit , disait  ce  général  dans 
»une  lettre  qu’il  fil  imprimer,  de 

• déjouer  une  conspiration  odieuse 

• contre  notre  constitution,  et  de 

• connaître  le  sentiment  du  di- 

• reclnire  sur  une  poignée  de  scé- 
lérats qui  s’assemblent  chez  l’am- 
«bassadeur  Trouvé,  et  qui  com- 
•>  posent  le  comité  des  novateurs.  « 
Celte  démarche  ne  réussit  pas 
d’abord.  Vainement  le  général 
Lahoz  reprèsentn*t-il  qu’ujj  peu- 
ple généreux,  qui  sent  le  prix 
de  l’indépendance  qu’il  vient  d’ac- 
quérir au  prix  de  tant  de  sacrifices, 
ne  peut  être  privé  du  droit  pré- 
cieux d’être  gouverné  par  des  ma- 
gistrats de  son  choix,  et  qu’il  n’y 
renoncera  pas  sans  résistance.  M. 
Trouvé  continua  scs  opérations, 
lit  connaître  son  nouveau  plan  de 
constitution,  et  donna  la  liste  des 
législateurs  choisis  par  lui.  Alors 
l’indignation  11e  connut  plus  de 
bornes;  des placardset  des  libelles 
furent  répandus  contre  l’ainbas- 
>adcu  r de  F rance , son  caractère  fut 
méconnu , et  son  autorité  récusée. 
On  eut  bientôt  lieu  de  craindre 
un  soulèvement  général,  et  le  di- 
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rectoirc  français  se  vit  enfin  obli- 
gé de  sacrifier  un  agent  contre  le- 
quel tant  de  clameurs  s’étalent  é- 
ievées.  Il  fut  rappelé  de  Milan  en 
vendémiaire  an  7 (octobre  1798), 
et  Fouché  vint  le  remplacer  le  sa 
du  même  mois  ( i3  octobre).  Avant 
de  partir,  l’ex-ambassudeur  expri- 
ma élnqueminen  tà  une  députation 
des  deux  conseils  établis  par  lui, 
ses  vœux  pour  la  prospérité  de  la 
république  cisalpine.  A son  retour 
à Paris,  ses  protecteurs  au  direc- 
toire le  nommèrent  presqu’aussi- 
tôt  ministre  plénipotentiaire  ù 
Stutlgard.  Il  y fut  froidement 
accueilli,  et  le  ministre  anglais 
Pagel  l’accusa,  très-injustement 
sans  doute,  de  vouloir  révolution- 
ner* le  \Vurteiuberg.  La  guerre 
l’obligclt  de  partir  de  Stuttgard 
en  février  1799,  et  il  fut  ensuite 
sommé  de  quitter  sur-le-champ 
l’Allemagne.  Peu  de  temps  après 
son  retour  ù Paris,  eut  lieu  le 
revirement  politique  qui  exclut 
do  directoire,  en  prairial  an  7, 
(juin  1799),  La  Réveiilèrc  - Lé- 
peaux,  Merlin  et  Treilhard.  Privé 
d’une  protection  puissante,  M. 
Trouvé  devint  encore  l’objet  de 
violentes  attaques  au  conseil  des 
cinq-cents.  Les  députés,  Bertrand 
du  Calvados  et  Briot,le  dénoncè- 
rent pour  sa  conduite  en  Italie, 
et  le  conseil  prit  la  résolution 
d'envoyer  un  message  au  direc- 
toire, pour  se  faire  communiquer 
le  résultat  des. poursuites  qui  a- 
vuient  dù  être  dirigées  contre  l’ex- 
ambassadeur.  Ledirectoire répon- 
dit qu’il  avait  chargé  le  ministre 
des  relations  extérieures  de  faire 
un  rapport  sur  ce  sujet;  mais  le 
retour  du  général  en  chef  Bona- 
parte d’F.gypte,  et  la  révolution  du 
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18  brumaire,  firent  bienlôt  perdre 
enivrement  de  vue,  toute?  le»  af- 
faires de  ce  genre.  La  poésie  vint 
encore  heureusement  à cette  épo- 
que au  secours  de  M.  Trouvé.  Il 
chaula  eu  ,vers  harmonieux  et 
brûlons  d’enthousiasme,  le  vain- 
queur du  t8  brumaire,  et  lors 
de  rétablissement  du  gouverne- 
ment consulaire  (4  nivôse  an  8, 
a6 décembre  1799),  il  fut  nommé 
membre  du  tribunal,  installé  le 
1"  janvier  1800.  Il  y montra  un 
grand  dévouement  nu  premier 
consul  Bonaparte,  qui  l’en  récom- 
pensa. nu  mois  de  juin  i8o3,  par 
la  préfecture  du  département  de 
l’Aude.  Sous  le  gouvernement 
impérial , il  fut  en  outre  nommé 
membre  de  la  légion-d’hohrTeur 
et  baron  de  l’empire.  Lobs  de  la 
restauration,  en  1814.  M.  Trouvé 
protesta  de  son  entierdévouement 
à la  cause  royale,  fit  une  procla- 
mation éloquente  le  20  avril  1814, 
dans  laquelle,  parlant  de  lui-mê- 
me, il  dit  : m Le  plus  sflr  garant 

• de  la  fidélité  qu’on  promet,  c’est 

• le  dernier  témoignage  de  la  fi- 
» délité  qu’on  a gardée.  » Présen- 
té à Monsieur  et  à M.  le  duc 
d’Angoulême,  A leur  passage  par 
Carcassonne  et  Montpellier,  il  ea 
obtint  la  promesse  de  la  conserva- 
tion de  sa  place  de  préfet  de 
l’Aude.  Il  se  trouvait  par  congé 
A Paris,  quand  le  Moniteur  du  7 
mars  181 5 annonça  que  Napo- 
léon avait  débarqué  à Cannes.  Il 
partit  le  même  jour  pour  sa  pré- 
fecture, où  il  arriva  le  12,  et  oùil 
employa  tous  ses  moyens  pour  le 
maintien  de  l’autorité  du  roi.  Obli- 
gé de  céder  A une  force  majeure 
et  de  cesser  ses  fonctions,  il  revint 
.1  Paris,  où  il  résida  pendant  les  cent 
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jours  (18 1 5).  Présenté  au  roi,  le  8 
juillet,  A Saint-Denis,  il  demanda 
la  permission  de  retourner  dans  la 
préfecture  qu’il  avait  long- temps 
administrée,  et  l'obtint.  Il  s’y  si- 
gnala de  nouveau  par  son  zèle; 
mais  après  l’ordonnance  du  5 
septembre  181H,  il  perditsa  place. 
Sans  fonctions  publiques  depuis 
cette  époque  . il  n pris  une  part 
active  A la  rédaction  du  journal 
ultra-royaliste  le  Conservateur , et 
a depuis  établi  à Paris  une  impri- 
merie, d’où  sont  sortis  plusieurs 
écritsdu  même  genre,  et  qui  livre 
encore  aujourd’hui  au  public(i8-j5) 
le  journal  de  /’  Aristarque.  Il  a aus- 
si publié  un  ouvrage  sur  les  états 
de  l’ancienne  province  de  Langue- 
doc, et  sur  le  département  de  l’Au- 
de, dont  M.  le  duc  d’Angoulême  a 
accepté  la  dédicace,  et  qui  a pa- 
ru, en  1818,  sous  le  litre  d’Essai 
historique , 2 vol.  in-4". 

TRUDAINE  DE  LA  SABLIÈ- 
RE (Cham.es- Louis  ) , conseiller 
an  parlement  de  Paris,  était  fils  de 
l’anci^p  intcndrtht-général  des  fi- 
nances, dont  Condorcet  a fait  l’é- 
loge le  plus  flatteur.  Le  jeune  con- 
seiller (il  n’avait  pas  29  ans)  fut 
condamné  A mort,  et  exécuté,  lui 
et  son  frère  Marie-Louis,  égale- 
ment jeune  magistral,  A peine  Agé 
de  28  ans,  la  veille  même  de  la 
révolution  du  9 thermidor  an  3 
(27  juillet  1794),  l’un  et  l’autre 
comme  complices  de  la  prétendue 
conspiration  de  la  prison  de  Saint- 
Lazare,  où  ils  étaient  enfermés.- 
L’infortuné  Trudaine  de  la  Sa- 
blière avait  gravé  sur  les  murs  de 
son  cachot  ces  vers  touchans,  qui 
annonçaient  d’heureuses  disposi- 
tions pour  la  poésie  : 

La  fl, ‘ur  laiatant  tomber  ta  tête  Jangui*t«nte , 
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Semble  dire  «a  Uphir,  pourquoi  m’éveille»  - tu  ? 

Zépbir,  ta  vapeur  bienfaisante 
Ne  rendra  point  U vie  à mon  front  abattu. 

Je  languis  ; le  matin  à ma  tige  épuisée. 

Apporte  vainement  le  tribut  de  ses  pleurs. 

Et  le»  bienfait»  de  la  rosée 
Ne  ranimeront  point  l'éclat  de  mes  couleurs. 

Il  approche  le  noir  orage  ! 

So«s  l'effort  ennemi  d’un  souffle  détesté. 

Je  verra#  périr  mon  feuillage. 

Demain  le  voyageur  témoin  de  ma  beauté, 

De  ma  beauté  sitôt  flétrie. 

Viendra  pour  me  revoir  ; ô regrets  superflus! 

Il  viendra,  mais  dans  la  prairie 
Ses  yeux  ne  me  trouveront  plus. 

TRUGUET  ( Lâchent  - Jean- 
Fhançois),  Gis  d’un  chef  d’e9cadre 
des  armées  navales,  entra  garde  de 
la  marine  à l’époque  où  les  mi- 
nistres de  Louis  XV  venaient 
d’instituer  des  examens  rigoureux 
(à  l’instar  des  armes  du  génie  et 
de  l’artillerie),  pour  propager  une 
haute  instruction  parmi  les  offi- 
ciers de  mer.  Peu  d’années  après 
son  entrée  au  service,  Truguet  ob- 
tint dans  les  examens  qu’il  subit 
sur  le  cours  entier  de  mathémati- 
ques de  M.  Bczout,  plusieurs  des 
prix  décernés  par  Louis  XV  pour 
les  gardes  de  la  marine  les  plus 
instruits.  Ces  premiers  succès 
d."yns  les  sciences  l'cncouragcrcnt 
il  s’y  livrer  entièrement,  et  à les 
appliquer  constamment  <1  la  pra- 
tique de  la  mer.  Ces  études  et  une 
longue  navigation  le  mirent  en  é- 
tat,  dans  le  cours  de  sa  carrière 
militaire,  de  pouvoir  exécuter  a-4 
vec  succès  des  travaux  géogra 
phiques  et  astronomiques,  et  des 
ouvrages  sur  la  manoeuvre  des 
vaisseaux  et  sur  la  tactique  nava- 
le; de  pouvoir  aussi  à l’aille  de.  scs 
éludes,  méditer  avec  fruit  sur  les 
grands  principes  de  haute  admi- 
nistration et  de  la  politique:  de 
pouvoir  enfin  plus  lard  eu  faire 
l'application  dans  les. places  émi- 
nentes qu’il  occupa,  d’amiral  com- 
mandant des  armée.-,  de  ministre 


de  lu  marine  et  d’ambassadeur. 
Truguet  avait  déjà  fait  huit  cam- 
pagnes dans  différentes  mers,  com- 
me garde  de  la  marine  et  ensei- 
gne de  vaisseau,  lorsqu’en  1778, 
la  guerre  fut  déclarée  à l’An- 
gleterre. Il  fit  sans  désemparer 
cette  célèbre  guerre  si  fertile  en 
granits  événemens,  et  qui  ne  fut 
pour  lui,  en  quelque  sorte,  qu’une 
seule  campagne  de  guerre  de  six 
ans,  sous  les  ordres  des  amiraux 
d’Eslaiiig,deGuiehen,  de  Grasse  et 
de  Vaudrcuil,  qui  eurent  succci- 
sivement  le  commandement  de 
nos  forces  navales  aux  Indes-Oc- 
cidentales et  aux  États-Unis  d’A- 
tnérique.  Il  prit  part,  par  consé- 
quent, avec  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau,  à tous  les  combats  et 
à toutes  les  batailles  navales,  glo- 
rieuses et  malheureuses,  livrées 
aux  armées  anglaises  par  ces  ami- 
raux; il  fut  presque  toujours  char- 
gé du  service  important  des  si- 
gnaux et  des  autres  principaux  dé- 
tails des  vaisseaux  ; et  vers  la  Ou 
de  la  guerre,  il  commandait  en  se- 
cond un  vaisseau  de  haut-bord. 
Attaché  personnellement,  par  la 
nature  de  son  service,  à l’amiral 
d’Estuing,  il  prit  part  dans  les  an- 
nées 1778  et  1779,  aux  expédi- 
tions de  terre  de  cet  amiral,  çt 
c’est  ainsi  qu’il  commanda  une 
compagnie  de  grenadiers  à l’atta- 
que de  Sainte-Lucie,  et  qu’il  rem- 
plit les  fonctions  de  major  de  ma- 
rine auprès  de  sa  personne , au 
terrible  assaut  de  Savunniih,  où 
il  s’élança,  sous  scs  yeux  et  par 
son  ordre,  un  des  preiuierssur  les 
retranehemens  ennemis.  Mais  les 
assiégés  bien  fortifiés,  et  qui  11- 
vuient  reçu  la  veille  des  renforts  a 
notre  insu , repoussèrent  cet  ns- 
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saut.  L'attaque  française  fut  mise 
dans  lu  plus  complète  déroute; 
forcé  d'abandonner  des  remparts 
en  partie  gravis,  il  fut  assez  heu- 
reux pour  retrouver  son  amiral, 
resté  seul  cl  renversé  sur  les  bords 
du  glacis,  oü  il  venait  de  recevoir 
deux  blessures  au  bras  et  à lu  jam- 
be, qui  lui  interdisaient  tout  mou- 
vement. Il  s’empara  de  lui,  et  nu 
milieu  du  feu  le  plus  nourri  de 
la  place  victorieuse,  il  put  lui 
sauver  la  liberté  et  la  vie.  Récla- 
mant l’assistance  de  deux  grena- 
diers , qui  furent  tués  dans  le 
transport,  et  favorisé  par  un 
brouillard  assez  épais,  il  le  rame- 
n i au  corps  de  réserve,  comman- 
dé par  le  vicomte  de  Nouilles. 
L’amiral  sollicita  et  obtint  pour 
lui  la  croix  de  Saint-Louis,  dont 
il  le  décora  lui-même  au  mois  de 
lévrier  1780,  laveur  bien  précoce 
et  bien  honorable.  Truguet,  pen- 
dant cette  guerre,  fut  blessé  deux 
ibis  assez  grièvement,  et  ce  n’est 
qu’à  la  paix  conclue  en  t^Sô,  qu’il 
prit  quelque  repos,  ainsi  que  scs 
compagnons  d’urines.  Mais  l’inac- 
tion ou  le  service  paisible  des 
ports  ne  pouvait  convenir  è 
son  amour  ardent  pour  sa  profes 
sion.  Truguet  saisit  avec  transport 
l'occasion  d’aller  à Constantino- 
ple, coopérer  aux  travaux  imposés 
nu  célèbre  Choiseul  - Courtier  , 
nommé  ambassadeur,  et  dont  il  u- 
vait  obtenu  l’amitié  lors  de  son 
voyage  dans  la  Grèce,  qu’ils  a- 
Vaient  parcourue  ensemble.  Cet 
ambassadeur,  chargé  expressé- 
ment, par  le  cabinet  de  Versailles, 
<le  régénérer,  autant  que  possible, 
les  Turcs  dans  l’art  des  fortiDca- 
lions  et  des  cninpemens,  dans  l'ar- 
tillerie et  les  fonderies,  dans  la 
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construction  des  vaisseaux,  de 
leurs  manœuvres  et  de  la  tactique 
navale,  fut  accompagné  dans  cette 
ambassade  si  importante  par  des 
ingénieurs  de  terre  et  de  mer,  et 
par  des  officiers  d’artijlerie  du 
[dus  grand  mérite.  Le  roi  asso- 
cia à de  si  importons  travaux 
Truguet,  en  lui  confiant  le  com- 
mandement d'une  corvette,  qui 
devait  être  immédiatement  sous 
les  ordres  de  cct  ambassadeur.  Il 
tnitéla  voile,  du  port  de  Lorient, 
la  première  année  de  la  paix  en 
178).  Pendant  cette  mission,  qui 
dura  quatre  ans  et  demi,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  objets  impor- 
tuns : i°  d’instruire  les  amiraux  et 
officiers  ottomans  dans  l’art  na- 
val et  la  pratique  des  manœuvres. 
Il  composa  de  suite  pour  ces  ma- 
rins un  Traité  de  manœuvres-pra- 
tiques, et  plus  tard  un  Traité  de 
tactique  navale  à leur  portée,  ou- 
vrages qui  furent  imprimés  eu  ca- 
ractères turcs, et  traduits  dans  cette 
langue,  avec  les  ternies  techniques 
correspondons,  par  les  soins  et  le 
zèle  du  vice-amiral  de  la  flotte 
turque,  homme  très-instruit  et 
d’une  affabilité  rare  ; a*  de  lever 
des  caries  marines  basées  sur  des 
observations  astronomiques,  et 
liéespur  de  grandes  opérations  tri- 
gonométriques,  des  mers  de  l'Ar- 
chipel, de  Marmara  et  de  la  nier 
Noire  ; 5“  de  négocier  enfin  avec 
les  beys  régnans  d’Égypte,  et  les 
princes  arabes  les  plus  puissans 
du  Désert,  un  traité  de  cuminer- 
ce  et  de  transit  de  l’Inde  pur  A- 
lexnndric,  Suez,  et  la  mer  Rouge. 
Celte  grande  pensée  conçue  par 
Louis  XV i,  et  sur  laquelle  on  u 
toujours  gardé  le  silence,  fut  con- 
fiée difns  son  exécution  à son  zèle. 
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et  couronnée  du  plus  grand  suc- 
cès. Il  parvint  au  Caire,  après  u- 
ne  négocialioii  assez  difficile  et 
assez  longue,  A (aire  signer  par  les 
l»eys  et  les  princes  arabes  plu- 
sieurs traités  fondamentaux  et 
d'exécution,  pour  en  garantir  la 
sûreté  et  rendre  le  nouveau  com- 
merce è l'abri  de  toute  insulte  et 
de  toutedéprédation.  Le  commer- 
ce maritime  de  la  France  et  sur- 
tout la  ville  de  Marseille;  auraient 
pu,  dès  l’année  1788,  jouir  des  im- 
menses avantages  que  leur  offrait 
cette  nouvelle  route  de  l'indel 
ainsi  garantie  de  tous  dangers  et  A 
l’abri  de  toute  trahison.  Déjà  plu- 
sieurs des  principales  maisons  de 
commerce  de  Marseille  avaient 
fait  des  offres  pour  les  expédi- 
tions . déjà  l’ambassadeur  avait 
aplani  les  entraves  que  la  Porte 
pouvait  opposer  à ce  commerce; 
mais  malheureusement  à cette  é- 
poquo,  le  contrôleur-  général  •'•es 
finances,  ne  voulant  s'occuper  que 
du  rétablissement  matériel  de 
l’ancienne  compagnie  des  Indes, 
dédaigna  ce  puissant  auxiliaire,  et 
fit  perdre  ainsi  à la  France  les  a- 
vantages  politiques,  militaires  et 
commerciaux,  dont  il  est  inutile 
aujourd'hui  de  développer  les  a- 
vantages  inappréciables.  Trois  ans 
plus  lard  on  perdit  tout , compa- 
gnie des  Indes  et  commerce  par 
Suez.  Pendant  les  délais  cl  les 
longueurs  inséparables  de  toute 
espèce  de  négociation  avec  les 
Turcs,  il  parcourut  la  Basse  et  la 
Haute-Egypte,  en  observant  les 
produits,  le  commerce  et  toutes 
les  richesses  que  ce  sol  pouvait 
offrira  un  gouvernement  civilisé. 
Il  rédigea  sur  ces  importuns  ob- 
jets, un  mémoire  qui  intéressa  le 


roi,  et  qui  depuis  s'est  trouvé 
en  original  dans  les  tnains  du  gé- 
néral de  l’armée  française  (Bona- 
rASTE),  envoyé  dans  ce»  contrées. 
C.c  général  à son  retour  en  Fran- 
ce, lui  dit  avoir  lu  avec,  intérêt  et 
avec  fruit  ce  mémoire,  dont  le 
but  principal  était  de  faciliter  nos 
communications  militaires  et 
commerciales  avec  l'Inde.  Tru- 
guet  revint  en  France,  et  débarqua 
au  port  de  Toulon  au  commen- 
cement de  178;).  Arrivé  à Paris, 
il  reçut  du  roi  les  témoignages  les 
plus  honorables  de  satisfaction 
sur  cette  mission  si  longue,  et 
qui  pouvait  devenir  d’une  si  gran- 
de utilité  pour  son  service.  Il  fut 
envoyé,  en  1790,  à Brest,  pour  y 
prendre  le  commandement  d’une 
frégate  destinée  à une  mission  par- 
ticulière et  délicate.  Les  appro- 
ches d’une  guerre  imminente  sus- 
pendirent ion  départ.  En  1791, 
Louis  XVI  appréciant  le  zèle, 
l'instruction  et  le  dévouement 
dt-Trugnet,  l’autorisa,  après  plu- 
sieurs audiences  particulières,  à 
taire  ni,  vflytige  en  Angleterre , 
pour  y compléter  ses  connaissan- 
ces nautique,  U|  administratives. 
Présenté  à Geo,^rs  1 1 (,  il  en  obtint 
une  protection  p^tieulière.  qui  lui 
permit  de  parcourt. mus  les  ports, 
m)  il  fut  parfaitemen.aCC„,.j||j  par 
les  amiraux  et  pàr  les  •oinmissai- 
res  du  roi.  Aidé  desi  grai.|cs  çucj . 
lilés,  il  put,  par  des  cotnpi.ajsons 
faites  avec  soin,  apprécier  c ,jMC 
la  marine  anglaise  pouvait  a.,;r 
de  supérieur  à la  nôtre  dans  s, 
applications  habiles  de  la  théorie 
à la  pratique  et  à l’installation  des 
vaisseaux.  Il  examina  surtout  les 
avantages  que  présentaient  la 
simplicité  de  son  administration 
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maritime  dans  les  ports,  et  ceux 
surtout  qu’offrait  à l’activité  des 
opérations  et  nu  inaiutien  des 
bonnes  institutions  uautiques  le 
conseil  d’amirauté.  I.e  souve- 
nir de  ce  voyage,  réuni  A ses  re- 
cherches sur  la  marine  hollandai- 
se, si  simple  et  si  économe  dans 
l’administration  de  ses  ports  et 
arsenaux,  ne  fut  pas  perdu  pour 
lui,  quand  plus  tard,  il  fut  ap- 
pelé au  commandement  des  ar- 
mées navales  et  au  ministère  de 
la  marine.  A son  retour  d’Angle- 
terre, il  fut  élevé  par  Louis  XV  au 
grille  de  contre-amiral  à son  choix, 
faveur  d’autant  plus  grande  que 
son  ancienneté  ne  l’appelait  pas,  a 
beaucoup  prés,  à cette  élévation. 
Bientôt  après,  en  avril  1 il  re- 
çut le  commandement  de  toutes 
les  forces  navales  qui  devaient  se 
réunir  dans  la  Méditerranée.  Le 
roi  avait  senti  l’importance  d’être 
maître  sur  cette  mer  si  fertile  en 
ressources  commerciales  , et  qui, 
par  les  Dardanelles,  s’étend  jus- 
qu’en Colchidc,  et  pai  Alexa'dric 
et  Suez  jusque  dans  •i’Imfr-  ' ne 
circonstance  particulière  prouva 
quelles  sont  les  ressources  de  la 
France  (avec  un  b>n  gouverne- 
ment) pour  augtren,crsa  marine. 
A cette  époque  ministre  de  la 
marine  du  r*'  •'»*  •»«•*  «léclnré 
ollicielleme'l  » dans  un  rapport 
tendu  po'üc»  <lu'l  «tail  impossi- 
ble dVn,îr  un  seu^  bâtiment  de- 
p„j3  temigration  des  officiers  de 
intir^*.  mm*stre  fut  changé; 
ur  autre  plus  éclairé  et  moins 
rtmme  de  parti  lui  succéda  , et 
«les  ordres  forent  donnés  dans  tous 
les  ports,  d'armer,  équiper  et  fai- 
re sortir  des  escadres,  qui  de- 
vaient former  dans  la  Mcdilurra- 
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née  une  armée  navale  de  ai  vais- 
seaux de  ligne.  Cependant,  d’après 
l’émigration  d'on  gnr.id  nombre 
d’ofliciers  de  marine,  il  devint  ur- 
gent de  réunir  dans  les  ports,  et 
sur  les  vaisseaux  nouvellement 
armés,  tons  ceux  qui  avaient  cru 
aussi  de  leur  devoir  de  ne  point 
abandonner  la  personne  du  roi  et 
la  pa.rie.  Il  s’en  trouva  à cet  ap- 
pel un  nombre  suffisant,  ayant  as- 
sez d’expérience  et  de  talens,  pour 
former  les  ctats-majors  de  ces 
vaisseaux,  qui  se  trouvèrent  ainsi 
avec  de  bons  équipages  très-bien 
armés.  Dans  moins  de  trois  mois, 
tout  fut  terminé  et  tout  prévu 
pour  une  guerre  maritime  dont 
on  était  déjà  menacé  (>ar  l'Angle- 
terre cl  l’Espagne,  et  pour  l’exé- 
cution des  plans  du  roi , avant 
celte  déclaration.  Il  fallait  à l’épo- 
que de  tant  d'insurrections  pré- 
venir celle  du  midi  de  la  France, 
déjà  si  agitée,  en  lui  assurant  les 
grains  de  l’étranger,  et  par  con- 
séquent obtenir  l'alliance  ou  la 
neutralité  de  toutes  les  puissances 
du  littoral  de  cette  mer.  On  s’as- 
sura de  Naples,  et  avec  les  mê- 
mes moyens,  il  fut  aisé  d'établir 
des  relations  sûres  avec  Maroc, 
Alger,  Tripoli  et  Tunis.  Il  deve- 
nait enfin  indispensable,  nous 
trouvant  déjà  en  guerre  avec  l’Au- 
triche et  la  Russie,  de  nous  mé- 
nager l’nlliance  offensive  et  défen- 
sive de  la  Porte  Ottomane,  et  de 
la  consolider  par  des  gages  d’a- 
initié  de  la  plus  grande  force,  car 
il  ne  s’agissait  rien  moins  que 
d’obtenir  d elle  une  diversion  sur 
les  frontières  de  l’Autriche  , qui, 
de  concert  avec  la  Prusse,  mena- 
çait vivement  les  nôtres.  Des 
instructions  fureut  donuccsencoii- 
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séquence  à l'amiral  Truguet,  pour 
se  rendre  dans  la  mer  Noire, 
pour  y attaquer  et  occuper  au  pro- 
fit de  lu  Porte,  Sevastopol,  en  Cri- 
mée, cl  Kcrson,  à reinboucliure 
du  Dnieper,  el  lout  autre  eta- 
blissement des  Russes,  ayant  ap- 
partenu aux  Turcs  ayant  les  der- 
niers traités  de  paix.  Le  succès 
d’un  pareil  plan,  si  favorable  aux 
vrais  intérêts  de  la  Porte,  devait 
procurera  la  France  le  commer- 
ce presque  exclusif  de  lu  mer  Noi- 
re, et  lui  garantissait  la  haute 
protection  de  la  Porte,  pour  don- 
ner suite  aux  trajtés  antérieure- 
ment obtenus  eu  Égypte,  relati- 
vement au  commerce  de  l'Inde 
par  Suez.  Truguet  qui  connaissait 
toutes  les  ressources  de  l’Orient 
pour  les  constructions  navales , 
avait  demandé  que  l'on  envoyât  à 
Constantinople  M.  Brun,  ingé- 
nieur habile,  pour  améliorer  les 
constructions  navales  des  Turcs, 
et  pour  pourvoir  à nos  besoins,  si 
la  (lotte  française  y arrivait.  En 
méditantsurce  plan  de  campagne, 
qui  étendait  un  système  commer- 
cial jusqu’en  Colchidc,  par  la  mer 
Noire,  et  jusque  dans  l’Inde  par 
Suez,  on  voit  arec  une  attendris- 
sante admiration  le  monarque,  a- 
lors  même  que  la  révolution  me- 
naçait le  trône, s’occuper  pour  la  se- 
conde fois  de  son  régne,  de  la  res- 
tauration et  de  la  gloice  de  la  mari- 
ne française.  Ne  voit-on  pas  aussi 
éclater  cette  grande  vérité  qu’on 
cherche  envahi  A déguiser,  qu'une 
bonne  marine  militaire  peut  tou- 
jours concourir  puissamment  aux 
succès  des  armées  de  terre,  quand 
elle  est  soumise  à de  bons  plans 
de  campagne?  et  n’est- il  pas  évi- 
dent, comme  l’a  démontré  Truguet 
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à la  chambre  des  pairs,  que  dans 
la  situation  actuelle  du  l'Europe, 
la  France  ne  peut  se  passer  de 
son  concours,  soit  pour  soutenir 
une  guerre  avec  gloire,  soit  pour 
lu  prévenir?  et  quelle  confiance 
ne  doit  pas  inspirer  A la  nation  sa 
force  navale,  qui  ne  peut  jamais 
menacer  scs  libertés  et  ses  insti- 
tutions, ni  entraîner  l'ennemi  sur 
son  territoire,  même  après  les 
plus  grandes  défaites?  C’est  en- 
fin à la  marine  seule  bien  orga- 
nisé, qu'appartient  le  bonheur  de 
répm’er  pendant  la  paix  toutes  les 
plaies  d’une  longue  guerre  de  ter- 
re. On  verra  ultérieurement  dans 
le  cours  de  la  carrière  du  l'amiral 
Truguet,  l’urgente  nécessité  de  ne 
confier  la  destinée  de  lu  marine 
qu'aux  amiraux  les  plus  distin- 
gués, qui  seuls  doivent  inspecter 
la  marine  marchande,  et  diriger 
exclusivement  la  marine  militaire 
dans  les  ports  et  à la  mer,  aujour- 
d’hui surtout  où  les  officiers  de 
mer  ont  presque  tous  l’instruc- 
tion la  plus  distinguée,  et  qui  ne 
cesse  de  s’accroître  par  l’expérien- 
ce des  arsenaux  et  de  la  naviga- 
tion. C’est  eu  juillet  179a  que 
tout  fut  prêt  dans  les  trois  grands 
ports , et  c’est  à cette  époque  où 
les  dangers  du  roi  s'accroissent. 

La  crise  terrible  approche et 

quel  est  le  fonctionnaire  public, 
le  général,  l’amiral,  qui  ne  soit 
porté  A tout  abandonner  sans  le 
cri  de  patrie  qui  pénètre  au 
fond  de  son  cœur,  «ans  l’appro- 
clic  de  l’étranger,  qui  par  ses  pro- 
clamations menace  la  France  d’u- 
ne entière  destruction , sans  le 
motif  le  plus  puissant,  les. ordres 
du  monarque?  L’amiral  Truguet. le 
plus  reconnaissant,  le  plus  fidèle 
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de  scs  sujet»,  le  supplie  de  lui 
tracer  ses  devoirs  au  moment  m'i 
il  lui  est  ordonné  d’aller  prendre 
le  commandement  de  la  flotte  de 
la  Méditerranée.  Les  amiraux 
Thévenard  et  La  Touche,  se  ren- 
dantà  Brest,  éprouvent  les  mêmes 
anxiétés.  « Marins,  leur  dit  le  roi, 
» n'nbundunncz  jamais  vos  vais- 
» seaux,  et  défendex-lcs  toujours 

• au  prix  de  votre  sang  contre  les 

■ ennemis  du  dehors,  qui  les  con- 
voitent, et  qui  peut-être  susci- 
tent dés  troubles  iutérieur^MMir 

■ s’en  emparer  plus  fucilènRivt. 
» La  marine  est  étrangère  aux  dis- 
cordes civiles,  et  son  devoir  est 
» de  défendre  les  ports,  les  arse- 

■ nuux,  les  côtes  et  le  commerce, 

• contre  tout  ennemi  extérieur.  • 
Acceptant  une  t3che  aussi  glo- 
rieuse, l’amiral  Truguet  partit  de 
Paris  pour  aller  porter  son  pavil- 
lon sur  le  vaisseau  le  Tonnant,  et 
subir  toutes  les  horreurs  des  ré- 
voltes multipliées , qu’il  parvint 
toujours  à calmer  par  son  coura- 
ge et  l’énergie  de  son  caractère, 
toutes  les  ordonnances  ayant  per- 
du leur  vigueur.  Sa  mission  était 
tracée,  et  dès  lus  premiers  jours  de 
septembre,  il  se  préparait  à met- 
tre à In  voile,  le  nouveau  minis- 
tère ayant  approuvé  l'exécution 
de  ses  instructions  données  par  le 
roi.  Cependant  on  exigea qu’aupa- 
ravant  il  allfit  s’emparer  de  Nice, 
Viliefranche  et  üncillc,  tandis  que 
le  général  Moutcsquiou  s'empa- 
rerait de  la  Savoie;  il  sc  rendit 
devant  ces  places qu’ilsoumit  sans 
difficulté.  Oueille,  gouverné  par 
quelques  fanatiques,  eut  la  lâcheté 
de  massacrer  nos  officiers  parle- 
mentaires , attirés  sur  le  rivage 
par  des  démonstrations  d’amitic. 


Un  pareil  crime  méritait  une  pu- 
nition, et  des  troupes  forent  débar- 
quées commandées  par  un  vieux 
général  qui  venait  de  perdre  son 
petit-fils  dans  ce  massacre.  Il  brû- 
la  eu  partie  In  ville,  qu’il  trouva 
déserte,  tous  les  habitans  s’étant 
retirés  dans  les  terres  aux  pre- 
miers coups-  de  canon  des  vais- 
seaux. Les  coupables  échappèrent 
avec  les  innocens;  on  les  réclama 
en  vain,  et  le  seul  sang  qui  fut  ré- 
pandu fut  celui  des  officiers  en- 
voyés eu  parlementaires  sous  le 
drapeau  blanc.  Tel  est  l’évène- 
ment d’Uneille.  L’csendre  de  six 
vaisseauxdii  contre-amiral  l.aTou- 
che  vint  le  joindre  devant  Nice, 
et  l’escadre  de  ftochefort  du  mê- 
me nombre  de  vaisseaux,  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Trogoff, 
un  peu  plus  tard, devant  Cagliari. 
C’est  ainsi  que  fut  réunie  une  ar- 
mée navale  dc-dix  sept  vaisseaux 
de  ligne,  deux  grosses  bombardes, 
et  plusieurs  frégates,  taudis  qu’à 
Toulon  on  continuait  l’armement 
de  six  vaisseaux,  dontdeuxà  trois 
ponts.  La  frégate  qui  portait  no- 
tre nouvel  ambassadeur  à Cons- 
tantinople, s’étant  ralliée  à Cènes 
à l'escadre,  on  aurait  pu  partir  >ic 
Cènes  même  pour  se  rendre  aux 
Dardanelles,  s'il  ne  lût  arrivé  de 
nouveaux  ordres  à l’amiral  pour 
aller  s’emparer  de  la  Sardaigne. 
Le  motif  qu'alléguait  le  gouver- 
nement était  de  s’assurer  les  res- 
sources en  vivres  de  cette  ile,  de- 
venue ennemie  parla  guerre  dé- 
clarée nu  Piémont,  et  pour  s'assu- 
rer des  ports  de-  îles  de  Saint- 
Pierre  el  .Saul  - Y agi» , néces- 
sairement intermédiaires  entre 
la  Franco,  la  Sicile  et  l’Archipel; 
pour  l’exécution  de  cette  conque- 
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lu,  la  force  navale  seule  ne  pou- 
vait malheureusement  suffire , il 
fallait  drj  troupes  de  débarque- 
ment; Truguet  en  fît  demander 
au  général  en  chef  de  l'armée 
d’Italie,  et,  le  rendei-voiis  fixé 
dans  la  baie  de  Cagliari,  il  se  ren- 
dit de  suite  ù Ajaccio  , pour  de- 
mandera Pauli , qui  y comman- 
dait encore , tous  les  régimen* 
d’infanterie  et  d’artillerie  dont  il 
pouvait  disposer,  ainsi  que  le  ma- 
réchal-dc-camp  Casablanca,  qui 
s’était  déjà  distingué,  sous  les  or- 
dres de  Biron  , vers  les  frontières 
de  In  Belgique.  L'niniral,  chef 
suprême  des  forces  de  terre  et  de 
mer , le  chargea  de  tous  les  dé- 
tails d’organisation  et  d’embar- 
quement pour  l’expédition  jiro- 
jetée.  Il  commandait  la  forteresse 
d’Ajaccio  et  la  division  militaire  ; 
i!  invita  Paoli  à diriger  une  rentre 
attaque  sur  le  nord  de  la  Sar- 
daigne, tandis  qu’il  allait  s’em- 
parer des  îles  Saint-Pierre  et  de 
Cagliari,  ce  qui  fut  exécuté.  Une 
circonstance  remarquable  doit  ici 
être  citée  : Napoléon  Bonaparte 
était  alors  à Ajaccio  capitaine 
d'artillerie;  il  se  rendit  sur  le 
Taisseau  amiral  pour  solliciter  la 
permission  de  faire  partie  de 
l’expédition,  et  de  lu  suivre  par- 
tout. Il  fut  agréé;  mais  les  com- 
missaires corses  et  les  chefs  mili- 
taires refusèrent  de  le  proposer, 
et  demandèrent  même  son  exclu- 
sion. L'amiral,  qui  avait  déjà  ap- 
précié son  instruction  et  son  en- 
thousiasme pour  la  guerre  , le  dé- 
signa au  général  Paoli  pour  l’em- 
ployer dans  l.i  contre-attaque  qui 
devait  partir  de  Bonifacio  , sous 
les  ordres  de  Colonna . neveu  de 
ce  général.  Il  fut  en  effet  détaché 
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pour  s’emparer  des  îles  de  la  Ma- 
delaine , ce  qu’il  fit.  Les  lenteurs 
dans  le  rassemblement  des  for- 
ces de  terre , la  prolongation 
de  séjour  dans  la  rade  d’Ajaccio, 
permirent  aux  hommes  exagérés, 
aux  jacobins  fougueux,  dont  la 
place  et  la  flotte  étaient  déjà 
remplies,  de  renouveler  les  hor- 
reurs qu’ils  avaient  déjà  com- 
mises A Toulon  et  A Marseille.  Un 
jour  de  la  fin  d’octobre , une  ré- 
volte terrible  éclate  à Ajaccio  ; 
elle  devient  générale  parmi  les 
habitans,  les  militaires  en  garni- 
son, et  les  marins  de  toutes  les 
embarcations  de  l’escadre  qui  é- 
tnient  alors  A terre.  L’amiral  était 
A dîner  chei  M**  Bonaparte  mè- 
re , qui  avait  réuni  che*  elle 
plusieurs  chefs  de  l’escadre  et 
toute  sa  famille,  ainsi  que  son  fils 
Napoléon;  il  reçoit  un  billet  qui 
lui  annonce  que  la  citadelle  est 
au  pouvoir  des  rebelles  . que  déjà 
des  massacres  ont  lieu,  et  que  le 
projet  de  ces  forcenés  est  de  pen- 
dre,comme  accusés  d'aristocratie, 
les  officiers  du  régiment  en  gar- 
nison en  Corse  depuis  1788.  L’a- 
miral quitte  A l’instant  la  table  ; 
seul,  sans  chapeau  et  sans  armes 
pour  n’effrayer  personne,  il  court, 
trouve  la  rue  déserte;  il  apprenti 
que  la  population  entière  est  dans 
la  citadelle,  il  y vole;  il  rencontre 
à la  porte  le  général  Casabianca  , 
jetant  des  cris  impuissans  ; il  aper- 
çoit, sur  les  batteries  élevées,  des 
potences  dressées , des  cordes 
préparées,  et  plusieurs  malheu- 
reuses victimes  qu’on  allait  exé- 
cuter. Il  fend  la  foule  , qui  . le 
voyant  sans  armes  et  tête-ntic,  lui 
laisse  un  passage  libre',  il  monte 
sur  l’échafaud.  A l’aspect  de  leur 
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intrépide  nuiiral,  les  marins,  oc- 
cupés de  leurs  préparatifs  meur- 
triers, s'arrêtent  ; il  fait  signe  qu’il 
Teut  parler  à la  multitude  qui  en- 
combre ia  place,  et  tonl-â-coup 
un  profond  silence  succède  aux 
cris  de  ia  fureur.  Enfin,  après  une 
heure , il  obtient  que  ces  victimes 
vouées  à la  mort,  soient  jugées 
légalement  dans  les  vingt-quatre 
heures,  Il  termine  son  discours 
par  l’ordre  d’évacuer  la  citadelle, 
ce  qui  fut  exécuté  dans  peu  de 
minutes;  il  en  remit  les  clefs  ou 
général  Casablanca  , avec  ordre 
d’assembler  un  conseil  de  guerre. 
Ces  malheureux,  tous  iunoccus, 
furent  acquittés  ( c’étaient  des 
sergens),  et  portés  en  triomphe 
le  lendemain  sous  les  yeux  de 
l’amiral.  Les  chefs  de  la  sédition 
furent  surveillés,  et  la  flotte  put 
mettre  à la  voile  pour  se  rendre 
en  Sa -daigne.  Dans  le  cours  de 
cette  campagne , l'amiral  Trugnet 
dut  apaiser  souvent  des  révoltes 
sur  les  vaissoux,  et  ramener  au 
devoir,  par  son  audace  , des  équi- 
pages qui  avaient  méconnu  l’auto- 
rité de  leurs  officiers.  Ces  details, 
si  pénibles  à rappeler,  doivent 
faire  apprécier  le  courage  et  le  dé- 
vouement à la  patrie  de  nombre  de 
ces  officiers  de  l’ancien  corps  de  la 
marine,  qui  aimèrent  mieux  bra- 
ver tant  de  dangers  populaires  et 
lecliafaud  , que  d'abandonner  le 
gouvernail  au  moment  du  péril, 
et  surtout  de  servir  l’étranger  ar- 
mé contre  la  France.  L’amiral  se 
rendit  d'abord  de  la  Corse  aux 
îles  Saint-Pierre,  dont  il  s’empara, 
et  qu'il  fortifia  pour  protéger  le« 
naviyis  du  commerce  français, 
qui , pai*  la  diversité  des  vents 
dans  ccs  parages,  se  trouvent  pres- 
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que  tonjours  forcés  d’y  relâcher 
allant  dans  le  Levant,  ou  à leur 
retour.  Il  «c  présenta  ensuite  de- 
vant Cagliari,  qu’il  somma  de  se 
rendre.  Il  avait  lieu  d’espérer  , 
d’après  le  rapport  du  consul  de 
France,  qui  venait  de  cette  place, 
que  les  habitons,  pour  éviter  un 
bombardement,  ouvriraient  leurs 
portes  ; il  s’etaft  trompé.  Le  gou- 
verneur fit  sortir  tous  les  babi tans, 
ouvrit  les  prisons  et  les  bagnes, 
et  prit  le  parti  de  se  défendre.  La 
place  tira  à bout  portant  sur  le  ca- 
not parlementaire;  mais  ce  re- 
nouvellement d’un  acte  atroce  ne 
tua  ni  ne  blessa  personne,  et  la  ré- 
ponse à cette  barbarie  fut  à l’ins- 
tant même  le  signal  du  bombar- 
dement. Les  ouvrages  furent  en 
partie  démolis  , et  bientôt  le 
magasin  à poudre  sauta  en  l’air. 
Les  vaisseaux  attaquèrent  tou- 
tes les  batteries  ennemies.  Sur 
ces  entrefaites  arrivèrent  les  trou- 
pes envoyées  par  le  général  en 
chef  de  l’armée  de  Nice.  Ces 
troupes  , au  nombre  de  a,ooo 
hommes,  composaient  un  corps 
appelé  lu  Phalange  marseillaise; 
troupe  sans  discipline  ; "mais  on 
crut  que  le  courage  pourrait  as- 
surer quelque  succès.  L’amiral 
les  plaça  sous  les  ordres  immé- 
diats de  Casabianca,  et  lui-même, 
après  avoir  reconnu  la  hauteur 
qui  dominait  la  place,  et  d’où  l’on 
pouvait  l’écrastfr  et  la  forcer  à ca- 
pituler. ou  la  prendre  d’assaut, 
débarqua  toutes  ses  troupes  en 
bon  ordre  avec  leur  artillerie. 
Quelques  centaines  de  paysan»  oc- 
cupaient ce  faillie  retranchement 
avec  plusieurs  petits  canons  en 
fer,  et  pendant  que  le  feu  de» 
vaisseaux  et  des  bombardes  ntti- 
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rait  sur  eux  le  feu  cl  l'attention  cer  la  déclaration  de  guerre  à la 
des  assiégés,  les  a, 000  hommes  France  par  l’Angleterre  et  l’Es- 
débarqués  devaient  facilement  pagne , avec  l’injonction  d’un 
s’emparer  de  cette  hauteur.  L’a-,  prompt  retour  à Toulon  , pour 
mirai  avait  ordonné  sur-le-champ  concerter  un  nouveau  plan  de 
l’attaque;  mais  il  reput  un  billet  campagne.  Il  ordonna  aux  divi- 
du  général  des  troupes,  qui  le  pré-  sions  qui  devaient  transporter  le» 
venait  qu’il  préférait  attaquer  pen-  troupes  en  Corse  et  à Nice  , de  se 
dantlanuil.  A la  nuit  close,  la  co-  rallier  le  plus  tôt  possible  A Toulon, 
tonne  de  droite,  établie  sur  le  gra-  et  lui-même  mit  à la  voile  et  y 
vier  de  la  mer,  fit  un  mouvement  arriva  au  commencement  de  mars 
pourse  placer  dans  une  prairie  voi-  1795.  lise  rendit  de  suite  A Paris, 
sine;  la  colonne  de  gauche  croit  après  avoir  confié  le  commande- 
que  c’est  l’ennemi  qui  est  descendu  ment  de  l’armée,  par  intérim,  uu 
de  la  montagne  pour  l'attaquer,  contre-amiral  TrogolT,  le  plus  an- 
et  lire  sur  elle;  celle-ci  lui  ri-  cien  de  scs  oiliciers-généraux.  La 
poste,  et  ces  deux  colonnes,  criant;  guerre  maritime  ayant  éclaté,  on 
taure  qui  peut!  courent  en  dé-  vit  pour  cette  fois  la  France  n’ê- 
sordre  vers  le  point  de  la  plage  tre  pas  prise  au  dépourvu,  et  sa  si- 
où  l'on  avait  débarqué;  et,  criant  tuatiun,  au  début  de  cette  guerre, 
à la  trahison,  voulant  retourner  était  d'autant  plus  brillante  qu’elle 
sur  les  vaisseaux,  elles  menacèrent  présentait  vingt-quatre  vaisseaux 
leur  général  et  son  état-major  de  de  ligne  bien  armés  ou  prêts  A 
les  massacrer  si  elles  11 'obtenaient  l’être,  au  seul  port  deToulon.  Ces 
pas  leur  rembarquement.  Cet  in-  vaisseaux  étaient  commandés  par 
fortuné  général  supplie  l'amiral  des  capitaines  distingués  par  leurs 
de  lui  sauver  lu  vie,  et  d'envoyer  talens  et  leur  expérience,  et  se- 
toutes  ses  embarcations  pour  condés  par  des  équipages  com- 
prendre ses  troupes.  Truguct  dé-  breux  et  composés  de  bons  inate- 
nonçu  à la  France  entière  tant  de  lots.  La  première  démarche  de 
lâcheté,  ce  qui  lui  valut  bientôt  l’amiral  à son  arrivée  A l’aris,fut 
après  des  persécutions.  Obligé  de  de  solliciter  et  d’obtenir  un  code 
renoncer  A la  prise  de  Cagliari,  pénal  et  l'établissement  des  cours 
par  l'effet  de  cette  insurrection,  martiales,  pour  prévenir  dèsor- 
i’amirul  se  borna  A mieux  fortifier  mais  l’insurrection.  Il  avnit  fait  a- 
encore  les  îles  de  Saint-Pierre.  Il  dopter  un  nouveau  plan  de  cam- 
renvoya  A Nice  ces  indignes  sol-  pagne  qui,  sans  exclure  entière- 
dats,  et  en  Corse  une  grande  par-  ment  le  premier,  qui  fut  simple- 
lie  des  troupesque  lui  avait  confiées  ment  ajourné,  embrassait  une 
le  général  Pauli.  Il  se  serait  ce-  grande  expédition  dans  l’Inde, 
pendant  déterminé  A conserver  où  l’on  pouvait  prendre  A l’im- 
sur  sa  llotte  ces  dernières  , pour  provisle  des  mesures  contre  le 
obtenir  plus  de  succès  dans  son  commerce  anglais,. et  s’assurer 
expédition  de  la  mer  Noire,  si  un  l'alliance  de  Tipoo-Saëb.TVlais  peu 
aviso,  expédié  par  le  ministre  de  de  jours  avant  l’époque  fixée  pour 
la  marine,  11 'était  venu  lui  anuon-  son  retour  à son  armée  de  Tou- 
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Ion , arriva  la  funeste  journée  du 
3i  mai,  oAle  corps-législatif  fut 
mutilé , plusieurs  ministres  desti- 
tués, et  beaucoup  de  députés  ar- 
rêtes et  incarcérés:  c’était  le  com- 
mencement de  la  terreur.  Le  tra- 
vail maritime,  les  instructions  de 
campagne,  les  cours  martiales, 
tout  fut  suspendu,  et  l’amiral  re- 
tenu ii  Paris  sons  divers  prétextes, 
destitué  enGn  de  son  commande- 
ment en  août , fut  arrêté  et  en- 
fermé dans  les  premiers  jours  de 
septembre  , lors*de  la  publication 
de  la  loi  des  suspects.  On  sait 
qu’à  cette  époque,  de  grands  ex- 
cès soulevèrent  les  habituas  de 
Toulon,  qui,  menacés  par  terre 
par  une  armée  révolutionnaire, 
et  bloqués  par  iner  par  l'armée 
combinée  des  Anglais  et  des  Espa- 
gnols, préférèrent  se  mettre  sous 
lu  domination  des  Anglais,  qui 
s’emparèrent  de  la  ville  pour 
les  princes  français,  et  cepen- 
dant il  ne  dépendit  pas  de  ces  mê- 
mes Anglais  qu’un  incendie,  pré- 
paré avec  art , ne  dévorât  tous  les 
ètablisseinens  du  port  de  Toulon, 
après  avoir  réuni  à leurs  flottes 
nos  meilleurs  vaisseaux.  A la  mort 
de  Robespierre,  les  prisons  furent 
ouvertes,  et  l’amiral,  mis  eu  li- 
berté, fut  bientôt  rendu  à l’acti- 
vité , et  lors  de  la  création  du  di- 
rectoire, nommé  ministre  de  la 
marine.  Pendant  les  deux  années 
de  son  ministère , la  marine  reprit 
son  énergie  , la  discipline  fut  ré- 
tablie, et  le  véritable  honneur, 
auxiliaire  de  l’amour  de  la  patrie, 
anima  tous  les  esprits  dans  les 
ports  et  sur  pus  vaisseaux.  Tru- 
guet , à son  début,  fut  obligé 
d'organiser  la  totaliré  du  person- 
nel de  la  murine  militaire  et  admi- 


nistrative. de  créer  les  régimens 
d’artillerie  établis  par  la  loi , et  de 
mettre  en  retraite  tous  les  indivi- 
dus que  les  principes  ultra-révolu- 
tionnaires avaient  infestés  jusque 
dans  les  grades  les  plus  élevés.  Il 
rappela  de  suite  tous  les  anciens 
ofliciers  , amiraux  et  capitaines 
qui  avaient  été,  comme  lui,  des- 
titués et  incarcérés;  il  leur  conGa 
les  escadres,  et  les  marins  revi- 
rent encore  à leur  tête  des  géné- 
raux qui  uvuient  acquis  de  l’expé- 
rience et  quelque  gloire  avant  la 
révolution.  N'ayant  pu  obtenir 
de*  chambres  législatives  la  révo- 
cation de  la  loi  maritime  du  5 
brumaire,  que  des  commis  de 
marine , députés  , avaient  fait 
rendre  par  la  convention  dans  les 
derniers  jours  de  son  existence , 
il  fut  assez  heureux  pour  trouver, 
dans  celte  même  loi  du  3 bru- 
main:.  un  moyen  d’interprétation 
qui  lui  permit  de  remplacer  les 
administrateurs  supérieurs  des 
ports  par  de  célèbres  ingénieurs  , 
tels  que  les  Sané,  Groignard , 
Gautier,  Chevillard,  Forfait,  Le- 
roi, etc.,  etc. Cette  lutte  contre  les 
administrateurs  de  marine  en  cré- 
dit dans  les  chambres,  qui  parais- 
saient exploiter  la  révolution  à 
leur  profit,  et  cette  victoire  rem- 
portée sur  leurs  prétentions  am- 
bitieuses, lui  suscilu  bien  dus  en- 
nemis dans  les  deux  chambres. 
Après  ces  premiers  travaux  pour 
l'organisation  des  ports,  du  ma- 
tériel et  du  personnel  île  la  ma- 
rine , il  fallut  s'occuper  des  colo- 
nies. Saint.-  Doiniugue,  malgré 
ses  désastres  récens  et  son  en- 
tière subversion , fut  organisé 
d’après  la  constitution  nouvelle 
^jc  la  métropole , et  tous  les  noirs 
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s'y  soumirent.  L'ofTensif  fut  pris 
sur  les  Anglais,  q-ui  s’étaient  éta- 
blis et  retranchés  dans  quelques 
places,  et  ils  en  furent  chassés. 
Leurs  forces  navales  ne  purent  ja- 
mais intercepter  les  communica- 
tions si  nombreuses  qui  lurent 
établies  avec  nos  colonies  pur  nos 
vaisseaux  et  nos  divisions , pour 
y transporter  des  troupes  , des 
munitions  de  guerre  et  des  nppro- 
visionqemens  de  toute  espèce , 
tant  l'intelligence  et  l’activité  de 
nos  capitaines  surent  exécuter 
ponctuellement  les  instructions 
hicu  combinées  qui  leur  furent 
données.  Les  autres  colonies  lu- 
rent également  soumises  à une 
administration  constitutionnelle. 
Le  ministre  eut  à déplorer  l’in- 
surrection de  l'assemblée  colo- 
niale de  l’île  de  France  contre  les 
ordres  du  gouvernement  et  les 
lois  en  vigueur,  bile  avait  cepen- 
dant adopté  les  principes  de  la  rè- 
vnlulien  et  incarcéré  plusieurs 
des  chefs  de  la  colonie  comme  a- 
ristocrates;  mais  elle  crut,  pour 
éviter  l’abolition  de  l’esclavage, 
la  traite  et  les  conséquences  d’un 
système  plus  humain  et  plus  po- 
litique, devoir  prélérerdes  intérêts 
particuliers  à l’intérêt  public,  qui 
ne  repose  légitimement  que  sur  les 
lois.  Celle  révolte  lut  un  des  pre- 
miers obstacles  que  le  ministre 
rencontra  pour  l’exécution  de  scs 
vastes  projets  contre  la  puissance 
anglaise  dans  *’Inde.  Des  plans 
généraux  de  guerre  furent  hardi- 
ment conçus  et  arrêtés  par  le  di- 
rectoire , oé  siégeaient  alors  deux 
ingénieurs  très-instruits,  Carnot 
et  Leloiirneur.  Le  premier  arrêté 
présenté  par  le  ministre  de  la  ma- 
rine, et  agréé  de  suite,  était  li- 
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belle  d’une  manière  remarquable; 
il  était  ainsi  conçu  : 1"  Il  sera  ar- 
mé des  forces  navales  suffisantes 
pour  jeter  treille  mille  hommes  en 
Irlande,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Hoche;  a*  il  sera  organise  sur 
nos  côtes  les  moyens  nécessaires 
'pour  en  jeter  soixante  mille  sur  les 
côtes  d’Angleterre  et  d’Écosse;  3" 
le  ministre  de  la  marine  est  char- 
gé de  l’exécution  prompte  de  cet 
arrêté.  Ou  vil  bientôt  des  cscaj 
dres  expédiées  pour  toutes  les 
mers,  cl  ces  escadres  bien  diri- 
gées , après  avoir  exécuté  des  hos- 
tilités particulières,  devaient  su 
réunira  une  époque  Lieu  choisie, 
pour  être  supérieures  à nos  enne- 
mis à celte  même  époque , cl  por- 
ter un  grand  coup  en  débarquant 
une  armée  de  braves.  C’est  ainsi 
que  se  prépara  l’exécution  de  l’ar- 
rêté ci-dessus.  L’Angleterre  prise 
au  dépourvu  quand  elle  croyait 
notre  marine  anéantie  par  nos 
malheurs  passés,  et  entièrement 
désorganisée,  »e  trouva  meua- 
cée  eu  Irlande,  à la  Jamaïque,  A 
Terre-Neuve  et  dans  l lnde  même. 
Sans  entrer  dans  trop  de  détails, 
on  sait  que  23,000  hommes  par- 
tirent de  Brest  pour  l’expédition 
d’Irlande,  sous  les  ordres  de  l’a- 
miral Morard  de  Salles,  ayant 
l'amiral  Bruix  pour  major-géné- 
ral , et  les  troupes  commandées 
par  le  général  Hoche  ; on  sait 
aussi  qu’une  division  <io  frégates 
avait  déjà  été  envoyée  dans  l’Inde, 
sous  les  ordres  de  l’amiral  de  Sar- 
cey,  et  que  l'amiral  Yillorct,  com- 
mandant huit  vaisseaux  de  ligne 
avec  des  troupes,  était  tout  prêt  à 
Brest , en  octobre  179Ü,  pour  s’y 
rendre,  muni  d’instructions  très- 
itnpoiianlcs.  L 'escadre  de  huit  ou 
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neuf  vaisseaux,  commandée  par 
l'amiral  Richcry,  avait  reçu  l’or- 
dre  de  mettre  à la  voile  de  Cadix , 
où  il  avait  fait  entrer  ttn  riche 
convoi  pris  sur  l'ennemi;  ses  re- 
tards trop  prolongé»  dans  cette 
rade,  et  qui  lui  lurent  reprochés, 
l’empêchèrent  d’attaquer  la  Ja- 
maïque . en  passant  d'abord  A 
Saint-Domingue,  où  des  troupes 
se  trouvaient  toutes  prêtes  pour 
qette  attaque.  Il  n'eut  le  temps 
que  d’attaquer  Terre-Neuve , dont 
il  détruisit  les  étahlisseinens  de 
pêche  et  les  navires  pêcheurs.  A 
son  retour  en  France,  il  relâcha  à 
Rochefort,  an  lieu  de  se  rendre  di- 
rectement à Brest,  ce  qui  retarda 
le  départ  de  l’expédition  contre 
l’Irlande.  Il  serait  pénible  de  dé- 
noncer les  causes  étrangères  aux 
conceptions  du  ministre,  qui  en- 
travèrent et  déconcertèrent  une 
grande  partie  de  ses  opérations,  et 
c'est  ainsi  que  , par  une  du  ces 
fatalités  qui  détruisent  quelquefois 
les  projets  les  mieux  conçus , l'in- 
dépendance de  l’Irlande  ne  put 
être  consommée  , et  que  l’Angle- 
terre ne  dut  sou  salut,  soit  eu  Ir- 
lande, soit  dans  ITnde,  qu'à  la 
faiblesse  et  à l’irrésolution  de 
trois  ou  quatre  chefs  qui,  jusqu’à 
celte  époque?  avaient  mérité  la 
confiance  du  ministère  , mais 
qui  ne  la  justifièrent  pas  au  mo- 
ment de  ces  entreprises  hardies. 
Il  est  à remarquer  surtout,  pour 
la  gloire  de  ce  ministère , que  le 
plan  d’une  première  campagne 
que  les  marins  français  devaient 
séuls  exécuter  avec  tous  scs  dan- 
gers, se  rattachaient  à une  allian- 
ce sincère  et  de  bonne  foi  avec 
l’Espagne  et  la  Hollande.  Ee  mou- 
vement général  de  leurs  forces  a- 
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vait  été  exclusivement  confie  au 
ministre  Truguet , qui  corres- 
pondait seul  avec  les  cabinets  de 
M-drid  et  de  La  Haye;  il  en  ré- 
sultait ainsi,  dans  les  opérations 
Concertées  , secret  et  activité. 
L'Espagne  avait  promis,  et  avait 
en  effet  20  vaisseaux  de  ligne  tout 
prêts,  et  la  Hollande  12  vaisseaux 
avec  1 5,ooo  hommes  de  débar- 
quement , qu’un  de  nos  généraux 
avait  été  inspecter.  Leur  inertie 
menaçante  dans  leurs  ports,  exi- 
gée d’eux,  forçait  les  Anglais  à des 
croisières  d’observation  ruineuse, 
etaqui  facilitaient  nos  sorties  etnos 
opérations JT’rticulières.  La  con- 
fiance était  telle  avec  nos  alliés, 
que  la  Hollande,  connaissant  notre 
pénurie  en  finances,  et  les  entraves 
que  cette  pénurie  mettait  à notre 
activité,  vint  à notre  secours,  et  ce 
qu’elle  nous  donna  généreusement 
pour  nos  arméniens  de  l’Inde,  put 
permettre  aussi  d’augmenter  nos 
autres  arméniens,  et  les  trttvaux 
de  nos  arsenaux.  L’Espagne  avait 
promis  les  mêmes  secours  pécu- 
niaires , tant  la  confiance  était 
grande  dans  le  système  franche- 
ment adopté.  Les  conséquences 
des  succès  plus  que  probables  de 
celte  seule  première  campagne 
devaient  être  bien  funestes  à l’An- 
gleterre, prise  presque  partout  au 
dépourvu  , et  un  plan  général 
d’attaque  à la  seconde  campagne, 
avec  les  forces  navales  de  nos  al- 
liés , réduisait  cette  colossale 
Angleterre  à devenir  une  puis- 
sance du  second  ordre.  C’est  vers 
cette  époque,  où  In  marine  renais- 
sait, où  ses  colonies  prospéraient, 
où  de  nouvelles  expéditions  s’or- 
ganisaient pour  réparer  les  effets 
île  tant  de  malveillance  et  de  fai- 
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blesse , et  résister  aux  cruelles 
influences  des  discordes  qui  rè- 
gnuientdans  les  hauts  pouvoirs  de 
la  république,  qu’arriva  la  révo- 
lution du  18  fructidor  (septem- 
bre  1797).  Le  parti  qui  triom- 
pha dans  cette  journée  , envoya 
ses  victimes  à la  Guiane,  et  vou- 
lut avoir  des  ministres  nouveaux; 
le  portefeuille  du  la  iharine  fut 
filé  nu  ministre  Truguet.  Le  di- 
rectoire, oit  ne  se  trouvaient  plus 
Carnot  ni  Le  Tourneur,  désarma 
nos  vaisseaux,  licencia  leurs  é- 
quipages,  réunis  et  exercés  arec 
tant  de  soins,  et  abandonna  à eux- 
mêmes  nos  allié* , auxquels  nus 
désarmemens  laissèrent  sur  les 
bras  toutes  les  forces  ennemies, 
qui  les  écrasèreul , quand  iis  vou- 
lurent mettre  en  mer.  Le  vertige 
directorial  fut  sans  bornes  , puis- 
que. nos  frégates  furent  livrées  à 
l’agiotage  pour  en  faire  des  cor- 
saires; ou  achetait  ces  frégates 
comme  des  effets  de  bourse.  Sur 
ces  entrefaites  Bonaparte  arriva  à 
Paris,  après  sa  glorieuse  campagne 
d’Italie,  terminée  par  le  traité  de 
Cumpo-Forinio.  Son  influence  ar- 
rêta les  progrès  du  mal  ; on  lui 
donna  le  titre  de  général  en  chef 
du  l’armée  contre  l’Angleterre  ; 
Truguet,  dans  l'intérêt  de  la  ma- 
rine,s’empressa  des’imiré  lui  pour 
obtenir  le  réarmement  de  nos  es- 
cadres; mais  la  condescendance 
du  directoire  pour  le  réarmement 
d’une  escadre  à Toulon  , n'avait 
d’autre  but  que  d’éloigner  Bona- 
parte de  Paris,  et  de  i’envoyer  en 
Egypte.  Truguet, repoussé  encore 
du  ministère  de  la  marine,  par  le 
même  parti  qui  éloignait  Bonapar- 
te, fol  envoyé  comme  ambassadeur 
à Madrid,  sous  le  prétexte  qu’il  »e- 
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rait  utile  à l’Espagne  pour  sa  ma- 
rine et  ses  colonies.  On  hâta  son 
départ,  bientôt  après  ou  hâta  ce- 
lui de  Bonaparte,  qui  ayant  à évi- 
ter ou  à braver  les  forces  navales 
anglaises,  bien  supérieures  aux 
siennes  dansla  .Méditerranée,  de- 
vait succomber  sans  un  inirnclc 
de  la  fortune,  car  il  eut  le  bon- 
heur inouï  de  pouvoir  rallier  plu- 
sieurs convois,  attaquer  et  pren- 
dre Malte,  et  débnrquertoutes  scs 
troupes  A Alexandrie,  avant  l'ar- 
rivée de  l’amiral  Nelson  sur  ce» 
côtes.  Nous  ne  pouvons  nous  re- 
fusera donner  quelques  détails  sur 
celte  ambassade,  qui  devint  bien- 
tôt une  mission  aussi  difficile  quo 
délicate  , et  dans  laquelle  l'am- 
bassadeur exerça  une  influence 
qui  fut  toujours  inconnue  ou  mal 
appréciée,  et  qui  aurait  eu  pour 
l’Espagne  et  pour  la  France,  son 
alliée , des  conséquences  bien  pré- 
cieuses, si  le  directoire  n’avait  eu 
à cette  époque  d’autre  politique 
que  sa  conservation  contre  ses  en- 
nemis. Notre,  truité  d’alliance  n’a- 
vait encore  réparé  ni  les  injustices 
ni  les  spoliations  des  autorités  et 
des  tribunaux  espagnols  envers  le» 
négocions  et  armateurs  français  : 
le  commerce  de  Lyon  devenu  as- 
sez important  avec  l’Espagne,  de- 
puis la  guerre  contre  les  Anglais, 
avait  a se  plaindre  des  entraves 
qu'y  mettait  i’udmiuislration  des 
douanes.  Beaucoup  de  Français 
nrrêtésdans  les  Indes-Occidenta- 
les, qui  étaient  devenus  suspects 
par  suite  de  notre  révolution  , 
avaient  été  traduits  en  Espagne, 
et  incarcérés  dans  les  cachots 
de  l’inquisition.  Ses  intelligences 
avec  plusieurs  membres  de  co  tri- 
bunal, lui  firent  connaître  le  nom- 
T 


I 


<JÜ  ÏRU 

bre  et  le  nom  de  ces  infortunés;  ils 
furent  tous  mis  eu  liberté,  et  le 
premier  devoir  envers  l'humanité 
rempli,  il  présenta  des  demandes 
sur  les  trop  justes  réclamations  du 
commerce  français;  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  accueillies  ces 
demandes,  auxquelles  on  lit  droit 
autant  qu’il  était  possible  de  le 
faire  danslescireoustancesoù  l'on 
se  trouvait.  Mais  le  plus  diflicile  à 
concilier  ou  à éluder,  était  relatif 
aux  mesures  à prendre  contre  lu 
nombre  immense  d'émigrés  fran- 
çais, la  plupart  ecclésiastiques, 
qui  s’étaient  réfugiés  en  Espagne, 
où  le  gouvernement  castillan  les 
avait  accueillis  pendant  sa  guer- 
re avec  la  France,  et  dont  on  exi- 
geait l’expulsion  depuis  lu  paix. 
L’ambassadeur,  placé  entre  un  de- 
voir rigoureuxet  le  sentiment  que 
tout  Fi  ançais  éprouve  pour  d’au- 
tres Français,  que  les  discordes 
civiles  ont  désunis,  ne  put  garan- 
tir la  sûreté  de  tous,  qu’en  se  con- 
certant avec  le  ministère,  compo- 
se alors  d’hommes  d’état  qui  pro- 
fessaient les  principes  les  plus  purs 
et  les  plus  humains.  On  se  borna 
à éloigner  motneulanéuient  de  la 
Cour  quelques  personnages  des 
plus  marquait*  , et  qui  y jouis- 
saient de  beaucoup  de  considéra- 
tion et  decrédit, sans  les  priver  ce- 
pendant de  leurs  émolumuns;  un 
régiment,  composé  d’ofliciers  é- 
migrés,  dont  le  gouvernement 
français  exigeait  la  dissolution  ou 
le  renvoi  dans  les  colonies,  fut 
envoyé  seulement  aux  îles  Ma- 
jorque et  Minorquc.  Le  direc- 
toire parut  satisfait  de  cette  con- 
descendance. que  l’on  lit  bien 
valoir,  et  qui  conserva  en  Espa- 
gne la  masse  .nombreuse  d’émi- 
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grés,  auxquels  même  de  puissans 
secours  français  parvinrent  par 
l'entremise  de  plusieurs  curés.  Ce 
fut  eiiGn  tout  ce  que  l'humanité 
put  obtenir  de  la  politique  du 
temps.  Il  était  d’autres  sacrifices 
que  le  gouvernement  français  exi- 
geait du  roi  d’Espagne;  mais  ceux- 
ci  devant  humilier  sa  personne 
royale, et  la  forcer  à renoncera  tout 
prix  à l’alliance  française , ils  ne 
sortirent  jamais  du  portefeuille  de 
l’ambassadeur,  et  il  est  à remar- 
quer, qu’à  cette  époque,  nos  en- 
nemis cherchaient  à dissoudre, 
parles  oITres  les  plus  brillantes, 
celle  ulliauce  renouvelée  avec 
l'Espagne.  En  entrant  en  Espagne, 
l'ambassadeur  avait  doutié  un 
exemple  trop  rare  de  désintéresse- 
ment, en  renonçant  au  privilège 
si  abusif  qui  accordait  pendaut 
six  mois  l’entrée  franche  de  tout 
espèce  de  droit  aux  elTcls  person- 
nels de  l’ambassadeur,  et  qui, 
sous  prétexte  d’objets  à son  usa- 
ge, devenait  un  moyen  deconlre- 
bande  très  - lucratif.  Il  ordonna 
de  tout  visiter,  et  de  confisquer 
tout  ce  qui  no  serait  pas  sur  ses 
factures.  Sa  conduite  généreuse 
et  loyale  lui  eut  bientôt  mérité 
l’estime  de  la  cour  et  de  tous  les 
gens  de  bien  , dont  il  espéra  pou- 
voir se  servir  bientôt  pour  obte- 
nir des  succès: dans  les  plans  qu'il 
méditait  pour  l'avantage  de  la 
France,  de  l’Espagne,  et  plus  par- 
ticuliérement pour  HÜenuir,  sur 
des  bases  solides  , l’autorité  du 
roi,  et  l'union  des  colonies  à la 
métropole,  qui,  de  jour  enjour, 
s'affaiblissait  d’une  manière  ex- 
traordinaire. 11  était  parvenu  à ob- 
tenir lu  confiance  et  l'amitié  des 
ministres,  dont  plusieurs,  tels  que. 
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Urquijo,  Saavedra,  Cavciliano,  é- 
taiunt  des  hommes  du  plus  grand 
mérite,  qui  connaissaient  parfai- 
tement l’état  précaire  où  sc  trou- 
vait l’Espagne  métropole  et  colo- 
niale. Le  premier  ministre  {voyez 
Godüï),  trop  occupé  de  lui-mê- 
me, et  saturé  d’honneurs  et  de 
bienfaits  de  tous  les  genres,  ne  put 
jamais  concevoir  qu'il  se  présen- 
tait é lui  une  gloire  plus  réelle, 
qui  pouvait  l’élever  au  rang  des 
plus  grands  hommes  d’état,  et  un 
moyen  illustre  de  s’acquitter  en- 
vers leurs  majestés  de  tout  ce  qu’il 
leur  devait  en  légiférant  la  na- 
tion espagnole  au  nom  du  roi,  en 
affermissant  sur  des  bases  consti- 
tutionnelles son  trône  si  menacé 
par  les  tempêtes  politiques  qui 
l’avoisinaient,  et  en  rattachant  à 
jamais  ses  immenses  colonies,  en 
les  appelant  à participer  à ce  nou- 
vel ordre  de  choses.  Au  lieu  de 
suivre  ce  noble  conseil , auquel 
les  autres  ministres  avaient  donné 
leur  assentiment,  le  prince  de  la 
Paix  continua  d’abuser  de  son 
crédit,  d’en  mépriser  l’auguste 
source , et  fut  ainsi  au  - devant 
d’une  disgrâce  qui  eût  été  terri- 
ble saus  la  générosité  des  minis- 
tres, qui  obtinrent  du  roi  de  bor- 
ner une  vengeance  éclatante  un 
simple  éloignement  des  affaires; 
il  lui  fut  même  permis  de  paraître 
quelquefois  A la  cour.  Funeste 
générosité  sous  le  rapport  de  la 
politique,  et  qui  bientôt  décon- 
certa tous  les  projets  de  régénéj 
ration,  en  laissant  à cet  ex -pre- 
mier ministre  les  moyens  de  re- 
conquérir, par  sa  présence  à la 
cour  et  ses  intrigues,  un  pouvoir 
que  la  nation  abhorrait,  et  qui  fut 
une  des  principales  causes  de  tous 
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les  malheurs  de  Charles  IV  et  du 
lu  reine.  L’ambassadeur  Truguel, 
après  la  chute  du  favori,  se  lin 
intimement  avec  les  ministres  . 
qui  tous  furent  d’avis  dccommen- 
cer  par  assimiler  lu  tribunal  du 
l’inquisition,  quant  é sa  publicité, 
avec  les  autres  tribunaux  du 
royaume.  C’était  en  effet  détruire 
sou  infernale  autorité  ; ensuite 
d’abolir  les  majorais;  enfin,  l’éta- 
blissement d’un  gouvernement  re- 
présentatif et  constitutionnel  qoi 
n’aurait  paru  d’abnrdque  le  retour 
des  belles  et  antiques  institutions 
nationalessi  chères  aux  Castillans, 
et  que  le  despotisme  et  le  fanatis- 
me avaient  seuls  dégradées,  niais 
toutefoisen  rappelant  ces  antiques 
cortès.  Tous  les  hommes  éclairés 
étaient  d’avis  de  les  modifier  con- 
formément à l’esprit  du  18*  siè- 
cle , et  ù la  politique  de  l’Europe. 
La  disgrâce  du  prince  de  lu  Paix, 
désirée  si  ardemment,  étant  con- 
sommée, elle  ne  forma  plus  qu’un 
voeu,  celui  d’une  constitution  na- 
tionale. Cette  généreuse  conces- 
sion, venant  du  trône,  sc  serait 
opérée  sans  convulsion,  sans  ver- 
ser une  goutte  de  sang,  et  l’on  eût 
vu  en  très-peu  de  temps  une  régé- 
nération dans  le  commerce  et  l’a- 
griculture, une  nouvelle  circula- 
tion d'immenses  capitaux  enfouis 
depuis  bien  long-temps;  une  union 
â jamais  durable  entre  les  colonies 
heureuses  et  la  métropole  enri- 
chie , on  aurait  vu  enfin  la  royauté 
légitime  et  constitutionnelle  don- 
nant â tout  une  vie  nouvelle,  et 
s’affermissant  ù jamais  : quels  a- 
vantages  la  France  ne  devait-ello 
pas  retirer  de  sa  nouvelle  alliance 
avec  une  nation  libre  sous  un  gou- 
vernement monarchique,  sage  et 
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Tort,  qui  pouvait  de  plus  en  plus 
augmenter  sa  marine,  et  offrir  du 
nouvelles  forces  puur  consolider 
la  liberté  destriers.  Mais  le  direc- 
toire, bien  loin  d’aeeueillir  et  de 
protéger  son  ambassadeur  dans 
l'exécution  de  ce  plan,  ne  s’occu- 
pait qu'à  se  défendre  des  factions, 
qui  toutes  l’accusaient  de  nos  re- 
vcrs  en  Italie,  qu'il  n’avait  pas  su 
prévenir,  et  de  favoriser  des  spo- 
liations qui  laissaient  nos  soldats 
dans  la  misère.  L’Ëspague  parut 
une  nouvelle  proie  à ces  spolia- 
teurs effrénés.  On  vit  arriver  à Ma- 
drid des  intri gans  se  disant  agens 
du  directoire  a l’insu  de  l'ambassa- 
deur, mais,  à ce  qu’on  prétend,  pro- 
tégés sous  ni. un  par  son  secrétaire 
d’ambassade  : l’un  d’eux,  revêtu 
d'un  costume  de  commissaire  du 
gouvernement,  se  présente,  de- 
maudeau  ministre  espagnol  des  au- 
diences, en  obtient  une  furtive- 
ment, où  il  exige  les  fournitures 
générales  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  et  A ce  prix,  il  promet  la 
protection  la  plus  spéciale  du  di- 
rectoire français.  Cet  agent,  d'o- 
rigine espagnole,  avait  encore  con- 
tre lui  une  condamnation  infa- 
mante par  cootumacc.  Un  ne 
pourrait  croire  à une  telle  dé- 
mence, si  on  n'avait  su  depuis 
que  les  résultats  de  cette  auda- 
cieuse fourberie  devait  produire 
des  millions  aux  protecteurs  et 
aux  protégés.  L’ambassadeur  sien 
plaignit  au  directoire,  dont  ces 
misérables  osaient  emprunter  le 
nom  , et  il  ajouta  qu'en  attendant 
sa  réponse,  qui  ne  pouvait  être 
douteuse,  il  allait  les  dénoncer  au 
mi,  pour  les  faire  arrêter  et  les 
faire  poursuivre  devant  les  tribu— 
uaux.  Ils  avaient  pris  la  fuite.  Le 
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directoire  approuva  la  conduite 
de  l'ambassadeur  ; mais  peu  de 
temps  après,  il  fut  rappelé,  et  sous 
divers  prétextes,  exilé  de  France 
comme  émigré,  lui , son  secrétaire 
particulier  et  toutes  les  personnes 
de  sa  suite.  L'amiral  avait  choi- 
si la  Hollande  pour  le  lieu  de  son 
exil  : il  y fut  accueilli  ; on  le  com- 
bla d’égards.  Il  avait  eu  pendant 
son  ministère  de  hantes  relations 
avec  les  ministres , les  amiraux  et 
généraux  bataves.  Il  avait  même 
été  très-utile  à ce  gouvernement 
pendant  la  durée  de  son  ambas- 
sade. Cet  exil  dura  neuf  mois,  line 
nouvelle  révolution  dans  le  direc- 
toire le  rappela  à Paris,  et  ce  fut 
deux  inuisaprèsson  retour  quel’on 
apprit  le  débarquement  à Fréjus  du 
général  en  chef  Bonaparte,  venant 
d’Egypte.  Bonaparte,  nommé  con- 
sul, lui  offrit  le  ministère  de  la 
marine,  il  l’eùt  accepté  par  dé- 
vouement à cette  marine  qui  avait 
tant  de  secours  à réclamer,  s’il 
n’eût  reconnu  , après  plusieurs 
entrevues  particulières  avec  le 
premier  consul,  la  diversité  de 
leurs  principes  sur  Saint-Domin- 
gue, et  lu  différence  de  leurs  opi- 
nions sur  quelques  personnages 
qui  avaient  trahi  sa  confiance  pen- 
dant son  ministère,  cl  que  le  con- 
sul voulait  employer.  Il  refusa 
donc  ce  ministère;  mais  il  crut 
devoir  ne  pas  refuser  celle  de  con- 
seiller - d’état  , fonctions  qu’il  « 
exercées  peudunt  quatre  ans.  Il 
reçut,  en  180a,  le  commande- 
ment de  l'année  navale  combinée 
réunie  à Cadix,  avec  le  titre  émi- 
nent d’amiral  en  chef,  qui  com- 
portai lies  a (tribu  lions  de  ministre. 
Le  général  en  chef  Bonaparte,  qui 
avait  laissé  l'Egypte  sous  le  com- 
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mandement  du  brave  Kléber,  gar- 
dait l’espoir  de  la  conserver,  en 
lui  envoyant  de  grands  secours 
de  France.  Appelé  au  consulat, 
et  ayant  tous  les  moyens,  il  fît 
plusieurs  tentatives  qui  n’en- 
rent  aucun  succès;  il  ne  put  mê- 
me faire  parvenir  des  renforts  A 
Malte.  Lorsqu'il  apprit  l’assussi- 
nat  de  Kléber,  remplacé  par  le 

fénéral  le  plus  ancien  après  lui 
le  général  Menou  ) , plein  de 
bravoure,  sans  doute,  mais  bien 
inférieur  A la  tâche  qui  lui  était 
imposée,  il  pressentit  alors  que 
celte  conquête  allait  lui  échapper 
s'il  n’organisait  à la  hâte  du  puis- 
saus  secours.  Il  se  détermina  en 
conséquence  A envoyer  l’amiral 
Truguet  prendre  le  commande- 
ment en  chef  des  forces  combi- 
nées A Cadix,  où  devaient  se  rallier 
bientôt  à son  pavillon  amiral  l’es- 
cadre de  Linois  , celle  de  Gun- 
t eau  me,  et  enfin  celle  de  Decrès , 
qui  avait  reçu  l’ordre  de  rempla- 
cer A Rocheforl  l’amiral  lîrtiix, 
qu’une  maladie  subite  avait  forcé 
de  renoncer  A son  commande- 
ment. Si  de  pareilles  mesures  a- 
▼aient  été  prises  plus  tôt , il  est 
vraisemblable  que  l’Egypte,  Malte 
et  toute  la  Méditerranée  restaient 
A la  France.  C’est  an  milieu  de  ce 
grand  mouvement  d’escadres  , 
dont  le  rendez-vous  général  était 
duus  le  port  de  Cadix,  que  l’on 
apprit  la  capitulation  de  l’armée 
française  en  Egypte.  Celte  cir- 
constance si  favorable  A l’An- 
gleterre la  détermina  à accep- 
ter la  paix.  Paix  désastreuse  ! qui 
devait  être  incessamment  rom- 
pue par  l'Angleterre,  et  comme 
beaucoup  d'hommes  sages  In  pré- 
voyaient, quand  nos  négociant. 


trop  confions  dans  ies  avantages 
de  ce  repos  et  dans  le  génie  du 
Napoléon  , auraient  livré  leurs 
capitaux  , leurs  marchandises  et 
leurs  vaisseaux  A l'Océan.  Ils  les 
livrèrent  ainsi  A la  cupidité  an- 
glaise, qui,  avant  lu  fin  de  l’an- 
née , déclara  A l’improviste  la 
guerre  A la  France.  C’est  A l’épo- 
que de  cette  paix  d'Amiens  que 
l’amiral  revint  à Paris, après  avoir 
reçu  l’ordre  d’envoyer  A Saint- 
Domingue  une  partie  «le  ses  vais- 
seaux avec  les  troupes  françaises 
qui  étaient  A Cadix  , pour  aller  se 
ranger  sous  les  ordres  du  général 
en  chef  Leclerc.  Celte  paix  valut 
bientôt  à l'Angleterre  l’entière  in- 
dépendance de  Saint-Domingue, 
que  le  premier  consul  Bonaparte 
voulut  conquérir  au  profit  de  l’es- 
clavage,  avec  une  armée  d'élite, 
quand  cette  colonie  appartenait 
constitutionnellement  à la  Fronce; 
Cette  impolitiqueet  injuste  guerre 
lui  fut  suggérée  par  des  conseillers 
perfides  qui  l’emportèrent  sur  tou- 
tes les  instances  de  Truguet  pour 
l’en  détourner.  Ce  qu’il  avait  pré- 
dit n’nrriva  malheureusement  que 
trop  tôt.  Nous  perdîmes  notre  ar- 
mée, nos  marins  et  la  colonie  la 
plus  riche  du  monde;  ses  pro- 
doits, sou  industrie,  ses  échanges, 
tout  fut  perdu  pour  la  France. 
Enfin  la  guerre  étant  déclarée  par 
l’Angleterre  (en  t8o4) , Bonapar- 
te ordonna  la  construction  d’une 
immense  flottille  à Boulogne , et 
lui  creusa  des  ports  dans  le  sable 
pour  la  contenir;  mais  il  fallait 
en  même  tems  organiser  une  ar- 
mée navale  A Brest.  Celte  organi- 
sation d'une  armée  qui  devait 
transporter  vingt  mille  homme» 
commandés  par  le  général  Auge- 
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reau,  depuis  maréchal  de  l'empire, 
lut  confiée  à Truguet.  Elle  fut  bien- 
tôt équipée,  soumise  à la  plus 
exacte  discipline  et  à des  régle- 
mens  de  service  pour  tuus  les  gra- 
des. L’uninu  entre  les  chefs  de 
terre  et  de  mer  établit  sur  la 
llolte  une  harmonie  parfaite  , et 
jusque-là  peut-être  sans  exemple. 
Les  opérations  importantes  de 
cette  armée,  composée  de  vingt- 
deux  vaisseaux  de  ligue,  auxquels 
pouvaient  aisément  sc  rallier,  par 
une  bonne  manœuvre , les  esca- 
dres de  Uochefort  et  de  la  Co- 
rogne, étaient  concertées  secrète- 
ment entre  l’amiral  et  le  premier 
consul,  qui  lui  avait  déjà  écrit  que 
la  flottille  sous  les  ordres  de  l’ami- 
ral Bruix  était  prête. Truguet  n’at- 
tendait donc  que  l’ordre  du  dé- 
part, et  la  marine  pouvait  espérer 
d’effacer  à jamais  le  souvenir  de 
tant  de  fautes,  de  tant  de  revers, 
et  reconquérir  son  puissant  ascen- 
dant dans  la  politique  de  l'Eu- 
rope, lorsqu’on  apprit  à Brest, 
par  dépêches  télégraphiques  et 
par  courriers  extraordinaires,  que 
Napoléon  voulait  se  faire  procla- 
mer empereur,  eu  sc  soumettant 
toutefois  uu  vœu  spontané  de  ses 
généraux  de  terre  et  de  iner.  L’a- 
miral Truguet,  animé  par  d'au- 
tres principes  et  d’autres  senti- 
mens  politiques  que  les  généraux 
commandaus  les  corps  d'année, 
crut  devoir  refuser  d’app'ouver 
cet  acte  d’ambition  qui  livrait  la 
France  à une  nouvelle  dynastie. 
Il  s’etforça  cependant,  et  il  par- 
vint à prévenir  toute,  discorde  que 
son  refus  pouvait  allumer,  et  qui 
serait  devenue  mille  fois  plusdnn- 
gereuse  à Brest  que  partout  ail- 
leurs. Il  fut  à l’instant  destitué 


par  le  nouvel  empereur,  du  com- 
mandement de  l'armée  qui  était 
déjà  prête  à mettre  à la  voile;  Napo- 
léon n’eut  plus  qu'une  seule  pen- 
sée , celle  de  faire  reconnaître  sa 
couronne  par  les  puissances  de 
l'Europe.  L’effet  de  son  méconten- 
tement contre  Truguet  fut  tel,  qu’il 
lui  ôta  toutes  ses  places,  et  l'effaça 
même  de  la  I istedes  grands-officiers 
de  la  légion-d’honneur,  lui  qui  déjà 
avait  été  désigné  pour  être  maré- 
chal de  l’empire.  Truguet,  satis- 
fait du  témoignage  de  sa  cons- 
cience, satisfait  d’avoir  pu  rem- 
plir dans  une  circonstance  si  im- 
portante plusieurs  grands  devoirs, 
11e  regretta  que  de  se  voir  arra- 
cher la  gloire  personnelle  qu’il 
pouvait  espérer  d’acquérir  avec 
une  si  belle  armée  navale,  si  bien 
organisée,  et  un  corps  de  soldats 
si  braves,  en  exécutant  des  plans 
d’opératiuus  d’une  si  haute  im- 
portance. Il  regretta  surtout  de 
voir  ajourner  peut-être  indéfini- 
ment la  gloire  de  la  marine  mili- 
tait.; de  France,  qui  se  trouvait 
alors  dans  une  altitude  respecta- 
ble, possédant  de  si  braves  offi- 
ciers et  des  marins  si  exercés.  Il 
se  roua  à la  retraite  la  plus  abso- 
lue. emportant  les  regrets  de  tous 
les  corps  qui  assistèrent  à son  dé- 
part de  Brest  : regrets  bien  réels 
et  exprimés  d’une  manière  aussi 
touchante  qu'honorable.  Il  put 
jouir  dans  su  retraite  du  souvenir 
consolant  d'avoir  fait,  pendant  le 
consulat,  tout  le  bien  qu’il  avait 
dépendu  de  lui  de  faire  à sa  pa- 
trie, en  s’opposant  de  toutes  ses 
forces  au  système  de  ruine  adopté 
sur  Saiul-Dotniogue , dont  il  était 
si  facile  de  prévoir  l’horrible  ca- 
tastrophe; en  ne  cessant  de  corn- 
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huître  ce»  monstrueux  et  ruineux 
t ru  vaux  li’uncflotti  Ile  dont  les  cons- 
tructions. hasardées  et  vicieuses  ne 
pouvaient  atteindre  le  luit  qu’un  se 
proposait;  soit  enfin  en  présentant 
au  premier  consul  le  seul  plan  de 
guerre  que  l’on  pftt  adopter  con- 
tre l’Angleterre  pour  conserver 
l’Egypte,  Malte,  et  ruiner  cette 
puissance  dans  ses  colonies  occi- 
dentales et  dans  son  vaste  empire 
indien;  plans  qui,  pendant  sou 
ministère , furent  sans  cesse  en- 
través, mais  qui  ne  pouvaient  que 
réussir  sous  une  autorité  unique 
qui  disposait  de  beaucoup  d'ar- 
gent et  de  beaucoup  de  soldats. 
<àe  fut  après  nvoir  laissé  d’amiral 
'I  ruguet  pendant  quatre  ans  dans 
une  défaveur  absolue,  que  Na- 
poléon . croyant  avoir  encore 
besoin  de  ses  services,  le  rap- 
pela. et  après  lui  avoir  confié 
les  débris  de  l'arrtiée  navale  de 
Rnchefort  , en  partie  incendiée 
devant  l’He  d'Aix  par  les  machi- 
nes infernales  des  Anglais  , loi  re- 
tira ce  commandement  peu  de 
mois  après,  pour  lui  confier  ht 
haute  administration  maritime  de 
toute  la  Hollande,  qu'il  lui  dé- 
signa connue  un  petit  ministère. 
Truguet,  heureux  de  pouvoir  en- 
core servir  sa  patrie  et  les  Hol- 
landais , qu’il  chérissuit  depuis 
long-temps , accepta  une  place  où 
l’on  pouvait  faire  tant  de  bien,  et 
certes  , sans  conditions  et  avec 
un  désintéressement  remarqua- 
ble ; car  Napoléon , en  lui  impo- 
sant de  nouveau  une  si  pénible 
tâche,  ne  lui  restitua  ni  sa  place 
au  conseil-d’ètat,  où  il  avait  siégé 
quatre  ans,  ni  aucun  des  titres, 
cordons  et  dotations,  qu’il  avait 
donnés  en  abondance  aux  ami- 


raux à l'époque  de  sa  disgrâce  et 
pendant  toute  sa  durée.  Pendant 
trois  ans  qu’il  a administré  la  ma- 
rine en  Hollande,  l’amiral  Tru- 
guct  n’a  cessé  d’employer  tous 
ses  efforts  et  tous  les  moyens  d’es- 
time dont  il  jouissait  pour  affai- 
blir les  effets  de  l’oppression  et  de 
l’arbitraire,  dont  on  accablait  rc 
peuple  devenu  français  ; pour  pro- 
téger son  industrie  en  dévelop- 
pant ses  pêcheries  sous  h*  blocus 
le  plus  rigide;  pour  lui  donner 
enfin , en  l’absence  de  scs  colo- 
nies , tous  les  moyens  possibles 
d’existence  et  de  bénéfices.  La  re- 
connaissance de  scs  nombreux  ad- 
ministrés l’ont  bien  souvent  dé- 
dommagé de  scs  pénibles  sollici- 
tudes. Enfin  A l’époque  de  la  ré- 
volution hollandaise,  en  novem- 
bre ifti5,  qui  appela  le  prince 
d’Orange,  il  ne  balança  pas,  lors- 
que toutes  les  grandes  autorités 
se  retiraient,  A rester  A son  poste 
au  péril  de  sa  fortune,  de  sa  li- 
berté et  d : sa  vie,  pour  le  salut 
de  la  flotte  du  Texel,  sous  les  or- 
dres du  brave  Verhuell  ( voyez  ce 
nom),  soit  pour  protéger  tant  do 
Français  que  leurs  chefs  avaient 
abandonnés  , soit  pour  conserver 
les  chantiers  et  arsenaux  menacés 
d’incendie  dans  la  première  fré- 
nésie révolutionnaire.  C’est  ainsi 
qu’il  a peut-être  puissamment 
contribué  A sauver  la  ville  même 
d’Amsterdam , en  sachant  par  sa 
persuasion  , et  surtout  par  son 
autorité,  qui  ne  fut  jamais  mé- 
connue dans  ce  désordre,  conte- 
nir sur  les  chantiers  et  occuper 
de  leurs  travaux  accoutumés  plu- 
sieurs milliers  d’ouvriers  , dont 
l’insurrection  eût  mis  le  comble 
A I anarchie  populaire,  qui  déjà 
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avait  porté  la  flamme  car  plu- 
sieurs maison.  C’est  aussi  par  la 
sagesse  de  ces  conseils  et  par  l'in- 
fluence que  toute  su  conduite  lui 
avait  acquise  auprès  des  indivi- 
dus nouvellement  revêtus  des 
pouvoirs  du  prince  d'Orangc,  que 
l’un  attendait  à La  Haye,  qu'il  a 
prévenu  l’elTusion  du  sang  fran- 
çais'. Tant  de  généreux  efforts 
lui  méritaient  une  meilleure  des- 
tinée  Dès  qu’il  upprit  le  dé- 

barquement du  prince  d’Orangc, 
il  demanda  des  passeports, qui  lui 
furent  donnés  avec  l’ordre  à tou- 
tes les  autorités  de  respecter  sa 
personne,  et  particuliérement  aux 
autorités  du  port  de  Rotterdam, 
de  lui  donner  le  yaclli  de  l’état 
pour  son  passage  en  France.  On 
embarque  en  effet  ses  bagages  sur 
le  yaelh.  Le  vice-amiral,  naguère 
sous  ses  ordres,  qui  commande 
ccs  chantiers,  le  reçoit , l’accueil- 
le , lui  donne  A dîner.  Tranquille 
duus  un  lieu  fermé  par  des  grilles, 
il  attend  la  nuit  cluse  et  l'heure 
de  la  marée  pour  traverser  la 
Meuse.  Qui  pourrait  le  croire  ! 
c’est  à la  nuit  close  qu’on  ouvre 
les  grilles  du  port  à un  parti  de 
Cosaques  réguliers,  qui  s’empare 
de  sa  personne  et  de  tous  ses  bu- 
gages.  II  proteste  contre  une  pa- 
reille violation  du  droit  des  gens , 
puisqu’il  représentait  des  otages 
enlevés  pour  sa  sûreté  à Utrecht , 
et  qu’il  devait  renvoyer  de  l’autre 
rive  de  la  Meuse  ; c’était  une 
étrange  violation  du  droit  d’hos- 
pitalité accordé  par  le  gouverne- 
ment provisoire  du  prince  d’O- 
rangc. Rien  lie  put  convaincre  ces 
Cosaques,  qui,  après  s’être  emparé 
de  tous  ses  effets,  l'entraînèrent; 
mais  les  autorités  d’Amsterdam, 


cédant  à la  générosité  de  leur  ca- 
ractère, se  rendirent  en  toute  htlle 
auprès  du  prince  pour  réclamer 
la  garantie  qu’elles  uvaientdonuce 
en  son  nom.  Lu  conséquence,  ec 
prince,  voulant  ratifier  tout  ce  qui 
avait  été  fuit  en  sou  nom,  envoya 
sur-le-champ  des  ordres  préci* 
pour  le  retirer  des  mains  des  Co- 
saques, ainsi  que  tout  ce  qu’ils 
avaient  enlevé  du  yaelh.  On  re- 
tira de  leurs  mains  ce  que  l’on 
put  ; mais  l'amiral  fit  néanmoins 
une  perte  très-considérable.  Ar- 
rivé à Lu  Haye,  il  y demeura  sous 
la  protection  du  prince  royul,  non 
comme  prisonnier,  mais  cornons 
otage,  eu  attendant  uu  échange  : 
les  otages  pris  A Utrecht  avaient  été 
transférés  à Paris.  Au  mois  d'avril 
■ 8i4,  on  apprit  l'entrée  des  alliés 
dans  Paris  et  l’abdication  de  l’em- 
pereur; l’amiral  Truguet  put  alors 
se  mettre  en  roule  pour  la  Fran- 
ce. Au  mois  de  mai , Louis  XYI11 
le  rétablit  en  activité  de  service  à la 
tète  du  corps  de  In  marine.  Pen- 
dant les  cent  jours,  en  18 1 5.  il  ne 
reçut  de  Napoléon  ni  missions,  ni 
faveurs,  ni  aucun  témoignage  du 
bienveillance  personnelle,  et  ce- 
pendant il  avait  rempli  les  devoirs 
que  l'honneur  lui  avait  imposés, 
au  péril  de  sa  fortune,  de  sa  li- 
berté et  de  sa  vie,  jusqu’au  mo- 
ment de  l’abdication.  A la  seconde 
restauration  , cl  dès  le  mois  de 
juillet  (i8i5),  il  lui  fut  ordonné 
par  le  roi  de  se  rendre  à Brest , 
avec  l’ordre  formel  de  garantir 
contre  toute  agression  , toute  sur- 
prise et  toute  occupation  étrau-^ 
gère,  les  immenses  richesses  na- 
tionales renfermées  dans  ce  pre- 
mier port  du  royaume  ; il  en  de- 
venait (disaient  ses  instructions) , 
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responsable  nu  roi  et  à la  nation. 
Les  Prussiens,  que  l’on  pouvait 
croire  les  instrumens  passifs  d’une 
outre  puissance , étaient  déjà  ar- 
rivés à Rennes , et  se  hâtaient  de 
se  rendre  à Hrest.  L 'amiral  Tru- 
guet  les  dépassa  , et  arriva  en 
toute  hâte  dans  ce  port,  où  il  prit 
à l’instant  et  sans  discontinuer 
toutes  les  mesures  propres  à faire 
respecter  et  conserver  intact  ce 
riche  dépôt  qui  lui  était  confié. 
Louis  XVIII  appréciant  les  ser- 
vices que  Truguet  avait  rendus 
ù la  France  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  et  tous  ceux  qu’il 
rendit  depuis  en  qualité  de  mi- 
nistre de  la  marine , de  com- 
mandant d’armées  navales,  etc., 
répara  les  injustices  dont  il  n- 
vait  été  souvent  victime  dans 
r a longue  carrière  militaire,  ad- 
ministrative et  politique,  cil  lui 
conférait!  les  dignités  de  grand’ 
croix  des  ordres  de  Saint-Louis 
et  de  la  lêgion-d’honneur,  rt  le 
titre  de  comte:  en  l’élevant  enfin 
à la  pairie  le  5 mai  181g.  L'ami- 
ral ne  pouvait  mieux  mériter  ni 
mieux  justifier  cette  dernière  fa- 
veur du  roi',  qu’en  s’appliquant 
constamment  il  éclairer  la  cham- 
bre et  le  ministère  sur  les  plus 
chers  intérêts  de  l’état , sur  les 
moyens  de  régénérer  la  marine 
royale.  On  l'a  vu,  à l’époque  de 
chaque  budget  , solliciter  non- 
seulement  un  surcroît  de  fonds  si 
indispensable,  mais  encore  pré- 
senter tous  les  moyens  de  les  uti- 
liser avec  fruit,  en  pressant  les 
nombreux  ministres  qui  se  sont  si 
rapidement  succédés  , d’adopter 
les  institutions  qui  seules  peuvent 
assurer  les  succès  de  nos  opéra- 
tions, c’est-à-dire  en  simplifiant 


l’organisation  des  ports  sous  l’au- 
torité unique  d’un  seul  amiral  res- 
ponsable, en  créant  des  équipage» 
de  ligne  pris  dans  le  contingent 
de  la  loi  du  recrutement,  en  don- 
nant une  meilleure  éducation  aux 
élèves  de  la  marine  soumis  à un 
concours  pour  leur  admission,  et 
réunis  dans  les  ports  et  non  A An- 
goulême,  en  réclamant  enfin  un 
conseil  d'amiraux  qui  pût,  par  sa 
bonne  composition,  préserver  le 
département  de  la  marine  de  tant 
de  nouveaux  systèmes,  de  tant  de 
fausses  et  ruineuses  opérations  , 
produits  inévitables  de  celte  yic- 
cessiou  si  rapide  de  ministre» 
étrangers  ou  service  de  la  marine. 
Il  a pu  proclamer  à la  même  tri- 
bune sa  reconnaissance  et  son  ad- 
miration pour  Louis  XVI . deux 
fois  régénérateur  de  la  marine  et 
fondateur  du  magnifique  port  do 
Cherbourg  ; conception  si  bril- 
lante et  si  utile  à la  France,  que 
son  gouvernement  commettrait 
une  grande  faute  de  négliger  son 
achèvement,  et  montrerait  une 
véritable  ingratitude  si  on  refusait 
de  donner  à ce  port  le  nom  de 
Louis  XVI.  L’amiral  Truguet  en 
a fait  la  proposition  dans  la  ses- 
sion de  1 8 1 . Dans  cette  même 
année,  il  offrit  à Louis  XVIII 
un  travail  de  sa  jeunesse  pen- 
dant sa  longne  mission  à Cons- 
tantinople. Ce  sont  les  cartes  ma- 
rines levées  astronomiquement 
par  lui,  commandant  alors  une 
corvette  du  roi , des  mers  de  l’Ar- 
chipel, île  Marmara,  du  Bosphore 
et  de  l’entrée  de  la  mer  Noire. 
Tel  on  a vu  Truguet  au  commen- 
cement de  sa  carrière,  tel  on  le 
voit  encore  aujourd’hui,  en  i8u5, 
après  des  service»  effectif*  on 
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si  grand  nombre,  sans  cesse  oc- 
cupé de  l'utilité  et  des  succès  de 
la  marine,  à la  tête  de  laquelle  il 
se  trouve,  et  aussi  capable  qu’il 
l’était  il  y a vingt  ans,  de  com- 
mander les  armées  navales.  L’a- 
miral Truguct  a constamment 
présente  à la  pensée  celte  opinion 
de  Louis  XVI,  le  véritable  res- 
taurateur de  la  marine,  qui  ne 
cessait  de  répéter  qu’il  la  croyait 
indispensable  à la  richesse  et  A la 
puissance  de  la  France  , ainsi  qu’à 
la  gloire  personnelle  de  ses  rois. 
La  vie  politique  et  privée  du  com- 
te Truguct  est  celle  d’un  homme 
de*  bien  et  d’un  citoyen  distin- 
gué. Il  a figuré  constant  oient  avec 
honneur  dans  les  premières  digni- 
tés de  son  pays,  et  il  recueille 
chaque  jour  le  tribut  d’estime  et 
•le  considération  attaché  à cette 
longue  carrière  de  services  utiles 
et  irréprochables,  que  pendant  un 
demi-siècle  il  a rendus  à sa  patrie. 

TKllLLARD  (N.),  ingénieur, 
conventionnel , etc.,  se  montras 
dès  le  commencement  de  la  révo- 
cation, dévoué  aux  nouveaux  prin- 
cipes. A il  mois  de  septembre  i ^95, 
le  département  de  la  Côte-d’Or, 
qu’il  habitait,  le  nomma  député 
à la  convention  nationale.  Il  ne 
s’y  fit  remarquer  qu’à  l’époque  du 
procès  du  roi,  dans  lequel  il  vola 
avec  la  majorité.  Cette  année  mê- 
me ( 1 -(}3)  i I fut,  avec  son  collègue 
Berlier  {voy.  ce  nom),  envoyé  à 
l’armée  du  Nord  pour  y veiller  à 
la  remonte  de  la  cavalerie.  M. 
Trullard  étJ  t à la  levée  du  siège 
de  Dunkerque,  dont  il  lit  connaî- 
tre la  nouvelle  à la  convention 
nationale  ; il  lit  hommage  à cette 
assemblée  d’ur.  boulet  de  six  li- 
vres,. qui  avait  passé  par-dessus 


sa  tête.  Pf’ayanl  point  été  porté  à 
l’un  ou  l’autre  conseil  lors  de  la 
réélection  des  deux  tiers  des  mem- 
bres de  la  convention  , ni  élu  pos- 
térieurement, il  disparut  de  la 
scène  politique.  Le  directoire-exé- 
cutif l’employa  peu  après  en  qua- 
lité de  commissaire;  mais  depuis 
cette  époque , on  l’a  totalement 
perdu  de  vue. 

TRI)  PH  FMI  (N.  ),  boucher  à 
Nîmes,  s’est  acquis  une  affreuse 
célébrité  par  la  part  qu’il  a prise, 
en  1 8 1 5 , aux  massacres  qui  ont 
porté  l’effroi  dans  les  contrées  du 
Midi  ; son  nom  , associé  à ceux  dé 
Servant  et  de  Trestaillous.  inspire- 
ra la  même  horreur,  et. accusera 
constamment  l’inexplicable  con- 
duite des  autorités,  qui  semblaient 
paralysées  au  milieu  du  sang  qui 
coulait  autour  d’elles.  Tmphémi, 
traduit  en  novembre  1819,  après 
quatre  ans  d’impunité  . devant  la 
cour  d’assises  de  ilion  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  é'àit  ac- 
cusé d’avoir  massacré,  le  1"  avril 
181 5,  un  officier  en  retraite  nom- 
mé Bourillon  , professant  la  reli- 
gion réformée;  l’instruction  ci  les 
débats  prouvèrent  la  moral’ lé  d« 
la  victime,  et  l’âme  nlm'-c  du 
bourreau,  qui,  en  plein  jour,  ttr- 
racheun  citoyen  paisible  des  br.  • 
de  sa  femme,  l’entraîne  suc  une 
place  publique  avec  des  circons- 
tance d’une  atroce  dérision  . et 
l’étend  mort  A ses  pieds,  en  1. 
frappant  de  plusieurs  coups  , A In 
vue  des  citoyens  épouvantes;  puis 
conservant  11  n imperturbable  sang- 
froid,  il  s'empare  du  chapeau  de 
sa  victime,  parce  qu’il  le  croit 
meilleur  quelcsicn.  Le crimcétait 
avéré,  les  circonstances  en  étaient 
effroyables,  011  invoquait  le  té- 
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n.oignage  d’une  ville  entière  ; 
l’avocat  de  Truphémi , nommé 
d’office  pour  le  défendre,  ne  pou- 
vait rien  contester;  il  sentit,  com- 
me l’avocat  de  Servant,  que  ce 
forfait  tombait  de  plus  haut,  et 
il  se  réduisit,  comme  lui,  à de- 
mander aux  jurés  : « Si  lorsque 
les  provocations  étaient  impunies, 
les  ugens  devaient  être  frappés  ; 
et  s'ils  écraseraient  le  ver  Je  terre, 
taudis  que  les  serpens  continuaient 
à lever  uue  tête  menaçante.  » La 
déclaration  unanime  du  jury  con- 
damna à mort  Truphémi , qui  se 
pourvut  en  cassation.  Un  vice  de 
forme  fit  annuller  la  procédure  , 
et  renvoyer  le  coupable  devant  la 
cour  d’assises  de  Valence.  Son  cri- 
me, semblable  ù celui  de  Servant, 
qui  subit  la  peine  de  mort , y fut 
considéré  d’un  autre  œil  ; il  ne 
fut  condamné  qu’à  la  peine  des 
travaux  forcés  à perpétuité.  Tou- 
jours pleii  de  confiance  en  ses 
protecteurs,  il  a interjeté  appel  de 
ce  second  jugement  ; mais  son 
pourvoi  n’ayant  pas  été  admis, 
le  jugement  a été  mis  A exécution, 
ci,  le  avril  .8ao,  Truphémi  a 
etc  esoosé  et  flétri.  Il  n’est  peut- 
être  j.u»  inutile  d’observer,  pour 
faire  connaître  à quels  excès  peut 
i*  por’er  le  fanatisme  religieux, 
que  cet  assassin,  au  moment  de 
-ou  arrestation,  fut  regardé  com- 
me un  martyr  de  la  foi  catholique; 
I*»  dévotes  de  Nîmes  firent  une 
quête  eu  sa  faveur,  et  le  recom- 
mandèrent aux  prières  de  l’église. 

Tll  Y (Bertrand),  président  du 
tribunal  de  première  instance  de 
Taris,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  chevalier  de  la  légion— 
d’honneur  . naquit  à Taris  le  ç)  fé- 
vrier i?54-  U fit  scs  études  pour 
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suivre  la  carrière  du  barreau,  et 
devint  successivement  avocat  au 
parlement  et  aux  conseils  du  roi. 
Une  année  avant  la  révolution  , il 
avait  été  reçu  conseiller  au  Ch.'i- 
telet.  Pendant  nos  troubles  civils 
il  évita  de  se  mettre  en  évidence, 
et  échappa  ainsi  au  régime  de  la 
terreur.  Sous  le  geuverneinent 
consulaire  , et  lors  de  la  réorga- 
nisation des  tribunaux,  en  1800, 
Al.  Try  fut  nommé  substitut  du 
commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  d’appel;  premier 
avocat-général  à la  cour  d’appel , 
en  1810  , et  président  du  tribunal 
de  première  instance,  le  6 janvier 
181 1,  par  suite  de  l’admission  à la 
retraite  de  Al.  Berthcreau  , qui  en 
exerçait  les  fonctions.  Al.  Try  fut 
confirmé  dans  sa  présidence  après 
la  première  restauration,  en  1814, 
et  nommé,  la  même  année  , che- 
valier de  la  légion -d’honneur. 
Napoléon  le  destitua  au  jo  mars 
1 8 1 5 ; mais  après  le  second  re- 
tour du  roi,  ii  reprit  ses  fonctions 
et  fut  nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  députés , où  il  appuya  tous 
les  projets  ministériels,  entre  au- 
tres ceux  sur  les  écrits  dits  sédi- 
tieux, sur  l’abolition  du  divorce, 
etc.  Chargé  du  rapport  de  la  com- 
mission nommée  pour  examiner 
le  projet  de  loi  relatif  aux  écrits 
saisis  en  vertu  de  la  loi  du  a 1 oc- 
tobre 1814,  il  proposa,  le  1 3 jan- 
vier 1817,  l’adoption  de  la  loi. 
Rapporteur  de  la  commission  ft 
laquelle  avait  été  renvoyé  l’exa- 
men du  projet  de  loi  incemant 
les  détenus  pour  dettes  il  demanda 
le  maintien  de  la  loi  dans  toute 
sa  sévérité.  Quoique  nommé,  en 
septembre  1817  et  en  1818,  pré- 
sident d'une  section  du  collège 
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électoral  de  Paris,  il  ne  fut  point 
réélu  à la  chambre  ; mais  le  gou- 
vernement l'a  dédommagé,  eu 
lui  conférant , au  mois  de  no- 
vembre 1818,  le  litre  de  maître 
des  requêtes.  Al.  Try  mourut  en 
1831. 

TURKHEIM  (N.  baron ) , ban- 
quier, membre  delalégion-d’hon- 
neur,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  etc. , e.-t  né  à Strasbourg, 
département  du  Bas-Rhin,  et  ap- 

Îiartient  à une  famille  de  cette  vil- 
e,  estimée  dans  la  magistrature. 
11  adopta  avec  sagesse  les  princi- 
pes de  la  révolution,  et  fut  revêtu 
de  plusieurs  fondions  municipa- 
les. Sous  le  régime  de  la  terreur, 
sa  modération  le  lit  classer  parmi 
les  suspects , et  il  fut  obligé,  pour 
éviter  lu  mort,  de  fuir  sa  patrie; 
il  se  retira  en  Allemagne.  Le  câl- 
ine rétabli,  il  rentra  en  France,  se 
livra  aux  affaires  commerciales, 
et  l'on  cite  à son  nonneurqu'ayant 
perdu  des  sommes  considérables 
parle  discrédit  du  papier  monnaie 
il  ne  remboursa  en  cette  valeur, 
aucun  des  capitaux  que  ses  conci- 
toyens lui  avaient  confiés  II  fut 
élu  au  sénat-conservuteur,  ma:s  il 
ne  lit  poiut  partie  de  ce  corps.  Le 
gouvernement  l'autorisa  A accep- 
ter la  place  de  ministre  des  finan- 
ces du  grand-duché  de  Bade.  Au 
liout  de  quelques  mois  il  obtint  sa 
démission , et  rentra  en  France 
décoré  de  l'ordre  de  la  Fidélité  de 
Bade,  et  avec  le  titre  de  baron. 
Devenu  membre  de  la  légion- 
d’honneur  après  la  première  res- 
tauration, en  1814,  >1  fut  nommé, 
par  le  département  du  Bas-Rhin, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés  dite  introuvable,  où  il  vota  avec 
la  minorité.  Appelé,  en  181g,  par 


ordonnance  royale,  :î  la  présidence 
du  collège  électoral  de  *on  dépar- 
tement, il  ne  triompha  de  son 
concurrent  A la  députation  , que 
par  le  scrutin  de  ballolage.  Du 
centre  gauche  de  la  chambre,  il 
a voté  contre  les  deux  lois  d’ex- 
ception , et  pour  1e  nouveau 
mode  électoral  amendé.  Il  faisait 
partie  de  la  chambre  dissoute  en 
totalité,  en  i8ï3.  Réélu  immé- 
diatement A la  chambre  septenna- 
le, Al.  Turkhcim  est  membre  du 
conseil-général  de  Braskleim,  du 
directoire  luthérien,  et  de  la  cont- 
missionspéci. île  consultative,  pour 
le  culte  protestant,  attachée  au 
ministère  de  l’intérieur. 

TliKLOT  (l’abbé),  homme  de 
lettres,  ancien  grand  - vicaire  de 
Nanti,  etc.,  naquit  A Dijon,  dé- 
partement de  la  Côte-d’Or,  le  a5 
janvier  iç45.  Il  appartenait  A une 
famille  de  magistrats  qui  lui  fit 
donner  une  éducation  soignée  . et 
il  embrassa  par  goût  l'état  ecclé- 
siastique. Homme  instruit,  et  de 
mœurs  pures,  il  fut  chargé,  par 
Louis  AVI.  de  l’éducation  de  Al. 
le  duc  de  Bourbon,  qu’il  eut  le 
malheur  de  perdre  à Rome,  où  il 
l’avait  conduit  pourcotnpléter  son 
éducation.  A son  retour  dans  sa 
patrie,  il  reçut  des  consolations 
de  1a  famille  royale.  Madame  Vic- 
toire le  choisit  pour  son  aumônier; 
il  fut  ensuite  nommé  vicaire-gé- 
néral du  diocèse  de  Nanci  , et 
pourvu  d’un  hèncGce.  La  révolu- 
tion le  priva  de  ses  emplois  ; ce- 
pendant il  obtint  une  place  A la 
bibliothèque  du  roi , et  la  conser- 
va jusqu  A l'époque  de  sa  mort  . 
arrivée  dans  la  84*  année  de  son 
Age,  le  1 5 janvier  1826.  L’abbé 
Turlot  est  auteur  de  plusieurs  011- 
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orages.  Les  deux  plus  remarqua- 
ble» sont  : i*  Théorie  de  l’avenir , 
i vol.  in-8" , où  il  développe  avec 
talent  des  idées  douces  et  conso- 
lantes sur  l’avenir  de  l'homme. 
Ses  théories  paraissent  générale- 
ment abstraites  et  même  para- 
doxales ; mais  elles  sont  revêtues 
de  formes  agréables,  et  rendues 
dans  un  style  pur  et  élégant,  a* 
De  l'Instruction , i vol.  in-i  a.  Cet 
ouvrage,  où  l’on  remarque  un 
discours  préliminaire  très-étendu 
et  une  analyse  fort  bien  faite  des 
connaissances  humaines,  a pour 
objet  de  guider  les  études  d’un 
jeune  homme  qui , au  sortir  dü 
collège,  veut  perfectionner  l’édu- 
cation qu’il  y a reçue,  et  étendre 
son  instruction  par  d’utiles  lec- 
tures. 

TL’ROT  ( Joseph  ) , secrétaire- 
général  du  ministère  dte  la  police 
à l’époque  de  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8(9  novembre  1799), 
était  aussi  A cette  époque  proprié- 
taire de  la  Gazelle  de  France,  dont 
il  céda  la  rédaction  principale,  et 
ensuite  lu  propriété,  h M.  Belle- 
mare  , depuis  commissaire-géné- 
ral de  police  à Anvers.  Au  rapport 
des  auteurs  de  la  Galerie  des  Con- 
temporains de  Bruxelles,  M.  Tu- 
rol  s’intéressa  dans  une  entreprise 
de  fournitures  de  l'armée  d'Alle- 
magne; des  accusations  graves 
ayant  été  portées  contre  l’entre- 
prise, Al-  Turot  fut  traduit,  en 
1806.  par  ordre  de  l’empereur, 
devant  un  conseil  de  guerre.  Il 
fut  acquitté  ; mais  de  retour  A Pa- 
ris, il  sollicita  inutilement  ue  l'em- 
ploi ; ce  ne  fut  que  pend  int  les 
cent  jours,  en  i8i5,  qu’il  obtint, 
par  la  protection  de  Fouché,  duc 
d’Otrante,  la  place  de  commii- 
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sairc-général  de  police  dans  le* 
départemens  du  Nord.  La  seconde 
restauration  ne  lui  a conservé  que 
lu  titre  de  conseiller  de  police. 
Al.  Turot  est  auteur,  sous  le  voile 
de  l’anonyme , d’un  asscx  grand 
nombre  de  brochures  politiques, 
dont  la  plus  remarquable,  qu’il  a 
avouée,  a pour  titre  : de  l’ Oppo- 
sition et  de  la  Liberté  de  ta  Presse, 
Paris,  in-80,  1799.  On  lui  attri- 
bue l'épigramme  si  connue  sur 
Rapinut  (voyez  ce  nom.)  M.  Tu- 
rot mourut  dans  une  complète 
obscurité  en  i8a5. 

TL'RKEAU  (N.),  membre  de 
la  convention  nationale,  etc. , è- 
tait,  à l’époque  de  la  révolution, 
avocat  dans  le  département  de 
l’Yonne  , dont  il  devint  adinistra- 
teur  en  1790.  Nommé,  en  sep- 
tembre 1791  . par  les  électeurs  du 
même  département , députe  sup- 
pléant à l’assemblée  législative, 
il  ne  fut  point  appelé  à y prendre 
séance  ; mais  A la  réélection  de 
l’année  suivante,  pour  la  conven- 
tion nationale,  il  réunit  de  nou- 
veau les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, et.  celte  fois,  siégea  de 
suite  dans  l’assemblée;  il  ri’y  fut 
point  remarqué  avant  le  procès  du 
roi,  dans  b quel  il  vola  la  mort 
sans  appel  ni  sursis.  L'un  des 
montagnards  les  plus  prononcés, 
Turrcau  appuya  fortement  le  coup 
d’état  des  3i  mai,  1"  et  2 juin 
1793  , contre  le  parti  de  la  Gi- 
ronde, et  ne  démentit  malheureu- 
sement pas  la  violence  de  ses  pre- 
mières opinions  dans  la  mission 
qu'il  remplit  A l'armée  de  l’Ouest. 
Il  voulait  le  triomphe  de  la  répu- 
blique, et  ne  le  jugeait  possible, 
la  voyant  menacée  à la  fois  par  les 
ennemis  de  l’extérieur  et  ceux  d>i 
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l'intérieur,  que  par  les  mesures  les 
plus  capables  (l’épouvanter  tant 
Je  nombreux  et  redoutables  enne- 
mis; il  appréciait  néanmoins  les 
hommes  qui  montraient  des  prin- 
cipes plus  sages,  et  il  signala  arec 
beaucoup  de  courage  et  de  fer- 
meté, à la  convention  et  au  co- 
mité de  salut-public , les  mesures 
qui  éloignaient  des  armées,  par 
nue  scandaleuse  destitution  , les 
généraux  Caudaux  et  Aubert  du 
Bayet  ( roy.  ces  noms  ).  Malgré 
ce  mouvement  de  justice  et  d'hu- 
manité , il  fut  maintenu  dans  sa 
mission  , où  il  continua  il  ne  pas 
démériter  la  confiance  de  scs  pro- 
tecteurs , en  suivant  à la  lettre 
leurs  sanglons  arrêts.  Accusé  de  la 
mort  de  plusieurs  patriotes  de 
Noirmouliers , il  fut  défendu  par 
son  atroce  collègue  Carrier  ( toy. 
cc  nom  ).  La  révolution  du  9 ther- 
midor an  » (27  juillet  1794)  mit 
lin  ù sa  mission,  et  il  revint  ù la 
convention  nationale  , où  il  se 
montra  l’ennemi  des  terroristes. 
Ce  fut  Turreau,  agent  de  la  fac- 
tion sanguinaire,  qui  fit  décréter, 
le  14  thermidor,  l’ariestalion  de 
Fouquier-Tinville  et  sa  traduction 
au  tribunal  révolutionnaire , et 
qui,  te  i5  juillet  suivant  ( 37  mes- 
sidor an  5 ) , accabla  d’un  seul 
mut  Joseph  Lebon  , qui  osait  se 
justifier  en  accusant  quelques-uns 
de  ses  collègues  : Scélérat , peins- 
toi , toi-mâme  ! Non  - seulement 
Turreau  survécut  à la  proscrip- 
tion des  hommes  de  son  parti , 
mais  il  lut  nommé  peu  après  Com- 
missaire près  de  l’armée  d’Italie. 
Signalé  comme  ayant  été , dans  la 
ci-devant  Bretagne , le  complice 
des  actes  révolutionnaires  du 
général  Turreau  ( roy.  l’article 


suivant),  il  écrivit  à la  conven- 
tion pour  se  défendre  à ce  sujet. 
Il  ne  fut  point  réélu  au  conseil  des 
ciuq-cenls,  ni  par  la  convention 
elle-même , lors  de  la  réélection 
des  deux  tiers  de  ses  membres , ni 
par  le  département  de  l’Yonne. 
Le  directoire-exécutif  le  nomma 
son  commissaire,  à l’effet  de  ra- 
mener ou  conduire  sous  les  dra- 
peaux les  conscrits  et  réquisition- 
nâmes. Turreau  mourut  peu  de 
temps  après.  On  lit  le  passage  sui- 
vant dans  M.  Las  Cases  ( loin.  I”, 
p.  199  et  200  ) : « Représentant 
du  peuple  J l’armée  de  Nice,  asseï 
insignifiant.  Su  femme,  extrême- 
ment jolie,  fort  aimable,  parta- 
geait et  par  fois  dirigeait  su  mis- 
sion. Le  ménage  faisait  le  plus 
grand  cas  du  général  d'artillerie 
(Napoléon);  il  s’en  était  lout-à- 
fait  engoué  et  le  traitait  au  mieux 
sous  tous  les  rapports,  ce  qui  était 
un  avantage  immense;  car  dans  le 
cas  de  l’abscnse  des  lois,  ou  de 
leur  improvisation,  un  représen- 
tant du  peuple  était  une  véritable 
puissance.  Celui-ci  fut  uii  de  ceux 
qui , dans  la  convention  , contri- 
buèrent le  plus  à faire  jeter  les 
yeux  sur  Napoléon  lors  de  la 
crise  de  vendémiaire  : c'est  une 
suite  naturelle  des  hautes  impres- 
sions que  lui  avaient  laissées  le 
caractère  et  la  capacité  du  jeune 
général.  • 

TLRREAL  (lessros),  lieute- 
nant-général, grand-oflicier  du  la 
legion-d’honneur , parent  du  pré- 
cédent, entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  armes  , et  était  ca- 
pitaine d'infanterie  à l’époque  de 
la  révolution.  Dévoué  au  nouvel 
ordre  de  choses,  il  continua  de 
servir  d’abord,  en  179a,  sous  le 
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généra!  Beurnouville  à l'armée  üe 
la  Moselle,  et  en  1790,  à l’armée 
de  la  Vendée  , où  il  devint  géné- 
ral de  brigade,  puis  général  de 
division  ; il  prit , en  cette  dernière 
qualité,  le  commandement  de 
l’armée  des  I’yrénées-Orientales  ; 
mais  il  le  garda  peu,  et  passa  dans 
l’Ouest,  où  il  commanda  en  chef. 
Le  général  Turrean  dut  à ses  ta- 
lens  et  à son  courage  ses  différens 
grades  ; chargé  d’un  commande- 
ment aussi  important  que  celui 
des  pays  insurgés,  et  forcé  d’obéir 
aux  ordres  implacables  du  comité 
de  salut-publie , il  fut  dénoncé, 
après  la  révolution  du  9 thermidor 
au  a (37  juillet  1 794  ) » pour  sa 
conduite  dans  l'Ouest.  lise  justiGu 
en  produisant  les  arrêtés  du  gou- 
vernement. Le  résultat  de  sa  tra- 
duction devant  le  directeur  du 
jury  de  Tours,  et  ensuite  devant 
un  conseil  de  guerre , fut  son  ac- 
quittement après  une  assez  longue 
détention.  Babeuf  ayant  été  con- 
damné à mort  le  5 prairial  an  5 
( a5  mai  1797  ) , le  général  Tur- 
reau  adopta  un  de  ses  enfuns.  Re- 
mis en  activité  sous  le  gouverne- 
ment consulaire,  il  eut  le  com- 
mandement d’une  division  de  l’ar- 
mée de  réserve;  il  passa  ensuite 
dans  le  Valais,  où  il  maintint  la 
tranquillité.  Le  premier  consul 
Bonaparte  le  nomma,  en  1804, 
ministre  .plénipotentiaire  près  des 
Elats-Lîuis  d’Amérique,  et  grand- 
officier  de  l{t  lègion-d’honneur;  il 
ne  cessa  de  remplir  ses  fonctions 
diplomatiques  qu’en  1810,  épo- 
que où  il  fut  rappelé  et  employé 
eu  Allemaguc.  li  avait  le  cuur- 
inaudeineiiL  de  Mai  ieuberg , dans 
le  grand-duebé  de  AYiirtzbourg , 


ors  des  événetnens  politiques  de 
1814.  Pendant  les  cent  jours  , en 
181 5 , il  fut  chargé  de  la  défense 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine  ; il 
lut  ensuite  nommé  ( le  a juillet  de 
la  même  année  ) commissaire  de 
l’armée  française  pour  l’exécution 
de  la  convention  du  3 juillet  : 
mission  qu’il  ue  dépendit  pas  de 
lui  de  remplir  selon  le  vœu  du 
mandat  qu’il  avait  accepté.  De- 
puis lu  seconde  restauration,  il  vit 
retiré  au  sein  de  sa  famille.  Lu  gé- 
néral Turrean  a donné  , pendant 
les  cent  jour»,  une  nouvelle  édi- 
tion de  l’ouvrage  qu’il  avait  pré- 
cédemment publié  sous  le  titre 
de  : Mémoires  historiques  sur  la 
guerre  de  la  V endéc. 

TY5ZIEWICZ  ( Thérèse  Po- 
niatowski, comtesse  ) , nièce  du 
dernier  roi  de  Pologne . Stanislas 
Auguste  (rcy.  Stanislas  Auguste), 
et  sœur  du  prince  Poniatowski 
( voy.  ce  nom  ) , s’est  rendue  re- 
commandable par  sa  constante 
affection  pour  la  France,  qu’elle 
avait  habitée  pendant  plusieurs 
années  avant  la  révolution.  Elle 
était  très-instruite,  et  avait  une 
prédilection  toute  particulière 
pour  lu  langue  et  la  littérature 
françaises.  A toutes  les  époques 
de  nos  troubles  civils,  sa  maison 
de  Varsovie  fut  ouverte  à nos  ex- 
patriés sans  distinct  ion  d’opinions, 
et  le  trait  raconté  par  l’abbé  l)e- 
lille  dans  une  note  de  son  poëme 
de  lu  Pitié,  se  rapporte  k celle 
datuc  et  à son  frère.  Dans  sa  jeu- 
nesse, elle  avait  épousé  ie  comte 
Vincent  Tysziewici , dont  elle  fut 
obligée  de  se  séparer  quelque 
temps  apres  son  mariage.  La  com- 
tesse Tysziewicz  est  morte  il  y .1 


plusieurs  années , estimée  et  re-  tous  les  Français  qui  eurent  le 
(renée  de  ses  compatriotes  «l  de  bonheur  de  la  connaflru. 
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UGONI  (Camille),  né  à Bres- 
cia en  i ^8 ^ v s’est  placé  au  nom- 
bre des  bons  littérateurs  par  la 
publication  d’une  Histoire  de  la 
littérature  italienne,  pendant  ta 
seconde  moitié  du  18*  siècle,  dont 
il  n’a  paru  que  les  trois  pre- 
miers volumes.  Quoiqu'il  ne  se 
soit  engagé  qu’à  donner  une  suite 
sur  Siècles  de  la  littérature  ita- 
lienne, de  son  compatriote  Cor- 
niaui,  il  est  facile  de  sentir  com- 
bien ce  supplément  est  au-dessus 
de  son  modèle  par  l’importance 
des  recherches  et  par  la  profon- 
deur des  observations.  Le  style 
de  M.  Ugoni  est  aussi  plus  soigné; 
et  son  ouvrage  serait  irréprocha- 
ble s’il  avait  osé  adopter  un  autre 
plan  que  celui  de  son  prédéces- 
seur, dont  il  ne  s’est  pas  caché  les 
défauts  dans  les  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Corniani.  Non 
moins  recommandable  par  ses  Kt- 
mières  que  par  son  instruction  , 
ce  littérateur  avait  mérité  d’ê- 
tre placé  A la  tête  de  l’athé- 
née et  du  lycée  de  Brescia. 
Plein  de  rèle  pour  l’instruction 
de  la  jeunesse,  il  ne  pouvait  pas 
échapper  au*  rigueurs  d’un  gou- 
vernement ennemi  de  tout  perfec- 
tionnement social.  Plutôt  que  de 
fléchir  sous  le  despotisme  des  do- 
minateurs de  sa  patrie  , M.  Ugoni 
a préféré  sacrifier  ses  affections 
et  sa  fortune  ; et  après  avoir  visité 
la  Suisse  et  l’Angleterre,  il  est 
venu  demander  l'hospitalité  A la 


France,  où  il  est  occupé  de  In 
continuation  de  son  ouvrage.  Il 
est  aussi  l’auteur  d’une  traduc- 
tion estimée  des  Commentaires  de 
César , d'une  Vie  de  Monttcuccoli 
et  des  Essais  sur  Pétrarque , tra- 
duits de  l’anglais  de  Foscolo. 

ULLOA  ( do!«  Ajito.vio  ) , cé- 
lèbre mathématicien  espagnol  , 
naquit  à Séville  en  1716,  et  mou- 
rut eu  1795.  Issu  d’une  famille 
honorable,  il  fit  des  très-bonnes 
études,  et  suivit  la  carrière  mari- 
time, où  il  entra  à l'âge  de  vingt 
ans,  et  où  il  mérita  successive- 
ment tous  ses  grades,  jusqu’à  ce- 
lui de  lieutenant  - général  et  de 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint- 
Jacques.  Don  Ullna  fut  adjoint  à 
don  Georges  Juan,  chargé  d’ac- 
compagner nu  Pérou  les  acadé- 
miciens français  qui  devaient  y 
déterminer  la  figure  de  la  terre. 
Ouïe  ans  après  son  départ  d’Es- 
pagne . il  revenait  dans  sa  patrie, 
lorsqu’il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  qui  l’emmenèrent  A Lon- 
dres. Il  s’y  lia  avec  les  principaux 
savans  de  ce  pays,  entre  autres  M. 
Folker,  président  de  la  société 
royale,  qui  lui  rendit  toutes  sortes 
de  bons  offices;  il  lui  dut  parti- 
culièrement la  restitution  de  ses 
papiers  et  la  liberté.  De  retour  A 
Madrid,  don  Ulloa  publia  sou 
Voyage  dans  l' Amérique  méridio- 
nale, qui  eut  beaucoup  de  succès, 
et  qui  lui  fit  donner  la  mission  de 
repartir  pour  l’Amérique , d'où 
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il  rapporta  les  matériaux  de  «es 
Nouvelles  américaines  ou  Entre- 
tiens physiques  et  historiques  sur  les 
Amériques  méridionale  et  septen- 
trionale. Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
la  Marine  ou  forces  navales  de 
l’Europe  et  de  l’Afrique  , qu’il 
présenta  au  ministère  espagnol 
en  1775.  A ces  travaux  utiles,  on 
doit  ajouter  que  don  Ulloa  décou- 
vrit , en  1 778  , un  point  lumineux 
dans  lu  lune  ; publia,  dans  la  mê- 
me année,  des  observations  sur 
l'éclipse  du  soleil;  fonda  en  Es- 
pagne le  premier  cabinet  d’his- 
toire naturelle,  le  premier  labo- 
ratoire de  métallurgie,  et  le  canal 
de  navigation  et  d’arrosement  de 
la  Vieille-Castille;  fit  également 
le  premier  connaître  à sa  patrie 
la  platine  et  scs  propriétés,  l’é- 
lectricité et  lu  magnétisme  artifi- 
ciel ; perfectionna  l’art  de  la  gra- 
vure et  de  l’imprimerie  espagno- 
le, qui,  par  ses  sollicitations,  fit 
euvoycr  aux  frais  du  gouverne- 
ment des  jeunes  gens  en  pays 
étrangers  pour  s’y  perfectionner 
dans  les  arts  libéraux  et  mécani- 
ques; qui  enfin  fit  rédiger  sous 
sa  direction  les  cartes  géographi- 
ques de  l’Espagne.  Don  Clloa  ren- 
dit encore  de  nouveaux  services  à 
l’industrie  manufacturière  de  son 
pays,  en  établissant  à Ségovie  , 
par  ordre  et  pour  le  compte  du 
roi,  une  fabrique  de  draps,  qui 
luttèrent  avec  avantage  contre  les 
draps  les  plus  fins  des  autres  con- 
trées. 

CLLOA  (dos  Martin),  savant 
littérateur  espagnol , neveu  du 
précédent,  naquit  en  içSo,  et 
, mourut  à Cordoue  en  1800.  Il 
devint  successivement  président 
de  l'académie  de»  belles-lettres 
r.  xx. 
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de  Séville , président  de  In  société 
patriotique,  membre  des  acadé- 
mies de  la  langue  et  d’histoire  de 
Madrid  , enfin  président  de  l’uca- 
démie  royale  de  Séville.  On  lui 
doit  une  Histoire  des  académies  de 
Madrid,  des  Mémoires  sur  l’ori- 
gine et  le  génie  de  lu  langue  cas- 
tillane; des  Dissertations  sur  la 
patrie  des  Goths  ; sur  les  premiers 
habitai)»  de  l’Espagne;  sur  l’ori- 
gine des  duels,  etc.,  etc.  Don 
Martin  Clloa  passe  pourundcsplus 
savans  biographes  de  sa  patrie. 

''CRQUI.IO  (le  chevalier  don 
Mariano-Luis  d’ ),  ininistrc-d’état 
espagnol,  naquit  dans  la  Vieille- 
Castille,  et  fut  élevé  en  Angle- 
terre. Dans  sa  jeunesse  , il  fit  plu- 
sieurs voyages,  et  de  retour  eu 
Espagne,  il  suivit  la  'carrière  di- 
plomatique, d’abord  sous  les  mi- 
nistres Florida-Blanca , d 'Annula 
et  d’Alcudla,  et  ensuite  sous  M. 
de  Sanvcdru,  qu’il  remplaça  en 
1798.  Il  dut  sn  nomination  au 
ministère,  autant  à l’honorable 
réputation  dont  il  jouissait  qu’A  la 
protection  particulière  de  la  reine. 
Tous  les  efforts  du  chevalier  d’Cr- 
quijo  tendirent  A la  destruction  de 
l’effroyable  tribunal  de  l’inquisi- 
tion , et  il  eut  le  bonheur  de  réus- 
sir; le  tribunal  fut  supprimé,  et 
par  suite  du  même,  bienfait,  scs 
immenses  possessions  furent  ré- 
parties entre  des  établissemcns 
publics  et  de  bienfaisance.  Le  cler- 
gé ne  pardonna  pas  au  ministre 
vertueux  le  coup  qu’il  lui  avait 
porté.  Il  s’attacha  par  scs  intri- 
gues, ses  calomnies  et  sn  puis- 
sance, toujours  redoutable,  A des- 
servir le  ministre  et  A arrêter  ses 
utiles  réformes; (I  le  détruisît  dans 
l’esprit  du  prince  de  la  l‘aix  (roy. 
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Godoî  ) , qui  l'abandonna  et  le 
laissa  sous  les  coups  d’une  triple 
procédure  dirigée  par  trois  inqui- 
siteurs acharnés  â sa  perle.  l,e 
chevalier  d’Urquijo  succouiha 
malgré  l’amitié  et  l’estime  de 
Charles  IV  et  de  la  princesse  son 
épouse  : il  lut  disgracié.  C’était 
peu  pour  ses  implacable*  enne- 
mis. Ne  pouvant  le  conduire  à 
l'échafaud,  ils  obtinrent  qu’il  se- 
rait renfermé , et  il  le  fut  en  effet 
dans  le  cachot  qui  s’était  ouvert 
pour  l’un  de  ses  prédécesseurs  au 
ministère,  Florida- Iilanca.  Après 
deux  années  de  toutes  sortes  de 
souffrances  dans  su  prison,  il  ob- 
tint comme  une  grâce,  et  malgré 
les  efforts  des  prêtres,  qu’il  serait 
exilé.  Bientôt  Charles  IV,  qui  lui 
conservait  Ja  plus  vive  affection  , 
put  le  rappeler  et  lui  rendre,  non 
sa  confiance  que  M.  d’Urquijo  a- 
vait  toujours  eue  , mais  son  em- 
ploi au  ministère.  Les  événcincns 
politiques  de  1808  fuient  supé- 
rieurs aux  efforts  du  ministre  es- 
pagnol pour  la  conservation  de 
l’ancienne  dynastie  royale.  Le  nou- 
veau roi  Joseph  Bonaparte  voulut 
s’entourer  des  hommes  les  plus  re- 
commandables , et  il  nomma  le 
chevalier  d'Lrquijo  ministre  se- 
crétaire-d’état.  Dévoué  à scs  con- 
citoyens et  au  prince  qui  lui  té- 
moignait une  très-grande  considé- 
ration, il  mérita  l’estime  géné- 
rale, et  lorsque  le  roi  Joseph  fut 
forcé  de  quitter  l’Espagne  en  1814, 
il  accompagna  ce  prince  , et  se  ré- 
fugia eu  France.  « Cet  homme  de 
mœurs  simples . douces  et  pures, 
dit  l'auteur  d’une  notice  sur  M. 
d’Urquijo , supportait  ses  derniers 
malheurs,  ia  ruine  et  l’incendie 
de  toutes  ses  propriétés,  avec  une 
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résignation  digne  d’un  sort  plus 
prospère.  Renfermé  dans  le  cercle 
étroit  d’un  petit  nombre  d’amis 
illustres,  il  ne  pleurait  que  sur  ses 
compagnons  d infortune,  et  il  est 
certain  que  la  mort  le  désigna  pour 
victime  dès  qu’il  connut  que  l’on 
pouvait  mettre  en  question  si  le 
sol  français  continuerait  â leur 
servir  d’asile  : on  peut  juger  de 
son  attachement  pour  eux  par  ce 
dernier  trait.  Ayant  appris , en  oc- 
tobre i8i5,  qu’une  calamité  pres- 
que irréparable  venait  de  porter 
le  désespoir  au  sein  de  la  famille 
nombreuse  d’un  F'rançais  , qui  , 
fonctionnaire  public  en  i8i3,  n- 
vait  accueilli  ses  compatriotes 
dans  uu  département  méridional, 
Urquijo  accourut  offrir  la  dernière 
ressource  qui  lui  restait  à lui-mê- 
ine  ( les  diamans  de  ses  anciennes 
décorations)  : le  malheur  repoussa 
les  dépouilles  (lu  -malheur,  mais  la 
reconnaissance  n’en  fut  que  plus 
vive  et  plus  profonde.  Un  témoi- 
gnage éclatant  d’affection  que  M. 
d’Urquijo  venait  de  recevoir,  un 
mois  d’avril  1817,  de  la  part  du 
vieux  monarque  espagnol,  prou- 
va que  les  bons  rois  savent  tou- 
jours distinguer  le  crime  de  l’er- 
reur, et  faire  la  part  des  circons- 
tances et  de  la  fatalité.  » M.  d’Ur- 
quijo mourut  en  France  au  mois 
de  mai  1817,  regrettède  tous  ceux 
qui  avaient  pu  apprécier  ses  qua- 
lités comme  hommes  d’élnl,  et 
ses  vertus  comme  homme  privé. 

URRUTIA  ( dom  N.  ),  vice-roi 
de  Navarre,  naquit  en  Biscaye, 
suivit  la  carrière  des  armes,  où, 
par  son  courage  et  ses  talons,  il 
mérita  le  grade  d’oflîcicr-génoral 
et  ia  vice  - royauté  de  Navarre. 
Lors  des  premières  guerres  du 
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l'Espagne  arec  la  France  au  cuin- 
menceinent  de  la  révolution,  il 
devint  commandant  des  forces  es- 
pagnoles cantonnées  en  Navarre. 
Il  eut  alternativement  des  succès 
et  des  revers  pendant  les  années 
1793  et  1794-  A la  conclusion  de 
la  paix,  il  rentra  dans  ses  foyers. 
Pourvu,  en  1800,  du  commande- 
ment de  l'année  espagnole  (alors 
dirigée  contre  le  Portugal  ) sous 
le  prince  de  la  Paix  (-ray.  GodoI)  , 
il  refusa  un  service  qui  le  rendait 
dépendant  d’un  chef  qu’il  n'esti- 
mait pas,  et  encourut  pur  ce  re- 
fus une  disgrâce  complète.  Relé- 
gué en  Biscaye,  il  y mourut  bien- 
tôt de  regrets  et  de  douleur. 

UllSEL  ( le  duc  d’ ) , maire  de 
Bruxelles  sous  le  gouvernement 
impérial  de  France,  l’un  des  mi- 
nistres du  royaume  des  Pays-Bas, 
etc.,  est  né  à Bruxelles  eu  1779. 
Sa  famille,  qui  exerçait  une  gran- 
de influence  par  ses  richesses,  lui 
fit  donner  une  brillante  éduca- 
tion, et  le  destinait  à la  carrière 
des  affaires  publiques.  La  révolu- 
tion française  l’en  éloigna  long- 
teins.  Cependant  en  1809,  l’eiu- 
ereur  Napoléon  , qui  savait  com- 
ien  , dès  i’origiue  de  la  réunion 
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de  la  Belgique  à la  France,  le  duc 
d’Ursel  avait  montré  peu  d’éloi- 
gnement pour  le  nouveau  régime, 
le  nomma  maire  de  Bruxelles,  et 
successivement  président  dueollé- 
ge  électoral  de  cet  arrondissement , 
comte  de  l’empire  et  membre  de 
la  légiou-d’honneur.  Le  duc  d’Ur- 
sel  fut  constamment  fidèle  à ce  sou- 
verain, son  bienfaiteur,  et  tous  les 
actes  de  son  administration  por- 
tent l’empreinte  de  la  noblesse  et 
de  lu  fermeté  de  son  caractère.  Il 
u’nbandonna  pas,  même  après  les 
désastres  de  la  campagne  de  Mos- 
cou, la  cause  qu’il  avait  embras- 
sée; elle  lui  attira  dé  nombreux 
et  violens  ennemis,  qui,  en  1814, 
le  signalèrent  lâchement  A la  hai- 
ne des  ennemis  de  la  France,  et 
déterminèrent  le  général  prussien 
A le  faire  conduire  au  - de! A du 
Rhin.  Plus  juste , le  roi  des  Pays- 
Bas  le  rappela  près  de  lui,  l'ac- 
cueillit avec  distinction,  lui  donna 
le  portefeuille  de  l’intérieur,  et 
après  lui  avoir  conféré  la  croix  de 
commandeur  de  l’ordre  du  lion 
Belgique,  le  nomma  ministre  du 
Waterstaat  ( ponls-et-chaussées  ). 
Le  duc  d’Ursel  continue  A faire 
partie  du  ministère. 
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VACCARI  (le  comte  Loois  ) , 
ministre-d’état  du  royaume  d’Ita- 
lie , etc.  , est  né,  en  1770,  à Mo- 
dène.  Destiné  par  sa  famille  à la 
carrière  du  barreau , il  fit  de  bon- 
nes études;  ses  cours  de  droit 
terminés  . il  fut  reçu  avocat , pro- 
fession qu’il  exerçait  avec  distinc- 
tion dans  sa  ville  natale  , lorsque 


l'invasion  des  Français,  eh  1796, 
changea  le  gouvernement  de  sa 
patrie.  Il  se  prononça  en  faveur 
des  conquérans,  fut  successive- 
ment l'un  des  administrateurs  des 
finances  du  gouvernement  provi- 
soire de  Modine,  commissaire  de 
la  république  cisalpine  et  dépuré 
à Milan.  Après  la  bataille  de  Mn- 
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rengo,  <|ui  remit  i'Itaife  sous  la 
domination  française , il  devint 
membre  du  corps-législatif,  pré- 
sident du  même  corps,  secrétaire- 
d'état,  puis  ministre  de  l’inté- 
rieur du  royaume  d'ilalic.  L’em- 
pereur Napoléon,  qui  lui  accor- 
dait une  estime  particulière,  l’a- 
vait nommé  comte  de  l’empire  , 
grand’eroix  de  la  couronne  de  fer 
et  chevalier  de  la  lègion-d 'hon- 
neur. Le  comte  Vaccari  perdit  son 
portefeuille  par  suite  des  événe- 
■nens  politiques  de  ■ 8 1 4-  H se 
retira  alors  à Modènc,  où  il  vit 
étranger  aux  aflaircs  publiques, 
cultivant  les  lettres,  qu’il  a tou- 
jours aimées,  et  dans  lesquelles 
il  a obtenu  des  succès.  Pendant  et 
depuis  sa  carrière  politique,  la 
sagesse  constante  de  su  conduite  , 
son  patriotisme  et  ses  qualités 
personnelles  lui  ont  concilié  tou- 
tes les  opinions,  et  ont  assuré  le 
repos  à sa  philosophique  retraite. 

VACHER  DE  TODRNËM1NE 
(Charles,  le  baros),  docteur  en 
droit,  président  honoraire  du  tri- 
bunal de  Mauriac,  département 
du  xCantal,  chevalier  de  la  légion- 
d’hunneur,  est  né  à Pleaux,  même 
départeme.nt,  le  4 novembre  1755, 
d’un  père  qui  était  avant  la  révo- 
lution. subdélégué  de  l'intendan- 
ce d’Auvergne,  et  juge  à Mau- 
riac. M.  Vacher  de  Tourne  mine 
fut  chargé,  en  1786,  parle  gardc- 
des-sceaux  de  Miroinesnil.  de  re- 
chercher les  anciens  monumens 
écrits  de  l’histoire  de  la  province 
d’Auvergnv,  et  il  s’occupa  avec 
succès  de  ce  travail.  En  1788,  il 
fil  paraître  un  mémoire  histori- 
que et  politique  sur  les  ita- 
liens états  - généraux  de  Fran- 
ce et  sur  les  étals  particuliers 
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de  la  province  d’Auvergne.  Il 
fut  élu,  eu  1791,  par  ses  conci- 
toyens, administrateur  de  son  dé- 
partement, et  devint  peu  de  temps 
après  président,  et  ensuite  procu- 
reur- général  - syndic , fonctions 
qu’il  cessa  de  remplir  en  179a. 
En  vendémiaire  an  4,  il  reçut  une 
nouvelle  marque  de  l’estime  et 
de  l’aflèclion  de  ses  concitoyens, 
qui  l’élurent  député,  et  il  siégea 
au  conseil  des  anciens  jusqu’au  19 
brumaire  un  8 ; il  y soumit  un 
grand  nombre  de  rapports  et  d’o- 
pinions sur  divers  sujets  admi- 
nistratifs, judiciaires,  politiques  et 
militaires.  Nommé  le  3 frimaire 
un  8,  délégué  des  consuls  dans  la 
dix-septième  division  militaire, 
aujourd'hui  la  première,  il  s'ac- 
quitta de  celle  mission  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  A cette 
époque,  il  fut  élu,  par  le  sénat-con- 
servateur, membre  du  corps-lé- 
gislatif, où  il  siégea  jusqu’à  la  fin  de 
i8of>.  Il  avait  été  présenté  par  ce 
corps, comme  cundidat  pour  le  sé- 
nat. Rentré  dans  ses  foyers,  M.  Va- 
cher de  Tournemine  a été  nom- 
mé membre  du  conseil-général  de 
son  département,  et  maire  d’une 
commune  rurale.  En  1809,  il  fut 
nommé  juge,  et  ensuite  président 
du  tribunal  de  Mauriac.  Le  a3 
août  181 5,  il  fut  élu  membre  de 
la  chambre  des  députés.  Il  y pro- 
uonçu  deux  opinions,  l’une  sur 
un  projet  de  loi  relatif  à des  me- 
sures de  sûreté  générale,  l’autre 
contre  une  proposition  tendant  à 
la  réduction  des  cours  et  des  tri- 
bunaux. Il  a continué'  à siéger 
dans  la  chambre  des  députés  jus- 
qu’en 1819.  Le  roi  a créé  M.  Va- 
cher de  Tuttrnemine.  baron  en 
1817,  et  il  u été  nommé  chevalier 
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fie  In  légion-d'honnrur  en  1821. 
Admis  depuis  sur  sa  demande  A la 
retraite , il  lui  a été  accordé  une 
pension  et  le  titre  de  président  ho- 
noraire. Son  fils  aîné  s’est  distin- 
gué dans  la  carrière  militaire,  et 
sert  avec  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  l’artillerie  à cheval. 

VADIER  (N.),  conseiller  au 
présidial  de  ramiers,  fut  député 
du  tiers-état  de  cette  province 
aux  clats-généraux  en  1789.  Il 
s'éleva,  le  1 4 juillet  1791,  contre 
l’inviolabilité  du  roi,  qui  venait 
d'être  rainenc  de  Varcnnes,  et  de- 
manda la  "déchéance  de  ce  prince. 
Néanmoins  il  protesta  deux  jours 
après  de  sa  haine  pour  le  gouver- 
nement républicain,  et  jura  de  dé- 
fendre les  décrets  au  péril  de  sa 
vie.  Le  î3  août  de  la  même  année, 
il  attaqua  le  mode  proposé  pour 
former  la  garde  constitutionnelle 
du  roi,  et  demanda  que  tous  les 
départemens  fussent  admis  A gar- 
der ce  premier  .fonctionnaire  pu- 
blic. Nommé  en  septembre  1792, 
par  le  département  de  l’Arriége, 
député  A la  convention  nationale, 
il  y prit  placcA  la  Montagne,  et  vo- 
ta la  mort  de  Louis  XVI,  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Il  fut  un  des 
auteurs  des  journées  des  3i  mai, 
1"  et  2 juin  1790.  contre  le  parti 
de  la  Gironde.  Il  dirigea  en  juil- 
let icxpédition  de  Neuilly.  dont 
1 14  habitans  périrent  sur  l’écha- 
faud. Le  14  septembre,  il  entra 
nu  comité  de  sûreté-générale , et 
pe  montra  jusqu’à  la  chute  de  Ro- 
bespierre le  plus  ardent  ennemi 
•les  vrais  républicains;  il  tenait 
ainsi  la  parole  qu’il  avait  donnée 
aux  jacobins,  le  jour  où  il  fut  por- 
té A la  présidence  de  la  conven- 
tion : • (Jiic  la  massue  révolution- 


naire écraserait  tous  les  tyrans.  » 
Après  avoir  successivement  dé- 
fendu et  abandonné  la  faction  de 
la  commune  de  Paris,  il  fil  mettre 
en  liberté  Mazuël,  commandant  de 
l’armée  révolutionnaire,  et  deux 
mois  après,  il  le  fit  monter  A l’écha- 
faud. Quelques  jours  après,  A la 
suite  d’un  rapport  fait  par  Atnar 
contre  Chabot,  Bazire.  Delaunay, 
Julien  et  Fabre  d’Eglantine,  il 
s’opposa  A ce  que  ce  dernier  fût 
entendu  à la  barre  pour  se  discul- 
per des  faits  qui  lui  étaient  impu- 
tés: A la  même  époque,  il  essaya 
de  justifier  le  comité  de  sûreté-gc- 
nérale  d'avoir  fait  arrêter  le  bemi- 
père  de  Camille- Desmonlins,  qui 
périt  quelques  jours  après  avec 
son  gendre  et  su  belle  et  géné- 
reuse fille. C’est,  assure-t-on,  pen- 
dant qu’ils  étaient  détenus  avec 
Danton,  Philippeaux  et  plusieurs 
autres  membres  de  la  convention, 
que  par  un  raffinement  de  férocité, 
fut  concerté  entre  Vadier,  V011I- 
laud,Amar,Saint-Jusl  et  Fouqnier- 
Tin  ville,  l’alroec  projet  des  préten- 
dues conspirations  des  prisons,  n- 
fin  qu’aucun  de  ceux  qui  y étaient 
détenus  n'en  pût  sortir  : des  pri- 
sonniers étaient  accusés  de  résis- 
tance A la  loi,  et  sous  ce  prétexte 
absurde,  ils  étaient  mis  hors  des 
débats  etenvoyés  A l’échafaud  sans 
délibération.  Vadier  fut  l’un  des 
membres  les  plus  actifs  du  comi- 
té de  salut-pulilic  ; nul  autre  ne 
présenta  plus  de  noms  A la  pros- 
cription; l’ex-chartreux  Dom  Ger- 
le,  constituant , Catherine  Théos, 
dite  la  mère  de  Dieu  et  plusieurs 
autres,  allaient  être,  sur  sa  deman- 
de, traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, lorsque  Robespierre  loi- 
même  les  sauva,  en  faisant  voir 
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le  riilicnlv  de  l'accusation  dirigée 
contre  eux.  Ce  fut  un  grief  que 
Vadier  ne  lui  pardonna  pas.  et  qui 
l’unit  aux  thermidoriens,  dont  il 
ne  partageait  pas  les  principes. 
En  effet,  dans  la  fameuse  journée 
où  fut  renversée  la  tyrannie  dé- 
cent virale.  Vadier  n'accusa  pas  Ro- 
bespierre d’avoir  versé  le  sang  et 
dévasté  sa  patrie,  mais  d’avoir 
tourné  en  ridicule  les  travaux  du 
comité  de  sûreté-générate,  et  d’a- 
voir traité  de  pitoyable  farce  la 
conspiration  de  Catherine  Théos. 
Scs  inculpations  contre  Dumas, 
président  du  tribunal  révolution- 
naire, ne  portaient  pas  non  plus 
sur  tes  nombreuses  victimes  qu’il 
avait  égorgées,  mais  sur  ses  efforts 
à vouloir  faire  passer  le  vertueux 
Collot-d’Herbois  pour  un  cons- 
pirateur. Vadier  et  scs  collègues 
avaient  tous  une  querelle  à ven- 
ger: au  9 thermidor,  il»  crurent 
faire  oublier,  par  leur  acharne- 
ment contre  Robespierre,  la  part 
qu’ils  avaient  prise  aux  crimes 
que  la  France  lui  reprochait.  Aus- 
si, dénoncé  un  mois  après,  comme 
chef  des  terroristes,  par  Lccoin- 
tre  de  Versailles,  osa-t-il,  comme 
avait  fait  Maral/paraître  à la  tri- 
bune, un  pistolet  à la  main,  prêt  ù 
se  tuer  si  In  convention  ne  procla- 
mait pas  son  innocence  et  ne  ren- 
dait pas  justice  à ses  soixante  ans 
de  vertus.  Dénoncé  un  mois  après 
pour  les  condamnations  injustes 
qu’il  avait  provoquées,  il  trouva 
des  appuis  assez  puissans  pour 
faire  rejeter  la  dénonciation  com- 
me calomnieuse.  Il  fut  moins 
heureux  le  5 frimaire  au  5;  la  con- 
vention, sur  de  nouvelles  dénon- 
ciations qui  lui  arrivaient  de  tou- 
tes parts,  chargea  le  comité  de 


sûreté-générale  de  faire  un  rap- 
port sur  lui  et  sur  ses  collègues 
du  comité  de  salut-public,  Bil- 
laud-Vareunes,  Collot-d’Herbois 
et  Bnrrère;  tous  quatre  furent  dé- 
crétés d’accusation  et  admis  à se 
défendre  devant  l'assemblée;  une 
insurrection  menaçante,  suscitée 

fiar  leurs  partisans,  interrompit 
a discussion,  et  n’empêcha  pas 
néanmoins  qu’ils  ne  fussent  con- 
damnés à la  déportation.  Vadier 
trouva  le  moyen  de  s’y  soustrai- 
re; cache  dans  Paris,  il  ne  fut  ni 
déporté,  ni  traduit  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  la  Charente-In- 
férieure, conformément  à un  dé- 
cret du  i!\  mai,  qui  rapporta  celui 
du  i"  avril.  Il  reparut  sur  la  scè- 
ne politique  en  floréal  an  4 ( mai 
>796);  compromis  dans  la  cons- 
piration de  Babeuf,  il  fut  arrêté 
et  envoyé  devant  la  haute-cour 
nationale  de  Vendôme,  où  il  fut 
acquitté  le  y prairial  an  5 ( mai  / 
1 797 ).  Le  décret  lancé  précé- 
demment contre  lui  n’ayant  pas 
été  purgé,  le  gouvernement  con- 
sulaire le  mil  en  surveillance 
au  mois  de  décembre  1799,  et 
lui  rendit  bientôt  ses  droits  de  ci- 
toyen. Vadier  a continué  d’habiter 
la  capitale  jusqu’ù  la  restauration 
du  gouvernement  royal  en  1814. 

A cette  époque,  il  fut  forcé  de 
quitter  la  France  par  suite  de  lu 
loi  du  12  janvier  1816.  II  s’est 
fixé  dans  le  royaume  des  Pay?- 
Bas. 

V A LA  N T ( Jean  - Hokobé  ) , 
grammairien  , exerçait  à l'époque 
de  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes,  le  modeste  état  d'insti- 
tuteur dans  une  maison  particu- 
lière. Il  embrassa,  dit-on,  l’état 
ecclésiastique  , et  fut  ordonné 
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prêtre  par  l’abbé  Fauchel.  évê- 
que constitutionnel  du  départe- 
ment du  Calvados.  Proscrit  en 
1 79->  à raison  île  ses  fonctions  sa- 
cerdotales, il  déclara,  pour  re- 
couvrer sa  liberté,  qu’il  n’avait 
jamais  été  prêtre  : cette  dcclara- 
I ion  le  fit  sortir  de  la  Conciergerie. 
Fondateur  d’une  espèce  d’acadè- 
mie  grammaticale  et  littéraire,  il 
y renonça  bientôt,  n’ayant  pas 
réussi  dans  son  projet,  et  rentra 
dans  l’instruction  publique  , en 
formant  un  pensionnat.  M.  Va- 
lant a publié  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages;  nous  citerons  les 
principaux.  Ce  sont  : i*  Epllre  à 
Louis  XV! , sur  son  acceptation 
des  lois  constitutionnelles , 1791, 
in -8* ; a*  delà  Garantie  sociale, 
considérée  dans  son  opposition  arec 
la  peine  de  mort,  imprimée  par  or- 
dre de  la  commission  des  onze, 
1796,  in-8";  5°  le  Cosmète,ou 
'l'Ami  de  l’instruction  publique, 

1 r9«.  in-8°  ; 4°  Code  moral  pour 
servir  à l’instruction  de  la  jeunesse 
et  des  dif[ére.nles  classes  de  ta  so- 
ciété, depuis  le  simple  citoyen  jus- 
qu’à l'homme  d'état,  1799.111-12; 
5*  Abrégé  du  Code  moral , 1799, 
in- 12;  6°  les  mânes  de  Lamoignon 
de  Mateshirbes  , ancien  ministre- 
d’état,  ode,  suivie  d'un  extrait  de 
ses  pensées  mises  en  vers,  180J,  in- 
8*;  7"  Lettre  à M.  François  de  N eu  f- 
ç bâteau  sur  cette  question  : les  mots 
Avant  Que,  peuvent- ils  avoir  ta 
négation  Ne  pour  complément  ? 
1 8 10,  in-8*;  8“  Lettres  académi- 
ques, 1811-1812,  in-8”;  9*  /’ Edu- 
cation du  poète,  poème  imité  de 
Vida,  i8i4j  iu-12;  10°  Essai  de 
traduction  en  vers  du  Télémaque. 
Celte  entreprise  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Jamais  de  Saint -Ange, 


"0 

l’abbé  Delillc  ni  M.  Tissot  n’au- 
raient eu  l’idée  de  mettre  Fénélon 
en  vers. 

VALAZ.E  ( Charles  -Édoüahi» 
Dkfbichb),  député  à la  conven- 
tion nationale,  né  à Alençon,  dé- 
partement de  l’Urne,  le  23  jan- 
vier 1751 , entra  au  service  mili- 
taire dans  sa  première  jeunesse  , 
et  suivit  ensuite  la  carrière  du 
barreau,  dans  laquelle  il  sc Dis- 
tingua. ‘ ••.  commencement  de  la 
révolution , il  faisait  valoir  par 
lui  - même  des  propriétés  assez 
considérables  dans  le  département 
de  l’Orne;  et  vers  la  fin  de  1789, 
ses  concitoyens  l’élurent  maire 
d’Essay,  petite  ville  près  d’Alen- 
çon. Il  exerça  cette  magistrature, 
alors  populaire,  à la  satisfaction 
générale;  s’attachant  à maintenir 
l’ordre,  à faire  exécuter  les  dé- 
crets de  l’assemblée  nationale,  à 
éclairer  les  habitans  de  sa  ville  et 
les  paysans  des  paroisses  voisines, 
tant  sur  les  devoirs  imposés  que 
sur  les  droits  acquis  par  la  grande 
révolution  qui  venait  de  s’opérer, 
Valazé  acquit  lui-même,  par  cet 
apostolat  volontaire,  la  confiance 
et  l’affection  des  habitans  de  toute 
la  contrée  environnante.  11  fut 
nommé,  b la  presque  unanimité 
des  électeurs  du  département  de 
l’Orne,  député  à la  convention 
nationale.  Il  y forma  une  liaison 
étroite  avec  les  membres  les  plus 
distingués  de  cette  députation  de 
la  Gironde,  dont  il  devait  parta- 
ger l'infortune  , et  qu’ont  rendu 
si  diversement  célèbres  tant  de 
talens,  de  vertus,  d’erreurs,  une 
intrépidité  si  héroïque  et  une  Gu 
si  funeste.  Bientôt  Valazc  prit  un 
grand  ascendant  dans  ce  parti , et 
Mural,  dans  sa  feuille  de  boue  cl 
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de  sang,  dite  l'Ami  du  Peupla, 
ne  le  désignait  que  9011s  lu  nom 
de  chef  des  hommes  (fi'tat , hom- 
mes qu’il  fallait  tous  égorger,  se- 
lon le  sanguinaire  démagogue. 
Valazé  avait  mérité  sa  haine,  ainsi 
que  celle  de  toute  la  faction  de  Ro- 
bespierre, en  se  prononçant  avec 
la'plus  grande  énergie,  et  dès  les 
premières  séances  de  la  conven- 
tion, contre  la  commune  usurpa- 
trice de  Paris,  qui  s’était  installée 
elle-même,  après  1a  journée  du 
10 août  i ;ga;  il  avait  demandée  la 
convention  qu’on  procédât  immé- 
diatement;! l’inventaire  et  à l’exa- 
men des  papiers  du  comité  de  sur- 
veillance de  cette  commune,  dont 
étaient  émanés  les  ordres  desépou- 
vantables massacrcsdc  septembre, 
et  qui  refusait  en  outre  de  rendie 
aucun  compte  des  sommes  qu’elle 
avait  extorquées  et  employées  à 
d’indignes  usages.  Il  s’éleva  avec 
force,  le  19  décembre  1792,  pen- 
dant le  procès  du  roi,  contre  un 
arrêté  de  cette  même  commune, 
qui  ordonnait  que  les  conseils  du 
monarque  fussent  fouillés  avant 
de  communiquer  arec  lui.  Vala- 
r.é,  ainsi  qun  les  principaux  mem- 
bres du  parti  de  la  Gironde,  crut 
pouvoirsauverla  vie  de  Louis  XVI, 
en  se  prononçant  pour  l’appel  au 
peuple , et  il  appuyu  les  éloquens 
discours  de  Vergniaud,  Cnadel  et 
autres  membres  de  la  conven- 
tion nationale,  qui  exigeaient  cet 
appel  avant  l'exécution  de  la  sen- 
tence. Il  eût  été  bien  autrement 
courageux  de  ne  céder  à au- 
cune influence,  à aucune  ter- 
reur, et  de  faire  plutôt  le  sacriGce 
de  sa  propre  vie  que  de  voter 
avec  la  majorité  sur  la  première 
question,  celle  de  la  culpabilité. 
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Valazé  demanda  encore,  mais  vai- 
nement, dans  les  premiers  jours 
de  janvier  irg3  , la  mise  en 
accusation  de  l’ache  , tour-à- 
tour  ministre  de  la  guerre  ou 
maire  de  Paris,  et  toujours  un 
des  plus  actifs  agens  de  l’anarchie 
et  de  la  terreur.  Deux  jours  après, 
il  dénonça  aussi  vainement  le  dé- 
magogue Marat , qui  avait  provo- 
qué et  signé  une  adresse  des  ja- 
cobins contre  une  partie  des  mem- 
bres de  la  convention  même.  Dans 
la  séance  du  i5  avril  içq3,  de 
prétendus  commissaires  des  48 
sections  de  Paris,  dont  quelques 
audacieux  intrigaus  s’étaient  em- 
parés, vinrent  arrogamment  de- 
mander l’expulsion  de  22  députés 
de  la  convention.  La  hideuse  com- 
mune de  Paris  suivit  de  près  celte 
députation  , et  vint  émettre  le 
même  vœu.  Valazé  était -un  des 
premiers  inscrits  sur  la  liste  de 
proscription  ; il  n’en  déploya  que 
plus  d’énergie  à combattre  les  fac- 
tieux de  toutes  couleurs.  Marat  le 
dénonça  à son  tourquelqucs  jours 
après,  l’accusant  d’être  un  des 
chefs  du  prétendu  complot  inven- 
té par  ce  misérable,  et  tendant  à 
transférer  la  convention  A portée 
des  départemens  de  l’Ouest,  oû 
commençaient  A se  manifester  les 
premiers  syplôtnes  de  l’insurrec- 
lion  vendéenne.  Valazé  démontra 
facilement  l’absurdité  de  nette  im- 
putation, et  couvrit  d’ignominie 
son  accusateur.  Ii  continua  de- 
puis A répondre  avec  la  même 
énergie  aux  accusations  toujours 
vagues,  fausses  et  perfides,  qui  sc 
multiplièrent  contre  lui  et  ses 
amis  au  sein  de  lu  convention,  cf 
l’on  vil  même  souvent  Valazé,  le 
pistolet  ou  l’épée  A la  main,- dé- 
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fier  les  factieux  du  la  Montagne , 
et  les  appeler  à vider  leurs  diffé- 
rons avec  lui  en  combats  singu- 
lier», qu’ils  n’acceptèrent  jamais. 
Marat  préféra  le  dénoncer  encore 
comme  l'un  des  auteurs  des  assas- 
sinats dirigés  dans  In  nuit  du  ()  nu 
10  mars  contre  Valazé  lui-même 
et  ses  collègues , députés  de  la 
Gironde,  assassinats  auxquels  ils 
n’échappèrent  que  parce  qu’ils 
furent  avertis  A temps  du  com- 
plot. La  dérisoire  atrocité  de  ce  re- 
proche excita  une  indignation  gé- 
nérale , et  Valazé  écrasa  encore 
de  son  éloquente  ce  vil  adver- 
saire. Mais  les  conspirateurs  de  la 
faction  de  Robespierre  n’en  pour- 
suivirent pas  moins  leurs  atroces 
projets.  Le  10  mai,  la  convention 
quitta  la  salle  du  Manège,  où  elle 
avait  siégé  jusque-IA,  et  vint  te- 
nir sa  première  séance  au  château 
desTuileries.  De  cette  époque  com- 
mença le  mouvement  qui  se  ter- 
mina par  les  attentats  du3i  mai, 
i“  et  a juin.  Intimidée  par  les 
factieux,  la  convention  nationale, 
bientôt  esclave  et  avilie,  cernée, 
le  3i  mai , par  les  troupes  d’Hen- 
riot  ( toy.  ce  nom  ) , par  une  mul- 
titude immense  et  stupide,  qui 
ne  savait  pas  elle  - même  dans 
quel  but  on  l'avait  ameutée,  con- 
sentit A se  mutiler  de  se»  propres 
mains.  On  arracha  A la  tribune 
ses  plus  éloqncns  orateurs,  qui 
ne  tardèrent  pas  A être  traînés  A 
l’échafiud  par  les  implacables  en- 
nemis qu’ils  avaient  trop  long- 
temps méprisés.  Le  5i  mai,  A 8 
heures  du  matin , après  la  nuit  la 
plus  orageuse,  Valazé  parut  pour 
la  dernière  fois  à cette  tribune, 
et  déjà  sous  le  poignard  des  as- 
sassins, il  demanda  que  celui  qui 
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avait  fait  tirer  le  canon  d'alarme 
deux  heures  auparavant,  fût  ame- 
né A la  barre  de  la  convention  , 
que  le  commandant  de  la  force 
armée  , llenriot , fût  décrété  d’ac- 
cusation , et  protesta  en  outre 
contre  toute  délibération  dans  l’é- 
tat de  trouble  et  d’asservissement 
où  se  trouvait  l’assemblée.  Mais 
sa  voix  généreuse  , ainsi  que  cel- 
les de  ses  amis,  fut  bientôt  étouf- 
fée; et  dès  le  2 juin,  sur  la  de- 
mande d’une  borde  de  pétition- 
naires armés , convertie  en  mo- 
tion par  Marat,  l’arrestation  de 
Viiluzé  fut  décrétée , avec  celle  de 
Ycrgniaud,  Gensonné  , Lanjui- 
nais,  le  Hardi,  l’étion,  Boillean, 
Biroleau,  Gomairc  , Bertrand, 
Gardien,  Rcrvclegan,  Mollevnut, 
Borgocing,  Barbaroux,  Lidon , 
Buzot,  Lasource,  Rabaut,  Bris- 
sot, Salles,  Chumbon.  Corsa», 
Grangcneuve,  Lesage,  Vigéc  , 
Louvet , Henri  Larivière  et  Sil- 
lery  ( voyez  ces  divers  noms  ). 
Dans  le  courant  du  mèinc  moi» 
de  juin  , le  bruit  se  répandit  à 
Paris  qu'une  amnistie  devait  être 
proposée  en  faveur  de  tous  les 
députés  mis  en  arrestation.  Va- 
lazé, dès  qu’il  eut  connaissance 
de  ce  projet,  fit  la  déclaration 
formelle  que , pour  sa  part , il  re- 
pousserait toute  amnistie  comme 
un  outrage.  Innocent , il  n’en 
avait  pas  besoin  , et  coupable , il 
ne  réclamait  que  la*  plus  sévère 
justice.  On  lui  offrit  les  moyen» 
de  sc  dérober  par  In  fuite  au  sort 
qui  le  menaçait , mais  il  s’y  re- 
fusa avec  une  inébranlable  fer- 
meté. Décrété  d’accusation,  sur 
le  rapport  du  député  Amar  ( roy. 
ce  nom  ) . dans  la  séance  du  5 
octobre  179Ô,  et  traduit  au  tri- 
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Imnal  révolutionnaire,  son  carac- 
tère inflexible  ne  se  démentit  pas 
un  seul  instant  devant  ses  juge» 
assassins.  On  lui  reprocha  d’avoir 
tenu  cbei  lui  de  fréqucns  conci- 
liabules de  fédéralistes ; il  répon- 
dit qu’il  tenait  à honneur  d’avoir 
souvent  reçu  cher  lui  ses  hono- 
rables collègues  , dont  quelques- 
uns  étaient  maintenant  scs  coac- 
cusés ; mais  il  déclara  que  dans 
ces  généreuses  réunions,  jamais 
In  question  du  prétendu  fédéra- 
lisme n’avait  été  débattue.  A l’ins- 
tant où  Herman,  le  président  du 
tribunal  de  sang,  prononça  la  sen- 
tence de  mort  contre  les  accusés, 
Valnié  se  plongea  un  stylet  dans 
le  cœur.  Son  plus  proche  voisin, 
condamné  comme  lui,  le  voyant 
chanceler,  se  bêle  de  le  soutenir, 
en  lui  disant  : Tu  te  troubles.  V a - 
lazé.  — Non , je  meurs,  répondit- 
il.  A ces  mots,  un  aflreux  tumulte 
éclata  dans  la  salle , et  tous  les 
condamnés  à la  fois  la  firent  re- 
tentir du  cri  : Vive  la  république  ! 
L’accusateur- public , Fouquicr- 
Tinville,  d’exécrable  mémoire, 
requit  de  suite,  et  le  docile,  tri- 
bunal ordonna  : que  le  cadavre 
de  Valazé  serait  transporté  au  pied 
de  l'échafaud,  sur  une  charrette 
qui  suivrait  celles  où  ses  malheu- 
reux collègues  devaient  être  traî- 
nés au  supplice.  Après  la  chute 
de  Robespierre  , la  convention 
fonda,  par  un  décret  du  i i ven- 
démiaire an  4 (3  octobre  iç<)5), 
une  fête  annuelle  en  mémoire  des 
illustres  victimes  immolées  par  la 
tyrannie  décemvirale,  et  une  pen- 
sion fut  accordée  è la  veuve  et  aux 
enfans  de  Valazé.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages.  En  1784,  il  avait 
publié  celui  intitulé  : Lois  péna- 


les, qui  fut  généralement  approu- 
vé par  les  publicistes  et  juriscon- 
sultes de  cette  époque.  On  a en- 
core de  lui  le  Rêve,  conte  philoso- 
phique, inséré  dans  un  volume  de 
la  Bibliothèque  des  romans  . et 
une  Défense  des  accusés  du  5i  mai, 
Valazé  composa  ce  dernier  écrit 
dans  sa  prison,  où  il  le  cacha,  et 
où  il  fut  découvert  par  son  col- 
lègue Pénières,  qui  le  publia  en 
1795;  00  y trouve  des  faits  inté- 
ressans,  une  force  de  logique  et 
une  chaleur  de  style  remarqua- 
bles. Valazé  a laissé  en  manus- 
crits , un  Plan  d’ administration 
pour  les  maisons  de.  correction  ; 
une  Suite  aux  lois  pénales  ; un 
Mémoire  sur  la  cause  de  l’élévation 
des  vapeurs  dans  l’ atmosphère  ; 
une  Explication  des  tuyaux  capil- 
laires , et  le  M oyen  de  suppléer 
par  de  bonnes  lois  aux  religions. 

VALCARCEL  (nos  Joseui-Ak- 
tüsio).  agronome  espagnol,  na- 
quit dans  le  royaume  de  Valence 
en  1703.  L’état  déplorable  où  il 
trouva  l'agriculture  lui  inspira 
l’idée  d’appelerl’atlentiondu  gou- 
vernement sur  celte  branche  im- 
portante de  l’administration  pu- 
blique; il  composa  un  Traité  gé- 
néral d’agriculture , pour  la  com- 
position duquel  il  s’environna  de 
toutes  les  lumières  soit  nationales, 
soit  étrangères,  qu’il  lui  fut  possi- 
ble de  .-ecueillir,  et  vit  ses  soins 
récompensés  pur  l’accueil  distin- 
gué que  les  propriétaires  et  les 
savans  même  firent  à son  ouvra- 
ge. Il  y avait  deux  siècles  qu’AI- 
fonse  de  Herrcra  avait  écrit  sur 
le  même  objet,  et  depuis  celle 
époque  l'Espagne  n’avait  pas  fait 
un  pas  dans  cette  science.  Valca- 
rel  eut  l’honneur  de  combler  ce 
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▼ide  immense,  et  de  mettre  son 
pays  nu  niveau  des  contrées  agri- 
coles de  l’Europe.  Son  trailégèné- 
rnl  lut  suivi  d' Instructions  sur  la 
culture  du  riz,  dédiées  au  comte 
de  Aranda,  Valence,  1768,  et  en- 
fin d'instructions  sur  la  culture  du 
Un,  Valence,  1781.  Valcarccl 
mourut  ù Valence  en  1800. 

VALCAItCEL  ( Pio-Axtosio), 
comte  de  Lunnarcs,  savant  anti- 
quaire , parent  du  précédent  , 
naquit  dans  le  royaume  de  Va- 
lence vers  l’année  1740.  lin  é- 
cart  de  jeunesse  ayant  forcé  son 
père  ù le  faire  enfermer  au  château 
d’Alicante,  il  eut  le  bonheur  d’y 
rencontrer  le  marquis  de  Val  de 
Flores  'Yélasquez,  alors  prison- 
nier d’état,  et  lui  fut  redevable 
■les  lalens  et  des  connaissances 
auxquels  il  dut  sa  célébrité.  De- 
venu libre,  sa  passion  pour  l’étu- 
de, loin  de  se  ralentir,  sembla 
s’accroître  encore;  livré  tout  en- 
tier ù son  goût  pour  l’étude,  et 
toujours  docile  aux  conseils  de 
Vélasqucz,  son  maître  et  son  ami, 
il  forma,  sous  sa  direction,  un  ca- 
binet déplus  de  1200  médailles, 
un  autre  cabinet  d’histoire  natu- 
relle, et  enfin  une  collection  pré- 
cieuse d'instrumens  de  mathéma- 
tiques. Ce  fut  au  milieu  de  ces 
savantes  occupations  qu’il  passa 
sa  vie  entière.  Il  mourut , en 
■ 8oo,  dans  la  Ii8'  année  de  sou 
âge.  Il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  plus  importons 
ont  paru  sous  ces  titres  : i*  Re- 
cueil de  médailles  des  peuples  an- 
ciens de  l’Espagne,  avec  leur  ex- 
plication ; a"  Dissertation  sur  les 
peuples  appelés  Barbos  Sagunti- 
nos,  avec  les  inscriptions  de  Sa- 
gunte,  ville  ancienne  du  royaume 
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de  Valence;  5"  Description  de  Lu- 
eratum,  aujourd’hui  Alicante,  aveu 
l’explication  des  inscriptions,  sta- 
tues, médailles,  etc.,  trouvées 
dans  ses  ruines;  4°  Inscription  de 
Carlhngo  nota,  ville  ancienne, 
appelée  aujourd'hui  Carthagène; 
b*  Explication  des  inscriptions  et 
statues  d’Almazarron , ville  du 
royaume  de  Murcie  ; G*  enfin  Ob- 
servations sur  la  situation  de  la 
colonie  Illici . dans  lesquelles  il 
prouva  qu’elle  n’était  pas  située 
sur  l’emplacement  où  existent  au- 
jourd’hui les  villes  de  Elchc  et  de 
Alcudin. 

VA  LCKENAER.  (Gaspard- 
Louis),  célèbre  helléniste  hollan- 
dais, né  en  1736,  fit  d’excellentes 
éludes;  devint  d’alxjrd  professeur 
ù l’université  de  Franeker  en  Fri- 
se , succéda  ensuite  dans  celle  de 
Leyde  à Hermaethuis,  dont  il 
avait  été  le  disciple , et  acquit 
bientôt  la  réputation  de  l'un  des 
plus  célèbres  hellénistes  de  son 
temps.  Les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés suffisent  pour  illustrer  sa 
mémoire,  mais  ils  ne  forment  que 
1a  plus  faible  partie  de  ce  qu’il  a 
écrit.  Personne  n’a  mieux  connu, 
sous  tous  ses  rapports , la  littéra- 
ture ancienne  ; il  avait  tout  lu  , et 
faisait  des  extraits  de  tout  ce  qu’il 
lisait;  ses  notes  surtout  annon- 
cent une  grande  érudition  et  une 
grande  sagacité.  Les  principaux 
ouvrages  de  ce  savant  sont  en 
latin.  L’un  d’eux  contient  des  ob- 
servations sur  deux  discours  de 
saint  Chrysostôme,  et  des  notes 
sur  quelques  passages  du  Nouveau 
Testament.  Il  mourut  à Leyde  en 
i8o5. 

VALCKENAER  ( Jeax)  , fils  du 
précédent,  après  avoir  fait  d’ex- 
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celienles  éludes  «oui  la  direction 
de  son  père , devint  professeur 
de  jurisprudence  ù l’académie  de 
Franeker,  et  embrassa  avec  cha- 
leur, dans  les  troubles  de  1786  et 
1787.  le  parti  des , patriotes  con- 
tre lu  maison  d’Orarigc.  Ses  opi- 
nions politiques  contribuèrent  au- 
tant que  son  savoir,  comme  juris- 
consulte, à le  faire  appeler,  en 
1787,  A la  chaire  du  droit,  va- 
cante ù Ulrecht  par  la  retraite  du 
professeur  Tydeman  , attaché  au 
parti  du  sladhoudérat;  mais  la  ré- 
volution du  mois  de  septembre  de 
lu  même  année,  qui  rétablit  l'au- 
torité du  prince  d’Orange,  força 
Al.  Valckenaer  de  quitter  son  pays 
avec  un  grand  nombre  des  plus 
chauds  partisans  des  opinions  nou- 
velles. Il  se  réfugia  en  France;  et 
le  0 février  1795,  il  présenta  à la 
convention  nationale  une  pétition 
tendant  à obtenir  l’appui  des  ar- 
mées françaises  en  faveur  des  pa- 
triotes hollandais.  Ce  vœu  ne  fut 
rempli  qu’en  1795.  Four  rendre 
celte  cause  populaire,  il  publia 
une  feuille  périodique,  intitulée  : 
l’Avocat  de  la  liberté  balate,  re- 
marquable surtout  par  le  style. 
Nommé  professeur  du  droit  pu- 
blic et  privé,  en  remplacement 
de  AI.  Pestel,  il  signala  son  en- 
trée en  fondions  par  un  discours 
de  o/ficio  civis  liataci  in  repubtirâ 
scrcatâ.  Quatre  jours  après,  il  fut 
élu  fiscal  dans  la  cause  de  M.  Van- 
der  Spiegel , prisonnier  d’état.  Il 
prouva,  dans  le  rapport  qu’il  fit  à 
ce  sujet,  que,  faute  de  renseigne- 
mens  suffisons, l'affaire  n’était  pas 
encore  en  état  d’être  portée  de- 
vant les  tribunaux,  cl  conclut,  en 
attendant  de  plus  amples  infor- 
mations, à ce  que  Al.  Valider  Spic- 
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gel  fût  détenu  administrative- 
ment; depuis  ce  moment,  partagé 
entre  les  affaires  publiques  et  ses 
devoirs  de  professeur,  il  ne  put 
donner  à ceux-ci  toute  l’assiduité 
qu’ils  exigeaient.  Nommé  , en 
1796,  à l'ambassade  d’Espagne, 
en  conservant  néanmoins  sa  place 
ou  sénat  académique,  il  en  revint 
en  1799,  et  y retourna  sur-le- 
champ  en  qualité  d’envoyé  ex- 
traordinaire, fonctions  qu’il  rem- 
plit jusqu'en  1801.  De  retour  dan* 
sa  patrie  A celle  époque,  il  y vé- 
cut en  simple  particulier,  et  re- 
partit bientôt  pour  Berlin,  chargé 
de  la  mission  de  stipuler  avec  le 
gouvernement  prussien  des  arran- 
getnens  relatifs  au  rembourse- 
ment de  l’emprunt  fait  eu  Hol- 
lande en  faveur  de  l'Autriche,  et 
hypothéqué  sur  la  Silésie,  qui  ve- 
nait d’être  cédée  à la  Prusse.  Sa 
négociation  n’eut  pas  le  succès 
que  son  habileté  pouvait  faire  es- 
pérer ; il  n’en  fut  pas  moins  re- 
gardé comme  un  négociateur  a- 
droit  et  instruit,  réputation  qu’il 
s’était  acquise  en  France , en  Es- 
pagne, dans  les  Pays-Bas,  et  mê- 
me en  Prusse.  Lorsqu'on  1810, 
l’oinperenr  Napoléon  eut  décidé 
l’incorporation  du  royaume  de 
Hollande  à l'empire  français,  et 
que  le  roi  son  frère  ( voy . Bon*- 
rxtiTE  Locis)  , eut  épuisé  tous  les 
moyens  de  conserver  A son  pays 
son  indépendance,  AI.  Valckenaer 
fut  envoyé  A Paris  pour  tenter  un 
dernier  effort  ; mais  il  trouva  Na- 
poléon inflexible,  et  la  Hollande 
fut  incorporée.  Le  négociateur, 
rentré  dans  ses  foyers,  y resta  sans 
fonctions,  habitant  tantôt  Ams- 
terdam. tantôt  la  campagne.  M 
Valckenaer  est  chevalier  de  l’or- 
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«Ire  de  l'aigle"™ u ge  de  Prusse,  et 
membre  de  l'institut  des  Pays-Bas. 

VALDÈS  ( don  Catetàno),  a- 
miral  espagnol , députe  aux  cor- 
lès  de  1823,  etc.,  est  né  vers 
■ 770,  dans  la  province  des  Astu- 
ries, où  sa  famille  est  fort  consi- 
dérée. Porté  par  goût  au  service 
de  nier,  il  y fut  admis  fort  jeune, 
et  s’y  fit  remarquer  par  son  apti- 
tude, ses  taleus  et  son  courage. 
Dans  le  voyage  autour  du  monde 
du  marquis  de  Alala-Espina , il 
fut  chargé  de  reconnaître  et  de 
décrire  le  détroit  «le  Fuca,  sur 
la  cAte  de  Nnntka.  Valdès  , et  son 
ami  Galareo,  montés  sur  les  goé- 
lettes la  Subtile  et  la  Mexicaine, 
visitèrent  etexaminèrent  toute  cet- 
te côte  avec  le  plus  grand  soin,  et 
publièrent,  A leur  retour,  une  re- 
lation intéressante  de  ce  voyage. 
Valdès  prit  une  part  active  à tous 
les  combats  que  livra  ou  que  sou- 
tint la  marine  espagnole  , dé- 
ployant dans  toutes  les  occasions 
autant  de  talent  que  d'intrépidité. 
De  nombreuses  et  graves  blessu- 
res justifièrent  la  confiance  et  les 
récompenses  dont  il  fut  l’objet.  Il 
se  fit  surtout  remarquer  au  com- 
bat de  Saint-Vincent,  où  il  com- 
mandait un  vaisseau  de  ligne.  Il 
reçu  t du  premier  consul  Bonapar- 
te , à l’époque  où  la  flotte  espa- 
gnole seréunitàl  escadre  françai- 
se dans  le  port  de  Brest,  un  sa- 
bre d’honneur,  comme  l'un  des 
marins  les  plus  distingués  de 
l’Espagne.  A Trafalgar , il  com- 
mandait, sous  les  ordres  de  l’ami- 
ral Dumunoir,  le  vaisseau  le  Nep- 
tune. a Voyant,  disent  les  auteurs 
«l'une  biographie  étrangère,  cet 
ollicier  opérer  une  retraite  préci- 
pitée, «ju’il  jugea  peu  honorable, 
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Valdès  rallia  un  vaisseau  espagnol, 
unou  2 navires  français,  se  jelaau 
plus  fort  delà  mêlée,  sauva  deux 
bfitimens  qui  étaient  sur  le  point 
d’être  pris  par  l'ennemi,  et  tomba 
couvert  de  blessures  sur  l’entre- 
pont de  son  vaisseau , qui,  après 
la  lutte  la  plus  acharnée,  entra 
dans  le  port  de  Cadix  avec  les  na- 
vires qui  l’avaient  si  bien  secon- 
dé, et  ceux  qui  lui  devaient  leur 
délivrance.  • Le  gouvernement 
espagnol  lui  confia,  en  i8«i8,  le 
commandement  de  l’escadre  qui 
devait  se  rendre  de  Curlhagène  à 
Toulon.  L’envahissement  de  l’Es- 
pagne par  l’empereur  Napoléon 
ranima  dans  le  cœurdecet  officier 
l'amour  de  la  patrie,  0 II  sentit  que 
s'il  se  rendait  A Toulon  , cette  es- 
cadre était  perdue  pour  l’Espagne, 
et  substituant  A l’obéissance  trop 
souvent  mécanique  d’un  militaire 
le  patriotisme  réfléchi  d'un  ci- 
toyen, il  manœuvra  tellement  au 
sortir  de  la  rade  de.  Carthagène, 
qu’au  lieu  de  cingler  vers  Toulon, 
il  se  dirigea  sur  l'ile  de  Minorque. 
Le  grand-duc  de  Berg,  qui  com- 
mandait alors  les  forces  françaises 
A Madrid,  et  dirigeait  provisoire- 
ment les  affaires  de  la  péninsule, 
irrité  de  la  courageuse  désobéis- 
sance de  Valdès  , lui  ôta  le  com- 
mandement et  le  rappela.  • L’in- 
surrection était  générale  à son 
débar«|uement  ; il  y prit  part  aus- 
sitôt , et  entra  dans  l'urmée  de 
terre.  Il  concourut , avec  ses 
concitoyens  , A la  première  dé- 
fense de  Sùrragosse,  d’où  il  passa, 
les  f rançais  s’étant  retirés,  dans 
les  Asturies;  il  y reçut  le  com- 
mandement des  troupes  insurgées 
de  cette  province  , et  fut  griève- 
ment blessé  d’un  coup  de  feu  dans 
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la  poitrine  à l’affaire  d’Espinosa. 
Il  se  rendit,  par  ordre  de  la  junte 
centrale  , A Cadix , où  il  prit  le 
commandement  de  l’escadre  lé- 
gère qui  défendait  le  port,  et  re- 
çut presque  aussitôt  le  gouverne- 
ment  delà  place,  poste  alors  de  la 
plus  baille  importance.  « Le  zèle, 
la  vigilance  et  l'activité  qu’il  mit 
à s’acquitter  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions, lui  assurèrent  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens,  ainsi 
que  l'estime  des  étrangers  et  des 
ennemis  eux-mêmes.  Il  se  mon- 
tra très-attuclié  aux  principes  li- 
béraux, et  en  qualité  de  prési- 
dent de  I ' Ajunlamienlo  de  Cadix, 
il  fil  une  adresse  de  remerciaient 
aux  corlès  pour  la  constitution 
qu'ilsuvaient  donnée  à l'Espagne; 
et  lorsque  celte  assemblée  eut  dé- 
crété l'abolition  de  l'inquisition  , 
il  prononça  un  discours  plein  de 
sagesse  et  d’énergie  pour  rendre 
grâce  aux  législateur*  de  cette 
disposition-  salutaire.  » Ferdinand 
VII  rétabli  sur  le  trône  en  1 8 1 4* 
Valdès.  qui  était  devenu  lieule- 
nant-général , fut  en  butte  aux 
persécutions  de  ces  hommes  qui 
jouissaient  des  avantages  de  la 
restauration,  sans  avoir  participé 
aux  dangers  qu’avaient  courus  tes 
Espagnols  qui  l’avaient  préparée. 
-Lu  ni'  Ire  royal  lu  confina  nu  châ- 
teau d’Alicante,  où  il  était  encore 
détenu  lors  delà  révolution  cons- 
titutionne"e  du  y mars  i8ao.  Ren- 
du par  suite  à In  liberté,  il  fut 
réintégré  dans  In  pi  ce  de  gouver- 
neur de  Cadix.  NV. niié ministre 
de  la  guerrre,  il  occupa  ce  poste 
peu  de  temps,  et  fut  élu  par  ses 
concitoyens  membre  des  cortès 
en  182a.  Valdès  a joue  depuis  un 
rôle  important.  Réfugié  d’abord 
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à Gibraltar,  il  fut  obligé  ensuite 
de  se  sauver  dans  les  états  de  Ma- 
roc. Réclamé  par  lé  consul  espa- 
gnol , qui  offrit  même  une  somme 
considérable  pour  qu'il  lui  fût  li- 
vré, il  n’a  dû  son  salut  qu’à  la 
généreuse  intervention  du  consul 
américain  à Maroc.  Après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers, 
il  a débarqué  en  Angleterre,  où  il 
est  encore.  *M.  de  Valdès,  dit  l’au- 
teur de  la  Galerie  espagnole,  avec 
plus  de  vivacité  d’esprit  que  de 
profondeur  et  de  savoir,  a des  re- 
parties fines  et  piquantes,  un  style 
vigoureux  et  original,  qui  sou- 
vent interrompt  lu  gravité  de  ras- 
semblée aux  dépens  de  scs  ad- 
versaires, et  contraste  avec  son 
air  insouciant  et  de  bonhomtnie. 
Il  n’est  pas  jusqu’à  son  balance- 
ment de  corps,  habitude  prise 
sur  les  bâtimens,  qui  oc  donne  à 
ce  député  une  singularité  de  pan- 
tomime qu’augmente  encore  le 
pittoresque  de  ses  expressions.  » 
VALDES  ( Rodrigcez)  , com- 
mandant de  Cadix  lors  de  la  ré- 
volution de  1820, 11  est  point  de  la 
famille  du  précédent,  avec  lequel 
d’ailleurs  il  n’a  rien  de  commun 
sous  le  rapport  des  vertus  et  du 
mérite.  Rodriguez  de  Valdès  s’op- 
posa de  tout  son  pouvoir  aux  pro- 
grès de  l’insurrection  qui  avait  é- 
claté  à l’ile  de  Léon,  le  ■*'  janvier 
1820;  les  mesures  qu’il  prit  dans 
l’intérieur  et  à l’extérieur  pour 
mettre  la  place  à l’abri  du  mouve- 
ment constitutionnel,  inspira  l'é- 
pouvantent fit  comprimer  le  feu 
patriotique  qui  allait  éclater  parmi 
les  hahitans.  Les  progrès  de  ceux 
que  l’Espagne  regardait  comme 
ses  libérateurs,  furent  tels  à la  fin. 
que  le  commandant  « parut  céder 
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aux  désirs  impatiens  des  habitant 
de  Cadix,  en  permettant  de  pro- 
clamer dans  l'euceinle  de  cette 
ville  In  constitution  des  cortès  : 
il  invita  même  le  général  Quiroga 
à assister  à celte  cérémonie  ; mais 
le  10  mars  à onze  heures  du  ma- 
tin, lorsque  le  peuple  rassemblé 
sur  la  place  publique  se  livrait  à 
1 allégresse  , on  vit  paraître  tout- 
à-coup  le  bataillon  des  guides  du 
gouverneur,  et  un  autre  corps  dit 
de  Lealtad  ( de  la  loyauté  ),  dont 
les  élémeus,  à ce  qu’on  prétend, 
avaient  été  tournis  par  les  bagnes 
les  prisons,  et  qui,  par  des  dé- 
charges multipliées,  portèrent  la 
terreur  et  la  mort  au  milieu  de 
cette  foule  désarmée.  Cette  bou- 
cherie dura  jusqu'à  3 trois  heures, 
avec  des  circonstances  révoltan- 
tes. » Le  roi  accepta,  peu  de  jours 
après,  la  constitution  , et  rempla- 
ça Rodriguez  Valdès  dans  sou 
commandement  par  le  général 
Odonnojhu.  Il  donna  à ce  général 
l’ordre  de  dissoudre,  après  le»  a- 
voir  désarmés,  les  deux  corps  qui 
avaient  si  lâchement  répandu  le 
sang  de  leurs  concitoyens,  et  de 
traduire  les  auteurs  de  ces  assassi- 
nats devant  les-  tribunaux.  Ces 
ordres  lurent  ponctuellement  exé- 
tés. Les  deux  corps  furent  con- 
duits hors  de  la  ville  et  désar- 
més, et  Rodriguez  Valdcs,  ainsi 
que  ses  complices,  enfermés  dans 
les  prisons  de  la  forteresse.  Le 
triomphe  du  pouvoir  absolu,  en 
Espagne  , a bientôt  rendu  aux 
hommes  tels  que  Rodriguez  Val- 
dés  cette  funeste  influence  qui 
prolonge  les  désordres  cl  l’anar- 
ebie. 

VA  LEE  ( Siltaik  - Charles, 
coi»tk),  lieutenant-général  d’ar- 
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tillerie  , inspecteur  - général  de 
cette  arme,  grand’eroix  de  la  lé- 
gion - d’honneur  , chevalier  de 
Saint-Louis  , est  né  le  1 8 décem- 
bre î^^S.  Il  prit  du  service  au 
commencement  de  la  révolution, 
et  parvint  rapidement  an  grade 
de  colonel  du  1"  régiment  d’ar- 
tillerie  à pied;  c’est  en  celte  qua- 
lité qu’il  fit  les  campagnes  île  1 806 
et  1807.  La  croix  d’oflicier  de  la 
légion-d’bonneur  fut  la  récom- 
pense des  services  qu’il  rendit. 
Il  obtint  de  l’emploi  en  1809,  et 
fut  rappelé  pour  passer  en  Espa- 
gne. Les  sièges  de  Lcrida,  de  Mé- 
quiuenza,  de  Tarragone , de  Tor- 
tone  et  de  Valence,  en  1810,  lui 
valurent,  le  6 août  181 1,  le  grade 
de  général  de  division.  Il  continua 
de  servir  en  Espagne  jusqu’au 
i3  avril  i8i3,  jour  où  il  se  dis- 
tingua particulièrement  contre  les 
Anglais.  Les  événement  politi- 
ques de  1814  le  ramenèrent  dans 
sa  patrie,  où  Louis  XVIII  lui  don- 
na la  croix  de  Saint-Louis,  le  57 
juin  de  cette  année,  et  le  nomma, 
le  1"  juillet  1 3 1 4 • inspecteur-gé- 
néral d’artillerie  dans  les  direc- 
tions de  Strasbourg  et  de  Nenf- 
brissac.  Il  devint  successivement 
commandeur  et  grand  - oflicier 
de  la  légion-d’honneur.  Au  mois 
de  juin  i8i5,  il  commanda  l’ar- 
tillerie du  5*  corps  d’année.  A- 
près  la  seconde  restauration,  le 
roi  le  nomma  inspecteur-géné- 
ral et  rapporteur  du  comité  cen- 
tral d’arlillerii  Le  général  Valée 
présidait,  ae  mois  de  mai  1816, 
le  conseil  de  guerre  qui  con- 
damna à mort  par  contumace  le 
général  Lefebvre  - Desnuuettes 
( voy.  ce  nom).  Il  est  encore 
aujourd’hui  ( iSîS  ) employé 
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dans  lu  corps  royal  du  l'artillerie. 

VALENCE  ( Cyhus - Makie- 
Ale.vaxdre  deTimdrcse -Timbrons, 
comte  ue  ),  pair  du  France  , lieu- 
tenant-général, commandant  du 
la  légion  - d'honneur,  naquit  A 
Agen, lu  20  août  1 757, d’une  «les  fa- 
milles lus  plus  ancienneset  les  plus 
considérées  du  midi  do  la  Frauce. 
Destiné  au  service  militaire  dès  sa 
première  jeunesse,  il  entra  d’a- 
bord dans  le  corps  royal  de  l'ar- 
tillerie en  1774  > passa  capitaine 
au  régiment  de  Koyal-Cavalerie 
en  1778,  fut  attaché  pendant  quel- 
que temps  en  qualité  d’aide-dc- 
cainp  nu  maréchal  de  Vaux,  et 
nommé  colonel  en  second  du  ré- 
giment de  Bretagne  eu  1784-  M. 
de  Valence,  doué  de  tous  les  avan- 
tages extérieurs,  d’un  esprit  dis- 
tingué et  cultivé  avec  soin  , obtint 
de  grands  succès  à la  cour,  nu 
commencement  du  règne  de  Louis 
XVI.  II  eut  bientôt  la  charge  de 
premier  écuyer  du  duc  d’Orléans, 
grand-père  du  duc  actuel,  et  fut 
nommé  colonel -commandant  du 
régiment  de  Chartres- Dragons. 
Lors  de  la  convocation  des  états- 
généraux,  en  1789,  il  fut  élu  dé- 
puté suppléant  de  l’ordre  de  la 
noblesse, mais  ne  prit  point  séance 
à l'assemblée  constituante.  Il  11e 
s’en  prononça  pas  moins  pour 
une  sage  réforme  des  abus  de 
l’ancien  régime,  et  pour  l'amé- 
lioration de  l’ordre  social  par  des 
institutions  constitutionnelle-,que 
l’immense  majorité  des  Français 
demandait  instamment.  Il  ue  ces- 
sa depuis  de  servir  avec  chaleur 
la  cause  de  la  liberté  , par  ses  dis- 
cours et  l’influence  qu’il  exerçait 
déjà  , jusqu’au  moment  où  il  put 
verser  son  sang  pour  elle.  En  mai 
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1792,  il  fut  employé  en  qualité  de 
maréchul-de-camp  à l'armée  de 
Luckuer,  s’empara  de  Courtrai, 
passa  ensuite  sous  les  ordres  de 
Dumouriez,  fut  promu  au  gra- 
de de  général  de  division  le  20 
août  de  la  même  année , com- 
manda les  grenadiers  et  les  cara- 
biniers à l’affaire  de  Valmy,  en 
Champagne,  où  il  força,  par  l'ha- 
bileté de  ses  manœuvres  et  la 
courageuse  contenance  de  sa  di- 
vision, le  duc  de  Brun-wiek,  qui 
avait  déjà  tourné  une  aile  de  l’ar- 
mée française,  à s’arrêter  et  à son- 
ger plutôt  à se  défendre  qu’à  con- 
tinuer ses  attaques.  Au  mois  de 
septembre  suivant,  le  général 
Valence  remplaça  Dillon  à l’armée 
des  Ardennes.  Il  eut  ordre  de  sui- 
vre les  Prussiens  dans  leur  re- 
traite, et  signa  la  capitulation  par 
laquelle,  pour  u’êlre  plus  atta- 
qués pendant  leur  marche  rétro- 
grade, ils  s'engagèrent  à rendre 
lu  place  de  Lnngwy,  et  à repasser 
au  plus  tôt  les  frontières  de  la 
France.  Après  l’évacuation  forcée 
du  territoire  par  les  Prussiens,  le 
général  Valeuce  combattit  avec  la 
même  valeur  l'armée  autrichien- 
ne; contribua  aux  glorieux  succès 
de  la  journée  de  Jemmapes,  s’em- 
para successivement  des  places 
de  Charleroi , de  Namur,  et  du 
château  de  celte  dernière  ville. 
Mais  cette  campagne,  si  heureu- 
sement terminée,  fut  suivie,  en 

1793,  par  de  funestes  revers. 
Dumouriez  avait  dès  le  commen- 
cement de  cette  année  excité 
la  méfiance  et  la  haine  des  jaco- 
bins et  du  parti  le  plus  exagéré  de 
la  convention;  1e  nouveau  minis- 
tre de  la  guerre  Pache,  leur  ser- 
vile instrument  et  l’ennemi  per- 
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snnne.l  du  vainqueur  de  Jcmma- 
|>es.  laissait  l’armée  victorieuse 
manquer  de  tout , cl  contrariait 
tous  les  plans  du  général  en  chef. 
Des  commissaires  civils  y portè- 
rent le  trouble  et  la  désorganisa- 
tion. L’Angleterre  venait  de  pren- 
dre part  à la  guerre,  et  entraina 
à sa  suite  la  république  batave. 
Le  i"  mars,  le  prince  de  Cobourg, 
à la  tête  d’une  armée  formidable, 
se  mit  en  mouvement,  força  le 
général  Miranda  à lever  A la  lutte 
le  siège  de  Maastricht,  et  les  Fran- 
çais à évacuer  Liège.  Ce  ne  fut  que 
dans  les  plaines  de'l'irlemont  que 
l’armée,  déjà  considérablement 
diminuée  , put  se  rallier.  On  se 
résolut  1 livrer  encore  une  grande 
bataille,  et  le  champ  en  fut  choisi 
A Nerwinde,  où,  cent  ans  aupa- 
ravant, le  maréchal  de  Luxem- 
bourg avait  battu  l’armée  de  Guil- 
laume III.  Le  combat  commença 
arec  le  jour  le  18  mars.  L’aile 
droite  était  commandée  par  le  gé- 
néral Valence,  le  ccutre  par  le 
duc  de  Chartres  (aujourd'hui  duc 
d'Orléans),  et  l’aile  gauche  par 
le  général  Miranda.  Cette  der- 
nière fut  enfoncée  et  mise  en  dé- 
route. Le  général  Valence  enleva 
les  village^  d’Oberwinde  et  de  Ner- 
vviude  , que  les  Autrichiens,  en 
forces  supérieures,  parvinrent  A re- 
juemlre.  Le  duc  de  Chartres,  a* 
près  des  prodiges  de  valeur,  les 
en  chassa;  mais  leur  aile  droite, 
qui  arait  battu  Miranda,  revint  au 
secours  des  troupes  de  leur  cen- 
tre. Des  bataillons  de  volontaires 
encore  peu  aguerris,  se  croyant 
tournés , se  débandèrent  en  jetant 
le  cri  funeste  de  sauné  qui  peut. 
Oii  évacua  Ncrwindc;  le  feu  de 
quelques  bataillons  de  ligne,  bien 
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dirigé  par  le  duc  de  Chartres,  per- 
mit A l'infanterie  de  se  rallier.  La 
cavalerie  se  couvrit  de  gloire.  Le 
général  Valence,  avec  l’intrépi- 
dité dont  il  avait  donné  déjà  tant 
de  preuves,  fil  plusieurs  charge* 
brillantes,  et  reçut  truis  coups  de 
sabre  sur  la  tête,  dont  il  a con- 
servé jusqu’à  sa  mort  les  glorieu- 
ses cicatrices.  On  parvint  enfin  A 
repousser  les  Autrichiens,  et  l’ar- 
mée française  resta  maîtresse  du 
champ  de  bataille;  mais  elle  avait 
payé  cher  cet  avantage,  et  Du- 
mouriei , dont  l’échec  de  son  aile 
gauche  avait  subitement  dégarni 
le  flanc,  voyant  qu’il  était  hors 
d’état  de  continuer  l'offensive , 
ordonua  le  lendemain  la  re- 
traite, qui  devint  une  suite  de 
combats  continuels  pendant  qua- 
tre jours  et  quatre  nuits.  De  nou- 
veaux commissaires  de  la  conven- 
tion arrivèrent  bientôt  A l’artnéc. 
Les  dénonciations  contre  le  géné- 
ral en  chef  et  ses  amis  sc  multi- 
plièrent. Dumouriez,  que  la  con- 
vention menaçait  encore  plus  que 
l’ennemi,  avait  depuis  long-temps 
conçu  le  dessein  de  la  renverser, 
de  marcher  sur  Paris,  et  d’y  opé- 
rer une  révolution  nouvelle.  Il 
entra,  dès  le  aa  mars,  eu  négo- 
ciation avec  le  prince  de  Cohourg, 
dont  il  fallut  d’abord  s’assurer. 
On  sait  quelle  fut  l’issue  de  l’al- 
liance de  Dumouriez  avec  l'étran- 
ger. Les  généraux  français , qui 
passaient  pour  avoir  eu  des  liai- 
sons intimes  avec  leilr  chef,  quoi- 
qu’ils n’eussent  en  rien  participé 
A son  dernier  projet,  forent  en- 
veloppés dans  sa  disgrâce  et  pros- 
crits comme  lui.  Le  général  Va- 
lence se  trouva  contraint  de  fuir 
une  patrie  qu’il  avait  si  bien  ser- 
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vie.  Il  ne  s’y  détermina  cepen- 
dant que  fur  l'annonce  positive 
du  mandat  d'arrêt  lancé  centre 
lui.  A lit  nouvelle  de  .«on  départ , 
la  faction  sanguinaire,  qui  dispo- 
sait du  pouvoir,  et  qui  avait  déjà 
hautement  demandé  sa  tête  , le 
mit  hors  la  Ici.  sans  qu'il  fût  per- 
mis à ses  omis,  à la  veille  d'être 
proscrits  eux  - mêmes  , de  rien 
tenter  pour  sa  défense.  Toujours 
fidèle  à sa  patrie,  au  milieu  des 
persécutions  et  de  l’exil , il  ne 
voulut  pas  même  séjourner  mo- 
mentanément dans  les  pays  en 
guerre  avec  la  France , et  chercha 
un  asile  dans  les  états  du  roi  de 
Danemarck.  Ile  tiré  à la  campa- 
gne dans  les  environs  d'Allona, 
repoussant  tout  projet  de  ven- 
geance contre  scs  concitoyens , il 
put  jouir  de  loin  du  spectacle  des 
combats  acharnés  de  ses  ennemis, 
jacobins  cl  conventionnels,  qui 
s’entre-déchiraient  de  leurs  pro- 
pres mains.  Mais  le  sort  cruel  et 
de  plus  en  plus  menaçant  de  sa 
famille,  restée  en  France,  lui  cau- 
sa long-temps  de  vives  alarmes. 
M.  de  Valence  avait  épousé  la  fille 
du  comte  de  Ceniis  (toy.  l’article 
Sillcry),  jeune  personne  qui  réu- 
nissait aux  charmes  de  la  figure  , 
le  plus  noble  caiactère  et  tous  les 
avantages  d’un  esprit  distingué. 
Sin  père  fol  immolé  sur  l’écha- 
faud par  la  faction  de  Robespierre; 
sa  tante,  SI"*  de  Montcssnn,  veuve 
du  duc  d’Orléans  était  en  prison; 
sa  mère,  .U"'  de  (îenlis,  vivait  dans 
l'exil  ; elle-même,  séparée  de  ses 
enlans,  fut  incarcérée  pendant 
tout  le  règne  de  la  terreur,  et  sans 
cesse  dénoncée  dans  sa  prison  mê- 
me, n’échappa  que  par  une  espèce 
ae  miracle  au  sort  de  sou  nudiicu- 
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renx  père.  La  jeunesse,  la  borté 
et  la  courageuse  résignation  de  M“ 
de  Valence,  intéressèrent  si  vive- 
ment un  simple  artisan  charron  , 
membre  d’un  comité  révolution- 
naire, et  inspecteur  de  la  prison 
où  eile  était  enfermée,  qu’il  ris- 
qua de  soustraire  des  cartons  ton- 
tes les  dénonciations  et  pièces  qui 
pouvaient  la  compromettre,  ou 
seulement  rappeler  qu’elle  exis- 
tait encore  : on  gagna  ainsi  du 
temps.  La  révolution  du  r)  thermi- 
dor la  sauva,  et  celle  du  18  bru- 
maire permit  au  général  Valence 
de  revoir  sa  patrie.  Rayé  de  la  lis- 
te des  émigrés  sous  le  gouverne- 
ment consulaire , il  devint,  en 
1801.  président  du  canton  de  Ver- 
sy , département  de  la  Marne,  où 
il  avait  eu  des  propriétés.  Le  col- 
lège électoral  de  ce  département, 
qu’il  présida  en  i8oô.  l’élut  can- 
didat au  sénat -conservateur,  où  il 
fut  appelé  à siéger  le  1"  février 
i8o5.  Le  20  mars  1807,  il  reçut 
le  commandement  du  la  5*  divi- 
sion de  réserve  dans  l'intérieur, 
et  passn  en  Espagne  en  1808,  où 
il  commanda  une  division  de  ca- 
valerie. Employé  pendant  la  dé- 
sastreuse campagne  de  Russie,  il 
commanda  avec  la  plus  haute  dis- 
tinction une  division  de  cavalerie 
sous  les  ordres  de  Joachim  , roi 
du  Naples  (rqy.  Mu»at),  cl  fut  c ité 
pour  la  valeur  qu’il  déploya  A la 
bataille  de  Mohilovv.  Au  mois  de 
décembre  i8i3,  il  fut  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  extraordi- 
naire A Besançon,  dans  lu  6*  divi- 
sion militaire,  où  il  prit  toutes  les 
mesures  urgentes  à cette  époque; 
pourvut  A la  défense  de  la  ville  de 
Besançon;  se  mil  ensuite  à la  tête 
li’une  colonne  de  gardes  nnliona- 
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les  et  du  quel. [lies  troupes  de  li- 
gne, et  se  porta,  au  mois  de  jan- 
vier 1814.  à Gray,  où  il  tint  toutes 
les  furies  ennemies  en  échec  pen- 
dant sept  jours.  De  retour  de  sa 
mission  après  les  désastres  de  cet- 
te cnmjVagne  et  l'abdication  de  Na- 
poléon, il  fut  nommé  pairdc  Fran- 
ce par  ordonnance  royale  d:i  4 juin 
1 8 1 4-  Il  continua  à siéger  pendant 
les  cent  jours,  en  i8i5,  dans  la 
chambre  haute.  Désigné  à la  fin  de 
juin,  par  le  gouvernement  provi- 
soire. pour  être  un  des  plénipo- 
tentiaires chargés  de  proposer  un 
armistice  au  général  Bliicher,  il  se 
rendit  d’abord  au  quartier-général 
prussien,  et  fut  de  nouveau  en- 
voyé, en  la  même  qualité,  auprès 
du  duc  de  Wellington  avec  le 
comte  Boissy  d’Anglas.  L’ordon- 
nance royale  du  34  juillet  lit  con- 
naître que  le  comte  de  Valence  a- 
vait  cessé  de  faire  partie  de  la 
chambre  des  pairs,  et  une  nouvel- 
le ordonnance  du  4 septembre  sui- 
vant, que  le  lieutenant  général  de 
Valence  était  mis  à la  retraite. 
Rappelé  depuis  à la  chambre  des 
pairs  par  l’ordonnance  du  21  no- 
vembre 181g,  ilya  siégé  jusqu’à 
sa  mort , et  n'a  cessé  d'y  donner 
dans  toutes  les  occasions  des  preu- 
ves multipliées  de  son  patriotisme, 
de  son  amour  de  l’ordre  cl  d'une 
sage  liberté.  Dans  sa  nouvelle  car- 
rière politique,  peut-être  moins 
brillante  mais  non  moins  utile  que 
celle  des'arrnes,  il  s’est  constam- 
ment montré  le  courageux  défen- 
seur «le  la  liberté  individuelle,  de 
la  liberté  de  la  presse  et  de  tous  les 
droits  nationaux.  Après  unelongtie 
et  douloureuse  maladie,  le  comte 
de  Valence  a été  enlevé,  en  1822, à 
sa  famille  et  à sçs  nombreux  amis, 
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laissant  de  vifs  regrets  à tous  ceux 
qui  l'ont  connu  et  une  mùmoira 
vénérée  dans  sa  patrie.  De  ses 
deux  Cites,  l’aînée,  dame  d hon- 
neur de  51"  la  duchesse  d’Or- 
léans. a épousé  le  comte  de  Cel- 
les, député  aux  étals-généraux  du 
royaume  des  Pays-Bas,  qui,  avai  t 
de  se  retirer  dans  sa  patrie,  la  Bel- 
gique, a pendant  plusieurs  années 
administré, comme  préfet, ledépar- 
tcinenlde  la  Loire-Inférieure,  et  y 
a laissé  les  plus  honorables  Souve- 
nirs. La  cadette  a épousé  un  des 
frères  d’armes  de  son  père,  le  gé- 
néral comte  Gérard,  aussi  distin- 
gué par  sa  valeur  que  par  ses  ta- 
illis militaires,  et  qui  a depuis  pris 
rang  parmi  les  défenseurs  des  liber- 
tés nationales,  comme  député  de 
la  ville  de  Paris,  à la  seconde  cham- 
bre (toy.  Cf.li.es  et  Géiiârd.)  Outre 
plusieurs  discours  prononcés  à la 
chambre  des  pairs,  dont  le  dernier 
fut  en  faveur  de  la  famille  du  mal- 
heureux Lcsurques,  injustement 
condamné  à mort,  le  comte  de 
Valence  a publié,  en  179G,  un 
ouvrage  intitulé  : Essai  sur  les 
finances  de  la  république  fran- 
çaise, cl  sur  les  moyens  d’anéan- 
tir les  assignais,  1 vol.  in-8'\  Cet 
écrit  est  plein  d’idées  neuves  et 
d’aperçus  financiers  remarqua- 
bles. 

VALENTIN  DE  LAPELOL'ZE 
( Jeax- Baptiste) , né  à Bruyères, 
département  des  Vosges , le  20 
juillet  1777.  La  révolution  lesui- 
prit  nu  milieu  de  ses  études,  qu’il 
continua  cependant  aidé  des  con- 
seils de  l’abbé  Georgel  (roy.  ce 
nom),  son  compatriote,  jusqu’à  la 
déportation  de  ce  célèbre  jésuite. 
Appelé  à l’école  de  Mars  de  la 
plaine  des  Sablons,  en  1794,  il  do- 
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vint  un  des  thii-s  in-trnclcurs  de 
relie  école,  qui  coopéra  au  r>  ther- 
midor. Il  servit  ensuite  comme 
officier  dans  un  des  bataillons  des 
Vosges,  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre à l’armée  du  Itliin.  La  faiblesse 
de  ?:t  vue  le  força  de  renoncer  à l i 
carrière  militaire,  et  à entrer  dans 
celle  de  l’administration.  Après  a- 
voir  occupé  divers  emplois  dans 
son  département,  il  fut  chargé  de 
diriger  la  comptabilité  de  la  lote- 
rie. Il  se  servit  pour  cela  de  la  mé- 
thode des  parties  doubles,  qu'il 
eut  le  premier  l’idée  d’introduire 
f dans  une  grande  administration, 
et  obtint  pai  IA  un  tel  succès,  que 
les  -comptes  de  la  loterie  lurent 
souvent  présentés  comme  modè- 
les dans  les  rapports  annuels  de 
la  chambre  des  comptes,  et  que 
la  méthode  des  parties  doubles 
fut  appliquée  A la  comptabilité  du 
trésor,  ainsi  que  de  tous  les  éta- 
blisseiwcns  qui  en  dépendent,  lin 
>80?.  le  sénateur  général  Fcrilio, 
son  oncle,  ayant  été  nommé  gou- 
verneur d’Anvers  avec  tons  les 
pouvoirs  civils  et  militaires,  il  l'ac- 
compagna en  qualité  d’aide-de- 
camp,  et  concourut  à tous  les  tra- 
vaux entrepris  pour  la  défense  de 
cette  place  et  des  ctabl!s«emcns 
maritimes  qui-y  existaient.  Késis- 
tant  A toutes  les  tentatives  de  sé- 
duction, il  avertit  son  oncle  du 
l’énorme  contrebande  qui  se  fai- 
sait sur  l’Escaut,  depuis  Flessin- 
guc  jusqu’A  Anvers,  ainsi  que  des 
abus  qui  sc  commettaient  dans  la 
perception  de  l’octroi.  I!  rédigea 
à ce  sujet  un  rapport  qui  fut  adres- 
sé par  le  général  Ferino  au  gou- 
vernement, et  qui  servit  <1  l’éclai- 
rer sur  la  conduite  du  général  qui 
commandait  A cette  celte  époque 
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ù Fle-singue.  I. 'affaire  de  l'octroi 
n’éclata  que  plus  lard.  Nommé 
capitaine  de  grenadiers  de  la  1" 
légion  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ri*. M.  Valentin  de  Lapelouze  ma- 
nifesta dans  les  ce»/  jours,  en  i8i5, 
des  opinions  qui  fournirent  contre 
lui  la  matière  de  nombreuses  et 
violentes  dénonciations , et  il  fut 
destitué,  en  181O,  de  sa  place  à la 
loterie,  place  qu’il  avait  créée  et 
occupée  pendant  18  ans.  L’amitié 
des  grenadiers  de  sa  compagnie, 
l’estime  et  la  confiance  du  duc  de 
Clioiscul,  alors  colonel  de  la  1"  lé- 
gion, lui  firent  cependant  conser- 
ver son  grade  de  capitaine  de  la 
garde  nationale,  et  il  occupe  en- 
core ce  poste  aujourd’hui.  M.  Va- 
lentin de  Lapelouze  a employé  de- 
puis les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
destitution , à des  recherche*  sur 
l’cconomie  politique  et  les  finan- 
ces, matières  qu'il  avait  constam- 
ment étudiées.  Il  n’interroinpif 
ces  travaux  que  pour  diriger  mo- 
mentanément une  partie  impor- 
tante au  comité  des  receveurs-gé- 
néraux. Ayant  acquis  eu  i8uo,  un 
intérêt  nu  Courrier  Français,  il 
prit,  au  commencement  de  l’année 
suivante,  la  direction  de  ce  jour- 
nal, qu’il  n’a  pas  quittée  depuis,  et 
dans  laquelle  les  événemens  des 
dernières  minées  lui  ont  fourni  de 
nombreuses  occasion*  de  prouver 
qu’il  savait  également  résister  aux 
persécutions  et  aux  séductions  de 
tous  genres.  Il  concourt  aussi  à la 
rédaction  de  cette  feuille,  notam- 
ment par  des  articles  sur  les  finan- 
ces, qu’il  a l’art  de  rendre  clairs 
et  intéressans  peur  toutes  les  clas- 
ses de  lecteurs. 

VALIIUBEIIT  (Jeax-Mabie-Ho- 
ctn).  général  de  brigade,  ecun- 
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mandant  du  la  légion-d'honucur', 
naquit  à A vranches  , département 
de  la  'Manche,  lu  si  mai  içC5. 
Issu  d’une  famille  honorable , 
mais  dont  le  nom  était  sans  par- 
ticule , il  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée, dont  son  goût  pour  les 
armes  changea  la  direction.  Sa 
famille  ne  contraria  point  les  pro- 
jets qu’il  avait  formés;  il  se  pré- 
senta pour  subir  les  examens  dans 
l’artillerie,  qu’il  affectionnait; 
■nais  un  édit  du  roi  en  excluait 
Les  roturiers,  et  il  ne  fut  poiut 
admis.  De  dégoût,  il  faillit,  dit- 
on,  s’expatrier.  Son  amour  pour 
ses  pnrens  le  retint,  et  il  entra. 
Comme  simple  soldai , dans  le  ré- 
giment de  Kohun-Soubise  infan- 
terie. Il  était  rentré  dans  sa  fa- 
mille lorsque  la  révolution  éclata. 
Les  principes  du  nouvel  ordre  de 
choses  convenaient  trop  à son  Aine 
libérale  pour  qu’il  ne  les  adoptât 
pus  avec  enthousiasme , mais  sans 
exagération  , sans  ambition  , et 
par  i’unique  motif  d’être  utile  û 
son  pays  , en  se  rangeant  parmi 
ses  bravesdéfenseurs.  Nommé  par 
ses  camarades  chef  du  premier 
bataillon  de  la  Manche,  il  se  ren- 
dit à l’armée  du  général  Rorham- 
heau.  » Il  suit,  dit  M.  Lavallée, 
Luckiier  dans  la  Belgique  , il  as- 
socie son  nom  aux  braves  défen- 
seurs de  Lille,  il  entre  vainqueur 
dans  la  citadelle  d’Anvers,  il  brave 
les  glaces  de  iç<)3  sur  le  champ 
de  bataille  du  Luvvfeldt;  seul,  il 
conserve  dans  son  corps  la  disci- 
pline exilée  de  l'année  de  Du- 
mnuricz;  seul,  dans  les  murs  du 
Oiie.snoy  , pressé  par  l'ennemi,  il 
on  impose  aux  désorganisaient 
et  les  désarme  ; seul  euüu  des  pri- 
sonniers français,  que  le  sort  con- 


traire relègue  au  fond  de  la  lion" 
grie , il  consacre  à l’élude  de  la 
guerre  des  jours  que  des  revers, 
précurseurs  de  tant  de  triomphes, 
rendaient  un  moment  inutiles  à la 
France,  il  lui  est  rendu;  il  sc  re- 
trouve avec  ses  anciens  compa- 
gnons; ils  sont  réunis  â celte  aS* 
demi-brigade,  cette  fidèle  amie 
de  la  victoire,  et,  à leur  tète,  il 
marche  à des  lauriers  certains. 
C’est  avec  elle  que.  le  38  ther- 
midor an  7 , il  enleva  le  Siuiplon  . 
ce  colosse  posé  par  la  uature  au 
milieu  des  Alpes  colossales;  en 
vain  les  Autrichiens  en  défen- 
daient les  flancs  escarpés,  en  vain 
leur  artillerie  foudroie  les  témé- 
raires qui  les  osent  gravir;  Vai- 
bubert  brave  tout,  et  la  monta- 
gne, et  les  hommes,  et  les  ca- 
nons; il  arrive,  il  attaque,  il  dis- 
perse; hommes-,  canons,  mon- 
tagne, tout  est  en  sa  puissance, 
et  maître  de  l’énorme  mont . iné- 
branlable comme  lui , tous  les  ef- 
forts de  l'ennemi  11e  peuvent  lui 
urracher  ce  poste  formidable,  que 
sa  bravoure  a conquis  en  une 
heure,  et  qu’il  a promis  ù l'hon- 
neur français  de  conserver  tou- 
jours. Il  eutre  en  Italie;  l’armé* 
française  arrive;  le  passage  du  Pô  se 
prépare.  Le  général  Mainoni,  Val- 
Luhert  et  quelques  autres  braves, 
se  jettent  dans  la  première  barque, 
ils  franchissent  le  fleuve,  et  le 
succès  de  leur  audace  amène  celui 
de  l’armée  qu’ils  précédent.  Deux 
jour*  après,  le  19  prairial  au  8, 
Valhuburt  fond  comme  l’cclair  sur 
un  gros  d’Autrichiens;  ils  sont 
plus  de  cent,  il  est  seul,  qu’im- 
porte? Ils  sont  frappés,  vaincus, 
épouvantés;  ils  mettent  bas  les 
armes,  ils  sont  prisonniers.  A 
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Montebcllo , la  cavalerie  autri- 
chienne avance;  mais  les  grena- 
diers de  la  aS'sont  là,  Vaihubert 
est  avec  eux.  Les  grenadiers  le  re- 
gardent; son  front  est  calme,  sa 
sécurité  semble  leur  dire  : « Je  me 

• repose  sur  votre  courage,  vous 
» vaincre!  ; » ils  vainquirent.  À 
Marnngo,  le  feu  le  plus  meurtrier 
tonne  long-temps  sur  la  a8*,  elle 
demeure  inébranlable;  Vaihubert 
est  encore  avec  elle.  Grièvement 
blessé,  il  cominnnde  toujours,  et 
la  douleur  n’obtient  point  d’ein- 
pira  sur  son  sang  froid  ; enfin  au 
passage  de  Mincie,  un  boulet  le 
renverse  et  le  prive  de  la  voix; 
on  le  presse  de  se  retirer,  c’cst 
en  vain.  Son  refus  s’exprime  par 
ses  gestes;  il  se  fait  remettre  à 
cheval,  et  continue  de  combattre.» 
line  arme  d’honneur  et  une  grati- 
fication de  13,000  francs  lui  sont 
décernées.  Le  premier  consul  Bo- 
naparte lui  adresse  la  lettre  sui- 
vante , écrite  tout  entière  de  sa 
main  : * Je  vous  envoie  un  brevet 

• d’honneur;  je  n’oublierai  jamais 
nies  services  que  la  bonne  et  brave 
»a&'  a rendus  à la  patrie;  je  me 

• souviendrai,  dans  toutes  les  cir- 
» constances,  do  votre  conduite  à 

• Mnrengo;  blessé,  vous  voulûtes 

• vaincre  ou  mourir  sous  nies 

• yeux.  » Les  12,000  francs,  il  les 
partage  avic  sa  demi-brigade. 
Peu  après  (1804),  il  est  élevé  au 
rang  de  général  de  brigade.  Du 
camp  de  Boulogne,  il  pusse  à la 
grande-armée,  lors  de  la  reprise 
des  hostilités  avec  l’Autriche.  Un 
si  brave  guerrier  ne  pouvait  mou- 
rir hors  du  champ  de  bataille.  A 
Austerlitz,  il  combat  dans  lu  divi- 
sion Suchcî,  « à jamais  célèbre 
par  ccilc  manoeuvre  brillant-  et 
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inouïe  qui  sépare  l’aile  droite  des 
Russes  du  centre  de  leur  armée.  • 
L’ordre  du  jour  prescrivait  de  ne 
point  dégarnir  les  rangs  pour  en- 
lever les  blessés.  Renversé,  le  a 
décembre  i8o5  , par  un  éclat  d’o 
bus,  qui  lui  fracasse  la  cuisse  , le 
général  Vaihubert  voit  ses  soldats 
s’avancer  pour  l’enlever.  «Arrête* 

• mes  amis,  leur  crie-t-il , souve- 
»ne*-vous  de  l’ordre  du  jour  ; 

• vous  me  relèverez  après  la  vic- 
toire. » La  blessure  de  cet  in- 
trépide guerrier  était  mortelle;  il 
l’apprit  avec  fermeté.  « Je  meurs 

• dans  une  heure,  écrivit-il  à l’ern- 

• pereur;  j’aurais  voulu  faire  plus 

• pour  vous.  Je  ne  regrette  pas  la 

• vie,  puisque  j’ai  participé  à une 

• victoire  qui  vous  assure  un  règne 

• heureux.  Quand  vous  penserez 

• aux  braves  qui  vous  étaient  dc- 

• voués,  pensez  à ma  mémoire. 

• Il  me  suffit  de  vous  dire  que  j’ai 

• une  famille,  jcn’ni  pas  besoin  de 

• vous  la  recommander.  » Dans  les 
plaines  mêmes  de  la  Moravie  , 
ses  camarades  lui  élevèrent  un 
monuineut,  et  l’empereur  Napo- 
léon, par  un  décret  impérial, 
donna  le  nom  de  Vaihubert  à une 
des  places  de  Paris. 

VANDAMME  (Dominique,  com- 
te o’Lnebdurg  ) , lieutenant-géné- 
ral, grand-cordon  de  la  légion- 
d’honneur,  est  né  à Cassel,  dé- 
partement du  Nord,  le  5 novem- 
bre 1771.  Il  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  dis  armes,  passa  aux 
îles  dans  un  régiment  colonial , 
revint  en  France  à l’époque  des 
états-généraux,  en  1789,  et  for- 
ma, dès  nos  premiers  troubles  po- 
litiques, une  compagnie  franche, 
connue  sous  le  nom  de  chasseurs 
>in  Mont-Casse.! , dont  il  devint  le 
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chef.  Il  la  commanda  pondant  la 
campagne  de  179a,  et  mérita,  par 
sa  conduite  > le  grade  de  général 
de  brigade.  Il  jeta  dès-lors  les  fon- 
demens  de  cette  haute  réputation 
de  bravoure  qui  ne  fil  que  s’ac- 
croître dans  toute  sa  carrière  mili- 
taire, et  qu'il  justifia  par  une  fuulu 
d’actions  d’éclat.  Il  fut  employé, 
en  1 793,  à l’armée  du  Nord,  s’em- 
para de  Fûmes  au  mois  d’octobre, 
bloqua  Nieuporl,  se  vit  bientôt 
obligé  d’abandonner  cette  place 
pour  éviter  l’approche  des  alliés, 
et  perdit,  dans  la  retraite,  une 
partie  de  ses  munitions  et  de  son 
artillerie,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
d'obtenir  différons  succès  dans  sa 
route.  Le  39  avril  179'),  il  prit  la 
ville  de  Meniu  conjointement  n- 
vec  Moreau,  se  rendit  maitre  de 
Schenck  le  6 novembre , et  s’em- 
para de  Budwick  trois  jours  après. 
Il  passa  ensuite  aveu  sa  division  à 
l'aile  gauche  de  l’armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse , et  y lit , sous  Jour- 
dan. lu  campagne  do  1795.  En 

1 796,  il  était  à burinée  du  Ithin , et 
fut  surtout  remarqué  aux  affaires 
des  14  et  i5  juillet  vers  Aipcrs- 
hach  ; le  34  août  au  passage  du 
I.ecli , et  deux  mois  après  é l’atta- 
que des  hauteurs  du  Friedberg.  A 
l’ouverture  de  la  campagne  de 

1797,  il  aida  puissamment  l'ar- 
mée à traverser  le  Rhin,  en  sou- 
tenant, à la  tête  de  l'avant-garde  , 
lus  vives  attaques  du  l’ennemi. 
Dans  les  combats  de  Hanau  et  de 
Diersheim  , qui  en  furent  la  suite, 
Je  général  Vandumme  sc  condui- 
sit avec  la  même  distinction. 
Nommé  général  de  division  le  3 
février  1799,  il  commanda  en 
celte  qualité  l'aile  gauche  de  l’ar- 
mée du  Danube,  sc  rendit  hicn- 
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tôt  en  Hollande,  sous  les  ordre» 
du  général  Brune,  et  prit  une  part 
active  aux  succès  de  cette  cam- 
pagne. Forcé,  par  l’état  où  l’a- 
vaient réduit  ses  fatigues  et  ses 
blessures,  à se  livrer  à quelque 
repos,  il  se  retira  à Cassel,  et  re- 
tourna, au  mois  d'avril  1800, 
prendre  le  commandement  d'une 
division  à l’armée  du  Rhin;  il  y 
montra  son  intrépidité  accoutu- 
mée au  passage  du  fleuve  , entre 
Stcin  et  Schafhouse;  ensuite  A 
l’attaque  de  ilohen-Twiel,  que 
défendaient  80  pièces  de  canon, 
et  qui  se  rendit  le  5o  avril , et  en- 
fin les 3 et 4’mai  suivant,  aux  com- 
bats d’Eugen  et  de  Mcerskirscli. 
Il  passa,  en  1S01 , A l'armée  d<  s 
Grisons,  s’y  distingua  comme 
dans  les  précédentes  campagnes , 
et  reçut  du  premier  consul  Bo- 
naparte, au  mois  de  seplembr 
i8o3,  une  paire  de  pistolets  de  la 
manufacture  de  Versailles.  Nom- 
mé , A celte  époque , commandant 
de  lu  6*  division,  il  devint,  l’an- 
née suivante,  grand-ollicicr de  la 
légion-d'lionneor,  fut  dirigé  vers 
la  grande-armée  , en  septembre 
■ 8o5,  lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilités, cl  commanda  la  3*  divi- 
sion du  corps  d'ariuée  du  m iré- 
rhal  Soult.  Le  4 octobre,  ii  su 
rendit  maitre  du  pont  de  Dona- 
vrerth , se  porta  le  6 sur  Augs- 
bourg,  s’en  empara  lu  9,  sc  trou- 
va aux  combats  livrés  dans  le  cou- 
rant de  ce  mois  , lit  5,o:io  prison- 
niers dans  la  Hautc-Souabe  , et 
fut  nommé  grand-aigle  de  la  L- 
gion-d  honneur  après  la  bataille 
d’AuslerliU.  Dans  la  campagne  de 
1806  et  1807,  il  fut  chargé  de  la 
conquête  de  In  Silésie;  il  lit  le 
siège  de  1! resla u , et  s'en  empara 
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Le  général  Vandamme  , employé 
de  notivenu  , en  îfing,  contre 
l'Autriche , commanda  les  VVur- 
teinbergeois,  et  remporta  une  vic- 
toire coinpiéle  au  tombal  d’Ur- 
Ibrt,  en  avant  de  la  tête  du  pont 
de  Lintx,  oti  il  mit  en  déroute 
trois  colonnes  autrichiennes.  Le 
i"  janvier  1811,  il  fut  nommé 
président  du  collège  électoral 
d’Hazebrouik.  Il  devait  faire  par- 
tie de  l’expédition  contre  la 
Russie;  mais  quelques  démêlés 
avec  le  roi  de  Westphnlie  ( voy. 
BonurxnTE  Jérôme  ) le  firent  dis— 
gracier,  et  il  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  à Cassel.  Cependant  il  eut, 
vers  la  fin  de  18 15,  le  comman- 
dement d’un  corps  de  troupes  qui 
se  léunissait  dans  la  5a'  division. 
Le  5 avril,  les  divisions  Saint- 
Cyr  et  Durutte  l’étant  venues  re- 
joindre à Brême,  il  se  disposait  à 
attaquer  les  Russes,  lorsque  l’ar- 
mistice suspendit  les  hostilités.  Le 
aâ  août,  il  marcha, sur  l’irna  et 
Hoendorff,  dont  il  s’empara,  et 
le  24,  <1  attaqua  et  battit  le  duc  de 
Wittemberg,  auquel  il  fit  a, 000 
prisonniers.  Le  29,  il  traversa  la 
gorge  de  la  grande  chaîne  des 
montagnes  «le  Bohême,  et  s’ap- 
procha de  Kulm , où  il  trouva  le 
■'énéral  Ostermann  à la  tête  de 
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10,000  Russes.  Le  général  Van- 
darame,  qui  ne  comptait  jamais 
ses  ennemis,  soutint  un  combat 
npinifitre,  et  développa  la  plus 
étonnante  valeur.  Forcé  néan- 
moins de  rétrograder  , il  fil  la 
faute  irréparable  de  rester  à Kulm, 
au  lieu  de  reprendre  position  «ur 
les  hauteurs.  L’ennemi  sut  pro- 
fiter de  cet  avantage;  renforcé  des 
gardes  russes,  il  tombe  sur  les 
Français  le  5o  au  matin  ; ccux- 
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ci  font  bonne  contenance  ; mais 
vers  les  deux  heures,  un  nouvel 
ennemi,  le  général  Kleist,  dé- 
bouchant par  les  montagnes,  vint 
les  cerner  de  toutes  parts.  Le  gé- 
rerai Yundamme,  attaqué  sur  tous 
les  points,  ne  perd  ni  son  courage 
ni  son  sang-froid;  malheureuse- 
ment ses  ordres  sont  mal  com- 
pris ou  mal  exécutés,  il  perd  toute 
sou  artillerie  et  6,000  soldats,  et 
est  lui-même  fait  prisonnier.  On 
le  conduisit  sous  une  escorte 
russe  à Lahu  , oA  il  trouva  le  gé- 
néral Moreau  à l’agonie.  La  Ibule 
qui  prodiguait  les  marques  de  l’in- 
térêt le  plus  tendre  au  transfuge 
français,  n'élait  pas  disposée  à té- 
moigner, à la  valeur  malheureuse, 
les  égards  qui  lui  étaient  dus  A 
bien  pius  juste  titre,  et  le  général 
Vandamme  fut  exposé  à d'indi- 
gnes insuites  ; le  grand-duc  Cons- 
tantin osa  même  lui  faire  ôter  son 
épée.  L’empereur  Alexandre,  qui 
savait  mieux  apprécier  le  courage, 
la  lui  fit  rendre  sur-  le-chainp.  Le 
général  Vandamme,  fut  transféré 
a Moskou,  et  de  là  à Wialka,  au 
nord  de  Kasan , à 20  lieues  de  la 
Sibérie.  La  paix  de  1814  le  rap- 
pela eu  France,  oA  il  arriva  le  1” 
septembre.  Le  duc  de  Fcltre,  qui 
venait  de  remplacer  le  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr  au  ministère 
de  la  guerre,  lui  donna  l’ordre  de 
quitter  Paris  en  vingt-quatre  heu- 
res. Il  reparut  au  ao  mars  >8i5; 
Napoléon  le  nomma  pair  de  Fran- 
ce, et  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  2"  division  de  l’armée. 
Chargé  ensuite  du  5*  corps,  sous 
le  général  Grouchy  , il  assura  les 
succès  de  la  bataille  de  Flcurus 
par  les  avantages  qu'il  remporta 
ensuite  à l'attaque  de  Wavres.  Il 
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était  à la  poursuite  de  l'ennemi , 
lorsqu'il  apprit  l'issue  du  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Jamais  il  ne 
montra  plus  d'habileté  que  dans 
cette  circonstance;  l'ordre  avec 
lequel  il  opéra  su  retraite  fit 
craindre  un  instant  à l'ennemi 
que  sn  victoire  ne  fût  pas  com- 
plète. En  effet,  un  corps  d'armée 
presque  intact,  et  un  matériel 
considérable  d'artillerie,  ramenés 
ulors  en  France,  laissaient  encore 
aux  amis  de  la  patrie  l’espoir 
d’empêcher,  sinon  une  invusion 
nouvelle,  du  moins  les  résultats 
honteux  qu’une  occupation  libre 
du  territoire  pouvait  entraîner. 
L’armée  française  compta  bientôt 
80,000  combattons.  Cette  nouvel- 
le, transmise,  le  3jui!let,  à Incham- 
bre des  représentai!*  » y excita  les 
applaudissement  les  plus  vifs.  Le 
général  Yandainmc  annonçait  que 
irs  commissaires  envoyés  auprès 
de  son  açmée  avaient  été  témoins 
de  l’enthousiasme  et  de  l’ardeur 
de  scs  troupes.  • Je  suis  fier,  ajou- 
tait-il, d'être  venu  au  secours  de 
la  capitale  avec  une  pareille  ar- 
mée. Ses  courageuses  dispositions 
ne  peuvent  manquer  de  nous  faire 
obtenir  des  conditions  plus  avan- 
tageuses , si  oous  sommes  obligés 
de  traiter  avec  nos  ennemis.  » Le 
généra!  Yandamme  occupait  alors 
Mont-Rouge.  Meudon  , Vanvres 
et  Issy.  Ce  fut  dan»  cette  ciroons- 
tnnec  que  plusieurs  généraux  vin- 
rent lui  offrir  le  commandement 
,1e  l’armce,  qn’il  ne  crut  pas  de- 
voir accepter.  Le  gouvernement 
provisoire  traitait  cependant  avec 
J es  puissances  alliées,  et  obtint  la 
eeSMtitin  des  hostilités  avec  la 
condition  que  l’armée  française  se 
r«  si  rcrail  derrière  la  Loire.  Le  gé- 
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itérai  Yntidiimine  s’y  rendit  com- 
me les  autres  généraux,  et  o’en 
fut  pas  moins  compris  dans  l 'or- 
donnance du  a4  juillet  t8i5;  il 
remit  le  commandement  des  a"  et 
4'  corps,  et  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  Li- 
moges, département  de  la  Haute- 
Vienne  ; mais  il  reçut  ordre  du 
préfet  d’en  sortir  dans  vingt-qua- 
tre heures.  11  prit  la  mute  (1  Or- 
léans , et  là,  il  lui  fut  enjoint  d’al- 
ler habiter  Vicrxon,  département 
du  Cher.  Ces  actes,  d’une  auto- 
rité inquiète , donnèrent  lieu  à 
diffêrens  bruits,  plus  ou  moins  ri- 
dicules. On  le  représentait  tantôt 
comme  un  chef  de  parti,  levant 
des  contributions  à main  armée  ; 
tantôt  comme  un  fugitif  qui  venait 
d’être  arrêté.  L’ordonnance  du  »2 
janvier  1816  fixa  son  sort",  en  l’o- 
bligeant de  sortir  du  royaume;  il 
se  réfugia  d’abord  à Gand;  mais 
n’ayant  pu  obtenir  la  permission 
d’y  résider,  il  s’embarqua  pour 
les  États-Unis,  où  il  séjourna  en- 
viron deux  années.  Revenu  en 
France  avant  l’ordonnance  qui 
prononça  le  rappel  des  bannis , il 
fut  détenu  quelques  inslans,  et 
reçut  bientôt  un  passe-port  pour 
sortir  du  royaume.  Le  général 
Vandamtne  possédait  une  terre 
aux  environs  de  Gand,  où  il  fixa 
sa  résidence  jusqu’à  l’époque  où 
il  fut  autorisé  à rentrer  dans  sn 
patrie.  Mis  en  disponibilité  , il  u 
été  compris  dans  l’ordonnance  du 
mois deseplembre  i8a4,  qui  admet 
à la  retraite  un  grand  nombre  de 
généraux.  On  s’est  formé  du  ca- 
ractère de  ce  général  une  idée 
que  certains  faits  ont  démentie; 
on  a exagéré  le  mal , et  jamais  on 
n’a  parlé  du  bien.  Par  exemple  , 
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*cs  liabiluns  de  Castel,  où  il  esl 
né,  jouissent  d’un  hôpital  qu'il  a 
construit  et  fondé  de  ses  propres 
deniers.  Il  est  peu  de  personnes 
qui  compensent  ainsi , par  des 
bienfaits,  le  mal  que  les  circons- 
tances les  ont  quelquefois  forcées 
de  faire. 

VANDER  MAESEN  ( Edmb- 
Maktix,  comte)  , général  de  divi- 
sion , membre  de  la  légion-d’hon- 
neur,  né  à Versailles  le  1 1 novem- 
bre 1767,  manifesta  de  bonne 
heure  son  goût  pour  la  profession 
désarmés.  Il  entra,  en  178a,  au 
régiment  de  Tourrainc  , et  passa 
par  tous  les  grades,  jusqu'à  celui 
de  lieutenant , qu’il  obtint  en 
179a.  A cette  époque,  de  nom- 
breux bataillons  de  volontaires 
arrivaient  aux  armées  presque 
sans  instruction  ni  discipline.  Le 
ministre  ayant  voulu  que  l'on  s'en 
occupât  , le  lieutenant  vander 
Macsen  fut  du  nombre  des  ofli- 
ciers  de  ligne  désignés  par  le  gé- 
néral en  chef  de  l’armée  pour  les 
instruire.  On  lui  confia  le  10'  et 
11*  bataillons  du  Jura,  qui,  en 
moins  de  trois  mois,  furent  en 
état  d’entrer  en  campagne.  De 
retour  à son  régiment,  il  fut  nom- 
mé quartier-maître  do  bataillon 
de  guerre,  puis  adjudant-major, 
et  enûn  chef  dn  il*  bataillon  du 
Jara,  le  14  octobre  179?».  L’est 
du  ce  temps  que  datent  les  actions 
qui  l’ont  fait  remarquer  de  ses. 
chefs.  Lebatuillon  que  commandait 
vander  Maesen  faisait  partie  des 
troupes  destinées  à la  défense  des 
lignes  de  Wisse.mbourg.  Dans  la 
retraite  , il  coopéra  puissamment 
au  rétablissement  de  l’ordre.  Ar- 
rivé près  Magueneau , il  prit  sur 
|tii  de  déclarer  à son  bataillon  <jue 
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lu  général  l’avait  chargé  du  faire 
arrêter  tous  les  militaires  qui  se- 
raient rencontrés  isolément.  Il 
parvint  bientôt  à les  rallier  et  à 
les  préparer  à attendre  l’ennemi. 
Ce  fut  dans  cet  état  que  le  géné- 
ral de  division,  Michaud,  trouva 
cette  troupe  lorsqu’elle  dut  faire 
partie  de  sa  division.  La  retraite 
s'exécuta  sur  Vandcnheim,  près 
de  Strasbourg.  Pichegru  vint  alors 
prendre  le  commandement  de  l’ar- 
mée ; il  sut  rallumer  l’enthousias- 
me et  préparer  la  victoire.  Le  dé- 
blocus de  Landau  fut  décidé,  et 
l’ordre  fut  donné  pour  une  atta- 
que générale  sur  toute  la  ligne. 
Le  chef  de  bataillon,  vander  Mae- 
sen, que  la  confiance  du  général 
Michaud  avait  appelé  à son  avant- 
garde  , commandait  dans  celte  af- 
faire un  bataillon  du  ioâ*  régi- 
ment,outre  les  10'  et  1 1*  du  Jura, 
qui  firent  des  prodiges  de  valeur. 
L’infanterie  autrichienne  , mal- 
gré la  plus  vive  résistance,  avait 
été  forcée  d’abandonner  la  forêt 
de  Brumpt,  et  de  se  retirer  der- 
rière la  Zorn  , où  elle  prit  posi- 
tion après  avoir  détruit  les  ponts. 
La  division  française  suivit  l’en- 
nemi de  près;  une  partie  reçut 
l’ordre  de  passer  la  Zorn  ; mais  à 
peine  parvenue  à la  rive  opposée, 
elle  fut  attaquée  et  repoussée  par 
l’ennemi.  Nos  troupes  allaient  re- 
passer la  rivière,  lorsque  le  gé- 
néral Michaud  ordonna  à vander 
Maesen  de  prendre  le  commande- 
ment des  grenadiers  de  la  divi- 
sion , et  de  s’emparer  de  Brumpt, 
opération  d’autant  plus  diüicile  , 
que  l’ennemi , qui  croyait  la  viile 
abandonnée,  y arrivait  de  toutes 
parts.  Les  troupes  se  rencontrè- 
rent ; apres  un  combat  des  plus 
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meurtriers.,  la  ville  fui  «mpurlée. 
Dans  cette  afl'aire,  le  chef  de  ba- 
taillon , vander  Maescn,  eut  un 
cheval  tué  sous  lui, et  reçut  un  coup 
de  feu  qui  lui  traversa  la  cuisse.  A 
peine  guéri  de  ses  blessures,  il  re- 
joignit son  corps,  qui  faisait  alors 
partie  de  la  division  Ferino.  Au 
mois  de  germinal  an  a,  les  Prus- 
siens, projetant  d’enlever  une  de 
nos  reconnaissances,  mirent  leur 
cavalerie  en  embuscade  pour  cou- 
per toute  retraite  à la  nôtre,  près 
du  village  d’Ungstein.  Le  plan  de 
l'enneuii  aurait  infailliblement 
réussi,  sans  le  mouvement  heu- 
reusement combiné  du  chef  de 
bataillon  vander  Macscn,  qui  com- 
mandait cette  avant  - garde  , et 
força  les  Prussiens  A se  retirer  en 
abandonnant  leurs  éclaireurs.  La 
cavalerie  française  ainsi  dégagée 
rentra  dans  ses  cantonnernens  de 
Wacktnheim.  Quelques  autres  af- 
faires contre  les  Prussiens  lui  va- 
lurent le  grade  de  chef  de  brigade. 
La  140*  demi-brigade,  qu’il  com- 
mandait, prit  part,  en  l’an  5,  aux 
divers  combats  qui  mirent  Spirr  , 
Worms  et  la  tête  du  pont  de  Man- 
heim  au  pouroir  de  la  France. 
Après  la  prise  de  Manheim,  qui 
eut  lieu  an  commencement  de 
l’an  4»  le  général  en  chef  ordonna 
A la  division  Beaupuy  de  passer  lu 
Rhin  à Spire.  Le  chef  de  brigade 
vander  Maescn  traversa  le  fleuve 
A ta  tête  des  grenadiers  île  cette 
division,  et  poussa  vers  Hocke- 
nutn  les  partis  ennemis  qu’il  ren- 
contra à son  débarquement,  l.a 
div  ision  Beaupuy  alla  bientôt  à la 
rencontre  de  l’ennemi,  qui  com- 
bina scs  mouvemens  de  manière 
à nccuîer  l’armée  française  sur 
Manh  eim.  Le  général  en  chef  dé- 
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concerta  ce  projet , en  ordonnant 
une  attaque  sur  Franckenlhal , ce 
qui  rappela  aussitôt  sur  ce  point 
les  troupes  autrichiennes  qui  s’en 
étaient  détachées.  L’adjudant-gé- 
nérnl  Decaen  et  le  cher  de  brigade 
vander  Maescn,  avec  s6n  corps, 
furent  chargés  de  l’attaque  de 
droite.  Rien  ne  résista  A la  valeur 
de  In  i4o‘,  qui,  en  moins  de  deux 
heures,  s’empara  du  canal,  et  en- 
tra dans  la  ville  au  pas  de  charge 
par  la  porte  du  Rhin.  Le  surlen- 
demain , l'ennemi , qui  avait  con- 
centré sur  ce  point  la  majeure 
partie  de  ses  forces,  attaqua  la  di- 
vision Beaupuy,  qui,  malgré  sa 
très -grande  infériorité  en  nom- 
bre, se  battit  avec  autant  d'au- 
dace que  d’habileté.  Vander  Mae- 
sen  , placé  A la  gauche  , forma  les 
i4o*  et  ao5*  demi -brigades  par 
demi-bataillon  en  échiquier,  et  fit 
son  mouvement  rétrograde  A tra- 
vers les  vastes  plaines  qui  sépa- 
rent Epslcin  de  Mutterstadt,  sans 
que  la  nombreuse  cavalerie  enne- 
mie osôt  l’inquiéter  dans  sa  mar- 
che. L'année  se  relira  derrière  le 
Kucsch,  et  prit  quelque  repos  pen- 
dant l'armistice  qui  fat  alors  con- 
clu. Los  hostilités  recommencè- 
rent peu  de  temps  après,  et  l’ar- 
mée, A la  suite  de  plusieurs  af- 
faires qui  eurent  lieu  dans  le  Pa- 
lalinat , passa  ie  Rhin  A Kehl.  La 
division  du  général  Beaupuy  de- 
vait protéger  cette  opération  en 
traversant  le  fleuve AGambsheim. 
Déjà  les  grenadiers , sous  les  or- 
dres du  chef  de  bataillon  vander 
Maescn  et  de  l’adjudant-général 
Rellaveine,  en  touchaient  la  rive 
droite  ; mais  la  nue  des  eaux 
ayant  submergé  l'île  qui  devait 
faciliter  le  passage,  il  fallut  re- 
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poncer  A celle  entreprise.  Vander 
Maescn  participa  avec  son  corps 
f devenu  6a*  ) aux  batailles  d’Of- 
felnbourg.  de  la  Rincken,  de  Ras- 
tndt , de  Masch.  de  Neresclieim  , 
do  Gcscrifcld  , de  Ncubnurg;  à 
Celles  de  l.csculeld , de  llilicrach, 
et  A toutes  les  affaires  où  la  divi- 
sion du  général  Bi  aupuy  donna 
dans  celle  campagne.  La  division 
lut  ensuite  altA<|uéc  par  des  for- 
ces supérieures  que  commandai! 
le  fcld-  maréchal  Latour.  Le  chef 
de  brigade  vunder  Maescn  se  mil 
en  embuscade  dans  un  bois,  à 
quelques  toises  de  la  roule  dé 
Ralisbonne  , par  où  l’ennemi  de- 
vait commencer  l'attaque.  A pei- 
ne ses  dispositions  étaient  laites, 
qu’un  régiment  de  cuirassiers  s’a- 
vança pour  contourner  le  plateau 
sur  lequel  su  trouvait  placée  la 
majeure  partie  de  notre  artillerie  ; 
mois  il  fut  reçu  par  un  feu  de 
mousqueterie  si  bien  dirigé  , que 
ce  corps  fut  mis  dans  le  plus  grand 
désordre.  L'ennemi,  éprouvant  la 
même  résistance  sur  les  autres 
points,  fut  forcé  A la  retraite.  Pen- 
dant le  siège  de  Kelil  , vander 
Maescn  fut  chargé  de  la  conduite 
de  plusieurs  sorties.  Après  un  long 
bombardement,  l’ennemi,  très- 
rapproché  du  fort,  en  voulut  ten- 
ter l'assaut,  fit  son  attaque  sur 
plusieurs  points,  et  s’empara  du 
camp  retranché , puis  de  la  re- 
doute du  cimetière.  Le  général  de 
brigade  Decaen  donna  ordre  aus- 
sitôt au  chef  de  brigade  vander 
Maescn  de  reprendre  ces  ouvra- 
ges à la  tête  de  son  corps , qui 
arriva  vers  neuf  heures  du  soir; 
le  combat  sc  prolongea  jusqu’à 
trois  heures  du  matin  avec  le  plus 
grand  acharnement  : tont  fut  rc- 
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pris,  cl  les  Autrichiens  qui  s’en 
étaient  emparés  y trouvèrent  la 
mort.  Après  un  second  passage 
du  Rhin,  l’année  arrêtée  dans  su 
marche  par  les  préliminaires  de 
paix  signés  à Lcobcn,  repassa  sur 
la  rive  gauche.  A celle  même  épo- 
que . le  chef  de  brigade  vander 
Maescn  fut  obligé  de  remettre  le 
commandement  de  la  6a'  à un 
offlcierréceintuenl  rentréau  corps, 
et  de  deux  jours  de  grade  plus  an- 
cien que  loir  Mais  peu  de  temps 
après,  le  général  Joubert  lui  don- 
na celui  de  la  55*,  avec  laquelle 
il  fît  la  campagne  de  l’an  7,  A la 
division  d'avant-garde  de  l'armée 
du  Danube.  Arrivé  A Ostrach,  il 
fut  chargé  par  le  général  Lefèvre 
d’aller  reconnaître  l’ennemi,  qui 
paraissait  en  force  en  avant  des 
villages  d'Lidn  et  d'Oskirch  ; A 
son  arrivée,  une  cenlaint  d’Aulri- 
chicns  tombèrent  en  son  pouvoir. 
L’ennemi  eut  un  avantage  le  lcn- 
demaiu , et  lu  division  Lefèvre, 
après  la  pins  vigoureuse  résis- 
tance, fut  contrainte  de  céder  au 
nombre.  Dans  cette  circonstance 
fâcheuse,  le  corps  du  chef  de  bri- 
gade vander  Maescn,  qui  était 
demeuré  dans  la  position  où  il 
avait  combattu  la  veille,  sc  trou- 
va exposé  à être  coupé  par  l’cn- 
nenii  ; mais  ayant  rallié  ses  trou- 
pes A temps,  il  eQ’ectua  sa  retraite 
sur  Pfullcndorff,  où  il  présumait 
que  la  division  s’était  retirée,  et 
il  rejoignit  l’armée  le  soir  du  mê- 
me jour,  après  avoir  culbuté  les 
troupes  ennemies  qui  voulaient 
s’opposer  A son  passage.  Il  fut 
blessé  d’un  coup  de  feu  A la  jam- 
be , ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
continuer  ses  fonctions.  Vander 
Mucseti  fut  cité,  pour  telle  re- 
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t r a i t o , dans  le  mémoire  justifica- 
tif «lu  général  en  chef  Jourdan.. 
Ce  fut  alors)  que  le  gouvernement 
éleva  cet  officier  un  grade  de  gé- 
néral de  brigade  ; mais  ses  lettres 
de  service  lui  ayant  été  expédiées 
A l’armée  de  Rome,  où  il  devait 
<‘'tr«:  employé,  sa  promotion  lui 
fut  quelque  temps  inconnue.  Ce- 
pendant il  commandait  à la  même 
époque  une  brigade  à l’armée  du 
Danube,  par  l’ordre  du  général 
en  ehef.  I. 'armée  ayant  repassé  le 
Rlîiu  , le  général  valider  Alneson 
reçut  l’ordre  de  reprendre  le 
Vieux  - Brisack  , que  les  troupes 
françaises  avaient  évacué  quelque 
lumps  auparavant.  Arrivé  au  Neuf- 
Bi  isack , il  fait  ses  dispositions, 
exécute  le  passage  du  fleuve  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  et  A la  pointe 
du  jour  entre  dans  la  ville  au  pas 
île  charge,  à la  tête  îles  grenadiers 
«le  la  53*  demi  - brigade.  Après 
•'«■Ile  opération  , il  rejuignit  en 
Suisse  l'armée  d'avant-garde.  Il 
contribua  A réduire  les  insurgés 
îles  petits  cantons  qui  avaient  pris 
poste  A Rotlicrthimc,  et  il  eut  part 
aux  succès  «le  l’affaire  de  Wole- 
rau  , après  laquelle  il  reçut  du 
ministre  de  la  guerre  des  lettres 
«le  service  pour  l’année  du  Rhin, 
o«J  il  fut  employé  dans  la  division 
«lu  général  Laroche,  restée  seule 
sur  la  rive  droite  pour  la  défeuse 
de  Manheim  et  de  Neckereau.  Le 
général  rander  Maeseft  fut  chargé 
de  la  défense  de  ce  dernier  poste. 
Le  deuxième  jour  complémen- 
taire de  l’an  7,  A quatre  heures 
du  matin  , le  prince  Charles,  qui 
arrivait  de  Suisse  avec  3o,ono 
hommes,  fit  attaquer  le  village  de 
Kckcrreau  par  la  majeure  partie 
de  *cs  forces,  et  scs  colonnes, 
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quoique  appuyées  d’une  nom- 
breuse artillerie,  furent  reçues  A 
bout  portant  par  un  feu  de  mi- 
traille et  de  inousqueterie,  qui  les 
mirent  chaque  fois  dans  le  plus 
grand  désordre.  Durant  ce  com- 
bat, qui  se  prolongea  plus  de  six 
heures,  les  Français  montrèrent 
la  plus  rare  intrépidité.  Le  géné- 
ral vander  Alaesen,  qui  avait  pris 
et  repris  plusieurs  fois  le  village 
avecti.ooohoin mes  contre  3o, 000, 
voyant  son  artillerie  en  partie  dé- 
montée et  sa  brigade  sensiblement 
affaiblie,  crut  prudent  de  se  rap- 
procher de  Manheim.  I.a  retraite 
se  fit  avec  ordre,  sans  que  l’en- 
nemi tcnl.1t  de  l'inquiéter,  et  il 
vint  prendre  position  près  de  l’ou- 
vrage à corne  en  arrière  «le  la  di- 
gue du  Rhin.  Mais  A peine  était- 
il  arrivé  dans  cette  position  , que 
l'ennemi  força  les  portes  «le  la 
ville  et  s'en  empara.  Le  pont  ayant 
été  rompu  , toute  retraite  fut  in- 
terdite au  général  vander  Maeseu 
et  A l'adjudanl-géoéral  Lcfid,  que 
le  général  Laroche  avait  détachés 
sur  le.  Nrckcr.  L’un  et  l’autre  fu- 
rent fait  prisonniers  et  conduits 
en  Bohème.  Echaugé,  le  5 janvier 
1801,  contre  le  général  - major 
Muczery,  pris  ù Hohrnlinden  , lu 
général  vander  Maescn  rejoignit 
aussitôt  l’armée  A Salzlmurg.  Après 
le  traité  d’Amicus,  le  général  «1e 
«livision  Decaen  ayant  été  nommé 
capitaine  - général  des  colonie» 
orientales,  le  général  vander  Mac- 
sen  fut  désigné  comme  son  lieute- 
nant , et  le  ministre  le  chargea  êa 
l’organisation  des  troupes  de  cetla 
expédition.  Il  partit  avec  elles 
pour  sa  destination,  dont  le  terme 
était  Pondichéry.  L’on  s’embar- 
qua A Brest  le  (5  ventôse  au  11 
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(1800),  et  l’un  arriva  aux  Indes- 
Orientales  ; mais  la  déclaration  do 
guerre  avec  les  Anglais  étant  an- 
noncée, toute  lu  division  française 
se  rendit  à l’Ile-de-  France.  Van- 
der  Maesrn  fut  noininé  générai  de 
division  dans  celle  même  année, 
puis  membre  de  la  légion-d’hon- 
neur  l’année  suivante  (5  germinal 
an  ta  ).  Il  commanda  et  inspecta 
ensuite,  en  sa  qualité  de  lieute- 
nant du  capitaine  - général , les 
troupes  qui  étaient  stationnées 
aux  Iles-de-France  et  de  Bour- 
bon. Le  2î  septembre  1810  fut 
marqué  par  un  combat  mémora- 
ble de  quatre  frégates  françaises 
contre  l’Ile-de-France.  Cette  af- 
faire fil  le  plus  grand  honneur  au 
général  vander  .Mocsen.  Il  fut  en- 
voyé par  le  capitaine-général  pour 
voir  s’il  lui  était  possible  de  réta- 
blir promptement  une  batterie  (la 
batterie  de  la  Reine  ) , située  à 
deux  lieues  du  grand  port , et  qui 
avait  été  abandonnée  faute  de 
troupes.  Le  général  vander  Mac- 
sen  jugeant  de  quel  intérêt  elle 
pouvait  être  pour  la  défense  sur 
ce  point,  ia  fit  promptement  réta- 
blir, et  fit  dus  dispositions  si  fa- 
vorables contre  l’ennemi,  que  la 
première  de  ce»  frégates  sauta  en 
engouffrant  ses  débris  dans  la 
mer;  la  seconde  eut  le  même  sort 
le  jour  suivant , et  les  deux  autres 
furent  prises.  Il  n'est  pas  douteux 
que  les  combinaisons  du  général 
vander  Macsen  aient  puissamment 
contribué  à te  succès,  parce  que 
les  Anglais  ne  s’attendaient  point 
à trouver  de  la  résistance  devant 
cette  batterie.  Pressés  et  canonnés 
par  nos  frégates  que  commandait 
H.  Duperret,  ils  s’ôtaient  appro- 
chés, tant  pour  sc  mettre  à l’abri 
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que  pour  opérer  un  débarque- 
ment sur  ce  point  important  de 
File;  gênés  par  nos  batteries,  qui 
contrariaient  leurs  desseins,  ils 
s'approchèrent  encore  davantage 
pour  faire  cesser  notre  feu.  Enfin, 
après  une  lutte  opiniâtre  , les  bâ- 
timens  anglais  furent  anéantis,  en 
cherchant  à détruire  les  ouvrages 
que  la  prévoyance  du  général  van- 
der Macsen  avait  élevés.  Cepen- 
dant Pile,  faute  d’une  quantité  de 
troupes  suffisantes  pour  sa  défense, 
devait  être  reprise  un  peu  plus 
lard.  Elle  le  fut  en  effet  le  5o  no- 
vembre 1810,  après  une  vigou- 
reuse résistance.  Le  général  van- 
der Maescn  y fut  blessé,  et  eut 
un  de  ses  aides-dc-cnmp  tué  à ses 
côtés.  De  retour  en  France,  il  re- 
çut de  l’empereur  Napoléon  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur,  et  fat  en- 
voyé en  Espagne,  avant  même 
que  le  conseil  d’enquêtes  eût  ter- 
miné son  rapport  sur  ia  prise  de 
l’Ile-de-France.  Arrivé  à l’armée 
d’Espagne,  il  y reçut  bientôt  le 
commandement  d’une  division 
destinée  pour  Burgos , sous  les 
ordres  du  général  CafTarelli.  Ce 
dernier  mit  à sa  disposition  trois 
régimens  de  cavalerie  légère  , un 
seul  régiment  d’infanterie  entier 
et  six  bataillons  de  divers  corps  , 
composés  de  recrues  et  d'hommes 
sortant  des  hôpitaux.  Ce  fut  avec 
4 à 5 mille  hommes  d’infanterie 
de  celle  espèce,  répandus  clans  les 
provinces  de  Burgos,  Santnnder, 
Soria,  etc. , que  fut  formée  la  di- 
vision avec  laquelle  cet  officier 
général  devait  assurer  les  commu- 
nications dans  cette  partie,  faire 
rentrer  les  contributions  et  les  ai  - 
provisionnetneus  . et  donner  la 
chasse  aux  bandes  armées.  Celte 
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lâche  cliflîcilc  était  totil-à-fnit  au- 
dessus  île»  moyens  bornés  que  l’on 
avilit  mis  A sa  disposition.  Mais  le 
général  rander  Maesen  la  remplit 
pendant  un  an  arec  tant  d'uctivilc 
et  de  sucrés,  que  les  bandes,  cons- 
tamment battues  dans  toutes  les 
rencontres,  et  poursuivies  sans 
relâche,  furent  totalement  disper- 
sées. Il  établit  un  système  d’ad- 
ministration qui,  s'il  fut  favorable 
aux  Français  en  leur  procurant 
l’abondance,  ne  le  fut  pas  moins 
aux  hubitans,  par  l’extrèinc  jus- 
tice et  la  probité  qui  présidèrent 
à tous  les  actes  d’autorité.  La  sa- 
gesse de  cette  administration  a clé 
si  profondément  sentie  par  les  ha- 
bi  tans  de  cette  province,  qu’il  u’en 
est  pas  un  qui  ne  conserve  encore 
le  souvenir  de  cet  homme  de  bien, 
et  des  grands  services  qu’il  a ren- 
dus à ce  pays.  Ce  fut  à ses  soins 
que  l'on  dut  la  belle  défense  de 
Burgos  par  le  général  Dubreton, 
qui  commandait  une  brigade  de 
cette  division.  Le  générai  vand.er 
Maesen,  qui  avait  su  prévoir  de 
quelle  utilité  pouvait  être  ce  fort, 
quoique  très-imparfaitement  cons- 
truit, n’avait  rien  négligé  pour  le 
mettre  dans  le  meilleur  état  pos- 
sible de  défense,  et  l’avait  appro- 
visionné pour  six  mois.  L’armée 
de  Portugal  ayant  été  forcée  de  se 
retirer  vers  l’Ébre,  il  composa  des 
meilleures  troupes  la  garnison  de 
ce  fort,  et  en  confia  le  comman- 
dement au  général  Dubreton. 
Après  la  retraite  de  l’armée  anglo- 
portugaise  , le  général  vander 
Ma  csen  reprit  le  commandement 
de  la  province  de  Burgos,  etc. 
Au  mois  de  mars  1812,  il  re- 
joijgoil  le  général  Clause),  qui 
coin  inan  Jait  alors  l’armée  du  nord 
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de  l'Espagne  , en  remplacement 
de  Caflnrclli.  Vander  Maesen,  qui 
avait  avec  lui  4*000  hommes  d’in- 
fanterie et  5oo  chevaux,  obtint 
dans  différentes  rencontres  les 
avantages  les  plus  biïllans  , et 
s'empara  des  deux  seules  pièces 
de  canon  qu’eût  Mina.  Ce  géné- 
ral , dans  un  rapport  qu’il  adres- 
sait aux  corlès  à Cadix,  avouait 
que  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  il  n’avait  pas  encore  été 
poursuivi  aussi  vigoureusement; 
surtout,  disait-il , a par  le  général 
«vander  Maesen  , qui  est  toujours 
«sur  moi  lorsque  je  l’en  crois  fort 
«loin.  Ce  général  est  très-estiiné 
«et  très -aimé  des  hahilans  des 

• provinces  qu’il  gouverne,  et  sa 
«réputation  l’a  précédé  ici;  aussi 
«lui  donne -t- on  les  renseigne- 
»mcns  les  plus  exacts  sur  mes 
«inouvemens.  Sa  probité  parti— 
«culière  et  l'exacte  discipline  qui 
«règne  dans  sa  division,  me  font 

• plus  de  mal  que  20  mille  hom- 
« mes  de  plus  commandés  par  un 
«autre  général  qui  n’aurait  pas 
«ses  vertus.  Je  crains  d’èlrc  forcé 
«de  sortir  de  la  Navarre,  etc.  > 
Les  événemens  qui  suivirent  ayant 
obligé  le  général  Clausd  à rentrer 
en  France,  le  duc  de  Dalmatie 
alla  prendre  le  commandement 
de  l’armée,  la  réorganisa  en  neuf 
divisions  , formant  trois  corps,  et 
ordonna  ensuite  une  attaque  sur 
trois  points,  afln  de  reporter  le 
théâtre  de  la  guerre  en'  Espagne. 
Le  2*  corps,  sous  les  ordres  du 
général  Clausel , fut  chargé  de 
l'attaque  sur  la  runtc  de  Ronce- 
vaux,  où  l’ennemi  avait  le  plus 
de  forces  réunies.  Ce  fut  le  géné- 
ral vander  Mae*en,  dont  la  divi- 
sion fais.iit  la  tête  de  in  colonne, 
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qui  déboucha  le  3 juillet  sur  ce 
point,  et  qui  eut  tout  l'honneur 
de  la  journée , en  enlevant  sous 
les  yeux  du  maréchal  tontes  les 
positions  de  l'ennemi,  opiniillrc- 
litenl  défendues,  et  en  le  forçant 
à une  retraite  précipitée.  Pour- 
suivi l'épée  dans  les  reins  pendant 
trois  jours,  il  ne  put  se  rallier  qu’à 
deux  lieues  en -deçà  de  Patupe- 
lunc,  où  les  divisions  qui  blo- 
quaient celle  place  avaient  'pris 
position.  Trois  attaques  successi- 
ves , dont  une  très-brillante  du 
général  vander  Mncsen,  ayant  été 
sans  succès,  parce  que  ta  plus 
grande  partie  de  l’aruiéc  anglaise, 
qui  avait  levé  le  siège  de  Saint- 
Sébastien , s’élait  portée  en  toute 
lnite  sur  ce  point,  le  maréchal 
songea  A opérer  sa  retraite.  Le 
général  vander  Macsen  fut  chargé 
de  la  soutenir,  ce  qu’il  exécuta, 
dans  un  pays  extrêmement  diffi- 
cile, avec  tant  d’ordre  et  de  bra- 
voure, que  l’ennemi  ne  put  par- 
venir à prendre  une  seule  pièce 
de  canon,  ni  même  un  seul  hom- 
me. Ce  général  déploya  en  celle 
occasion  un  talent  consommé  dans 
l’art  de  la  guerre  et  un  courage  à 
tonte  épreuve,  qui  lui  valurent  de 
la  part  du  général  en  chef  les  plus 
honorables  témoignages.  Il  avait 
reçu  deux  coups  de  feu  à l'attaque 
de  Koucevaux,  et  ses  habits  lu- 
rent criblés  de  balles  pendant  la 
retraite.  Le  maréchal  voulut  en- 
suite tenter  une  allaque  sur  Saint- 
Sebastien, elen  faire  Leverlesiége, 
qui  avait  été  repris.  Trois  divi- 
sions possèrent  la  Bidassoa  le  5( 
août,  aux  endroits  guéables  , et 
l'ennemi,  surpris  dans  ses  posi- 
tions, fut  culbuté  sur  tous  lc< 
point».  Cependant  l'attaque  de 
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droite  n’ayant  pas  réussi,  le  gé- 
néral Chtutcl  envoya  prévenir  le 
général  vander  àlaesen  de  faire  -a 
retraite  sans  perdre  un  instant.  Il 
lui  donnait  en  même  temps  lu 
commandement  des  trois  divi- 
sions, pour  qu’il  y eût  plus  d’or- 
dre et  d’ensemble  dans  les  uiou- 
vemens  que  l’on  ferait  en  présen- 
ce de  l'ennemi  ; mais  une  pluie 
qui  tomba  tout  à coup  par  lorrens 
pendant  trois  heures,  ayant  ren- 
du le  passage  de  la  Bidassoa  im- 
praticable , cette  retraite  devenait 
très  - difficile  , parce  que  le  seul 
point  par  lequel  on  aurait  pu  l’exé- 
cuter, était  le  pont  de  liera,  dont 
l’ennemi  était  maître,  et  qu’il  pa- 
raissait disposé  à vouloir  défen- 
dre vigoureusement.  La  Bidassoa 
était  devenue  un  torrent  impossi- 
ble à franchir  II  fallait  ou  s'at- 
tendre à mettre  bas  les  armes  , ou 
s’emparer  du  pont  de  Bera  à quel- 
que prix  que  ce  fût.  Le  l"  sep- 
tembre iSi3,  à minuit,  le  géné- 
ral vander  Maesen  réunit  huit 
compagnies  de  grenadiers  et  de 
voltigeurs,  et  s’élança  à leur  tête 
sur  le  pont,  que  l’on  traversa  sans 
tirer  mi  sent  coup  de  fusil.  Ces 
compagnies  se  jetèrent  aussitôt 
dans  les  maisons  crénelées , où  , A 
coup  de  baïonnettes,  elles  firent 
un  horrible  massacre  des  hommes 
qui  les  défendaient.  L’ennemi  fit 
des  efforts  inouïes  pour  reprendre 
les  maisons,  de  l’occupation  des- 
quelles dépendait  le  sort  de  10,000 
hommes;  mais  vander  Macscn  a- 
vait  si  bien  pris  scs  mesures,  et 
sut  inspirer  une  telle  confiance  à 
ses  troupes  par  sa  présence  con- 
tinuelle au  milieu  des  plus  grands 
périls,  que  toutes  les  colonnes  en- 
nemies furent  repoussées.  Enfin, 
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le  passage  fut  effectué.  Il  est  cer- 
tain que  sans  la  conduite  ferme  et 
pleine  d’audace  du  général  valider 
Alaesen  dans  cette  circonstance, 
ces  trois  divisions  auraient  été 
forceps  de  déposer  les  armes.  Cet 
intrépide  général . qui  u'avait  pas 
voulu  quitter  un  instant  la  tête  du 
pont  tant  que  dura  le  passage  des 
troupes,  et  qui  était  exposé  A tous 
les  feux  dcM’cmicini , lut  victime 
de  son  courage  et  de  son  dévoue- 
ment. Une  balle  qui  vint  le  frap- 
per, lui  traversa  les  deux  flânes, 
et  il  mourut  quelques  secondes 
après,  le  i"  septembre  i8i3,  en- 
tre les  bras  de  Al.  Charcelay,  son 
aide-de-camp , qui  avait  partagé 
tous  se<  dangers  sur  ce  même  ter- 
rain, dont  il  s’était  si  audacieuse- 
ment emparé , et  qu’il  avait  con- 
servé contre  tant  d’efforts.  Ses 
dernières  paroles  furent  : « Dites 

• au  général  Rouget  de  prendre  le 

• commandement  de  la  division 

«et  de  tenir  ferme » et  il  ex- 

pira aussitôt.  Ainsi  périt  A la  fleur 
de  l’âge  l’un  des  plus  intrépides 
et  des  meilleurs  généraux  de  l’ar- 
mée française  dans  ces  derniers 
temps.  Un  décret  impérial  venait 
de  lui  donner  le  litre  de  comte; 
mais  cette  marque  de  distinction 
arriva  trop  lard.  Son  fils  reçut 
quelque  temps  après  celui  de  ba- 
ron. La  perte  du  général  valider 
Al  aesen  fut  profondément  sentie 
par  toute  ■l.’arinée.  Le  général 
Clauscl  et  le  duc  de  Dabnatic  la 
regardèrent  comme  irréparable. 

VANDER  A1ERSCH  (N.),  gé- 
néral en  chef  des  insurgés  braban- 
çons , naquit  A Alenin , d’une  fa- 
mille honorable  de  la  bourgeoi- 
sie. Porté  par  goût  au  service  mi- 
litaire, il  entra  dans  les  troupes 
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françaises  commandées  par  Cbc- 
vert,  qui  l’estimait  pour  son  cou- 
rage, et  l’appelait  familièrement 
son  intrépide  Flamand.  Du  service 
français,  il  passa  au  service  autri- 
chien en  qualité  de  lieutenant-co- 
lonel. Il  rentra  ensuite  dans  ses 
foyers  , où  il  vivait  paisiblement 
lorsque,  en  iç8(),  il  fut  choisi  par 
les  Brabançons  mécontens  des  ré- 
formes de  Joseph  IF  (coy.  ce  nom), 
pour  commander  les  rasscmble- 
mens  qui  sc  formaient  A Oréda. 
Bientôt  il  devint  membre  du  co- 
mité établi  A Garni,  et  enfin  com- 
mandant en  chef  des  insurgés.  A 
la  tête  de  troupes  peu  nombreu- 
ses et  indisciplinées,  il  parvint, 
par  ses  talens , sa  prudence  et  sa 
fermeté,  A donner  de  l'importance 
à son  parti,  appelé  des  F onekis- 
tes  (rayez  l’article  de  VoüCk  ) , 
et  A remporter  des  avantages 
assez  marqiians,  entre  autres  aux 
affaires  de  Hoogslraalen  et  de 
Turnhout,  où  il  défit  le  général 
Schrce  1er.  Van  Eupcn  et  valider 
Noot  {voy.  ces  noms),  jaloux  de 
ses  succès  et  de  son  influence , le 
desservirent  dans  l’esprit  des  Bra- 
bançons, en  insinuant  avec  adres- 
se , soit  que  le  général  vander 
Alcrsch  n’agissait  que  dans  l’inté- 
rêt de  la  maison  d’Autriche,  soit 
qu’il  voulait  opérer  une  révolu- 
tion démocratique.  Ces  insinua- 
tions lui  enlevèrent  la  confiance 
populaire;  ses  ennemis  achevè- 
rent de  le  perdre  totalement  « eu 
le  réduisant  A l’inaction,  en  lui 
refusant  tout , et  en  rassemblant 
à grands  frais  dans  l’intérieur  des 
forces  pour  le  rival  (le  général 
prussien  Schœnfcld  ) , qu’ils  vou- 
laient lui  opposer,  ce  qui  donna 
le  spectacle  de  deux  armées  bra- 
■ o 
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bançonnes  prêtes  à en  venir  aux 
■nains , et  oubliant  l’ennemi  com- 
mun pour  sc  détruire  elles-mê- 
mes. » L’armée  de  Namur,  que 
valider  Mcr-cli  commandait,  mon- 
tra l’intention  de  vouloir  résister 
uu  général  Schœnfeld,  qui  s’avan- 
çait contre  elle.  Tout  à coup  elle 
livre  elle -même  à Schoenfeld  le 
général  auquel  elle  paraissait  dé  - 
vouée.  Vander  Jlersch  ne  put  être 
convaincu  par  les  états  d’aucun 
des  crimes  qui  lui  étaient  impu- 
tés. Il  fut  simplement  envoyé  à la 
citadelle  d'Anvers,  d’où  il  ne  ser- 
tit qu’au  retour  de  la  tranquillité. 
Il  mourut  en  179a,  un  peu  avant 
la  conquête  de  sa  patrie  par  les 
Français. 

VAKDERMONDE  ( N.  ) , ma- 
thématicien, membre  de  l’ancien- 
ne acadéiniq  royale  des  sciences 
et  de  l’institut  national , naquit  a 
Paris  en  1735,  et  fut  élève  du 
célèbre  mathématicien  Fontaine. 
Il  cultivait  les  sciences  dans  une 
paisible  et  volnnlaire  obscurité, 
lorsque  son  ami  Oionis  du  Séjour 
lit  violence  à sa  modestie,  et  le 
mit  en  relation  avec  les  princi- 
paux membres  de  l’acudémic  des 
sciences.  Ses  lalcns  et  ses  qualités 
personnelles  le  firent  rapidement 
parvenir  à l'académie,  où  il  prit 
séance  en  1771.  Jaloux  de  justi- 
fier l’opinion  favorable  de  scs  col- 
lègues et  de  faire  connaître  scs 
droits  à l’estime  du  monde  sa- 
vant , il  publia  successivement 
plusieurs  mémoires,  entre  autres 
sur  la  résolution  des  Equations , 
les  Problèmes  de  situation  , une 
nouvelle  espère  d’ Irrationnelles,  les 
Eliminations  des  inconnues  dans 
les  quantités  algébriques,  etc.  Van- 
dermondc  , profondément  versé 
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dans  la  science  de  la  musique , 
entreprit  de  décomposer  l’art  mu- 
sical. Dans  une  séance  publique 
de  l'académie  des  sciences  . en 
■ 75)0.  il  établit  « sur  deux  règles 
générales  la  succession  des  ac- 
cords et  l’ariongcincnt  des  par- 
ties, démontrant  que  ces  deux 
règles,  reconnues  par  les  musi- 
ciens , dépendent  elle.»  - mêmes 
d’une  loi  plus  èlevèeVpii  doit  ré- 
gir toute  l'harmonie.  • Son  sys- 
tème fut  approuvé  des  plus  celè- 
cres  compositeurs  de  musique, 
Pbilidor,  Gltii  k , Piccini , etc.  La 
révolution  trouva  Vandennonde 
ii  peu  près  indifférent  au  mouve- 
ment politique  qu’elle  imprima  à 
la  France;  il  ne  fut  ni  persécu- 
teur ni  persécuté,  devint  profes- 
seur d'économie  politique  à l’é- 
cole Normale,  et  enfin  membre 
de  l’institut  national.  Il  mourut 
le  !*’  janvier  17(16. 

VAN  EUPEN  (N.),  grand-péni- 
tencier d’Anvers,  naquit  en  Bel- 
gique en  1749-  Intrigant,  ambi- 
tieux ut  sans  mœurs.  Van  Eupen 
ne  vit  dans  l’exercice  du  sacerdo- 
ce, que  les  moyens  de  parvenir 
plus  facilement  au  but  que  scs 
passions  lui  faisaient  envisager.  Il 
était  déjà  revêtu  de  quelques 
dignités  de  l’église,  lorsqu'une 
intrigue  scandaleuse  avec  une 
femme  le  força  de  s'expatrier. 
Du  la  Hollande,  où  d'abord  il  se 
retira,  il  passa  dans  les  Pays-Bas, 
et  prit  part  dans  les  intrigues  po- 
litiques. L’mi  des  plus  audacieux 
instigateurs  du  parti  oligaicliiqur, 
il  fut  le  principal  agent  de  Vnn- 
der  Nool,  qu’il  sauva  plusieurs 
fois,  par  sa  présence  d’esprit,  de- 
embarras  où  le  mettait  le  parti  de< 
y onkistes.  Van  Eupen  fut  charge 
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par  son  chef  de  différentes  négo- 
ciations en  Iloüande  et  en  Flan- 
dre. Ce  fut  Van  Eupen  qui  propo- 
sa ù Vander  Noot,  le  général  prus- 
sien Schrenfcld,  afin  de  l'opposer 
i Vander  Mersch , leur  ennemi 
commun,  et  plus  particulièrement 
celui  de  Van  Eupen,  qui  contribua 
beaucoup  à le  perdre.  Devenu  se- 
crétaire des  états  du  Brabant.  Van 
Eupen  en  exerça  les  fonctions  jus- 
qu’à la  fin  de-,  troubles.  Le  i3  no- 
vembre i 790,  il  fit  la  proposition 
de  jurer  sur  le  crucifix  de  repous- 
ser les  propositions  de  l'Autrii  lie; 
mais  les  autres  membres  des  états 
s’étant  déterminés  à accepter  ces 
propositions  , la  défection  du  gé- 
néral Schoanfeld  privant  Van 
Eupen  de  tout  appui,  il  te  saura 
en  Hollande,  afin  d’y  être  à l’abri 
<fu  ressentiment  du  gouverne- 
ment autrichien.  • De  retour  dans 
sa  patrie,  après  la  conquête  des 
Français,  il  voulut  de  nouveau 
joue* un  rôle  par  l’ascendant  que 
loi  donnait  la  religion  sur  ses 
compatriotes;  et  c’est  alors  que  le 
directoire,  profitant  de  son  refus 
de  prestation  de  serment,  le  fit  dé- 
porter à la  Guiane,  où  il  finit  ses 
jours  en  1798.  » 

VAN  1ER  ( Victok  - Avucstin  ) , 
homme  de  lettres,  grammairien 
distingué,  membre  de  la  société 
royale  académique  des  sciemjes, 
de  la  société  grammaticale,  et  de 
(a  société  des  sciences,  lettres  et 
arts  «le  Mâcon,  est  né  à Surejme, 
près  Paris,  le  21  février  17G9.  Il 
occupa  différens  emplois  au  mi- 
nistère de  la  justice,  de  l’intérieur 
et  de  la  guerre.  Lors  du  licencie- 
ment de  l’armée  d'Illyrie,  où  il 
était  contrôleur  des  vivres  en 
1 s 1 o , il  revint  à Paris , y fit  des 
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cours  publics  à l'Oratoire,  avec 
l’autorisation  du  i^ini-tre  de  l’in- 
térieur; c’est  de. cette  époque  que 
date  la  réputation  qu’il  s’est  ac- 
quise, et  qu’il  soutient  aujour- 
d’hui honorablement.  Il  donna 
par  la  suite  chez  lui,  des  soirées 
grammaticales  où  l’abbé  Sicard 
et  Mercier,  membres  de  l’institut, 
se  rendaient  exactement,  ainsique 
plusieurs  membres  de  la  société 
grammaticale,  fondée  en  1807, 
par  l’académicien  Urbain  Domer- 
gue. M.  Vanier  présida  long  temps 
cette  société,  et  contribua  à la  pu- 
blication des  Annales  de gramn tai- 
re. Il  a inséré  dans  cet  ouvrage 
plusieurs  dissertations  qui  ont  pro- 
voqué des  décisions  de  l’académie 
française,  une  entre  autres  sur 
l'adoption  du  signe  a /,  en  rem- 
placement du  signe  o-i  qu’on 
voit  encore  figurer  dans  les  dic- 
tionnaires et  dans  presque  toutes 
nus  grammaires.  L’abbé  Sicard, 
qui  assistait  à la  séance  de  la  socié- 
té grammaticale,  où  cette  question 
fut  agitée,  ne  partageant  pas  l’opi- 
nion de  son  collègue,  défendait  la 
dyphtongue  oi;  mais  quand  l’au- 
teur eu  fut  à ce  passage  de  sa  dis- 
sertation , où  il  dit;  • Du  temps 
même  de  François  I",  où  nos 
pères  prononçaient  comme  ils  é- 
crivaient,  le  double  signe  a-i  re- 
présentait déjà  le  son  simple  ( 
dans  les  noms  et  dans  les  verbes; 
ils  ne  confondaient  pas  je  nais  avec 
je  noie,  je  tais  avec  je  toi ; un  dais 
avec  un  doigt,  une  haie  .i\e c une 
oie  : or,  si  le  double  signe  a-i  pei- 
gnait bien  le  son  simple  i dans  le 
présent  du  verbe  naître,  je  nais, 
tu  nais,  il  nait , le  lui  refuserez- 
vous  aujourd'hui  dans  l’imparfait 
du  verbe  prendre,  je  prenais,  tu 
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prcna/'j,  il  prenait?  S’il  peint  éga- 
lement ce  son  dans  le  présent  du 
verbe  taire,  je  tais,  tu  tais,  il  tait, 
n’est-il  pas  exactement  le  même 
dans  l'impartait  du  verbe  être,  j’é- 
tais, lu  étuis,  il  était?  Kendez-vous 
donc  à l’évidence  en  adoptant  la 
réforme,  et  faites  cesser  cette  or- 
thographe barbare,  qui  nous  fait 
confondre  français  avec  françois , 
paraisse  avec  paroisse,  je  perçais 
avec  je  perpois.  » L’abbé  Sicard 
rut  la  franchise  d’avouer  qu’il  n’a- 
vait rien  à répondre,  et  y mit  la 
générosité  île  s’offrir  lui-inênic 
pour  défendre  A l’académie  la  pro- 
position contre  laquelle  il  s’était 
toujours  prononcé  : ce  qu’il  fil  en 
effet.  M.  Vanier  a publié  : i*  la 
Cttf  îles  participes,  5*  édition,  i 
vol.  in-  ta,  Paris,  1834,  qu’il  a en- 
richi d’exemples  choisis  dans  les 
meilleurs  auteurs , et  de  deux  sa- 
vantes dissertations  sur  les  doc- 
trines de  l’abbé  Sicard  et  de  Do- 
mergue, qui  ont  formé  schisme 
dans  l'école  grammaticale  de  nos 
jours.  Sa  théorie  tend  à prouver 
que  nous  u’nvons  qu’une  seule 
sorte  de  participe  soumis  A une 
seule  règle.  Un  de  nos  plus  pro- 
fonds hellénistes,  M.  Boissonndc, 
en  rendant  compte  de  cet  ouvra- 
ge, s’exprime  ainsi  : «Je  n’ai 
point  vu  de  traité  oïl  la  question 
des  participes,  si  embrouillée  par 
nos  grammairiens,  soit  ramenée  à 
des  termes  aussi  simples.  • 2* 
Grammaire  pratique,  adoptée  par 
l’Université  de  France , 1 vol. 
in- 12,  Paris,  1824.  L’aulcury  suit 
la  inarche  de  la  nature;  il  exerce 
les  élèves  à la  pratique,  les  règles 
ne  viennent  que  comme  de  sim- 
ples remarques  qui  naissent  d’el- 
les-mêmes  de  l’observation  des 
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faits.  Cette  excellente  méthode  é* 
tait  depui . long-temps  signalée  par 
nos  grands  maîtres  Rollin , Rous- 
seau et  les  Solitaires  de  Port-Royal. 
M.  Vanier  a eu  le  bon  esprit,  peut- 
être  le  courage  de  la  suivre  et  de  la 
publier:  les  suffi  âges  des  officiers  de 
l'université,  et  les  succès  que  cha- 
que jour  obtient  sa  grammaire  dans 
les  institutions  oit  elle  est  admise, 
sont  la  juste  récompense  de  ses 
travaux.  On  annonce  que  pour 
compléter  un  cours  de  grammaire, 
il  va  mettre  sous  presse  : 3*  Traité 
d‘ analyse’,  4*  Traité  de  syntaxe;  5* 
Traité  de  ponctuation. 

VAN  - MAANEN  ( Coeseille- 
Félix  ) , ministre  de  la  justice  du 
roi  des  Pays-Bas,  commandeur 
de  l’ordre  du  lion  Belgique,  né  à 
La  Haye,  se  consacra  au  barreau 
dès  sa  jeunesse.  Uepu  avocat  dans 
sa  ville  natale,  il  y pratiquait  avec 
succès.  Ses  travaux  judiciaires  ne 
l’empêchèrent  point  cependant 
de  prendre  une  part  active  è tous 
les  débats  politiques  qui  troublè- 
rent long-temps  la  Hollande.  L’a- 
vocat Van-Moanen  se  fit  d’abord 
connaître  par  son  ardent  républi- 
canisme, et  joua  un  rôle  marquant 
parmi  les  patriotes  les  plus  oppo- 
sés aux  vues  du  chef  de  la  maison 
d'Orange.  Eu  178',  sous  le  règne 
de  Louis  XVI  et  le  ministère  de 
M.  de  Vcrgenrics,  les  patriote* 
hollandais,  quelque  temps  sou- 
tenus par  la  France,  et  encouragés 
par  les  promesses  de  Recours  plus 
efficaces  encore,  fiers  d’ailleurs  de 
leur  force  numérique  et  de  la  ma- 
jorité des  suffrages  de  leurs  con- 
citoyens , crurent  leur  cause  con- 
tre le  sladhouderat  gagnée.  M ais 
bientôt  une  armée,  prussienne  , 
commandée  parle  priuce  de  Bruns- 
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nick. entra  en  Hollande;  les  trou- 
pes françaises,  réunies  sur  la  fron- 
tière. curent  ordre  de  se  retirer;  les 
patriotes  abandonnés  furent  vain- 
cus, et  le  slalhouder,  (Guillaume 
V,  ajoutant  A ses  anciennes  préro- 
gatives. acquit  un  pouvoir  A peu 
près  illimité.  « Une  république, 
dit  dans  ses  mémoires  M.  Cail- 
lard , chargé  des  affaires  du  roi  de 
France  A La  Haye , une  républi- 
que dont  l’existence  physique  é- 
tait  un  chef-d’œuvre  de  l’indus- 
trie des  hommes  réunis  en  socié- 
té, et  qui,  A l’ombre  d’uue  liberté 
bienfaisante,  avait  fleuri  par  le 
commerce  et  rassemblé  dans  son 
sein  une  très -grande  partie  des 
richesses  de  l’Europe,  cette  heu- 
reuse contrée,  si  respectable  pur 
l'antique  simplicité  de  ses  mœurs, 
vit  tout  A coup  s’éteindre  en 'son 
sein  jusqu’au  moindre  germe  de 
liberté,  par  le  souffle  empoisonné 
du  despotisme,  et  cette  métamor- 
phose étrange  fut  l'effet  de  l’ab- 
surde opiniâtreté  d’un  seul  hom- 
me et  de  la  vanité  d’uuc  femme.  » 
Maïs  de  nouvelles  révolutions  suc- 
cédèrent A celle  oû  le  stadhouder 
avait  triomphé.  En  iç;)5,  il  fut  A 
son  tour  forcé  de  fuir,  et  de  cher- 
cher péniblement  un  asile  en  An- 
gleterre. Le  parti  anti-stadhoudé- 
rien,  auquel  M.  Van-Maanen  était 
alors  resté  Adèle,  le  récompensa 
de  son  dévouement.  Il  fut  nommé 
d’abord  substitut  - avocat  fiscal 
près  la  cour  d’appel  pour  la  pro- 
vince de  Hollande,  et  bientôt 
après  procureur-général  près  la 
même  cour.  Il  en  exerça  les  im- 
portantes fonctions  avec  une  ri- 
goureuse fermeté.  On  sc  rappelle 
encore  que  M.  Rcpelaer  Vnn-Driel 
{ roy . cc  nom),  aujourd'hui  minis- 
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tre-d’état  du  roi  des  Pays-Bas,  et 
qui  siège  en  cette  qualité  dans 
les  conseils  du  souverain,  A côté 
de  M.  Van-Maancn,  fut  arrêté  A 
La  Haye,  pour  avoir  répondu  A 
quelques  lettres  de  ses  amis  exi- 
lés, et  que  M.  Van-Maanen  requit 
contre  l’accusé  la  peine  de  mort. 
Le  tribunal,  toujours  sévère,  mais 
moins  que  le  procureur  fiscal  . 
prononça  cinq  années  de,  déten- 
tion. Pendant  la  royauté  moifien- 
tanéede  Louis  Bonaparte,  M.  Van- 
Maancn  devint  son  ministre  de  la 
justice;  niais  il  perdit  cette  place 
ainsi  que  la  confiance  de  son  nou- 
veau souverain,  lorsque  celui-ci. 
en  mésintelligence  avec  son  frère, 
crut  avoir  découvert  que  le  mi- 
nistre de  la  justice  favorisait  les 
vues  de  Napoléon,  et  S’opposait 
en  secret  à celles  qu’il  formait  lui- 
même  pour  la  prospérité  du  pays, 
dopt  le  gouvernement  lui  avait 
été  confié.  L’accusation,  quoique 
souvent  reproduite , d’avoir  sacri- 
fié un  frère  A l’autre,  et  les  inté- 
rêts de  sa  patrie  au  désir  de  plaire 
A l’empereur,  n'a  cependant  ja- 
mais été  prouvée,  et  l’ancien  pa- 
triotisme de  M.  Van-Maanen  au- 
rait dû  le  mettre  A l’abri  d’un  pa- 
reil soupçon.  Dès  l’incorporation 
de  la  Hollande  A l’empire  français, 
ii  fut  nommé  par  Napoléon  con- 
seiller - d’état  , et  peu  de  temps 
après,  premier  président  de  la 
cour  impériale  de  La  Haye  , com- 
mandeur grnnd’croix  de  l’ordre 
de  l’Union.  En  i8i3,  la  position 
de  M.  Van-Maanen  devint  diffi- 
cile. La  place  importante  qu’il  oc- 
cupait réunissait  trop  d’avantages 
pour  qu’il  voulût  risquer  de  la 
perdre  en  prenant  part  A la  révo- 
lution qui  eut  lieu  au  mois  du  no- 

V. 
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vembrc  'le  cette  année.  Aussi  rcs- 
ta-l-il  jusqu'à  la  lin  dévoue  au 
gouvernement  de  Napoléon.  Mais 
l>  s Français  furent  colin  obligés 
u 'évacuer  la  Hollande,  et  le  prime 
d Orange,  lil»  aîné  du  dernier 
slailhoudrr  de  la  république  des 
Frovinces-L’nies , revint  d’Angle- 
terre, et  prit  en  main  les  rênes 
du  gouvernement.  C'est  alors  que 
M.  Va  i-Maanen  eut  besoin,  et  fit 
preuve  dame  habileté  consom- 
mée. Tous  les  anlécédens  lui  é- 
taieiit  contraires  ; l’opinion  du 
prince,  fondée  sur  d’anciens  sou- 
venirs et  sur  de  nombreux  faits 
récens  , paraissait  des  plus  défa- 
vorables. .Mais  telle  fut  la  chaleur 
des  protestations  du  conseillcr- 
d’état  président,  d’un  dévoue- 
ment sans  bornes  à la  maison  d’O- 
range,  d'un  entierabandon  de  tous 
les  principes  populairesopposésau 
pouvoir, telle  fut  enûn  l’éloquence 
persuasive  de  cet  homme  d’état, 
qui  parvint  non-seulement  A con- 
server sa  place,  mais  qu'il  lui  fut 
encore  accordé  d’exercer  les  fonc- 
tions de  ministre  de  l.i  justice. 
C’est  eu  cette  qualité  qu'il  porta 
la  parole,  nu  nom  du  prince  sou- 
verain , dans  l'assemblée  des  no- 
tables, convoquée  A Amsterdam 
en  1814,  pour  voler  sur  une  nou- 
velle loi  fondamentale.  Après  la 
création  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  par  l’acte  du  congrès  de 
Vienne,  A1.  Van-Maanen  fut  défi- 
nitivement nommé,  le  iti  sep- 
tembre 1816,  ministre  de  la  jus- 
tice, poste  qu’il  occupe  encore, 
aujourd’hui  ( 1820).  Il  y remplit 
tout  ce  qu’il  a promis.  Dans  la 
session  des  états  - généraux  de 
1817  A 1818,  il  a porté  et  soutenu 
devant  la  seconde  chambre  deux 


projets  de  loi.  Le  premier  avait 
pour  objet  de  limiter  encore  da- 
vantage la  liberté  de  la  presse, 
garantie  par  la  loi  fondamentale, 
mais  déjà  resserrée  en  des  bornes 
bien  étroites  par  la  loi  dite  vies 
cinq  cents  florins;  le  second  dé- 
clarait le  droit  de  chasse  un  droit 
Régalien,  ou  faisant  partie  de  la 
prérogative  royale,  et  en  privait 
par  conséquent  les  propriétaires 
de  biens-fonds.  Ces  deux  projets 
de  loi,  présentés  par  le  ministre, 
et  qui  avaient  d’abord  excité  d’as- 
sez vives  alarmes  dans  le  pays, 
furent  défendus  avec  une  éloquen- 
ce remarquable,  quoique  bien  dif- 
ferente de  celle  employée  eu  1 79a, 
et  avec  une  flexibilité  de  talent  qui 
él  minèrent  tous  les  anciens  a mis  de 
M.  Van-Maanen.  Malgré  les  efforts 
de  sc-  amis  nouveaux,  les  deux 
lois,  improuvées  par  la  nation, 
furent  rejetées  par  la  chambre,  et 
l’orateur  exigea  même  vainement 
que  cette  chambre  rappelât  A l’or- 
dre l’honorable  dépoté  d’Olren- 
ge,  qui,  en  les  combattant  avec 
chai  cur,  u 'avait  point  ménagé  le 
proposant.  I.e  ministre  de  la  jus- 
tice montra  encore  la  même  éuer- 
gic  dans  une  autre  circonstance 
mémorable.  Fendant  les  troubles 
de  i8iâ  et  1814,  l'autorité  avait 
établi  temporairement  et  sans  au- 
tres formes  que  l'énoncé  vie  sa  vo- 
lonté, une  espèce  de  tribunal  pré- 
vûtal,  ou  de  conseil  de  troubles, 
pour  imprimer,  clait-il  dit,  la  ter- 
reur aux  mutins  et  aux  conspira- 
teurs , pour  contenir  l'esprit  de 
sédition  et  de  soulèvement,  au 
moment  où  l'ennemi  extérieur 
(les  Français)  était  aux  portes. 
Les  membres  de  cette  commission 
avaient  depuis  long-temps  cc«e 
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de  se  réunir;  l’on  était  même  con- 
vaincu que  depuis  l’établissement 
de  la  constitution  et  l'installation 
des  tribunaux  de  première  et  de 
seconde  instance  , la  justice  ne 
s’administrerait  plus  par  des  com- 
missions. Mais,  à la  consternation 
générale  des  Belges,  le  ministre 
de  la  justice  remit  en  activité  à 
Bruxelles  la  cour  spéciale  extraor- 
dinaire. • Un  cri  d’indignation  s’é- 
leva dans  tout  le  royaume;  le  mi- 
nistre soutenait  que  celte  cour 
n’ayant  été  abolie  par  aucun  acte 
public  de  l'autorité,  » il  avait  le 
droit  de  la  rétablir.  «Que  ne  réta- 
blissez-vous donc  aussi,  lui  ré- 
pondit-on . le  conseil  de  troubles 
du  duc  d’Alhe,  qui  a ensanglanté 
notre  pays?  L’acte  qui  le  suppri- 
me serait  difficile  à produire.  « La 
cour  spéciale  extraordinaire  n’en 
entra  pus  moins  eu  fonctions  ; 
mais  après  avoir  condamné  un 
prêtre  catholique,  l’abbé  de  Foere, 
et  quelques  individus  obscurs,  u- 
près  avoir  ainsi  suffisamment  cons- 
taté l’omnipotence  ministérielle, 
on  céda  à l’opinion,  et  les  commis- 
saires se  virent  congédiés.  Plusieurs 
écrivains  furent  à la  vérité  successi- 
vement sacrifiés  aux  mânes  du  tri- 
bunal défunt.  Les  journaux,  com- 
me l'a  si  bien  dit  en  France  un 
homme  d’état  ( M.  le  comte  de 
Villèle),  ne  font  pas  l’opinion,  ils 
l’expriment:  mais  les  journalistes 
qui  l’avuient  le  plus  énergique- 
ment exprimée  eu  celle  occasion 
furent  punis.  De-  Belges  furent 
arrêtés,  et  les  rédacteurs  qui  n’a- 
v aient  pas  eu  le  bonheur  de  naître 
ilans  le  royaume,  en  furent  exilés 
sans  procès  ou  jugement  préala- 
ble. Les  gendarmes  supplicient 
aux  juges.  Un  autre  acte  par  le- 
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quel  M.  Vnn-Slaanen  a depuis  si- 
gnalé encore  pins  courageuse- 
ment, s’il  est  possible  , son  admi- 
nistraliou  judiciaire,  et  son  désir 
de  donner  au  pouvoir  exécutif  la 
force  la  plus  efficace,  u été  l’in- 
carcération des  six  principaux 
avocats  de  Bruxelles;  elle  eut  lieu 
en  1819.  Le  premier  volume  d’un 
ouvrage  statistique  sur  le  nouveau 
royaume  des  Pays-Bas  venait  du 
paraître.  L’auteur,  M.  Vandcr- 
Straeten,  crut  n’avoir  point  fran- 
chi les  limites  imposées  à la  li- 
berté de  la  presse,  liberté  garantie 
par  la  loi  fondamentale.  Mais  l’ou- 
vrage déplut  ; l’auteur  fut  arrêté 
et  mis  en  cause.  MM.  Banhelemi, 
Baycn*,  Dcfrcnnc,  Doncker, Tarte 
cadet  et  Stevens,  qui  tous  jouis- 
saient d’une  haute  considération, 
due  non-seulement  i leurs  lalens, 
mais  à leur  caractère  et  à leur 
honorable  conduite  en  tous  les 
temps , signèrent  en  faveur  de  M. 
Vundcr-Slraeten  , une  consulta- 
tion, conçue  en  termes  Irès-nio- 
dérés , mais  d’une  logique  pres- 
sante. Ils  partagèrent  bientôt  le 
sort  de  leur  çjient.  On  sent  com- 
bien il  seruit-uvantugeux  à l’auto- 
rité que  certains  accusés  qui  au- 
raient particulièrement  déplu  ne. 
trouvassent  jamais  d’avocats.  Le 
moyen  ingénieux  d’envoyer  en 
prison  cl  l’accusé  et  ses  dèfen- 
fuurs,  n’nvait  cependant  pas  en- 
core été  tenté.  Il  n’eut  pas,  il  est 
vrai,  nu  moins  pour  la  suite,  tout 
le  succès  qu’on  pouvait  s’en  pro- 
mettre ; mais  la  vengeance  du  ino- 
meut  fut  en  partie  satisfaite,  par- 
venus é un  certain  âge,  mais  étran- 
gers au  régime  des  prbons  rendu 
plus  sévère  en  celle  circonstance, 
quelques-uns  des  détenus  tombé- 
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mit  malades.  Tout  le  barreau  de 
Bruxelles*  gémit  de  se  voir  privé 
de  ses  principaux  ornemcns.  Les 
nombreuses  clienlelles  des  six 
avocats  ne  se  plaignirent  pas 
muins  amèrement, en  voyant  leurs 
intérêts  lésés,  et  le  cours  de  la 
justice  en  quelque  sorte  suspendu 
pour  eux.  Il  fallut  enfui,  après 
plusieurs  semaines  d’une  rigou- 
reuse captivité, se  résoudre  à faire 
juger  des  citoyens  jusque-là  irré- 
prochables, et  qui  tous  nés  dans 
le  pays,  ne  pouvaient  pas  être  ex- 
trajudiciaireiiieiit  exilés  ou  mis  à 
la  disposition  des  gendarmes. 
Quand  la  cause  fut  appelée,  une 
partie  dçp  populations  des  villes 
de  Gaud,  (l'An  vers,  de  Louvain, 
et  des  bourgs  ou  village*  environ- 
uans,  se  rendit  en  foule  à Bruxel- 
les. Les  chemins  étaient  couverts 
de  voyageurs  qui  s'intéressaient 
vivement  au  sort  des  accusés.  Le 
tribunal,  quoique  composé  com- 
me les  autres  cours  du  royaume, 
de  juges  amovibles,  faiblement 
salariés,  et  qui  Içus  attendaient 
leur  avancement  ou  leur  fortune 
du  bon  plaisir  ministériel,  ne  crut 
pas  cependant  pouvoir  sévir  à son 
grc  en  celte  occasion.  Les  six  avo- 
cats furent  honorablement  acquit- 
tés, remis  en  liberté  et  recon- 
duits chez  eux  aux  acclamations 
prolongées  de  la  multitude  qui 
environnait  le  tribunal.  Mais  M. 
Vandcr-Slraetrn  fut  condamné  à 
rester  en  prison  et  à payer  une 
amende  surpassant  de  bcaiiroup 
sa'forlune.  cl  que  ses  concitoyens 
l’aiiiéreut  à acquitter  au  moyen 
d’une  souscription  ouverte  eu  sa 
faveur.  M.  Van-Maanen  adminis- 
tre encore  avec  la  même  distinc- 
tion et  la  même  vigueur  le  dépnr- 
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tement  de  la  justice.  Scs  talens 
littéraires  l’ont  fait  nommer  mem- 
bre de  l'institut  du  royaume  des 
Pays-Bas.  Il  u’o  point  publié  d'e- 
crits  ; nuis  il  a , dit-on . en  porte- 
feuille des  mémoiresd’un  grand  in- 
térêt sur  les  phases  révolutionnai- 
res de  son  pays. 

. VAN  MA IV WM  (Mzrtis),  l’un 
des  plus  grands  physiciens  et  bo- 
tanistes des  Pays-Bas,  est  né  à 
Délit,  vers  l’année  i^5o.  Il  ma- 
nifesta, étant  Irés-jeuue  encore, 
un  go(U  décidé  pour  les  mathéma- 
tiques, et  trouva  dans  son  père, 
très-bon  mathématicien  lui-mê- 
me, un  guide  éclaire  pour  l’étude 
de  cette  science.  Envoyé  à l'aca- 
démie de  Groningue  pour  y étu- 
dier la  médecine,  il  s’y  appliqua 
avec  le  même  succès,  et  fut  pro- 
mu au  double  grade  de  docteur  en 
médecine  et  en  philosophie.  Il  y 
soutint  cucore  à celle  occasion  u- 
ue  dissertation  botanique,  qu’on 
ne  peut  citer  avec  trop  d’éloge. 
Ce  sont  des  aperçus  nouveaux  sur 
cette  science,  et  des  observations 
aussi  justes  que  profondes.  Quel- 
que temps  auparavant,  il  avait 
publié  un  excellent  traité  sur 
l’électricité,  Groningue,  1776, 
iu-8*.  Il  fut  l’un  des  diciplcs  les 
plus  distingués  du  célèbre  profes- 
seur Pierre  Camper,  qui  l'honora 
de  son  amitié  jusqu’à  sa  mort. 
Après  avoir  terminé  ses  études, 
M.  Van  Murwm  alla  s’établir  à 
Harlem,  pour  y exercer  la  méde- 
cine; mais  bientôt  subjugué  par 
son  goftt  pour  la  physique,  il  y 
ouvrit  un  cours  de  celte  science, 
qui,  ayant  un  très-grand  succès,  le 
détermina  à abandonner  lu  prati- 
que de  la  médecine  pour  se  li- 
vrer tout  entier  aux  sciences  phy- 
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siijnes.  La  réputaliun  qu’il  y ac- 
quit le  fit  Dominer  secrétaire  de  la 
société  de  Harlem.  Si  cette  socié- 
té lui  fit  honneur  par  cette  nomi- 
nation, de  son  côté  cet  habile  na- 
turaliste n’honora  pas  moins  le 
corps  auquel  il  était  associé,  et  par 
I importance  de  ses  travaux,  et  par 
la  célébrité  qu’il  lui  procura  dans 
tout  le  monde  savant.  A la  même 
époque,  il  fut  nommé  professeur 
( lector ) de  physique  dans  la  même 
ville,  et  peu  de  temps  après  di- 
recteur du  cabinet  de  physique  de 
Teyler.  Il  donna  tant  de  soins  à 
cet  établissement,  et  employa  a- 
vec  un  tel  discernement  pour  le 
compléter,  les  sommes  dont  il 
pouvait  disposer,  qu’il  l'éleva  à 
un  degré  de  perfection  et  de  splen- 
deur, auquel  ne  peuvent  atteindre 
les  plus  beaux  cabinets  de  l’Kuro- 
pe.  Ce  que  les  étrangers  et  les  cu- 
rieux admirent  surtout  en  passant 
par  Harlem,  ce  sont  les  gazomè- 
tres et  une  électricité  d’une  gran- 
deur immense.  M.  Vau  Marwm, 
dont  le  nom  est  devenu  européen, 
s’est  rendu  célèbre  pur  une  foule 
d’expériences  intéressantes  dans 
la  ebilnie  et  dans  la  physique, 
dont  le  but  était  uon-seulemcnt 
de  les  perfectionner,  mais  encore 
de  les  rendre  plus  utiles  à la  vie 
commune.  Parmi  les  instrument 
pour  la  physique  et  la  chimie  que 
M.  Van  Marwm  a perfectionnés, 
la  machine  électrique  avec  son  ap- 
pareil tient  le  premier  rang;  le  se- 
cond peut-être  attribué  à la  pom- 
pe pneumatique,  qui  fut  perfec- 
tionnée au  point  qu’elle  porte  le 
nom  de  pompe  pneumatique  du 
docteur  Van  Marwm ; et  le  troisiè- 
me enfin,  au  gazomètre  de  Lavoi- 
sier, dont  la  description  se  trouve 
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dans  le  Courrier  de.t  Arts  et  Belles- 
lettres,  journal  hebdomadaire,  im- 
primé ù Harlem,  tom.  VIII,  in-4*- 
M.  .<1  eermun,  dans  ses  Annales  des 
Sciences  et  des  A rts,  page  1 36,  rend 
un  hommage  aussi  juste  que  vrai 
à M.  Van  Marwm,  en  pariant  des 
services  qu'il  a rrndus  au  musée 
Teylérien,  lorsqu’il  dit  «qu’il  pos- 

■ sède  une  aptitude  toute  particu- 
lière à favoriser  les  sciences  phy- 

■ siques  et  chimiques  par  l’inven- 
• lion  de  nouveaux  instrnmens,  le 

■ perfectionnement  de  ceux  qui 

■ existent  déjà,  et  la  continuation 
mon  interrompue  de  ses  expé- 
riences. » M.  Van  Marwm  a pu- 
blié la  plus  gèande  partie  de  scs 
observations  sur  la  physique,  la 
chimie  et  l'histoire  naturelle,  dans 
le  Courrier  des  Ai  ls  et  Belles-  Let- 
tres. On  en  trouvera  rémunéra- 
tion dans  ses  Tables  des  matières. 
On  a encore  de  loi  deux  Mémoires 
sur  l'Hectf  icité,  couronnés  par  la 
soi  iétè  batave,  pour  la  philosophie 
expérimentale,  é Rotterdam,  dont 
le  premier,  qui  a M.  Van  Marwm 
seul  pour  auteur,  a été  imprimé 
en  1781,  dans  le  6'  vol.  des  oeu- 
vres de  celte  snciété,  et  le  second, 
auquel  M.  Fuels  Van  Twostwyk 
a coopéré,  cl  qui  porte  les  noms 
réunis  de  ces  deux  savans,  a paru 
en  1783, dans  le  6*  vol.;  un  troisiè- 
me mémoire,  que  la  même  socié- 
té a couronné,  et  auquel  a égale- 
ment coopéré  M.  Paels  Van 
Twostwyk,  est  intitulé  : Sur  ta 
nature  des  exhalaisons  nuisibles  des 
marais,  lieux  d’aisance,  hôpitaux, 
mines,  etc.,  et  sur  les  moyens  dt  les 
corriger,  et  de  secourir  les  person- 
nes qui  en  ont  ét>t  atteintes,  publié 
en  1787,  dans  le  8*  vol.  des  oeu- 
vres de  cette  société.  Une  discus- 
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sion  qui  s'éleva  entre  M.  Herselin 
et  M.  Van  Mnrwni,  sur  une  ques- 
tion  hydrostatique , prouva  aussi 
combien  ce  dernier  était  instruit 
dan»  relie  partie  de  lu  mécanique. 
C’est  en  1801  qu’il  publia  sa  Let- 
tre «il/.  Voila,  sur  la  colonne  élec- 
trique; elle  était  écrite  originaire- 
ment eu  français;  il  en  a donné 
ensuite  une  traduction  hollandai- 
se. M.  Van  Murvriri  est  chevalier 
de  l'ordre  du  Lion  Belgique,  mem- 
bre de  l’institut  des  Pays-Bas  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 

1 • 1 » • 

les,  nationales  et  étrangères. 

VAN  MONS  ( Jk*r-B*ptiste), 
célèbre  chimiste  belge , est  né  à 
Bruxelles,  le  11  novembre  iç65. 
Il  s'appliqua  do  bonne  heure  A 
l’étude  de  In  chimie,  devint  un 
pharmacien  habile,  et  malgré  ses 
connaissances  et  un  long  exercice 
au  milieu  de  ses  concitoyens,  il 
étudiait  encore  cette  science,  lors- 
que les  découvertes  de  Lavoisier 
lui  donnèrent  un  essor  auquel  ofi 
dut  les  succès  immenses  qui  en 
unt  fait  depuis  une  scieuce  nou- 
velle. Van  Mous  ne  pouvait  être 
indifférent  à cette  révolution  ; il 
l’adopta  avec  enthousiasme , et  la 
propagea  en  Allemagne  et  dans 
tout  le  reste  de  l’Europe.  Il  fit 
plus  encore  ; pour  activer  sans 
cesse  les  progrès  de. lu  chimie,  il 
établit  avec  le*  sa  vans  des  diver- 
ses contrées  une  correspondance 
suivie,  au  moyen  de  laquelle  il 
communiquait  aux  étrangers  les 
découvertes  et  les  travaux  des 
Français,  et  faisait  passer  u ceux- 
ci  les  recherches  et  les  résultats 
des  étrangers.  Pour  qu’un  inter- 
prète infidèle  ne  vînt  pas  altérer 
le  sens  des  notions  transmises,  il 
>1;  soumit  nu  pénible  travail  d é- 


tudier  les  diverses  langue*  de 
l’Europe,  et  il  est  parvenu  A les 
posséder  et  à les  éerire  toutes 
avec  facilité.  Lorsqu’en  179a,  à 
la  suite  de  Tiqvasion  de»  Fran- 
çais, on  organisa  a Bruxelles  une 
assemblée  de  représentons  du 
peuple,  M.Van  Mon»  y fut  appelé 
un  des  premiers.  Le  gouverne- 
ment français  ayant  par  suite  éta- 
bli une  école  centrale  à Bruxel- 
les , l’y  nomma  professeur  de  phy- 
sique et  de  chimie.  II  cessa  alors 
d’exercer  lu  pharmacie,  et  en 
1807,  il  se  Gt  recevoir  docteur 
à la  faculté  de  Paris.  Depuis  les 
évéoemens  de  1814,  il  est  asso- 
cié étranger  de  l'académie  de  Pa- 
ris, et  professeur  à l’université  de 
Louvain.  11  a publié  des  ouvrages 
sur  les  différentes  bruni  lies  de 
sciences  qu’il  a cultivées.  Voici 
les  principaux  ; 1“  Essai  sur  les 
principes  de  la  chimie  anliptogix- 
tique,  in  - 8%  Bruxelles,  1785; 
n°  Pharmacopée  manuelle,  in -8*. 
Bruxelles  , an  9 ; 5"  Synorymie 
des  nomenclatures  chimiques  mo- 
dernes , par  Brugnatelli , traduit 
de  l’italien.  180a,  in-8%  ibid.  , 
an  1 1 ; 4*  Journal  de  chimie  et  de 
physique  , G vol.  in-8”,  Bruxelles, 
années  9,  10  et  1 1 ; 5*  Principes 
d’ électricité , in-8",  ibid.  . au  1 1 : 
6°  Théorie  de  la  combustion  , in-8", 
ibid.,  an  îa;  7*  Essai  sur  une 
théorie  chimique  modifiée,  4 vol. 
in-8‘.  ibid.  , 1808-1807  : cet  ou- 
vrage n’est  poin»  achevé  ; 8*  Lettre 
à M.  Buchoti . sur  ta  formation 
des  métaux,  181  i , in-8'  ; 9*  Elé- 
mens  de  chimie  philosophique  , par 
Davy,  traduit  de  i'augluis,  avec 
de  nombreuses  additions,  a vol. 
in-8*,  Bruxelles.  i8i5-i8it>;  ici” 
Principes  élémentaires  de  chimie 
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philosophique  , arec  des  explica- 
tions générales  de  la  doctrine  et 
des  proportions  déterminées,  in-12, 
Bruxelles),  1818.  >1.  Vau  Mous  a 
aussi  été,  pendant  plusieHrs  an- 
nées, un  des  rédacteurs  des  An- 
nales de  chimie  , rédigées  à Paris, 
et  a enrichi  d’nne  foule  d'articles 
lu  plupart  des  journaux  scientifi- 
ques de  l’Europe.  Il  .-'est  occupé 
•lepuis  plus  de  quinze  ans  du  per- 
fectionnement des  diverses  espè- 
ces de  fruits,  par  la  méthode  du 
semis,  et  n'u  cessé  de  faire  ses  ex- 
périences sur (io ,000  pieds  d’arbres 
semés.  Il  a publié,  en  1 Sao.  un  ou- 
vrage sur  ce  genre  de  culture. 

VAN  NI  (Charles),  membre  de 
la  junte  d’état,  créée  à Naples,  en 
1794,  s’était  jeté  de  bonne  heure 
dans  le  barreau  pour  y chercher 
qui  Iquc  moyen  d’existence.  Se 
sentant  incapable  de  s’élever  par 
ses  talcns,  il  eut  recours  à l’intri- 
gue, et  par  une  conduite  aussi  lâ- 
che que  coupable,  il  vint  3 bout 
de  >c  faire  remarquer.  Il  avait  dé j A 
donné  la  mesure  de  son  immora- 
lité eu  s’offrant,  en  1775,  à l’allan- 
te , pour  séduire  quelques  jeunes 
gens,  qu’il  devait  lui  faire  sur- 
prendre dans  une  loge  de  francs- 
maçons  à Capodimoule.  Cette 
trahison,  qui  plongea  dans  le 
deuil  plusieurs  familles,  avait  va- 
lu à ce  misérable  ur.è  place  dans 
la  magistrature,  et  le  rendit  en- 
suite digne  de  prendre  part  à in 
persécution  des  patriotes  napoli- 
tains, qu’Acfon  avait  conseillée  à 
la  reine.  Vanni,  oui  n été  pendant 
quelques  années  l’arbitre  de  la  for- 
tune cl  de  la  vie  îles  plus  honnê- 
tes citoyens  , ayail  été  chargé 
d'ex.mbuçr  la  comptabilité  du 
prince  de  Tnrsia,  un  des  grands 
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officiers  de  la  couronne,  que  le 
roi  avait  eu  l’idée  de  placer  à la 
tête  d’une  fabrique  de  soieries, 
qu’il  venait  de  fonder  3 San- Leu- 
cio.  Il  arriva  ce  qu’il  était  facile 
de  prévoir  : les  employés  subal- 
ternes s’enrichirent,  et  le  chef  de 
rétablissement  fut  déclaré  respon- 
sable de  leurs  dilapidations.  Van- 
ni. qui  s’était  montré  plutôt  le 
bourreau  que  le  juge  du  prince  de 
Tarsia,  fut  choisi  par  Acton  com- 
me l'instrument  le  plus  actif  de 
son  despotisme.  La  première  jun- 
te , qui  n’avait  pa«  répondu  à l’at- 
tente du  (Ministre,  fut  cassée, 
et  Vanni,  C....,  Cnidolmldi  furent 
appelés  à consommer  la  ruine  de 
l’état  et  des  familles.  Ils  commen- 
cèrent par  démoraliser  une  partie 
de  la  nation  pour  la  faire  servir  \ 
dénoncer  l’autre  : ils  tendirent 
leurs  filets  dans  tout  le  royaume, 
et  personne  ne  put  rester  ii  l’abri  de 
l’injustice  et  de  lu  calomnie.  Cet 
épouvantable  terrorisme  dura  pres- 
que quatre  ans,  et  ne  finit  que  peu 
avant  la  première  invasion  des 
Français  en  1799.  La  nation,  fa- 
tiguée de  tant  d’excès,  éclata  en 
invectives  contre  ses  oppresseurs 
et  le  gouvernement  se  vit  obligé  de 
mettre  un  terme  3 la  fureur  de  la 
junte  d'état.  Sacrifié  par  ses  pro- 
pres collègues,  qui  le  chargèrent 
de  tous  leurs  crimes , Vanni  fut 
destitué  et  banni  de  la  capitale. 
Cette  disgrJce  l’accabla  d’autant 
plus,  que  le  royaume  de  Naples 
ne  tarda  pas  3 être  occupé  par  les 
armées  républicaines.  Poursuivi 
par  scs  remords,  et  craignant  la 
vengeance  de  ses  ennemis,  il  s’a- 
dressa 3 la  reine  pour  être  reçu  3 
bord  de  l’escadre  qui  devait  em- 
mener la  cour  eu  Sicile.  Cette  de- 
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mande  ne  fui  pas  accueillie,  et  Van- 
ni  ne  vil  alors  d'autre  ressource 
pour  lui  que  d’altenter  Asnn  exis- 
tence. Avant  de  se  frapper,  il  écri- 
vit ce  billet  qu’on  trouva  près  de 
son  cadavre  : • L’ingratitude  d’u- 
*nc  cour  perfide,  l'approche  d’un 
-ennemi  redoutable,  le  manque 
» d’asile,  m’ont  porté  à me  déli- 
» vrer  d’une  vie  qui  m’est  à char- 
»ge.  Qu’on  n’accuse  personne  de 

• ce  crime.  Puisse  ma  mort  servir 
-d’exemple  aux  autres  inqnisi- 
» leurs,  et  leur  apprendre  à être' 

• sages.  » Vanni  se  détruisit  dans 
une  petite  maison,  à Sorrenlo,  le 
lit  janvier  • 7{1Ç). 

VAN-PRAET  ( JoSEPH-BiSILE- 
Berrard  ),  né  à Bruges  en  juillet 
1737,  vint  fort  jeune  en  France, 
et  fit  ses  études  au  collège  d’Arras. 
Eu  1784,  il  entra  comme  employé 
A la  bibliothèque  du  roi.  Quoique 
la  nature  de  ses  occupations  pai- 
sibles et  sédentaires,  et  une  ex- 
trême modestie  qui  l'empêcha 
toujours  de  se  produire  en  public, 
dussent  contribuer  à lui  assurer 
une  vie  douce  et  tranquille,  et  à 
le  mettre  A l’abri  des  persécutions 
pendant  les  troubles  de  la  révolu- 
tion, néanmoins  il  fut,  en  179?, 
dénoncé  comme  aristocrate,  avec 
quelques-uns  de  scs  collègues, 
entre  autres  Barthélemy,  Champ- 
fort  et  Cappcrounicr,  et  incarcéré 
aux  Madelonnctlcs,  où  il  ne  resta 
que  douze  jours,  ayant  été  récla- 
mé par  le  comité  de  sa  section. 
Après  avoir  rempli  pendant  deux 
ans,  par  intérim  , les  fonctions  de 
conservateur  de  la  bibliothèque, 
Al.  Van  - Praet  fut  nommé  A cet 
emploi  en  179G,  pour  les  livres 
imprimés.  Depuis  quarante  ans 
qu’il  est  à la  bibliothèque  royale, 
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les  personnes  qui  la  fréquentent 
n’ont  jamais  eu  qu’à  se  louer  de 
son  obligeance  et  de  son  aménité; 
il  sait  habilement  faire  apprécier 
aux  étrangers  l’importance  et  la 
richesse  de  l'établissement  auquel 
il  est  préposé,  et  dont  la  France 
s’enorgueillit  A juste  titre.  Il  a 
repu,  en  1814,  la  décoration  de 
lu  légion-d’hnnneur  et  des  lettres 
de  naturalisation,  son  pays  natal 
ne  se  trouvant  pins  alors  renfer- 
mé dans  les  limites  assignées  A la 
France.  Al.  Van-Praet . membre 
de  l’académie  celtique,  de  In  so- 
ciété royale  académique  des  scien- 
ces de  Paris,  et  correspondant  de 
l’institut  de  Hollande,  a publié 
divers  ouvrages  qui  attestent  une 
grandcérudition  en  bibliographie: 

1 • Recherches  sur  ta  vie  et  tes  écrits 
de  Cotard  Mansion , imprimeur  à 
Bruges  durant  le  i5"  siècle;  a* 
Notice  abrégée  d’un  manuscrit  fran- 
çais de  ta  Inbliothtque  du  roi , in- 
titulé : Tournois  de  ta  Gruthuse  ; 
5“  Description  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  duc  de  ta  V altière, 

3 vol.  in-S";  4”  Catalogue  des  li- 
vres imprimés  sur  vélin  île  la  bi- 
bliothèque du  roi , 5 vol.  in-8*  , 

■ 8a3  ; 5°  pour  faire  suite  A l’ou- 
vrage précédent , Catalogne  des 
livres  imprimés  sur  vélin,  tant 
des  autres  bibliothèques  publi- 
ques que  des  bibliothèque#  parti- 
culières, 3 vol.  in-8".  i8a4- 
VANSITTART  ( Nicolas  ) , 
chancelier  de  l’échiquier,  etc.  , 
est  né  A Londres  , d’une  famille 
originaire  de  Hollande.  Il  com- 
mença ses  études  à Westminster, 
et  les  termina  à Oxford  en  179t. 
Ayant  déployé  de  grands  talens 
comme  financier  à la  chambre  des 
communes,  où  il  avait  été  élu. 
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el  possédant  une  grande  fortune 
avec  la  réputation  d’une  sévère 
intégrité,  il  devint,  en  1806,  se- 
crétaire de  la  trésorerie,  époque 
de  la  formation  du  ministère  qui 
succéda  à W.  l’itt.  Quelque  temps 
après , presque  à la  suite  de  la 
mort  de  M.  Pereival,  il  fut  nom- 
mé aux  fonctions  importantes  de 
chancelier  de  l’échiquier.  Les  4 
et  3i  mars  1 8 1 3,  rl  fit  à la  cham- 
bre des  communes  un  long  rap- 
port sur  l’état  des  finances  de 
l’Angleterre,  et  prouva  qu’elles 
étaient  devenues  extrêmement 
florissantes  depuis  la  prorogation 
du  parlement  , et  depuis  cette 
époque  jusqu'aux  derniers  événe- 
ment militaires.  Il  présenta  en- 
suite un  plan  générai  d’aiuéliora- 
tion  ; . c’était  un  projet  d'amortis- 
sement de  la  dette  publique,  qui 
fixa  d’autant  plus  l'attention  de  la 
chambre,  qu'il  créait  des  fonds 
sufllsans  pour  cet  objet,  et  qu'il 
offrait  la  ftfcilité  d'alléger  les 
créances  de  l’état.  Le  8 novem- 
bre 1814,  il  se  montra  le  défen- 
seur des  ministres,  en  repoussant 
l'attaque  dirigée  contre  eux  par 
AJ.  Wilhbread,  à l’occasion  de 
l’adresse  d’un  juge  au  prince-ré- 
gent, sur  la  manière  d’adminis- 
trer la  justice.  Le  i5  mars  1 S ■ 5 , 
il  proposa  d’acheter  de  la  com- 
pagnie de  la  iner  du  Sud , son  pri- 
vilège exclusif  de  commerce  avec 
l’Amérique  méridionale.  A celte 
occasion,  MM.  Wilhbread  et  Ben- 
ne! tracèrent  un  tableau  effrayant 
de  In  guerre  qui  désolait  les  colo- 
nies espagnoles,  et  demandèrent 
au  gouvernement  de  prendre  des 
mesures  pour  rapprocher  les  deux 
partis  et  assurer  la  liberté  de  18 
millions  d'Espagnols  des  deux 
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Amériques.  M.  Vansiltart  leur  ré- 
pondit « que  l’Angleterre  avait 
fait  offrirsa  médiation,  mais  qu’il 
ne  convenait  pas  de  rien  faire  qui 
pûl  Cire  considéré  comme  un 
manque  de  foi  envers  le  roi  d’Es- 
pagne, malgré  tous  les  avantages 
que  le  commerce  libre  avec  l’A- 
mérique espagnole  pouvait  pro- 
curer à la  Grande-Bretagne.  » 
L’Angleterre  fit  tout  pour  l’Amé- 
rique, en  restant  inactive;  si  elle 
eût  employé  la  force  pour  com- 
primer l’élan  des  peuples , les 
liainitf  y eussent  été  inextingui- 
bles, comme  on  le  voit  chex  d’au- 
tres nations , et  les  Anglais  épui- 
seraient encore  aujourd'hui  leur 
sang  et  leurs  subsides  dans  ces 
contrées,  au  lieu  d’y  recueillir  les 
avantages  que  leur  assure  la  re- 
connaissance de  l’indépendance 
qu’elles  ont  conquise.  M.  Vansit- 
tart , membre  de  la  société  bibli- 
que, prononça  en  cette  qualité 
dans  l’assemblée  qui  eut  lieu,  en 
inai  1 8 iG , un  discoufs  où  il  fai- 
sait le  plus  grand  éloge  de  la 
sainte -alliance.  Il  est  peu  élo- 
quent ; les  chiiTres  sont  ses  armes 
habituelles,  et  jamais  il  ne  ré- 
pond aux  traits  quelquefois  acé- 
rés qu’on  lui  lance  du  haut  de  la 
tribune,  qu’en  déroulant  un  im- 
mense cahier  île  calculs,  derrière 
lequel  il  conserve  un  flegme  im- 
perturbable. M.  Vansittart  a pu- 
blié : i*  Réflexions  sur  la  nécessiU 
et  l’avantage  d’une  paix  immé- 
diate, in  -8%  1788;  2'  Lettre  a 
M.  Pitt  sur  la  conduite  des  direc- 
teurs de  tu  banque , arec  des  obser- 
vations sur  le  pamphlet  de.  Mor- 
gan , relatif  à la  dit  te  publique, 
iu-8",  179*»;  5*  Recherches  sur 
l’état  des  finances  de  la  Crande- 
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Bretagne,  in-8%  1796;  4*  Subs- 
tance tle  deux  discours  sur  le  rap- 
port du  comité  des  monnaies,  in  b", 
1 81 1 ; 5*  Trois  Lettre » sur  la  so- 
ciété anglaise  et  étrangère  rie  la 
Bible,  in-8“,  181  a,  insérées  dans 
le  Pampleteer,  11“  1"  ; 6'  Discours 
à la  chambre  des  communes , 20 
février  i8i5,  sur  le  comité  des 
voies  et  moyens  ; 7*  Budget  de 
181 5.  Ces  deux  dernières  bro- 
chures ont  été  insérées  dans  le 
Pampleleer , avec  des  observa- 
tions. 

VALBLANC-VIENNOT(li  COM- 
TE Yikcem-VIarie  de),  membre  de 
la  chambre  des  députés,  membre 
du  conseil  supérieur  de  commer- 
ce, grand-oilicier  de  In  légion- 
d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  etc. , est  né  en  1706.  Elevé 
à l'école  militaire,  il  suivit  quel- 
que temps  la  carrière  des  armes. 
Secrétaire  de  la  noblesse  de  ftle- 
lun,  eu  1781),  il  fut  nommé,  au 
mois  de  septembre  1791,  par  le 
département  de  Seine-et-Marne , 
à l’assemblée  législative,  on  il  se 
montra  bientôt  l’un  des  membres 
les  plus  opposés  au  nouvel  ordre 
de  elioses.  Il  parla  en  faveur  des 
émigrés  et  des  prêtres  réfractai- 
res, demanda  que  le  Comité  di- 
plomatique présentât  un  rapport 
sur  la  nécessité  d’éloigner  des 
frontières  les  frères  du  roi  ; s’op- 
posa au  séquestre  des  biens  des 
émigrés  , voulut  , mais  inutile- 
ment, défendre  le  ministre  de 
Lessart,  empêcha  M.  Bertrand  de 
Mollet illc  d'être  tnis  en  accusa- 
tion, et  obtint  la  suspension  du 
décret  rendit  contre  M.  de  Noail- 
leg,  ambassadeur  ù Vienne.  M.  de 
Vaublanccombattit  avec  beaucoup 

de  courage  l’amnistie  proposée  < n 


faveur  de  Jourdan  (voy.  ce  nom)  , 
et  des  autres  atilouis  des  inas.-a- 
crcs  de  la'  Glacière  d’Avignon  ; il 
fil  décréter  d'accusation  Marat, 
et  interrompit  avec  indignation  la 
lecture  d’une  pétition  par  laquelle 
un  fils  dénonçait  les  opinions  de 
son  père.  Il  piit  contre  les  Giron- 
dins la  défense  de  M.  de  La  Fayet- 
te, enfin  il  fit  mander  à la  barre 
de  l'assemblée  l’étion,  maire  de 
Paris,  et  M.  Rœdérer, procureur- 
syndic  du  département , pour 
qu’ils  y rendissent  compte  des 
mesures  qu’ils  avaient  ordonnées 
pour  assurer  la  tranquillité  de  la 
capitale.  Il  lie  fut  point  réélu  A la 
convention  nation  de.  Ses  prin- 
cipe- qui , lorsqu’il  était  membre 
de  l’assemblée  législative  , l’a- 
vaient signalé  à la  haine  du  peu- 
ple, et  plusieurs  fois  exposé  ;i  sa 
vengeance,  le  firent  mettre  hors 
la  loi  sons  le  régime  de  la  ter- 
reur; il  échappa  néanmoins  à la 
pro-cription  , il  reparut  après  la 
révolution  du  9 thermidor  an  2. 
Président  de  la  section  Poisson- 
nière à l’époque  de  l'insurrection 
sectionnairc  contre  la  convention 
nationale  (1795),  il  fut  crindnmné 
à mort  par  contumace,  comme 
ayant  fait  partie  des  comités  di- 
recteurs de  ee  mouvement  sédi- 
tieux. Dans  le  mêmc.temps,  deux 
jours  avant  cette  condamnation, 
le  département  de  Seinc-et-Marne 
le  nommait  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Le  29  janvier  1796, 
i!  réclama  une  première  Ibis  con- 
tre ce  jugement,  et  ne  réussit  pas 
à le  faire  annuler  : il  fut  plus  heu- 
reux ù la  seconde.  Acquitté  à la 
fin  d’août  de  la  même  année,  il 
parut  au  conseil  des  cinq-cents  , 
le  a septembre  1796.  pour  y pron- 
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dre  séance  et  prononcer  le  ser- 
ment de  haine  A la  royauté.  Il  le 
prêta,  au  graml  étonnement  de 
l'assemblée.  Tous  ses  discours  au 
conseil  furent  une  constante  op- 
position au  parti  républicain  et 
au  directoire-exécutif.  A l’époque 
du  18  fructidor  an  5 (1797) , lors 
de  la  lutte  entre  le  directoire  et 
les  conseils,  il  était  membre  de 
la  commission  des  inspecteurs 
chargés  de  prendre  les  mesures 
de  résistance  j le  directoire  ayant 
triomphé,  il  fut  condamné  A la 
déportation.  Il  parvint  à s’y  sous- 
traire , et  passa  en  Suisse , d’où  il 
se  rendit  en  ftalic , et  revint  en 
France  après  l'établissement  du 
gouvernemenlconsulaire.  lin  1800, 
membre  «lu  corps  - législatif  par 
élection- du  sénat-conservateur,  il 
fut  nommé,  en  i8oij,  par  le  dé- 
partement de  Seine  - et  - Marne  , 
candidat  au  sénat  ; devint  , en 
t8o5,  préfet  du  département  de 
la  Moselle , et  successivement 
comte  de  l’empire  et  comman- 
dant de  1a  légiou-d’honneur.  Un 
1810,  il  fut  attaqué  de  (a  maladie 
contagieuse  causée  par  le  grand 
nombre  de  soldats  malades  ou 
blessés  dirigés  sur  Metx , chef- 
lieu  de  sa  préfecture,  et  en  faveur 
desquels  M.  de  Vaubtanc  avait 
fait  établir  plusieurs  hôpitaux.  Il 
fut  un  des  premiers  A se  pronon- 
cer contre  l’empereur  et  pour  le 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  ; et  au  20  mars  181  5,  A ex- 
horter la  garde  nationale  A rester 
fidèle  au  roi,  et  A prendre,  de 
concert  avec  le  maréchal  Ondi- 
not , des  mesures  pour  défendre 
la  ville  contre  Napolénù.  Ce  prin- 
ce, qui  avait  fait  tant  d’ingrats 
sans  sc  venger,  donna  cependant 
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l’ordre  d’arrêter  M.  de  Vauhlanc, 
qui  toujours  informé  A temps  des 
dangers  qo’il  courait,  se  hâta  de 
prendre  la  fuite.  Il  arriva  A Luxem- 
bourg, où  le  général  autrichien 
lui  témoigna  une  grande  considé- 
ration. Al.  de  Vauhlanc  revint  A 
Paris,  A lu  suite  du  roi , en  181/j. 
Ce  prince  le  nomma  successive-* 
conseillcr-d’étnt , préfet  du  dépar- 
tement des  Bouches-dii-Kliônc  et 
ministre  de  l'intérieur.  M.  de  Vau- 
blanc  a marqué  sou  ministère 
dans  le  monde  savant,  par  la  réor- 
ganisation , eu  1816.  <lc  l'institut, 
où  tant  de  nouveaux  académi- 
ciens improvisés  vinrent  occuper 
les  places  d 'hommes  qui  jouis- 
saient depuis  long -temps  d’une 
haute  considération  littéraire. 
Comme  l’un  des  organes  du  gou- 
vernement, il  a peu  marqué,  et 
a été  remplacé  au  ministère  de 
l’intérieur  par  M.  Laine,  aujour- 
d’hui vicomte  et  pair  de  France. 
A sa  retraite,  M.  de  Vauhlanc  fut 
nommé  ministre  d’état  cl  mem- 
bre du  conseil-privé.  En  1820,  il 
a été  élu  par  le  département  du 
Calvados  membre  de  la  chambre 
des  députés,  et  réélu,  en  182/1,  A 
la  chambre  septennale  ; il  est 
membre  libre  de  l’académie  royale 
des  beaux-arts.  Scs  ouvrages  sont  : 
i*  Considérations  critiques  sur  ta 
nouvelle  ire , sous  la  forme  d’un 
discours  supposé  A la  tribune  du 
conseil  des  cinq-cents,  suivi  de 
l’extrait  d’un  mémoire  à l’astro- 
nome Delainbre,  sur  les  moyens 
de  trouver  les  années  sextiles  du 
nouveau  calendrier,  1801.  in-8"  ; 
a’  Rivalité  de  la  France  et  de 
l’ Angleterre,  depuis  la  conquête 
de  Guillaume,  en  tobO,  jusqu’à 
la  rupture  du  traité  d’Amiens 
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par  l’Angleterre,  i8o3,  in  - 8*. 

VAUGIRAUD  (I’ikbbe-Rénc-Ma 
me  de),  vice-amiral,  graud’croix 
«le  l’ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  officier  de  l’ordre 
royal  de  la  légion-d'honneur,  né 
en  aux  sables  d'Oinnue,  se 

voua  de  bonne  heure  au  service 
de  nier,  et  s’embarqua,  en  içâ6, 
sur  le  vaisseau  ['Eveillé,  comme 
garde  de  la  marine.  Enseigne  en 
i-fi.»,  il  montait  le  Tonnant , qui 
releva  la  garnison  de.  Mahon,  et 
fit  la  remise  de  celte  forteresse. 
Commandant  d’unaiiso  dans  l’e— 
cadre  d'évolution  sous  les  ordres 
du  comte  d’Orvilliers,  il  était 
chargé  «le  porter  les  ordres  et  de 
répéter  les  signaux.  Il  se  distin- 
gua dans  ce  service,  et  fut  chargé 
d'apporter  à Versailles  le  compte 
des  opérations.  A11  combat  d’Oucs- 
sanl , il  suppléa  M.  Duchaflaud, 
qui  commandait  l'arrière-garde, 
et  qui  venait  d’élre  grièvement 
blessé.  Par  son  dévouement  il 
sauva  toute  la  flotte  de  Brest,  que 
menaçait  «le  l’incendie  l'embrasse- 
ment du  vaisseau  le  Roland.  A la 
recommandation  de  MM.  d’Orvil- 
licrs  et  Duchaflaud,  ses  chefs,  il 
reçut  le  commandement  de  la  fré- 
gate le  Fox,  capturée  sur  les  An- 
glais, et  fut  le  major  en  second  de 
M.  d’Orvüliers  dans  les  flottes 
combinées  de  France  «-1  d’Espa- 
gne, dirigées  contre  les  Anglais. 
Il  fut  major-général  de  l’armée 
de  M.  delà Touche-Tréville,  char- 
gée «le  remplacer  aux  Antilles  cel- 
le du  comte  de  Guichcn.  Il  ren- 
dit dans  ce  poste  d’importaus  ser- 
vices, et  sauva  encore  la  flotte 
française  d’un  incendie  qu’allait  y 
occasioner  l'embrasement  du  vais- 
seau ['Intrépide.  M.  de  Vangiraud 
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se  conduisit  avec  beaucoup  de 
bravoure,  quoique  blessé  dans  le 
combat  contre  l’amiral  Rodney;  il 
était  sur  le  vaisseau  amiral  la  Fil- 
le de  Paris,  qui  fut  forcé  de  re 
rendre.  Le  conseil  de  guerre  char- 
gé de  prononcer  sur  cet  événe- 
ment, rendit  le  témoignage  le  plus 
flatteur  de  la  conduite  de  M.  de 
Vaugiraud,  et  le  roi  en  lui  adres- 
sant une  lettre  de  félicitation,  lui 
annonçait  qu'il  lui  avait  accordé 
une  pension  de  taoo  francs.  Com- 
mandant en  second  dans  la  pre- 
inièrc  escadre  d’évolution  d’Albert 
de  Kioms,  il  passa-  en  iç88,  au 
commandement  dé  la  Gracieuse, 
destinée  à la  station  d«‘S  colonies 
occidentales.  En  içSg,  il  aida  M. 
de  Vioinénil,  gouverneur  de  la 
Martinique,  à apaiser  les  mou  ve- 
nions* insurrectionnels  que  ve- 
naient de  faire  naître  les  événe- 
rrnns  de  la  révolution.  De  retour 
dans  ses  foyers,  à l’époque  du  dé- 
part du  roi  pour  Varennes,  M.  de 
Vaugiraud  se  mit  è lu  tète  de  plu- 
sieurs gentilshommes  du  Poitou, 
et  résista  "à  main  armée  aux  forera 
envoyées  pno.r  arrêter  l’insurrec- 
tion qu'ils  dirigeaient.  Un  décret 
de  prise  de  corps  ayant  été  lancé 
contre  lui,  il  émigra  et  se  rendit 
à Cohlentz.  Les  princes  françai- 
le  chargèrent  d’organiser  le  corp- 
de  la  marine  eu  compagnies,  et 
dès  le  commencement  des  hosti- 
lités, il  eut  le  commandement 
d’une  compagnie  noble  de  cavale- 
rie destinée  au  service  des  prin- 
ces. Lors  do  licenciement,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  d’oii  il  de- 
vait passer  dans  la  Vendée,  pour  y 
porter  les  ordres  du  roi;  mais  t! 
resta  à Londres,  et  fut  chargé,  lors 
«le  l’expédition  de  Quibcr«>n,  de 
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diriger  le  mouvement  de  sir  J. 
Warren;  après  le  désastre  de  cel- 
le expédition  , chef  de  huit  cha- 
loiipcscauonnières,il  sauva  deH 'ar- 
tillerie et  un  grand  nombre  de 
soldats.  Il  retourna  ù Londres, 
d’où  il  revint  avec  Louis  XVIII 
en  1814.  Ce  prince  le  nomma  vi- 
ce-amiral et  gouverneur  de  la 
Martinique.  Pendant  I eteeut jours, 
en  18 i3,  le  roi  l’éleva  au  poste 
de  gouverneur-général  des  Antil- 
les. Depuis  lors  son  administra- 
tion fut  loin  d’obtenir  l’approba- 
tion générale:  néanmoins  il  resta 
à son  poste  jusqu'à  l’expiration 
des  trois  années  de  son  gouver- 
nement. En  1818,  il  remit  sa  co- 
lonie an  général  Donzelot,  son 
successeur,  et  revint  à Paris;  il  a 
été  admis  à la  retraite. 

VEDEL  ( Domimqi  e - Hosoré- 
Marie  Aktoine  comte  de),  lieute- 
nant-général , commandeur  de 
l’ordre  rojal  de  1a  légion-d’hon- 
neur,  chevalier  de  l’ordre  royal 
de  Saint-Louis,  né  ù Monaco  le  a 
juillet  1773,  est  issu  d’une  ancien- 
ne famille  militaire,  originaire  de 
Alarsillargues,  département  du 
Gard.  Il  entra  au  service  dans  le 
régiment  du  Maine-Inférieur,  où 
servait  son  père.  Nommé  sous- 
lieutenant  en  1787,  lieutenant  en 
1791  , capitaine  en  juillet  179a,  il 
fit  la  campagne  de  179a  à l’armée 
du  Nordy  où  il  se  distingua  parti- 
culièrement à l'affaire  de  Wirton; 
rentra  à l’armée  d’Italie  au  régi- 
ment du  Maine,  vers  la  fm  de  cet- 
te année  , lors  de  l’insurrection  du 
régiment  de  ligne  contre  ses  of- 
ficiers; la  fermeté  qu’il  déployu  à 
cette  «occasion  lui  aurait  coûté  la 
vie,  si  Masséna  et  les  officiers  du 
bataillon  de  gardes  nationales  du 
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Var,  qu’il  commandait  ne  se  fus- 
sent bâtés  de  venir  à son  secours. 
Rappelé  au  service  par  la  loi  du 
iâ  mars  1793,  il  obtint  le  com- 
mandement d'une  compagnie 
franche,  qui  reçut  ordre  de  »e 
rendre  eu  Corse,  et  fut  choisi 
pour  être  mis  àila  tête  de  toutes 
les  compagnies  franches  réunies. 
Durant  les  dilTérens  sièges  que 
les  Anglais  entreprirent  dans  cette 
lie  en  «793,  sa  troupe  fit  conti- 
nuellement le  service  de  canon- 
niers. Au  siège  de  Calvi , il  délit  les 
assiégeant  et  se  fit  particulière- 
ment remarquer  en  soutenant  et  re- 
poussant l’assaut  que  l’armée  an- 
glaise dirigau  contre  le  fort  Molzel- 
lo,  dont  la  brèche  était  praticable 
et  les  batteries  démontées.  Il  fut 
blessé  le  21  pluviôse  an  a.  Appelé 
A l’état-major-général  de  l’armée 
d’Italie,  eu  qualité  d’adjoint  (1e 
1"  pluviôse  au  5),  il  y servit  avec 
une  grande  activité;  se  distingua 
au  passage  du  Pô,  A celui  de  l’Ad- 
da,  aux  affaires  de  Lonato  et  Sa- 
lo;  remplit  plusieurs  missions  im- 
portantes, entre  autres  celle  pé- 
rilleuse de  traverser  seul  la  droite 
du  Tyrol,  pour  aller  à la  recherche 
de  la  division  Augerenu.  A la  tète 
du  1“  régiment  de  hussards,  lors 
du  passage  de  la  Brenta , il  fit  six 
cents  prisonniers,  s’empara  du 
parc  de  réserve  des  Autrichiens,  et 
entra  le  premier  dans  les  village* 
de  Peltre  et  de  Bassano.  A l’affai- 
re de  Cérén,  en  l'an  4,  il  fut  char- 
gé de  se  rendre,  avec  une  escorte 
de  a5  chasseurs  à cheval,  A San- 
guinetto,  où,  avant  d’y  arriver,  il 
eut  A combattre  trois  escadrons 
postés  en  échelons  sur  cette  route. 
Le  passage  qu’il  parvint  à effec- 
tuer, opéra  une  diversion  utilo 
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aux  mnuvemcns  de  l'armée.  Le 
i"  nivôse  an  5,  il  fut  chargé  du 
commandement  d'un  bataillon  de 
la  17*  demi-brigade  légère;  c’est 
à $n  tôle  qu’A  la  bataille  de  Kivnli, 
le  ali  du  même  mois,  il  enleva  à 
la  baïonnette  le  poste  très-impor- 
tant de  la  chapelle  San  iMarco  , 
qu’il  défendit  avec  la  plus  grande 
opiniâtreté,  et  où  il  fut  blessé  griè- 
vement. Le  (i  germinal  au  7,  à la 
tête  des  jjvenadiers  réunis  de  la 
division  Grenier,  il  força  le  re- 
tranchement autrichien  à la  gau- 
che de  Bussolengo,  où,  apres  di- 
vers traits  d’une  grande  bravoure, 
il  reçut  plusieurs  blessures,  et  eut 
la  jambe  gaucho  cassée.  Laissé 
sur  le  champ  de  bataille , son 
cheval  tué  sons  lui,  il  ne  donna 
signe  d’existence  que  quelques 
heures  après.  Sa  conduite  mise  à 
l’ordre,  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
brigade,  qui  ne  put  être  confirmé 
que  le  4 nivôse  an  8,  époque  où 
il  prit  le  commandement  île  la  17* 
demi-brigade  d’infanterie  légère. 
C’est  à lu  tête  de  celle-ci  qu’il  fit 
les  campagnes  de  l’an  8 A l’armée 
d’Italie , ut  celle  de  l’an  9 aux  ar- 
mées de  réserve  et  des  Grisons.  Le 
10  nivôse  de  cette  année,  il  défit 
les  Autrichiens  au  Mont  Thoual, 
se  rendit  maître  des  redoutes,  et 
fit  des  prisonniers.  Il  pussa  ensui- 
te du  camp  de  Boulogne,  où  son 
régiment  faisait  partie  de  ht  divi- 
sion de  Suchct,  au  â*  corps  de  la 
grande-armée  commandée  par  le 
général  Lannes.  Le  31  vendé- 
miaire an  14,  il  contribua  puis- 
samment â la  prise  d’Ulrn.  A la 
tête  de  quatre  compagnies  de  son 
régiment,  il  se  rendit  maitre  des 
redoutes  avancées,  et  entre  autres 
de  celle  de  Fraliensberg.  Il  pour- 
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suivit  avec  une  telle  rapidité  les 
Autrichiens,  qui  les  défendaient 
qu’il  entra  pêie-mêle  avec  eux 
dans  la  place;  secondé  dans  ce 
mouvement  par  les  tirailleurs  du 
5i*  régiment,  il  fil  taon  pri-on- 
niers.  Huit  mille  ennemis  établis 
dans  les  bastions  de  cette  partie  de 
la  ville  avaient  déjà  déposé  leurs 
armes  en  uu  énorme  faisceau,  lors- 
que, revenant  de  leur  première 
stupeur,  ils  s’aperçurent  que  le 
mouvement  du  colonel  Vedel  n’é- 
tait pas  soutenu.  Il  se  vit  entouré 
A son  tour,  et  forcé  de  céder  à la 
fortune.  Pendant  les  trois  jours 
qui  précédèrent  la  bataille  d’Aus- 
terlitz, il  tint  la  campagne  avec 
son  seul  régiment  d’infanterie,  en 
présence  de  toute  l’année  russe. 
Le  a décembre  i8o5,  jour  de  cet- 
te bataille,  il  fut  chargé  de  servir 
de  pivot  â l’aile  gauche  de  l’ar- 
mée, â la  position  importante  du 
Santon,  où  il  eut  A combattre  con- 
tre cinq  A six  mille  Russes.  Nom- 
mé général  de  brigade  A la  suite 
des  deux  campagnes  de  Vienne,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
lu  brigade  de  gauche  de  la  division 
Suchct  ; c’est  A sa  tête  qu’il  fit  la 
campagne  de  Prusse.  Le  10  octo- 
bre 1806,  A l'affaire  de  Saalfeld,  il 
contribua  A la  défaite  de  l'avant- 
garde  prussienne  que  commandait 
le  prince  Louis  de  Prusse  , et 
dont  les  résultats  furent  si  heureux 
et  si  importuns  pour  l'armée  fran- 
çaise. Le  14  du  même  mois  , A la 
bataille  d’Ièna,  la  brigade  du  gé- 
néral Vedel  fut  long-temps  tenus 
en  réserve  sous  les  ordres  immé- 
diats de  l’empereur,  qui  lui  fit 
renforcer  divers  points.  La  garde 
impériale,  que  commandait  le  ma- 
réchal duc  de  Dantzick,  étant  ve— 
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nue  le  remplacer,  il  lut  chargé  d’en- 
lever  du  vive  force  la  position  de 
droite  du  l’ennemi,  qui  faisait  une 
grande  résistance  contre  le>  efforts 
du  duc  de  Castiglione.  Le  général 
Vedel  parviut  à s'emparer  de  la 
position,  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers , et  poussa  le  même 
jour  ce  succès  jusqu’il  Weimar. 
Le  36 décembre  18(16,  il  l'aflaire  de 
Pulluck,  après  plusieurs  charges, 
ayant  enlevé,  à la  tête  de  sa  briga  - 
de,  les  deux  premières  lignes  rus- 
ses et  une  batterie  de  douze  ca- 
nons, il  fut  grièvement  blessé  d'u- 
ne balle  au  genou  gauche,  et  ne  su 
détermina  à quitter  lu  champ  de 
bataille  qtt’A  la  dernière  extrémi- 
té et  après  avoir  été  renversé  par 
un  bi.-caytn.  Encore  convales- 
cent, il  fut  nommé  gouverneur  de 
l’ile  de  la  Nugol,  et  de  la  place  de 
Marienbourg,  sur  la  Vistule.  Pen- 
dant les  canlonnemcus  que  prit 
l’armée  sur  la  Passarge,  à l’issue 
de  la  bataille  d’Eylau,  la  manière 
avec  laquelle  il  parvint  A approvi- 
sionner l’armée  dans  ce-  moment 
ditlicile,  celle  avec  laquelle  il  par- 
vint à relever  les  fortifications  de 
l’ancienne  place  de  Marienbourg, 
et  surtout  la  tête  du  pont  en  avant 
de  la  Vistule,  lui  méritèrent  des  é- 
loges  réitérés,  et  lui  firent  coufier 
une  brigade  active,  avec  l’ordre 
spécial  d’organiser  et  de  comman- 
der par  intérim,  la  3°  division  du 
corps  de  réserve,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Lamies,  dont  le  corps 
d'armée  contribua  si  efficacement 
n l’issue  de  !a  campagne  de  1807. 
C'est  à la  tête  de  cette  division 
pour  entrer  en  ligue,  qu'il  quitta 
son  gouvernement  et  Marien- 
bourg, le  4 juin  1807.  Le  9 du  mê- 
me mois,  il  se  trouva  en  face  des 
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(lusses  qu’il  poursuivit  à la  gauche 
de  Gultslud;  c’est  là  qu’il  remit  le 
commandement  au  général  Ver- 
dier, arrivant  en  toute  diligence  de 
Naples.  Le  général  Vedel  conser- 
va sous  ses  ordres  le  commande- 
ment de  sa  brigade.  Le  10  juin,  à 
Heilsberg,  A 10  heures  du  soir,  il 
reçoit  l’ordre  de  marcher  sur  l’ar- 
mée russe,  en  colonne  d’attaque 
et  A la  baïonnette;  il  l’exécute  a- 
vec  une  rare  témérité,  s’empare 
des  redoutes  opiniâtrement  défen- 
dues toute  lu  journée  et  détermine 
les  (lusses  A évacuer  Heilsberg 
dans  la  nuit.  Il  eut  A regretter  bien 
des  braves  du  1 2'  léger  et  du  5* 
régiment  de  iigne;  mais  il  fut  cou- 
ronné par  un  brillant  succès  : il 
fut  lui-même  blessé  deux  fois.  Le 
14  juin,  à la  bataille  de  Friedland, 
le  général  Vedel,  après  avoir  ren- 
forcé le  centre  de  la  ligne  de  ba- 
taille, se  transporta  à la  droite  a- 
vec  un  régiment,  chargea  l’enne- 
mi. revint  au  centre,  tint  la  ligue 
d’attaque  depuis  le  commence- 
ment de  la  journée  jnsqu’A  ouïe 
heures  du  soir,  reçut  à diverses  re- 
prise» les  éloges  directs  de  l’empe- 
reur. qui,  après  le  traité  de  Til- 
sitt,  le  nom  ma  général  de  division. 
Les  généraux  Vedel  et  Hnllin  fn- 
reul  les  seuls  élevés  au  grade  de 
général  de  division  pendant  la 
brillante  campagne  de  Prusse.  Le 
général  Vedel  reçut  l’ordre  d'aller 
prendre  le  cummandemcnt  de  la 
a’  division  du  a1  corps  de  la  Gi- 
roude,  qui  entra  aussitôt  en  Espa-  ■ 
gne.  Le  26  juin  1808,  il  défit  qua- 
tre mille  Espagnols  retranchés 
dans  les  défilés  escarpés  de  la 
Sierra- Moréna.  Le  19  juillet,  au 
combat  de  Baylen,  il  enleva  trois 
canons,  deux  drapeaux,  lit  quini* 
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cents  prisonniers,  et  à l'instant 
d'eirectiier  sa  jonction  avec  la  1" 
division,  dont  il  n’était  séparé  qoc 
par  le  corps  ennemi  qu’il  venait  de 
battre , il  reçut  l’ordre  inoui  de 
suspendre  toute  hostilité.  N’ayant 
connu  que  le  lendemain  la  véri- 
table situation  du  corps  français 
dont  il  était  séparé,  il  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  l’en  sor- 
tir, par  l’attaque  qu’il  méditait  et 
qu’il  reçut  encore  l’ordre  de  ne 
point  tenter.  Voyant  que  toute 
hostilité  devenait  inutile,  et  vou- 
lant au  moins  mettre  ses  troupes 
à l’abri  d’être  tournées,  et  par  là 
couvrir  Madrid,  il  parvint  à en 
imposer  aux  Espagnols,  au  point 
que.  se  tenant  toute  la  nuit  sous 
les  armes  dans  la  crainte  d’une  at- 
taque générale  de  sa  part,  il  par- 
vint à effectuer  sa  retraite,  et  par 
là  déroba  une  grande  journée  de 
marche.  C'est  dans  cette  nouvelle 
position  que  lui  parvint  l’ordre 
.réitéré  et  impératif,  d’arrêter  ses 
troupes,  attendu  qu’elles  étaient 
comprises  dans  un  traité  que  l’on 
assurnit  conclu,  et  qui  néanmoins 
n’existait  point  encore.  Ayant  o- 
béi  comme  d’ailleurs  les  lois  lui 
en  imposaient  l’obligation,  il  fut 
destitué  le  1"  mars  181a,  par  sui- 
te de  cette  inexplicable  affaire:  ce 
ne  fut  que  le  1*'  mai  de  la  même 
année,  que  la  conduite  que  le  gé- 
néral Vedel  aurait  dft  tenir  en 
1808  lut  enfin  déterminée.  Dès 
18  i5,  il  fut  honorablement  relevé 
de  la  destitution  qui  pesait  sur  lui, 
et  appelé  nu  commandement  d’u- 
11e  division  de  l’armée  de  réserve 
d’ItaKe.  En  1814,  détaché  avec 
4,000  hommes  de  l’armée  d’Ita- 
lie, pour  çorter  des  renforts  à cel- 
le de  Lyon,  il  défendit' le  passage 


de  la  Durance;  c’est  à celta  occa- 
sion qu’il  eut  à Roman  un  vif 
engagement  avec  l’armée  autri- 
chienne. Après  le  traité  de  Paris, 
il  devint  inspecteur-général  d’ar- 
me dans  la  8*  division  militaire  ; 
et  en  181 5.  par  suite  d’un  nou- 
veau travail  ministériel,  il  fut 
nommé  nu  commandement  de  lu 
14*  division  militaire,  a'vubdivi- 
sion.  Il  commanda  toute  la  divi- 
sion jusqu’en  juillet,  où  il  fut  rem- 
placé : c’est  depuis  celte  époque 
que  le  général  Vedel  est  en  dis- 
ponibilité. Cet  officier-général , 
nommé  comte  de  l’empire  à la 
formation  des  majorais,  a obtenu 
son  avancement  sur  le  champ 
de  bataille , par  suite  de  ses  servi- 
ce», et  de  nombreuses  et  graves 
blessures. 

V KIM  A RS  ( LoÈve),néà  Paris, 
en  IÇ[)9,  eiilrn  de  bonne  heure 
dans  un  des  lycées  de  cette  ville, 
et  s’y  uppliqua  spécialement  à 
l'étude  des  mathématiques , qui 
devaient  lui  ouvrir  les  portes  de 
l’école  polytechnique.  Les  événe- 
inens  politiques  de  1 8 1 4 et  de 
1818  changèrent  la  direction  de  ses 
idées,  et  tandis  que  les  armées  des 
puissances  étrangères  occupaient 
le  territoire  français,  il  parcourait 
le  nord  de  l’Allemagne,  une  partie 
du  Danemarck  et  de  la  Pologne. 
De  retour  à Paris , il  y fut  nommé 
élève  de  1a  marine  ; mais  il  renon- 
ça bieiilOl  à cel  emploi,  et  alla  vi 
siter  le  midi  de  la  France  et  l'An- 
gleterre. Il  s’était  rendu  familier 
les  idiomes  du  nord  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  avait  mis  à profit 
son  séjour  dans  les  universités; 
les  travaux  littéraires  devinrent 
son  occupation  exclusive.  M. 
Loève  Vcimars  a coopéré  à la  ré- 
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daclion  de  plusieurs  journaux,  et 
a été  l’un  des  principaux  rédac- 
teurs de  l’ Album,  où  ses  articles 
furent  remarqués.  Il  était,  il  y a 
quelques  années  , le  plus  jeune 
des  collaborateurs  de  M.  Millin, 
fondateur  du  Magasin  encyclopé- 
dique ; il  est  aujourd’hui  l’un  des 
écrivains  de  la  Revue  encyclopédi- 
que, où  il  rédige  les  articles  de 
littérature  étrangère.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a publiés,  on  a dis- 
tingué les  Manteaux,  nouvelles; 
la  traduction  des  Mélanges  lit- 
téraires de  IVielands,  l'Histoire 
des  tribunaux  secrets  dans  le  nord 
de  l’ Allemagne , et  une  Chrono-, 
togie  universelle  qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  du  i ç>*  siècle.  On 
sait  qu’il  se  dispose  à publier  une 
histoire  des  littératures  ancien- 
nes, allemande  et  du  moyen  3ge, 
et  un  recueil  de  ballades  anglaises 
et  écossaises. 

VENAILLE  (N.),  membre  de 
la  convention  nationale,  substitut 
du  procureur-impérial  de  Roino- 
rantin , etc. , adopta  arec  chaleur 
les  principes  de  la  révolution  , 
occupa  d’abord  piusienrs  fonc- 
tions municipales  , et  fut  ensuite 
nommé , au  mois  de  septembre 
179a  , par  le  département  de 
Loir-et-Cher,  député  à la  con- 
vention nationale.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  avec  la  majorité. 
A la  (in  de  la  session,  il  rentra 
dans  ses  foyers , où  bientôt  il  rem- 
plit les  fonctions  de  commissaire 
du  directoire-exécutif;  il  les  perdit 
par  l'effet  de  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8 (9  novembre  1799); 
mais,  sous  l’empire,  il  fut  nom- 
mé substitut  du  procureur-impé- 
rial an  tribunal  de  première  ins- 
tance de  Romorantin , fonctions 


YEN  iG5 

qu’il  occupait  encore  à l’époque 
des  événeinens  politiques  de  18  itj; 
il  était  aussi  membre  du  conseil 
d’arrondissement.  M.  Vcnaille  a 
été  atteint  pur  la  loi  du  12  janvier 
i8tG,  rendue  contre  les  conven- 
tionnels dit  votons , et  a été  forcé 
de  s’expatrier;  il  s’est  réfugié  en 
Suisse,  où  on  le  croit  encore. 

VENTIMIC.MA  (Jo-efiO.  prin- 
ce.de  llelmoiile,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  des  Deux  Sici- 
les,  chevalier  de  l’ordre  royal  de 
Saint-Janvier,  grand  d'Espagne 
de  1"  classe , naquit  à Païenne  e.n 
1 767,  d’une  des  principales  famil- 
les de  Sicile.  Elevé  à Rome  nu  col- 
lège Nazaréen,  il  eut  pour  institu- 
teur le  P.  Michclnngelo  Monti , 
avec  lequel  il  resta  intimement 
lié  jusqu’à  sa  mort.  Dans  un  voya- 
ge qu’il  entreprit  jeune  encore,  il 
visita  les  principaux  pays  de  l'Euro- 
pe, et  fit  un  long  séjour  en  Fran- 
ce, où  il  épousa  .une  demoiselln 
Française  du  même  nom  que  lui. 
De  retour  en  Sicile,  il  eut  bientôt 
occasion  de  donner  des  preuves 
de  son  patriotisme.  L’université 
actuelle  île  Païenne  lui  doit  d’a- 
voir conservé  son  existence  ; sans 
sa  persévérante  et  vigoureuse  op- 
position aux  prétentions  des  Jé- 
suites, qui,  après  leur  rétablisse- 
ment eu  Sicile,  firent  tous  leurs 
efforts  pour  s’en  emparer,  elle  au  ■ 
rail  fini  par  devenir  leurs  proie. 
Une  carrière  plus  vaste  vint  en- 
suite s’ouvrir  devant  lui,  et  il  eut 
bientôt  à lutter  contre  des  difficul- 
tés plus  graves.  La  cour  de  Na- 
ples s’était  retirée  en  1806,  pour 
la  seconde  fois  en  Sicile,  se  flat- 
tant de  pouvoir  recouvrer  par  ses 
propres  forces  le  royaume  de  Na- 
ples. Elle  avait  aussi  à entretenir 
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un  grand  nombre  d’émigrés  na- 
politains qui  l'avaient  suivis  à l’a- 
lerme.  Le  grand  besoin  d'argent 
lui  fit  convoquer,  en  i8m,  le  par- 
lement pour  demander  des  subsi- 
des extraordinaires.  Le  prince  de 
Belmonte,  sourd  à toutes  les  sé- 
ductions, donna  en  cette  circons- 
tance l’exemple  jusqu’alors  incon- 
nu d’une  honorable  et  ferme  ré- 
sistance aux  prétentions  immodé- 
rées de  la  cour.  Le  parlement,  ra- 
nimé par  son  exemple,  soutint 
avec  vigueur  les  intérêts  de  la  na- 
tion. Cet  événement  ne  fut  toute- 
fois que  l'avant-coureur  d’autres 
événemens  plus  remarquables  en- 
core. La  cour  n’ayant  pas  trouvé 
sulfisansles  subsides  qui  lui  furent 
accordés,  prit  le  parti  d'imposer 
•les  taxes  sans  l’intervention  du 
parlement.  C’est  au  prince  de  Bcl- 
inonte  que  l’on  dut  alors  une  pro- 
testation que  la  plupart  des  ba- 
rons signèrent , et  qu’on  présen- 
ta en  181 1.  à la  cour  de  la  part  du 
bras  baronal  dont  il  était  mem- 
bre (le  bras  baronal  était  une 
des  trois  branches  dont  l’ancien 
parlement  de  Sieile  était  compo- 
sé: c’était  la  réunion  des  barons 
parlementaires  du  royaume).  La 
cour,  irritée  de  cette  résistance,  fil 
arrêter  Je  iç)  juillet,  pendant  la 
nuit,  par  la  force  armée,  comme 
perturbateurs  de  la  tranquillité  pu- 
blique , le  prince  de  Belmonte  et 
quatre  autres  barons,  le  prince  de 
Caslel-Nuo>o.  le  prince  de  Vilki- 
Frnnca,  le  prince  de  Aci  et  le  duc 
d’Augiu.  Elle  les  fit  embarquer 
aussitôt,  et  fit  enfermer  le  prinee 
de  Belmonte  dans  un  château  de 
Pile  de  la  Favignana.  Il  y resta 
plusieurs  mois,  et  subit  pendant 
tout  ce  temps  toutes  les  ligueurs 
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d'un  emprisonnement  très-sevè- 
re.  Sa  santé  eu  éprouva  les  tris- 
tes effets  et  fut  sensiblement  alté- 
rée. Délivré  de  sa  prison  par  l'in- 
tervention de  la  Grande-Bretagne, 
il  fut  bientôt  après  nommé  con- 
seiller et  secrélairc-d’état  dans  le 
nouveau  ministère  qui  se  forma 
sous  l’influence  de  l’Angleterre, 
et  on  lui  donna  le.  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  Ses  laleo*  et 
ses  qualités  éminentes  ne  tardè- 
rent pas  â lui  gagner  la  confîance 
de  lord  W.  Bcnlinck,  alors  minis- 
tre plénipotentiaire  près  de  la 
cour  de  Sicile,  et  commandant 
des  forces  britanniques  dans  la 
Med  iterranée.  Il  usa  du  crédit 
qu’il  avait  auprès  de  ce  ministre, 
pour  procurer  à son  pays  de  nou- 
velles institutions.  Il  fut  puissam- 
ment secondé  dans  cette  opéra- 
tion par  51.  le  duc  d'Orléans,  qui 
appréciait  scs  lalens  et  lui  mon- 
trait beaucoup  de  considération. 
Une  constitution  qui  n’était  dans 
le  fond  que  l’ancienne  constitu- 
tion sicilienne,  modiGée  d’après 
les  nouveaux  besoins  de  la  socié- 
té cl  modelée  sur  celle  d’Angle- 
terre, lut  discutée  en  iRia,  pen- 
dant plusieurs  mois,  par  le  parle- 
ment et  sanctionnée  par  le  roi.  Le 
prince  de  Belmonte  joua  un  grand 
rôle  dans  ces  événemens,  et  de- 
vint le  ressort  principal  de  toutes 
le?  opérations  qui  se  firent  à cette 
époque  en  Sicile.  Il  reput  dans 
cette  occasion  une  lettre  trcs-fi.it- 
tcuse  de  lord  Gastlereagh  . dans 
laquelle  ce  ministre  en  faisant  son 
éloge,  lui  témoignait,  de  la  part 
du  prince-régent  d’Angleterre  (au- 
jourd’hui Georges  IV),  sa  satisfac- 
tion pour  les  services  qu’il  avait 
rendus  à son  pays.  Quoique  doné 
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d’un  courage  extraordinaire  et 
d’un  caractère  fort  et  prononcé, 
«oit  qu’il  ne  fût  pas  encore  fait  aux 
agitations  des  grandes  assemblées, 
soit  que  son  esprit  commençai  dé- 
jà à ressentir  les  effets  de  l'altéra- 
tion de  sa  sauté,  au  lieu  de  résis- 
ter aux  nttaques  du  parti  anti- 
constitutionnel qui  se  forma  dans 
les  deux  chumlircs  du  parlement, 
et  qui  se  croyait  fort  de  la  protec- 
tion du  roi,  il  se  laissa  rebuter 
par  les  difficultés,  et  prit  le  timi- 
de parti  de  se  retirer  du  ministè- 
re et  du  parlement.  Son  exemple 
fut  suivi  par  ses  collègues  et  par 
scs  amis,  qui  cédèrent  le  rliatnp  à 
leurs  adversaires,  et  devint  ainsi 
très-funeste  à la  cause  de  la  liber- 
té. Il  revint  quelque  temps  après 
occuper  une  place  dans  le  couscii- 
d’état,  mais  il  était  trop  lard;  il 
eut  de  plus  à lutter  avec  des  obs- 
tacles provenant  d’une  division 
qui  malheureusement  avait  déjà 
pris  naissance  parmi  les  partisans 
mêmes  de  la  constitution.  Les 
grands  événetnens  du  continent, 
en  1 8 1 4 » vinrent  bientôt  porter 
le  dernier  coup  à la  cause  qu’il  a- 
vnil  embrassée.  L'Angleterre  re- 
tira son  armée  de  la  Sicile,  et  l'ap- 
pui qu’elle  avait  jusqu’alors  don- 
né à la  constitution,  qui  Ainsi  que 
ses  partisans  fut  abandonnée  à 
son  sort.  Le  roi  reprit  le  gouver- 
nement de  l'ile,  et  un  nouveau 
ministère  se  forma.  Le  prince  de 
Ilcbnonte  ainsi  que  ses  collègues 
furent  éloignés  du  conseii-d'état, 
et  il  se  vit  exposé  aux  insuites  du 
ses  adversaires,  qui,  cuivrés  par  le 
succès,  se  livrèrent  à des  excès 
contre  lui  et  contre  ses  amis.  Il  eut 
encore  le  tort  peut-être  de  déses- 
pérer trop  lût  des  affaires  de  son 
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pays,  et  tout  malade  qu’il  était , il 
conçut  le  projet  de  se  rendre  à Pa- 
ris, dans  l’intention  d’y  rejoindre 
Lord  Castlereagli , qui  allait  assis- 
ter au  congrès  de  Vienne,  et  d'a- 
voir avec  lui  une  conférence  sur 
le  sort  de  la  Sicile.  Kn  juillet 
1814,  il  s’embarqua  pour  Marseil- 
le», dans  le  même  vaisseau  qui 
conduisait  en  France  M.  le  duc 
d’Orléans  cl  toute  sa  famille.  Il 
souffrit  beaucoup  dans  ce  trajet, 
et  il  arriva  très-malade  à Marseil- 
le. Le  voyage  qu’il  entreprit  aus- 
sitôt pour  Paris,  malgré  l’avis 
contraire  des  médecins  et  de  ses 
amis,  uclicva  sa  perle.  Tous  les  ef- 
forts des  plus  habiles  médecins 
qui  le  soignèrent  à son  arrivée,  et 
tous  les  soins  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  prodigua  devinrent  inu- 
tiles. Il  mourut  au  mois  d’octo- 
bre de  la  même  année  à l'âge  de 
4?  ans.  One  superbe  maison  de 
campagne,  et  un  beau  jardin 
qu’il  avait  fait  bâtir  sur  une 
colline,  près  du  môle  de  Paler- 
rae,  où  il  n’y  avait  presque  point 
de  traces  de  végétation,  annon- 
cent aux  voyageurs  qui  arrivent 
dans  ce  port  le  goût  et  la  magnifi- 
cence du  prince  de  Belmonte.  Le 
legs  qu’il  fit  à l’université  de  Paler- 
me  , d’une  superbe  collection  de 
tableaux  et  de  gravures  anciennes, 
lut  le  dernier  trait  de  son  patrio- 
tisme et  de  son  amour  pour  les 
beaux-arts.  Mais  c’est  surtout  par 
la  part  principale  qu’il  prit  à lu 
constitution  de  son  pays  en  181a, 
que  le  prince  de  Belmonte  sera 
toujours  regretté  des  Siciliens,  et 
de  tous  ceux  qui  chérissent  la 
cause  de  la  liberté  des  peuples. 

VERDIER  ( .Ievs-Apitoise,  com- 
te), lieutenant-général  en  retraite  » 
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grand’croix  de  la  légion-d’hon- 
neur,  chevalier  de  Saint- Louis  , 
membre  de  la  chambre  des  pairs 
de  Napoléon,  est  né  à Toulouse, 
département  de  la  Hmile-Garon- 
ne  , le  1“  mai  1 767  , d’une  famille 
honorable  de  plébéiens.  Il  entra 
au  service  en  1785,  et  ne  fut 
nommé  sous -lieutenant  qu’en 
179-2.  La  révolution,  qui  ne  vou- 
lait dans  se.»  braves  que  destalens 
et  l'amour  de  la  patrie,  vil  croître 
rapidement  la  fortune  militaire  de 
JU.  Verdier.  En  '794,  il  était  ca- 
pitaine des  volontaires  de  la  Haute- 
Garonne . et  fut  choisi,  peu  de 
temps  après,  par  le  général  Au- 
gerenu  pour  nide-de-camp  II  re- 
çut de  l’emploi  à l’armée  des  Py- 
rénées-Orientales ; et,  à la  tête 
■l’un  bataillon  des  chasseurs  de  la 
Online , il  s’empara  du  camp  re- 
tranché de  Liers,  que  défendaient 
4.000  Espagnols  et  80  bouches  à 
feu.  Ce  beau  fait  d'armes  décida 
la  reddition  de  Figuières,  et  valut 
au  capitaine  Verdier,  en  1796,  le 
grade  d'adjudant-général,  chef  de 
brigade.  Il  passa  à l’armée  d’Ita- 
lie . et  reçut  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Casliglione , le  grade  de 
général  de  brigade.  Constamment 
en  activité  jusqu'à  In  paix  da 
Léoben,  il  fit  partie  de  l’expédi- 
tion d’Égypte,  où  il  commanda 
les  grenadiers  et  le*  éclaireurs  de 
la  division  Kléber , réunis  sous 
Saint-Jean-d’Acre.  Commandant 
de  la  province  de  Damiette , il 
marcha,  avec  seulement  1,000 
hommes,  contre  8,000  Turcs  et 
Anglais  son»  les  ordres  de  sir  Sid- 
ney  Smith  (roy.  Smith)  . et  défit 
complètement  ce  corps  ; les  deux 
tiers  furent  tués,  et  le  reste  fut 
pris  avec  10  pièces  de  canon.  Un 
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sabre  d’honneur  lui  fut  décerné 
en  récompense.  Sa  belle  conduite 
au  siège  du  Caire  le  fit  élever  au 
grade  de  général  de  division.  Rap- 
pelé d’Égypte  avant  l’évacuation , 
et  enroyé  en  Italie,  il  commanda 
une  divi»ion  sous  les  ordres  de 
Murat;  se  rendit  en  Étrurie  avec 
le  général  Gnuvion-Sainl-Cyr,  et 
occupa  la  Pouille.  La  reprise  des 
hostilités  avec  l’Autriche  fit  passer 
le  général  Verdier  sous  le  com- 
mandement de  Masséna.  Envoyé 
en  Toscane,  puis  dans  le  royaume 
de  Naples,  il  aida  le  général  Ré- 
gnier ù chasser  I armée  napoli- 
taine jusqu’en  Sicile:.  Le  général 
Verdier,  employé  à la  grande- 
année,  se  distingua,  à peine  ar- 
rivé sur  le  champ  de  bataille,  à 
Heilsherg,  et  ensuite  à Friedland. 
Par  suite  de  la  paix  de  Tilsilt,  il 
repufunc  autre  destination  ; il  eut 
ordre  de  conduire  et  de  comman- 
der un  corps  d’année  en  Espagne. 
Il  soutint  sa  réputation  au  combat 
de  Logrogno  et  au  premier  siège 
de  Sarragosse,  place  dont  il  s’é- 
tait emparée  en  presque  totalité, 
lorsque,  par  suilc  de  la  retraite  de 
Madrid  , il  eut  ordre  de  cesser  scs 
opérations,  A la  reprise  de  l’offen- 
sive, il  entra  dans  Madrid  . fit  le 
siège  de  Girone , et  remit  son 
commandement  au  maréchal  Au- 
gereau  , gouverneur  de  la  Catalo- 
gne. Le  général  Verdier  fit  partie, 
sous  le  maréchal  Oudinot,  de  l’ex- 
pédition de  Russie  en  1812;  il  se 
distingua  de  nouveau  sur  la  Dris- 
sa , et  fut  grièvement  blessé  de- 
vant Polosk  (les  16  et  17  août 
1812);  celle  blessure  le  força  de 
rentrer  en  France.  En  18 13,  il 
commanda  en  second , sous  les 
ordre*  da  vice -roi  d’Italie  (r oyet 
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Beaciubkais  Evceke),  le  second 
corps  de  l’armée  franco-italienne. 
La  belle  part  qu'il  prit  à In  ba- 
taille du  Minclo  le  Ht  créer 
grnnd'croix  de  la  Ifgion-d’hou- 
neur;  après  la  restnuratinn , en 
] 8 ■ 4 * <1  reput  du  roi  la  croix  de 
Saint-Louis.  Pendant  les  rc/tf 
jours,  en  i8i5.  Napoléon  le  nom- 
ma membre  de  la  chambre  des 
pairs  qu’il  venait  d'instituer,  et 
lui  confia  le  commandement  de 
la  8*  division  à Marseille.  La 
nouvelle  des  désastres  de  Wa- 
terloo ayant  fait  arborer  la  co- 
carde blanche  à Marseille,  le  gé- 
néral Verdier,  voulant  éviter  de 
combattre  ses  concitoyens,  fit  sor- 
tir ses  troupes  la  nuit,  et  se  porta 
sur  Toulon,  oô  l’apparition  d’une 
flotte  anglaise  rendait  sa  présence 
nécessaire.  A la  seconde  restau- 
ration, il  a été  mis  à la  retraite. 
II  jouit,  au  sein  de  sa  famille,  de 
la  considération  que  lui  ont  mé- 
ritée ses  talcns,  la  belle  part  de 
gloire  qu’il  n acquise  dans  sa  lon- 
gue carrière  militaire  , enfin  la  sa- 
gesse et  la  modération  de  ses  prin- 
cipes. 

V ERDIER  ( Jean),  né  en  i y55, 
à la  Ferlé-Bernard , département 
de  la  Sarthe.  Successivement  avo- 
cat nu  parlement,  doctcuren  mé- 
decine et  instituteur,  il  fonda  A Pa- 
ris , vers  1770,  une  maison  de 
santc  pour  le  redressement  des 
difformités,  dont  il  fil  bientôt  une 
maison  d'éducation  physique  et 
morale , établie  sur  un  plan  , uni- 
que alors  par  son  étendue,  et 
dont  le  succès  était  aussi  brillant 
qu’il  paraissait  assuré.  Une  opé- 
ration financière  du  comte  de 
Buffon,  intendant  du  Jardin  du 
Roi,  qui  acheta  et  revendit  au  roi, 
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pour  être  réuni  A ce  jardin , le  ter- 
rain dans  lequel  se  trouvait  com- 
pris I liôl.d  Magny,  où  était  éta- 
blie la  maison  d’éducation  de  Jean 
Verdier,  commença  la  ruine  de 
l’établissement  et  de  celui  qui 
l’avait  fondé  , ruine  que  vint  con- 
sommer la  révolution.  Membre 
de  la  municipalité  de  Paris  nu  10 
août  159a,  Jean  Verdier  fut,  pen- 
dant long-temps,  chargé  de  veil- 
ler et  de  satisfaire  aux  besoins 
de  Louis  XVI  à l’époque  de  sa 
détention  au  Temple,  et  ce  prin- 
ce s’entretint  plusieurs  fois  avec 
lui  de  son  établissement  et  de  la 
spoliation  de  Buffon  A son  é- 
gard,  sur  laquelle  il  avouait  avoir 
été  trompé  alors.  En  179),  il  fut 
envoyé,  comme  médecin  , par  le 
ministre  de  l'intérieur,  à Com- 
pïègne, qui  était  affligée,  depuis 
1 5 mois , d’une  maladie  épidémi- 
que à laquelle  scs  soins  apportè- 
rent le  remède  et  la  terminaison. 
Il  fut  moins  heureux  à Senlis , oô 
il  fut  arrêté  en  revenant  de  Com- 
piègoe , pour  donner  ses  soins 
dans  une  circonstance  analogue  , 
les  médecins  de  l’hôpital  militaire 
n’ayant  point  voulu  suivre  ses 
conseils  pour  combattre  In  fièvre 
putride  qui  y régnait,  et  la  mé- 
thode de  Pringle  qu’ils  suivaient 
y ayant  fait  beaucoup  de  victimes. 
Dans  la  même  année , il  fut  nom- 
mé parle  district  de  la  Ferlé-Ber- 
nard, lieu  de  sa  naissance,  l’un 
des  élèves  de  cette  école  normale, 
fruit  d’une  grande  pensée,  dont 
l’existence  fut  aussi  courte  que  son 
illustration  fut  grande;  mais  dont, 
ainsi  qu’il  arrive  souvrnt  en  Fran- 
ce, on  tira  trop  peu  de  parti; 
école  dont  les  disciples  étaient, 
après  les  maîtres,  l’élite  des  gens- 
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instruits,  et  dont  quelques-uns 
auraient  pu  se  placer  sur  la  même 
ligne  que  leurs  professeurs.  De- 
puis celle  époque  , il  professa 
pendant  quelque  temps  la  méde- 
cine légale  à l'Académie  de  législa- 
tion , établissement  fondé  sous  le 
consulat,  par  un  de  nos  plus  cé- 
lébrés jurisconsultes,  un  pair  de 
France,  connu  de  tout  le  monde 
par  sonamourdu  bien  public.  Jean 
Verdier  a publié  une  foule  d’ou- 
vrages de  médecine,  d’éducation, 
de  législation,  de  philologie  et 
de  grammaire.  Les  principaux 
sont.  Ouvrages  de  médecine  : i* 
Journal  de  Médecine  populaire, 
d’éducation  et  d'économie,  8 ca- 
hiers in-8*,  formant  a vol. , an  g 
(1800);  a’  la,  Cranomancie  du 
docteur  Gall,  anéantie  au  moyen 
de  l’anatomie  et  de  la  physiologie 
de  l’ême,  brochure  in-8";  3"  Plan 
d’rtsthautropie  , nouvel  art  de 
traiter  les  difformités  organiques, 
par  des  exercices  appropriés  et  de 
nouvelles  machines  élastiques  et 
mobiles  , etc.  ; 3*  Introduction  à 
la  connaissance  des  plantes , dont 
la  dernière  édition  se  trouve  eu 
tête  de  l’alinnnuch  du  Bon  Jar- 
dinier, pour  l’an  9 (1802)  ; 5*  Ca- 
lendrier des  amateurs  de  la  vie  et 
de  l’humanité,  ou  Avis  sur  l’As- 
physiatrique , la  médecine  des 
asphyxiés  ou  trépassés,  etc. , in- 
1a,  1816;  ouvrage  présenté  au 
roi.  Ouvrages  sur  l'éducation;  G" 
Cours  d’éducation  physique  , mo- 
rale, religieuse  ou  littéraire,  ou 
plan  et  système  d’éducation,  a- 
dopté  par  l'auteur  dans  sa  maison  ; 
ouvrage  aussi  curieux  qu’impor- 
tant, qui  arma  contre  lui  l’en- 
vie, et  qui  lui  valut,  de  U part 
des  corps  privilégiés,  un  procès 
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au  parlement,  qu’il  gagna  hono- 
rablement. Ce  procès  donna  lieu 
à la  publication , que  fit  Jean 
Verdier,  de  l'ouvrage  suivant  : 
y*  Mémoire  historique  et  poli- 
tique sur  les  fonctions  et  les 
droits  respectifs  des  trois  classes 
d'instituteurs  de  la  jeunesse,  éta- 
blis en  France  pour  les  trois  or- 
dres de  l’état,  avec  les  preuves 
des  plans  d’éducation  proposés, 
exécutés  et  perfectionnés  par  l’au- 
teur, in- ta;  8”  Recueil  de  mé- 
moires et  d’observations  sur  la 
perfectibilité  de  l’homme.  6 re- 
cueils in-ta,  formant  2 vol.  ; 9* 
Discours  sur  l'éducation  natio- 
nale, physique  cl  morale  des  deux 
sexes,  iu-8*,  1792.  Ouvrages  de 
législation:  io*  La  Jurisprudence 
de  la  médecine  en  France,  com- 
prenant un  essai  sur  cette  Juris- 
prudence, 1 vol.  ; la  Jurispru- 
dence générale  de  la  médecine,  2 
vol.  ; la  Jurisprudence  particu- 
lière de  la  chirurgie  , a vol.  ; en 
tout  5 vol.  in-12,  1763  et  1764* 
Des  obstacles  de  la  part  de  l’au- 
torité s’opposèrent  à la  publica- 
tion des  Jurisprudences  particu- 
lières de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie, dont  l’auteur  avait  réuni 
les  matériaux.  Ouvrages  de  philo- 
logie et  grammaire  : n°  Tableau 
analytique  delà  Grammaire  géné- 
rale, appliquée  aux  langues  sa- 
vantes, in-12.  1800;  12"  l’Art 
d'enseigner  et  d’étudier  les  langue» 
française  et  latine,  ensemble  ou 
séparément,  par  l’analyse  et  la  syn- 
thèse . etc.,  in-ia;  i3*  Syslèine 
de  la  langue  latine,  pour  en  réta- 
blir l’usage  particulier  par  la  dou- 
ble traduction,  in-12;  l4*  l'Art 
de  discourir  grammaticalement, 
ou  Grammaire  générale  du  dis- 
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eours  purement  grammatical»  in- 
i*;  i5*  Recueil  «les  mot*  voria- 
liles  , français  et  latin*,  in-ia  ; i6* 
l’Art  poétique  d’Iîornce,  corrigé 
dans  120  endroits  du  texte,  avec 
une  nouvelle  traduction  , do  ana- 
lyses grammaticales,  logiques  et 
poétiques,  et  des  critiques  de  la 
plupart  des  éditions,  etc.  , dédié 
au  comte  Fourcroy,  in- 12,  i3o4; 
17*  Poëuic  séculaire  d'Horace, 
augmenté  d’une  strophe,  corrigé 
d’après  le  texte,  traduit  eu  fran- 
çais et  comparé,  dans  une  de  ses 
odes,  avec  le  sublime  cantique 
de  Moïse  sur  le  passage  de  la  nier 
Ronge,  aussi  traduit  sur  le  texte 
hébreu.  Ce  savant  laborieux  avait 
fait , sur  les  aphorisme*  d Hippo- 
crate. un  travail  analytique  sem- 
blable à celui  sur  l’art  poétique 
d’Horace,  ainsi  que  des  tableaux 
analytiques  et  synthétiques  de 
l'entendement  et  de  l’esprit  hu- 
mains, dan»  lesquels  il  avait  pris 
pour  ba*c  de  sa  critique  Con- 
ilillac  et  Cb.  Bonnet.  Cite  foule 
d’autres  recherches  savantes  a- 
vaient  occupé  sa  laborieuse  car- 
rière, et  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  , cherchant  à concilier  la 
chronologie  de  la  Genèse  avec  les 
systèmes  chronologiques  des  na- 
turalistes, il  avait  découvert  une 
foule  d’erreurs  dans  la  traduction 
du  livre  sacré,  et  l’existence  de 
deux  personnages  du  nom  d’Adam. 
« deux  époques  différentes,  d’où 
naissent  les  erreurs  et  les  discor- 
dances en  Ire  les  systèmes  religieux 
et  philosophiques;  malheureuse- 
ment ces  recherches  seront  per- 
dues. Jean  Verdier  mourut  i Paris, 
le  6 juin  1820,  dans  sa  Sti*  année. 

VERDI  ER-HEllRTJN  ( Jeas- 
FaiHçois),  docteur  un  médecine, 


né  à Paris  le  14  septembre  1767, 
fds  du  précédent , fut  quelque 
temps  collaborateur  de  son  père 
dans  sa  maison  d’éducation  , dans 
la  publication  des  articles  de  ju- 
risprudence de  la  médecine  du 
Dictionnaire  de  médecine,  de  V En- 
cyclopédie méthodique , et  dans 
celle  de  son  Journal  de  Médecine 
populaire.  Après  avoir  été  em- 
ployé comme,  chirurgien  des  ar- 
mées du  la  république , il  exerça 
la  médecine  à Paris,  où  il  a pu- 
blié : 1"  Discours  sur  le.  devoir  et  le 
Lesein  d'aimer , avec  une  épigra- 
phe tirée  fie  Sainl-Pérnvi , Paris, 
in-12,  an  8 (1800).  Reçu  maître- 
ès-acts, dans  l’ancienne  université, 
et  bachelier  en  médecine,  Ver- 
dier-H uertin  prit  le  litre  île  doc- 
teur dans  les  nouvelles  écoles  en 
l’an  12  (18114).  et  y soutint  une 
thèse  médicale  sur  l'allaitement  et 
l'éducation  physique  des  enfans. 
Gu  sujet  n'était  pas  neuf  sans 
doute;  mais  l’auteur  sut  le  rendre 
encore  intéressant,  et  prouva  dans 
cet  ouvrage  qu’il  s’était  particu- 
lièrement occupé  de  la  médecine 
infantile , trop  négligée  par  la 
plupart  des  médecins.  Sa  thèse, 
proprement  dite,  avait  pour  litre  : 
2"  Essai  aphoristique  sur  l’allaite- 
ment. Il  l’a  publia  avec,  5'  un  dis- 
cours sur  l’ allaitement  et  t’ éduca- 
tion physique  t les  en  fans,  dans  le- 
quel il  développe  son  sujet  en 
médecin,  en  homme  de  bien  et 
en  littérateur.  A celle  époque,  le 
fœtus  trouvé  dans  le  corps  d’un 
jeune  garçon  de  Verneuil  faisait 
beaucoup  de  bruit  par  la  singula- 
rité du  fait  ; Verdier-Hcurtin  pu- 
blia, annexée  nux  deux  morceaux 

précédi  h?  , 4"  mie  Dissertation 
sur  le  fœtus  trouvé  à V erneuil,  dans 
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le  corps  d'un  enfant  mâle,  avec 
une  gravure  représentant  le  fœtus 
dans  In  même  position  qu’il  y oc- 
cupait, avec  les  mêmes  dimen- 
sions et  d’après  nature.  Le  volu- 
me contenant  ces  trois  morceaux 
forme  un  in-8“  de  an  pages.  Il 
y avait  plus  de  trois  ans  que  le 
docteur  Verdier- Heurtin  était 
chargé  de  constater  les  décès  dans 
un  des  nrrondisseineus  de  Paris, 
lorsque  cette  place,  enviée  de- 
puis long-temps,  toute  modique 
qn’cn  fussent  les  rétributions,  lui 
fut  ôtée  pour  la  confier  à un  soi- 
disant  officier  de  santé.  Cette  in- 
justice lui  donna  lieu  de  publier  , 
5*  Mémoire  et  réclamation  présentés 
à M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine, 
etc.,  Paris,  an  t3  (t8o5),in-4* 
de  ta  pages.  Plus  tard,  l’auteur 
fut  rétabli  dans  les  mêmes  fonc- 
tions, mais  dans  un  autre  arron- 
dissement. Vordior-neurlin  mou- 
rut presque  subitement  , le  i\ 
mai  i8-i3,  lige  de  55  ans  et  demi, 
des  suites  d’une  maladie  de  Idie. 

VERDIER-DU-CLOS  ( Tao- 
Mts-Dr.sis)  frère  et  oncle  des  pré- 
cédons, naquit  à la  Ferlé-Bernard, 
le  3n  septembre  1 744-  Maître-ès- 
arts  de  l’université  de  Puris  , maî- 
tre en  chirurgie  et  docteur-méde- 
cin de  l’université  de  Nanci , il 
avait  étudié  la  chirurgie  sous  son 
père  et  sous  son  frère  aîné,  Jean 
Verdier,  puis  sous  Anl.  Petit,  à' 
l Hôlel-Dieu  de  Paris.  Il  servit 
comme  chirurgien  des  armées  en 
Corse,  exerça  la  médecine  et  la 
chirurgie  à la  Ferté-Bcrnard  , sa 
ville  natale,  01Î  il  fut  médrein  de 
l’Hôlel-Dieu  depuis  1788  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  9 février  i8i3. 
D’une  activité  et  d’une  philan- 
tropie infatigables,  il  fut  cons- 
tamment appelé,  soit  seul,  soit  en 


chef,  avec  ses  confrères  , au  trai- 
tement de  plusieurs  épidémies, 
sur  lesquelles  il  réunit  toutes  les 
observations  médicales  de  sa  pra- 
tique. ce  qui  lui  fournit  plusieurs 
mémoires  inléressans  qu’il  adres- 
sa aux  auluritès  publiques  et  i 
l’nncienne  société  royale  de  mé- 
decine, qui  le  nomma  l'un  de  se, 
associés  dès  l'aimée  1785.  Celte 
marque  d’estime  pour  ses  travaux 
ne  fit  que  stimuler  son  zèle , el  en 
1789,  il  avait  fourni  treize  mé- 
moires à cette  société,  tant  sur 
les  épidémies  que  sur  deux  opé- 
rations de  la  symphise.  qu’il  avait 
heureusement  exécutées,  ainsi 
que  sur  divers  autres  sujets.  Dif- 
féretis  travaux  d’utilitc  publique 
médicale  l’ont  occupé  pendant  sa 
longue  pratique,  et  il  en  adressa 
les  résultats,  soit  au  comité  de 
santé  de  l’assemblée  constituante, 
soit  à l'administration  départe- 
mentale de  la  Sarthe.  Les  princi- 
paux sont  : 1“  Vues  générales  sur 
l’établissement  d’un  hôpital  civil 
dans  chaque  district,  pour  les  ma- 
lades, les  vieillards  infirmes,  les 
femmes  en  couche  et  les  enfans  na- 
turels; a*  sur  les  devoirs  des  méde- 
cins chargés  du  traitement  des  ma- 
ladies épidémiques;  5*  sur  l’établis- 
sement d’un  bureau  , pour  les  en- 
fansnaturcls,  dans  chaque  district, 
avec  un  projet  de  réglement  pour 
l'administration  de  ce  bureau. 
Enfin,  comme  médecin,  car  noua 
avons  ensuite  à considérer  le  fonc- 
tionnaire public,  il  a laissé  : 1' 
Breriarium  medici  clinici  seu  fis- 
riculus  quarandum  nationitm  ad 
medium  clinium  iililiuin  , ex  rfi- 
rersis  autoribus  select  arum a*  His- 
toire d’une  symphyséotomie  prati- 
quée avec  succès  pour  la  mère  et 
pour  l’enfant , le  aô  janvier  1786, 
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par  Verdicr-du-Clos , docteur, 
etc.  Le  Mans,  Monnoyer,  Paris, 
Didot  et  Méquignon,  1787,  in-8°. 
Dès  l’aurore  de  la  révolution,  les 
compatriotes  de  Verdier-du-Clos 
lui  confièrent  les  principales  fonc- 
tions publiques  de  leur  ville,  et 
lors  de  la  convocation  des  etats- 
généraux  . le  cabier  qu’il  avait  ré- 
digé , et  dans  lequel  il  demandait, 
entre  autres  choses  , la  responsa- 
bilité des  ministres  et  la  fixation  de 
la  liste  civile,  fut  adopté  par  ses 
concitoyens  comme  l’expression 
de  leur  vœu,  et  il  eut  la  satisfao- 
lion  de  voiries  idées  qu’il  avait  é- 
miscs  dans  ce  cahier  , adoptées 
par  l’assemblée  nationale  , et  de- 
venir la  base  du  droit  public  des 
Français,  droit  public  qui  n’a 
cessé  d’être  reconnu,  au  moins  en 
principe,  depuis  celle  époque  jus- 
qu'il l’établissement  de  la  charte 
constitutionnelle  inclusivement. 
Nommé  maire  de  la  ville  de  la 
Ferlé- Bernard  en  1787,  cl  suc- 
cessivement juge-de-puix , juge 
au  tribunal  civil  du  district,  juge 
au  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  la  Sarllie;  puis,  endette 
qualité,  choisi  pour  directeur  du 
jury  d’accdsalion  qui  existait  a- 
iors,  il  peut  être  curieux  de  lire 
ce  que  Verdier-du-Clos  disait  aux 
jurés  d’accusation  qu’il  était  char- 
gé de  diriger,  et  de  le  comparer 
avec  ce  qui  se  passe,  actuellement 
que  nous  sommes  privés  de  cette 
institution,  et  que  celle  du  jury 
de  jugement  est  déjà  tant  ébranlée 
et  même  dénaturée.  « lin  jury 
» d’accusation , leur  disait-il , for- 
»mé  au  moment  du  besoin,  dont 

• les  membres  épars  sont  rassem- 
blés  sans  se  connaître,  qui,  par 

• conséquent,  n’ont  pu  se  concer- 
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• ter  ou  être  prévenus,  et  dont 

• l’opinion  et  le  jugement  ne  peu- 

• vent  être  influencés  par  l’amitié 

• ou  la  haine,  doit  avoir  la  con- 

• fiance  de  la  société  et  de  l’incul- 
» pé  , et  tranquilliser  les  esprits 

• sur  lu  sûreté  de  |’u»  et  lu  liberté 

• de  l’autre.  Si  l’on  pouvait  tracer 

• d’autres  règles  de  conduite  au 

• jury  d'accusation  que  celles  de 

• suivre  les  monvemens  de  sa  per- 
suasion intime,  on  pourrait  dire 

• qu'il  devrait  tendre  à la  sévérité, 

• de  même  que  celui  de  jugement 

• doit  toujours  tendre  à la  dou- 

• ceur,  afin  de  concilier  ce  que  l'on 
> doit  è la  sûreté  publique  avec  le* 

• senlitnens  d'humanité  qui  ven- 
aient qu’il  faille  plutôt  innocenter 

• plusieurs  coupables  que  de  punir 

• un  innocent.  Four  fixer  toute 

• votre  attention  sur  l’objet  qui 

• vous  rassemble,  au  nom  de  la  li- 

• berlé  d'un  homme  et  de  la  sûreté 

• de  tous,  je  vais  vous  faire  lecture 

• des  pièces,  vous  entendrez  les 

• témoins  et  la  partie,  plaignante; 

• mais  n’entendez  point  les  dépo- 

• sitions  écrites  ; après  quoi , dans 

• la  crainte  religieuse  d’influencer 
■ votre  opinion  en  aucune  ma- 
anière  et  pour  obéir  ù la  loi,  je 

• vous  laisserai  seuls....  vous  pré- 
a venant  encore  que  ni  l’acte  d’ac- 
a cofat  ion  par  moi  rédigé,  ni  le* 

• conclusions  du  commissaire  na- 

• tionnl,  ne  doivent  avoir  aucune 

• influence  sur  votre  décision, 

• mais  seulement  le  sentiment  in- 
«lime  et  impartial  de  votre  propre 

• conscience..,.  • Sous  l’empire 
de  la  constitution  de  l’an  3,  Ver- 
dier-du-Clos fut  encore  président 
de  canton  ; ce  sont  les  dernières 
fonctions  publiques  qu’il  ait  rem- 
plies. Il  a laissé  une  foule  de  mé- 
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moires  et  de  documens  qui  prou- 
vent >an  xèle  ardent  pour  la  chose 
publique,  et  spécialement  pour 
l’intérêt  de  ses  administrés , en  fa- 
veur desquels  il  ne  cessa  de  solli- 
citer des  autorités  supérieures 
des  élühlisscincns  utiles,  tels  que 
confection  des  routes,  création 
de  foires,  qu’il  obtint,  et  divers 
nôtres,  tous  utiles. 

VERDIER  ( Pierre- Louis),  ne- 
veu et  cousin  des  précédens,  né 
A la  Ferté-Bernard  vers  l’année 
1780,  se  livia  d'abord  à l’étude  de. 
l’horlogerie,  piofession  bien  pro- 
pre à lui  faire  laire  des  progrès 
dans  celle  qu’il  embrassa  depuis. 
Après  la  mort  de  son  père,  ancien 
phaimacien,  ilétudia  la  chirurgie, 
et  particulièrement  Ut  partie  des 
hernies  et  celle  des  accouche  mens, 
et  sc  lit  recevoir  chirurgien.  Non- 
seulement  il  fit  des  progrès  dans 
la  chirurgie  herniaire,  mais  il  en 
fit  faire  à son  art,  en  inventant 
ou  perfectionnant  des  machines 
ou  des  inslrumens  ingénieux, 
non-sculcment  pour  les  hernies, 
mais  encore  pour  réduire  les  dif- 
formités humaines  , ou  s’opposer 
A leurs  progrès , et , en  outre , un 
mannequin  perfectionné  pour  la 
démonstration  de  lu  pratique  des 
accouchemcns.  On  trouve  , avec 
raison,  M.  Verdier  placé  dans  le 
nouveau  Dictionnaire  de  Médecine, 
qui  se  publie  actuellement,  à l'ar- 
ticle Braver,  A cfitè  des  premiers 
maîtres  de  son  art,  les  l.acroix  et 
le*  La  fond.  M.  Verdier  vient  aussi 
de  succéder  au  célèbre  Féburier, 
le  premier  qui  ait  établi  en  Fran- 
ce la  fabrication  des  inslrumens 
de  chirurgie  en  gomme  élastique. 
M.  Verdier  a publié  : i"  Rapport 
*t  notes  sur  tes  bandages  et  appa- 
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reils  inventés  par  M.  Verdier, 
chirurgien-herniaire  de  la  marine 
royale,  des  hôpitaux  militaires  de 
France, etc.;  a*  Observations  d’une 
hernie  sus- pubienne  antéro-epiploi- 
que  volumineuse , guérie  par  l’em- 
ploi du  mercure  doux , etc.  , par 
Verdier,  etc. , in-8",  i8ig;5*  Ale- 
mvire  sur  un  appareil  compressif 
de  l’artère  iliaque  externe,  <lau$  le 
ca»  d’anévrisme  inguinal,  lu  à la 
section  de  chirurgie  de  l’acndémie 
de  médecine,  le  7 février  i8aâ, 
par  P.  L.  Verdier,  etc.;  Paris, 
in-8",  i8a3,  avec  une  belle  plan- 
che gravée.  M.  Verdier  a publié 
de  plus  la  description  de  son 
mannequin  pour  la  démonstration 
des  accuuchemcns,  avec  une  litho- 
graphie. 

VEIIGE 7,  (Jeas- Marie),  lieute- 
nant-pénéral  en  retraite,  est  né  le 
1 1 janvier  17S7,  A Saint- Pé,  dé- 
parlcment  des  Hautes- Pyrénées. 
Il  entra  au  service  comme  soldat, 
en  1778,  et  dut  A la  révolution  tou» 
lesgrao’esqti’il  aobtenus.  En  170a, 
il  marcha  aux  frontières , et  fit  la 
campagne  de  cette  année.  Le  9 
février  1793,  le  gouvernement  le 
nomma  capitaine  dans  le  1"  batail- 
lon des  chasseurs  des  montagnes; 
dans  le  couruut  de  l’an  a,  il  servit 
à l’armée  des  Pyrénées  - Occi- 
dentales, où  il  commanda  les 
éclaireurs  de  la  colonne.  II  enle- 
va lui-même  deux  drapeaux  à 
l’ennemi,  A la  prise  do  Marsa.  et 
le  même  soir,  il  sauva  les  troupes 
françaises  en  éteignant  deux  mè- 
ches allumées  pour  faire  sauter 
1111  magasin  A poudre,  dont  l’ex- 
plosion efil  entraîné  la  perle  du 
fart.  A la  prise  de  Tolosa,  il  s’em- 
para de  l'artillerie  ennemie  en  sai- 
sissant les  mulets  employés  pour 
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l'enlever.  Le  a3  vendémiaire  an 
5 , on  lui  dul  la  conservation  d’un 
magasin  à poudre  considérable, 
auquel  l’ennemi  avait  mis  le  l'eu, 
en  plaçant  des  mèches  allumées 
dans  des  barils  enfoncés.  Il  as- 
sura ainsi  les  avantages  qu'avait 
procurés  à l’armée  l’importante 
prise  de  Lescoiribcry.  Au  mois  de 
germinal  an  4,  il  uvait  le  com- 
mandement des  carabiniers  de 
l’armée  des  côtes  de  l’Occan  , 
lorsqu’il  eut  un  engagement  avec 
Charctte,  chef  des  Vendéens;  il 
tua  d’abord  deux  chefs  qui  l’ac- 
compagnaient, et  le  saisit  ensuite, 
après  l’après  l’avoir  blessé  d’un 
coup  de  pistolet  et  d’un  coup  de 
sabre  pendant  le  combat;  un  ar- 
rêté du  directoire-exécutif  le  nom- 
ma en  récompense,  le  18  thermi- 
dor suivant,  chef  de  bataillon. 
Pendant  les  années  5,  6 et  7,  il 
servit  dans  les  armées  d’Italie,  de 
Rorne  et  de  Naples,  et  passa,  en 
sa  qualité  de  chef  de  bataillon,  à 
ia  12'  demi-brigade  de  ligne.  A 
l’affaire  de  Lcstorta , près  de  Rome, 
le  25  frimaire  an  7,  se  trouvant  à 
la  tête  d’un  détachement,  il  prit 
deux  pièces  de  canon  à une  des 
colonnes  napolitaines;  le  16  flo- 
réal , le  général  en  chef  Macdo- 
nald le  nomma  chef  de  brigade.  Il 
fut  blessé  d’un  coup  de  feu  à l’é- 
paule droite,  à la  prise  de  ïlu- 
tlènc , le  24  prairial,  et  d’un  au- 
tre coup  de  feu  à la  hanche  droite, 
le  9 fructidor,  à l’affaire  de  Chia- 
vuri.  Il  se  signala  par  une  action 
hardie,  le  1 5 brumaire,  devant 
Novi  ; à la  tête  d’un  escadron,  il 
coopu  lu  ligne  ennemie  et  s’em- 
para de  toute  son  artillerie,  com- 
posée de  cinq  pièces  de  canon  et 
île  leurs  cuissons;  il  décida  ainsi 
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la  victoire  en  faveur  des  Français. 
Le  i5  floréal  an  8,  un  arrêté  du 
premier  consul  Bonaparte  le  con- 
firma dans  son  grade  de  chef  de 
brigade.  Nommé  ensuite  colonel 
du  12*  régiment  d’infanterie  de 
ligne,  il  devint  oflicier  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  et  fut  employé  & 
ia  troisième  division  du  camp  de. 
Bruges;  général  de  brigade  en 
1807,  il  a cessé  depuis  1810  du 
figurer  sur  les  cadres  de  l’armé*. 
"Le  général  Vergei,  maréchal-de- 
camp depuis  la  restauration,  vient 
d’être  promu,  par  le  roi  (mai 
i8a5),’au  grade  honorifique  du 
lieutenant-général. 

VERGNIAliD  ( PiEUSK-Vicrrn- 
mf.s  ),  fils  d’un  avocat  estimé  do 
Limoges,  naquit  en  cette  ville  en 
1758.  Il  alla  exercer  à Bordeaux 
la  profession  de  son  père,  et  fit, 
dès  ses  premiers  essais,  pressen- 
tir ce  prodigieux  talent  qui  devait 
dans  la  suite , et  sur  un  plus  vaste 
théâtre,  se  développer  avec  tant 
d’éclat.  Il  n’était  pas  resté  en  ar- 
rière du  mouvement  que  la  phi- 
losophie avait  imprimé  à In  Fran- 
ce : les  aecens  de  ülably,  de  Ray- 
nul,  de  Rousseau,  etc.,  avaient 
fortement  retenti  dans  son  âme, 
et  les  événemens  de  17891e  trou- 
vèrent tout  préparé.  Il  se  fit  re- 
marquer à cette  époque  par  son 
patriotisme , comme  il  s’était  déjà 
fait  remarquer  par  son  éloquence. 
En  1790,  il  fut  nommé  membre 
de  l’administration  départemen- 
tale de  la  Gironde.  L’année  sui- 
vante , il  fut  élu  député  de  ce  dé- 
partement à l’assemblée  législa- 
tive. Dès  la  troisième  séance, 
Couthnii  proposa  de  bannir  du 
cérémonial,  dans  les  rapports  de 
l’assemblée  avec  le  roi,  les  mots 
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de  sire  et  de  majestt,  comme  peu 
convenables  à la  dignité  des  re- 
présentai du  peuple.  Vergniaud 
appuya  et  fit  adopter  cette  propo- 
sition. Ses  motifs  étaient  pins  spé- 
cieux que  solides  . et  l'assemblée 
revint  bientôt  sur  sa  décision.  Ce 
fut  le  a5  octobre  qu’il  déploya 
pour  la  première  fois  & la  tribune 
toute  la  puissance  de  son  talent. 
La  nation  était  alarmée  des  ras- 
semblemens  de  troupes  étrangè- 
res qui  s’opéraient  sur  le  Rhin  ; 
elle  s'indignait  surtout  de  voir  les 
nobles  quitter  en  foule  leur  pa- 
trie pour  se  réunir  aux  ennemis 
qui  menaçaient  de  l’envahir.  Ver- 
gniaud, dans  un  discours  plein  de 
chaleur,  de  motivemens  impé- 
tueux, de  raisonnemens  brusques 
et  terrassans,  demanda  que  l’émi- 
gration et  les  menées  du  clergé 
fussent  réprimées  par  des  mesu- 
res rigoureuses , et  que  le  comte 
de  Lille  , depuis  Louis  XV11I , fût 
sommé,  aux  termes  de  la  consti- 
tution, de  rentrer  en  France  dans 
les  deux  mois,  sous  peine  d'ètre 
déchu  de  ses  droits  à la  régence. 
Des  trois  lois  qui  furent  portées  à 
cet  effet,  celle  relative  au  comte 
de  Lille  fut  seule  sanctionnée. 
Vergniaud  occupait  le  fauteuil  le 
jour  que  le  ministre  de  la  justice, 
Duport  - Dutertre  , vint  donner 
communication  aux  députés  du 
veto  dont  le  roi  frappait  les  deux 
premières.  Au  moment  où  le  mi- 
nistre eutrepril  d’en  exprimer  les 
raisous,  Vergniaud,  d’une  voix 
sévère,  lui  imposa  silence  , en  lui 
déclarant  que  « la  constitution  ac- 
cordait bien  uu  roi  le  droit  de  re- 
fuser la  sanction  , mais  non  celui 
du  développer  les  motifs  de  son 
refus.  • Le  37  décembre,  il  pro- 
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posa  nn  projet  d’adresse  an  peu- 
ple , pour  accompagner  l’envoi 
aux  déparleinens  du  di-cours  pro- 
noncé par  le  roi  ic  1 4 décembre, 
au  sujet  de  l’enrôlement  des  émi- 
grés ; pour  faire  connaître  A la 
nation  les  mesures  que  l'assem- 
blée avait  proposées,  et  n avait 
pu  faire  adopter;  pour  la  rendre 
juge  entre  eux  et  le  pouvoir  exé- 
cutif. « Dans  les  grandes  occa- 
sions, disait-il,  les  communica- 
tions ont  le  double  avantage,  et 
de  ranimer  la  confiance  dans  les 
représentai  de  la  nation  , et  de 
ranimer  l'esprit  public  dans  le 
cœur  de  tous  les  citoyens.  * Cette 
adresse  , composée  sous  l’inspira- 
tion de  la  méfiance  et  des  préven- 
tions, était  une  déclamation  qui 
fut  généralement  jugée  peu  digue 
d’un  législateur.  L’assemblée  se 
contenta  d’en  décréter  l’impres- 
sion. C’était  assurer  une  partie 
des  effets  qu’elle  pouvait  produi- 
re , sans  en  prendre  la  responsa- 
bilité sur  elle.  Cette  méfiance , 
cette  haine  contre  la  cour, .ne  le 
quittèrent  jamais.  O11  le  vit  s’op- 
poser A i’impression  du  discours 
du  ininislru  de  la  guerre,  Nar- 
bonne, qui,  à son  retour  des  fron- 
tières, témoignait,  par  d’hypo- 
crites protestations,  le  désir  de 
conserver  avec  l’assemblée  la  plus 
parfaite  intelligence;  voter,  le  1“ 
février  179a,  pour  le  décret  d’ac- 
cusation porté  contre  Bertrand  de 
Molleville,  ministre  de  la  marine; 
le  10  mars,  A la  suite  d’un  dis- 
cours plein  de  véhémence  , voter 
un  second  décret  d’accusation 
contre  le  ministre  des  affaires  é- 
trangères,  qu’il  accusait  de  tous 
les  malheurs  qui  avaient  ensan- 
glanté la  ville  d’Aviguon.  Dans 
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ime  autre  séance,  il  s’écriait,  en 
reproduisant  un  de»  plus  beaux 
■noureinens  de  Mirabeau  : • Du 
haut  de  celte  tribune  où  je  vous 
parle,  on  aperçoit  le  palais  où 
des  conseillers  pervers  égarent  et 
trompent  le  roi  que  la  constitu- 
tion nous  a donné,  forgent  les  fers 
dont  ils  veulent  nuus  enchaîner, 
et  préparent  les  manœuvres  qui 
doivent  nous  livrer  à la  maison 
d’Autriche.  Je  vois  les  fenêtres 
du  palais  où  l’on  trame  In  contre- 
révolution  , où  l’ou  combine  les 
moyens  de  nous  replonger  dans 
l’esclavage,  après  nous  avoir  fait 
passer  par  toutes  les  horreurs  de 
l’anarchie  et  toutes  les  fureurs 
de  la  guerre  civile.  Le  jour  est  ar- 
rivé où  vous  pouvez  mettre  un 
terme  à tant  d'audace,  à tant  d’in- 
solence, et  confondre  enfin  tous 
les  conspirateurs.  L’épouvante  et 
l’horreur  sont  souvent  sorties  dans 
des  temps  antiques,  et  au  nom  du 
despotisme,  de  ce  palais  fameux; 
qu'elles  y rentrent  aujourd’hui  au 
nom  de  la  loi  ; qu’elles  y pénètrent 
dans  tous  les  cœurs  ; que  tous  ceux 
qui  l'habitent  sachent  que  notre 
constitution  n’accorde  l’inviolabi- 
lité qu’au  roi  ; qu’ils  sachent  que 
la  loi  y atteindra  sans  distinction 
tous  les  coupables,  et  qu’il  n’y  a 
pus  une  seule  tête  convaincue  d’ê- 
tre criminelle  qui  puisse  échap- 
per à son  glaive!  » Il  fut  le  pre- 
mier qui  éleva  la  question  de  la 
déchéance  du  roi  long  - temps 
avant  le  10  août.  Le  30  juin  , lors- 
que Kœdcrer  vint  dénoncer  à l’as- 
semblée le  rassemblement  qui  se 
formait  dans  Paris,  et  l’objet  os- 
tensible de  ce  rassemblement , 
tout  en  avouant  combien  il  était 
peu  décent  qu’une  foule  armée  en 
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désordre  fût  introduite  dans  le 
sanctuaire  de  la  loi,  il  soutint  que 
puisqu’on  l’avait  souffert  jusqu’a- 
lors . on  devait  encore  le  souffrir. 
Le  1$  juin  , son  exaltation  l’aveu- 
gla au  point  de  loi  faire  pronon- 
cer une  violentedialribe  contre  le 
général  La  Fayette,  qui,  dans  une 
lettre  pleine  de  franchise  , de  sa- 
gesse et  de  patriotisme,  dénon- 
çait à l’assemblée  les  excès  de  la 
faction  ultra-révolutionnaire , et 
lui  montrait  de  loin  l’abîme  dans 
lequel  des  hommes  perfides  ou 
forcenés  allaient  entraîner  lu  pa- 
trie. Tout  ce  qui  tenait  ou  avait 
tenu  à ta  cour  lui  faisait  ombra- 
ge. Les  évéuemens,  au  reste,  pri- 
rent soin  eux-mêmes  de  justifier 
ses  soupçons,  puisque  scs  prédic- 
tions furent  presque  toutes  réali- 
sées. Cette  imprudente  exaspéra- 
tion, si  naturelle  d’ailleurs  dans 
la  situation  critique  où  se  trouvait 
la  liberté,  et  qui,  dans  tous  les 
cas,  ne  peut  qu’honorer  son  ca- 
ractère, puisque  l’intérêt  général 
en  était  l’unique  objet,  et  qu’on 
ne  peut  lui  reprocher,  dans  au- 
cune circonstaube  de  sa  vie,  d'a- 
voir été  mu  par  des  vues  person- 
nelles, cette  exaspération  ne  lui 
fit  jamais  oublier  ni  les  lois  de  la 
morale  publique , ni  les  droits  du 
l’humauilé.  Ou  avait  surpris  une 
lettre  qui  pouvait  contenir  des  ré- 
vélations importantes,  et  qui  mê- 
me avait  déjà  été  décachetée  ; 
Vergniaud  s’opposa  fortement  à 
ce  qu’on  eu  fit  aucun  usage.  Le 
an  juin  , tout  en  demandant  l'ad- 
mission de  la  foule  armée  dans  la 
salle  des  séances,  il  voulut  qu’une 
dèputatiou  de  soixante  membres 
fût  envoyée  aux  Tuileries,  pour 
veiller  à la  sûreté  du  roi  et  de  sa 
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famille.  Ce  jour-là  même,  on  le 
vit  se  précipiter  au  milieu  du  tu- 
multe, et  exhorter  à l’ordre  et  à 
la  décence  cette  multitude , dont 
on  pouvait  craindre  les  excès.  Un 
l’a  accusé  d’avoir  fait  l'apologie 
des  massacres  d’Avignon  ; l’accn- 
sntion  est  calomnieuse.  Il  se  bor- 
na à invoquer  l’amnistie  pour  les 
coupables  , et  l’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  convenir  que  des  rai- 
sons politiques  du  plus  grand  poids 
militaient  en  faveur  de  son  opi- 
nion. Impétueux  dans  son  attaque 
contre  la  cour,  plein  de  mépris 
pour  les  hommes  • accoutumés  à 
parler  de  la  liberté  sans  enthou- 
siasme, et  de  l'esclavage  sans  hor- 
reur; * attentif  fi  exciter  l’indi- 
gnation populaire,  mais  incapa- 
ble d’avoir  recours  , pour  obtenir 
ce  résultat,  à aucun  moyen  hon- 
teux, à aucune  voie  détournée  ; 
aveuglé  sur  les  intentions  de  cer- 
tains hypocrites  déjà  influent,  que 
les  malheurs  de  la  France  et  ses 

firopres  malheurs  allaient  bientôt 
ui  apprendre  à connaître,  il  con- 
tribua puissamment,  ainsi  que 
plusieurs  autres  Girondins , à lu 
journée  du  10  août.  Il  présidait 
par  intérim  l'assemblée  nationale 
au  moment  où  Louis  XVI  vint  se 
réfugier  dans  son  sein.  • Je  suis 
venu  , dit  le  roi , pojr  éviter  un 
grand  crime;  je  me  croirui  tou- 
jours en  sûreté  au  milieu  des  re- 
présentons de  la  nation  ; j’y  pas- 
serai la  journée.  » Vergniaud  lui 
répondit  : « L’ussemblée  nationale 
Connaît  tous  ses  devoirs;  elle  re- 
garde comme  un  des  plus  chers 
le  maintien  de  toutes  les  autorités 
constituées.  Elle  demeurera  fer- 
me à sou  poste,  et,  s’il  le  faut, 
nous  saurons  tous  y mourir.  • 
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Pendant  toute  la  durée  du  com- 
bat, dont  l’issue  fut  qnelq ne  temps 
douteuse . il  ne  changea  pas  nn 
moment  de  visage  ; sa  fermeté  , sa 
tranquillité,  son  courage,  ne  se 
démentirent  pas  un  moment. 
Lorsque  le  président,  Merlet.  vint 
reprendre  son  poste,  il  se  rendit  à 
In  commission  extraordinaire  , et 
reparut  deux  heures  après  à la  tri- 
bune, où  il  proposa  la  convoca- 
tion d'une  convention  nationnle , 
la  suspension  de  Louis  XVI , et  la 
translation  dn  monarque  et  de  sa 
famille  au  palais  du  Luxembourg. 
«Messieurs,  dit -il,  je  viens  au 
nom  de  la  commission  extraordi- 
naire vous  proposer  une  mesure 
bien  rigoureuse  ; je  la  présenterai 
cependant  sans  réflexions.  Je  m’en 
rapporterai  à la  douleur  dont  vous 
êtes  pénétrés  pour  juger  combien 
il  importe  au  salut  delà  patrie  que 
vous  la  décrélict  sur-le-champ.  » 
Lacnrrièrc  législative  de  Vcrgniaud 
se  divise  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. La  première,  que  nous 
avons  déjà  parcourue  rapidement, 
où  , toujours  agresseur,  il  déve- 
loppa avec  tant  de  talent  toütes 
les  ressources  de  l’éloquence  tri- 
bunitienne  ; la  seconde,  où  con- 
tent de  la  victoire  que  la  révolu- 
tion venait  de  remporter,  il  ne 
s’occupa  plus  que  d’en  arrêter  les 
désastreuses  conséquences.  Mal- 
heureusement il  était  déjà  trop 
tard  ; la  lutte  de  l’ordre  contre 
l’anarchie  n'était  plus  égale.  Il  est 
bien  déplorable  que  parmi  les  Gi- 
rondins, tons  honnêtes  gens  , dé- 
voués à - l’intérêt  général , clo- 
quons , éclairés  et  intrépides,  il 
ne  sc  soit  point  trouvé  un  seul 
homme  qui  réunit  à sa  probité  as- 
sex  de  politique  pour  déjouer  le* 
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machinations  de  Robespierre  , de 
Danton,  etc.,  ni  assez  de  force 
morale  pour  réunir  les  bons  ci- 
toyens, et  imposer  au  peuple  le 
calme  et  la  modération.  Ils  pro- 
testèrent contre  les  excès  dont  ils 
étaient  les  témoins;  ils  appelèrent 
l'indignation  des  contemporains 
cl  de  la  postérité  contre  leurs  au- 
teurs; ils  ne  purent  arrêter  leur 
marche  dévastatrice.  Ils  firent 
néanmoins  tout  ce  qui  était  en 
leur  pouvoir;  leurs  efforts,  pour 
n’avoir  pas  été  couronnés  du  suc- 
cès, n’cu  furent  pas  moins  héroï- 
ques; leur  dévouement  n’eu  fut 
pas  moins  sublime,  et  leur  sang, 
répandu  pour  lu  patrie,  ne  nous 
permet  pour  eux  d'autres  senti- 
inens  que  la  douleur,  le  respect 
et  l’adiniration.  Vergniaud  , qui 
s’était  montré  presque  toujours  à 
la  tête  des  Girondins, n 'abandonna 
plus  un  moment  ce  po-le,  aussi- 
tôt qu’il  fut  devenu  périlleux;  cer- 
tain de  succomber,  il  résolut  de 
remplir  ses  obligations  dans  toute 
leur  étendue,  et  de  ne  cesser  de 
combattre  qu’en  cessant  de  vivre. 
Il  s’opposa  avec  un  courage  tou- 
jours nouveau,  et  à la  déporta- 
tion générale  des  prêtres,  et  à lu 
proposition  d’organiser  un  corps 
de  douze  cents  lyrannicides , et 
au  mandat  d’amener  lancé  par  la 
commune  contre  Girey  Dupré  , 
l'intrépide  collaborateur  de  Bris- 
sot dans  la  rédaction  du  Patriote 
français.  Il  ne  ménagea  pas  l’ex- 
pression de  son  indignation,  lors- 
que l'épouvantable  massacre  du  a 
septembre  eut  enfin  dévoilé  les 
odieux  complots  de  la  commune. 
Ce  fut  lui  qui  fit  charger  le  con- 
seil-exécutif d'envoyer  des  com- 
missaires au-devant  des  prison- 


niers d’Orléans , pour  les  sous- 
traire au  sort  affreux  qui  les  me- 
naçait : mesure  qui  aurait  pu  être 
salutaire,  si  l'exécution  en  avait 
été  confiée  à d’autres  mains.  La 
17  septembre, il  s’unit  à Kersaint, 
pour  faire  décréter  que  les  mem- 
bres qui  composaient  cette  com- 
mune sanguinaire  répoudraient 
sur  leur  tête  de  la  sûreté  des  pri- 
sonniers. Que  pouvait  fuire  de 
plus  un  homme  déjà  signalé  aux 
poignards,  qui  n’avait  d'autre 
puissance  que  son  éloquence , et 
à qui  chaque  jour  enlevait  quel- 
que chose  de  son  ancienne  popu- 
larité ? • Il  e.-t  temps , s’écriait-N, 
de  briser  ces  chaînes  honteuses, 
d’écraser  cette  horrible  tyrannie  ! 
Il  est  temps  que  ceux  qui  ont  fuit 
trembler  les  huinmes  de  bien 
tremblent  à leur  tour  ! Je  n’ignore 
pas  qu'ils  ont  des  poignards  à 
leurs  ordres;  eli  î dans  la  journée 
du  2 septembre,  11  ont -ils  pas 
voulu  les  diriger  contre  plusieurs 
d'entre  nous?  Dans  leurs  listes  de 
proscriptions,  11 'ont-ils  pas  voulu 
dénoncer  plusieurs  d’entre  nous 
comme  dus  traîtres  ? Et  ina  tête 
aus-i  est  proscrite.  La  calomnie 
veut  étouffer  ina  voix;  mais  elle 
peut  encore  se  faire  entendre  ici, 
et,  je  vous  en  atteste,  jusqu’au 
coup  qui  me  frappera  de  mort, 
e.lle  tonnera  de  tout  ce  qu’elle  a 
de  force  contre  les  crimes  et  les 
scélérats.  » » Les  proscriptions 
passées,  disait-il  on  autre  jour,  le 
bruit  des  proscriptions  futures  , 
les  troubles  intérieurs,  ces  haines 
particulières,  ce3  délations  infâ- 
mes , ces  arrestations  arbitraires, 
ces  violations  de  la  propriété,  en- 
fin , cet  oubli  de  toutes  les  lois , 
ont  répandu  la  consternation  et 
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l'effroi.  L'homme  de  bien  se  ca- 
che; il  fuit  avec  horreur  ces  scè- 
nes de  sang;  et  il  faut  bien  qu’il 
se  cache  , l'homme  vertueux  , 
quand  le  crime  triomphe.  Il  n’en 
a pas  ! horrible  sentiment  ; il  se 
tait,  il  s'éloigne,  il  attend  pour 
reparaître  des  temps  plus  heu- 
reux. Il  est  des  hommes  , au  con- 
traire, à la  lois  hypocrites  et  fé- 
roces, qui  ne  se  montrent  que 
dans  les  calamités  publiques,  com- 
me il  est  des  insectes  uiaU'aisans 
que  la  terre  ne  produit  que  dans 
les  orages  ; ces  hommes  répan- 
dent sans  cesse  les  soupçons,  les 
méfiances,  les  jalousies,  les  hai- 
nes, les  vengeances.  Ils  sont  avi- 
des de  sang;  dans  leur  propos  sé- 
ditieux, ils  aristocratisent  la  vertu 
même,  pour  acquérir  le  droit  de 
la  fouler  aux  pieds  ; ils  démocrati- 
sent le  crime,  pour  pouvoir  s’en 
russasier,  sans  avoir  à redouter  le 
glaive  de  la  justice.  Tous  leurs  ef- 
forts tendent  n déshonorer  au- 
jourd’hui lu  plus  belle  des  causes, 
afin  de  soulever  contre  elle  toutes 
les  nations  amies  de  l'humanité.  » 
Vergniaud  fut  réélu  membre  de  la 
convention  nationale.  Il  s’y  mon- 
tra constamment  ce  qu’il  avait  été 
pendant  le  dernier  mois  de  ras- 
semblée législative.  Son  courage, 
soutenu  par  la  plus  héroïque  ré- 
signation , semblait  croître  à me- 
sure que  le  péril  devenait  plus  im- 
minent. Dès  le  2 5 septembre,  il 
appela  sur  Marat  l’indignation  de 
l’assemblée;  mais  sa  voix,  autre- 
fois si  puissante , ne  produisait 
plus  qu’une  courte  et  inutile  agi- 
tation. Dès  celle  époque,  il  ne 
monta  plus  que  bien  rarement  ù 
la  tribune.  A Sun  indolence  natu- 
relle , qu’il  ue  savait  vaincre  que 


lorsque  les  circonstances  agitaient 
fortement  son  flme,  se  joignit  la 
certitude  où  il  était  d*-  l'ineffica- 
cité de  ses  efforts.  Il  n'était  plus 
soutenu  que  par  la  fermeté  de  se» 
principes;  il  sentait  qu'il  ne  pou- 
vait plus  que  protester  contre  le» 
excès  qui  allaient  se  commettre, 
et  sa  mort,  qu’il  voyait  arriver, 
lui  paraissait  la  pluséloquente  de» 
protestations.  • Sans  cesse  abreu- 
vé de  calomnies,  disait -il  le  i5 
mars  içqô.  je  me  suis  abstenu  de 
la  tribime  tant  que  j'ai  pensé  que 
ma  présence  pourrait  y exciter 
des  passions,  et  que  je  ne  pouvait 
y apporter  l’espérance  d’y  être 
utile  à mon  pays.  » Mais  toutes 
les  fois  qu’il  ouvrait  la  bouche,  la 
franchise  et  l’énergie  de  ses  décla- 
rations, ses  méprisantes  apostro- 
phes , ses  sarcasmes  amers,  té- 
moignaient a-sez  la  profonde  et 
douloureuse  indignation  qui  s'c- 
tail  emparée  de  son  dme.  Le  3i 
décembre,  il  prouva, dans  un  dis- 
cours remarquable,  la  nécessité  de 
soumettre  au  peuple  la  décision 
de  l'assemblée  dans  le  procès  de 
Louis  XVI.  Scs  argumeus  étaient 
irrésistibles;  la  Montagne , dont 
celle  détermination  aurait , pour 
un  moment,  paralysé  les  projets, 
ti’y  répondit  que  par  des  cris  de 
fureur;  Vergniaud,  inébranlable, 
et  menaçant  encore  au  milieu  de 
la  tempête,  accabla  un  instant  de 
son  éloquence  cette  faction  redou- 
table, et  parvint  à faire  décréter 
l'arrestation  de  Benlabnlle  , l’un 
des  membres  les  plus  exaltes.  Ce 
fut  alors  qu’il  démontra  l'exis- 
tence d'un  complot  qui  avait  pour 
bot  l'assassinat  d’un  grand  nom- 
bre de  ses  amis  et  de  lui-même. 
Il  vota  1a  mort  de  Louis  XVI  ; 
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mais  on  est  étonné  qu’après  avoir  dénonçons  aux  vengeances  du 
invoqué  l’appel  au  peuple,  il  ait  peuple;  vous  êtes  libres,  mais  a ®- 
voté  contre  le  sursis.  Vergniaud  sociez-vous  à nous  pour  persécu- 
fut  nommé  président  le  10  janvier  ter  les  hommes  dont  nous  redou- 
içt)5.  Ce  fut  lui  qui  prononça  l’ar-  tons  la  probité  et  les  lumières,  on 
vêt  du  malheureux  prince  ; il  dut  nous  vous  désignons  pardes  déno- 
peut-être  à la  violence  des  senti-  minations  ridicules,  et  nous  vous 
mens  qui  l’agitèrent  alors  , une  dénoncerons  aux  vengeances  du 
fièvre  ardente  qui  s'empara  de  lui,  peuple.  Alors,  citoyens,  il  fut 
après  les  séances  des  iG  et  aç  jan-  permis  de  craindre  que  la  révolu- 
vier,  et  qui  lit  craindre  quelque  lion,  comme  Saturne,  dévorant 
temps  pour  ses  jours.  Le  i o mars,  successivement  loin  ses  enfin®, 
à peine  eut -il  entendu  faire  la  n’engendrât  enfin  le  despotisme 
proposition  d’instituer  le  tribunal  avec  toutes  les  calamités  qui  l’ac- 
rérolutionnaire,  que,  s’élançant  compagnent.  • Et  peu  après,  s’a- 
vivement  à la  tribune  : « Lois-  dressant  au  peuple  lui -infime  : 
qu’on  vous  propose,  s’écria-t-il,  * Un  tyran  de  l’antiquité  avait  un 
de  décréter  l'établissement  d’une  lit  de  fer,  sur  lequel  il  faisait  éten- 
inquisition  mille  lois  plus  redon-  dre  scs  victimes,  mutilant  celles 
table  que  celle  de  Venise,  nous  qui  étaient  plus  grandes  que  le  lit, 
devons  déclarer  que  nous  mour-  disloquant  douloureusement  cui- 
rons tous  plutôt  que  d’y  consen-  les  qui  l’étaient  moins,  pour  leur 
tir.  » C’est  ce  jour-là  infime  que  faire  atteindre  le  niveau.  Ce  tyran 
fut  découverte  celte  conspiration,  aimait  l’égalité;  et  voilà  celle  des 
connue  sous  le  nom  de  conspira-  scélérats  qui  te  déchirent  par  leurs 
tion  du  10  mars, et  qui  n’eut  d’au-  fureurs.  • Ses  ennemis  furent  ré- 
tre  effet  que  ceux  que  lui  donné-  doit*  au  silence,  niais  non  rebu- 
rent la  Montagne  et  la  commune,  té®.  Ils  prirent  line  marche  plus 
si  empressées  de  tirer  parti  de  adroite  ; iis  l’attaquèrent  au  Je- 
tons les  événemens  funestes.  On  hors,  ainsi  que  ses  amis,  et  oxci- 
ne  manqua  pas  d’en  accuser  les  tèrent  peu  à peu  la  défiance  et  la 
Girondins. Vergniaudrepoussucel-  haine  d’une  multitude  ombrageu- 
te  ridicule  accusation  avec  sa  su-  se.  Le  i*'  avril . lorsque  l’asseiu- 
pôriorité  ordinaire.  « On  a vu,  blèe  apprit  la  défection  de  Du- 
rfjt-il , dans  un  endroit  du  dis-  mouriez  , on  lui  surprit  la  décla- 
cours  qu'il  improvisa  en  cette  oc-  ratiun  qu'elle  poursuivrait  ses 
casion  , on  a vu  se  développer  membres  infimes,  contre  lesquels 
parmi  nous  cet  élrnnge  système,  il  y aurait  de  fortes  présomptions 
d’après  lequel  on  vous  dit  : Vous  de  culpabilité.  Le  10  avril,  quel- 
fites  libres  , mais  pensez  comme  ques  sections  présentèrent  à la 
nous  sur  telle  ou  telle  question  barre  une  adresse  dirigée  contre 
d’économie  politique  , ou  nous  les  Girondins.  Pction  fit  entendre 
vous  dénonçons  aux  vengeunces  contre  cette  adresse  d'énergiques 
du  peuple;  vous  files  libres,  mais  réclamations.  Après  lui,  Uobes- 
courbez  la  tête  devant  l'idole  que  pierre  s’éleva  pour  la  soutenir, 
notjp  encensons,  ou  nous  vous  «Je  viens,  dit -il,  dévoiler  le* 
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trames  île  celle  grande  conjura- 
tion. » Voici  quelques  - uns  des 
chefs  d’accusation  , qu’il  faisait 
porter  principalement  sur  Ver- 
gniaod,  Guadet  et  Gensonné  : de 
s’être  opposés  à la  déchéance  du 
roi; d’avoirloué  En  Fayelleet  Nar- 
bonne; d’avoir  calomnié  le  con- 
seil - général  de  la  commune  de 
Paris  ( après  le  a septembre  } ; 
d'avoir  voté  l’appel  au  peuple  ; 
d’être  des  meneurs,  des  intrigans, 
des  modérés  t On  a peine  à con- 
cevoir de  pareilles  accusations, 
dont  quelques-unes  sont  des  élo- 
ges, et  de  la  plupart  desquelles  les 
faits  eux-mêmes  étaient  une  réfu- 
tation sans  réplique.  Vcrgniaud 
monta  à In  tribune  immédiate- 
ment après  Robespierre;  et  pas- 
sant en  revue  les  difterens  chefs 
d’accusation  ( il  y en  avait  div- 
huit  ),  montrant  la  fausseté  des 
uns,  le  ridicule  des  autres,  et  1 ab- 
surdité de  toutes,  et  mettant  ha- 
bilement en  contraste  sa  conduite 
et  celle  de  Robespierre  lui-même, 
il  le  couvrit  de  confusion  et  de 
honte,  et  ne  lui  laissa  plus  d’au- 
tre voie  que  la  force  ouverte  pour 
arriver  à son  but.  Guadet  purin 
après  Vergniaud,  acheva  de  ré- 
veiller le  courage  de  la  majorité 
de  l’assemblée « et , s’apercevant 
de  l’impression  qu’il  avait  pro- 
duite, il  lança  tout  il  coup  contre 
Marat  un  décret  d’accusation,  qui 
fut  presque  unanimement  accueil- 
li, et  adopté  sur-le-champ.  Le 
coup  était  hardi  ; mais  la  Monta- 
gne avait  trop  d’influence  au  de- 
hors pour  qu’il  pût  réussir.  Le 
peuple  se  souleva;  les  commissai- 
res des  sections  reparurent  à la 
barre,  renouvelant  les  accusations 
de  Robespierre,  et  demandant  la 
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mise  en  liberté  de  l’Ami  du  peu- 
ple , laquelle  leur  fut  accordée. 
Cependant  le  côté  droit  allait  en- 
core remporter  une  demi-victoi- 
re, qui , peut-être',  lui  était  mé- 
nagée à dessein  par  In  Montagne 
elle  - même.  Grangencuve  jeune 
parut  à la  barre  à la  lê'te  d’une  dé- 
putation du  département  de  la 
Gironde,  qui  ne  se  croyait  pas 
alors  étranger  aux  intérêts  de  la 
liberté.  Les  réclamations  de  Gran- 
genenve  ne  furent  pas  sans  effet. 
Le  30  mai,  sur  la  rédaction  de 
Vergniaud,  fut  rendu  un  décret 
ainsi  conçu  : <■  La  convention  na- 
tionale improuve . comme  calom- 
nieuse, la  pétition  qui  lui  a été 
présentée  par  trente-cinq  sections 
de  Puris.  » La  commission  des 
douie  fut  formée;  ses  actes  ne 
servirent  qu’à  exaspérer  la  haine 
du  peuple  , qui , le  5o  , se  déclara 
en  insurrection.  Dès  lors,  tout  fut 
perdu  pour  la  liberté  et  pour  la 
patrie.  Ce  fut  dans  ces  pénibles 
circonstances  que  Vergniaud  dé- 
veloppa toute  la  fermeté,  toute 
IVuergie,  tonte  la  grandeur  de 
son  finie.  Poursuivi  au  dehors  de 
l’assemblée  par  les  calomnies  des 
agitateurs  et  les  fureurs  d’un  peu- 
ple égaré,  menacé  nu-dedans  par 
le*  vociférations  et  les  poignards 
des  tribunes,  son  visage  stoïque 
11e  laissa  jamais  entrevoir  la  moin- 
dre émotion.  En  des  derniers  jours 
de  mai, au  moment  oû  mille  voix, 
séduites  ou  salariées, demandaient 
sa  tête  fi  la  convention,  il  entre 
seul  au  théfitre  ,1e  la  République. 

« Est-ce  vous,  Vergniaud,  lui  dit 
un  de  ses  amis?  Que  venex-vous 
faire  ici?  Peut-être  en  ce  moment 
êtes  - vous  décrété  d'accusation. 
— Je  le  sais,  répond  Vergniaud; 
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mais  que  puis- je  ;i  toul  et' lu?  3 'ai 
bravé  tous  les  dangers,  et  ma  dou-, 
leur  est  de  les  avoir  bravés  inuti- 
lement. J’ai  fait  à mou  pays  le  sa- 
crifice de  mes  jours  ; c’est  le  der- 
nier que  je  puisse  lui  faire  ; je  dé- 
sire seulement  qu’il  nu  lui  soit 
point  inutile,  mais  je  ne  l’espcre 
pas.  J’ai  rempli  tous  mes  devoirs; 
c’est  à Paris  à faire  le  sien.  •>  Le 
3i  mai,  au  milieu  du  désordre, 
du  tumulte  et  de  l’cfTroi  qui  ré- 
guai>*ut  dans  l'assemblée.  Ver- 
gniuud  lait  jurer  à ses  collègues 
de  mourir  tous  à leur  poste.  On 
annonce  un  moment  après  que  les 
sections  soulevées  se  sont  mises 
en  marche;  Vcrgniaud  lait  décré- 
ter qu’elles  ont  bien  mérité  de  la 
patrie,  en  ce  qu'elles  nul  mainte- 
nu le  respect  dû  aux  propriétés  et 
à la  sûreté  des  personnes.  Le  l“ 
juin,  il  rassembla  tout  ce  qui  lui 
restait  de  forces  pour  combattre 
un  projet  de  proclamation  pro- 
posé par  Barrère,  dans  lequel  les 
cTcnemens  de  la  veille  étaient 
odieusement  dénaturés.  Le  lende- 
main, il  fut  décrété  d’arrestation  ; 
il  se  rendit  sans  résistance.  Depuis 
cette  époque  jusqu’à  son  juge- 
ment, de  nombreuses  occasions 
de  fuir  lui  forent  offertes  ; il  ne 
voulut  jamais  en  profiler.  Tra- 
duit , 1e  a5  octobre,  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  su  dé- 
fendit avec  simplicité,  avec  cal- 
me ; il  démontra  la  fausseté  de 
tous  les  faits  avancés  à sa  charge, 
et  néanipoins  fut  condamné  A 
mort.  Il  s’était  procuré  un  poison 
très-subtil  ; mais  voyant  ses  amis 
condamnés  avec  lui,  il  leur  dé- 
clara que  puisqu'il  n’avait  pas  as- 
sez de  poison  pour  eux  tous,  ils 
les  accompagnerait  à l'échafaud. 
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Il  y porta  sa  tête  le  3i  octobre 
i7y3.  Vergniaud  fut,  sans  contre- 
dit. le  premier  orateur  de  l’assem- 
blée législative  et  de  la  conven- 
tion. Une  imagination  brillante  et 
riche,  un  style  énergique  et  ani- 
mé, des  traits  hardis,  des  mou- 
vcinens  véhémens,  sortant  avec 
impétuosité  d'une  flme  ardente  et 
'passionnée,  tels  sont  les  caractè- 
res distinctifs  de  son  talent.  Tous 
ces  avantages  étaient  rehaussés 
par  le  plus  noble  débit.  Il  était 
peu  susceptible  de  grands  tra- 
vaux; mais  la  nature  y avait  sup- 
pléé par  une  conception  facile  et 
prompte,  et  une  mémoire  prodi- 
gieuse. 

VERHUELL  ( Chari.bs-IIenhi  , 
comte),  pair  de  France,  vice- 
amiral  en  retraite,  grand’eroix  de 
la  légion-d’honneur,  etc. , est  né 
à Doesberg  (Gueldre)  vers  1770. 
Porté  par  goût  au  service  mari- 
time, il  entra  comme  cadet  dans 
la  marine  de  son  pays,  et  était 
parvenu  au  grade  de  lieutenant 
lorsque  la  révolution  éclata  en 
1795.  N’en  ayant  point  adopté  les 
principes,  il  fut  obligé  de  quitter 
le  service,  et  resta  sans  emploi 
jusqu’en  1804.  C’était  l’époque 
où  l'empereur  Napoléon  menaçait 
l’Angleterre  d’une  descente  ; il 
demanda  au  gouvernement  de  la 
Uullundc  un  ancien  ollirier  de 
marine,  pour  commander  la  flot- 
tille hollandaise,  qu'il  voulait  réu- 
nir à Boulogne  ; le  choix  se  fixa 
sur  le  Irère  de  M.  Verhuelt,  capi- 
taine de  haut-bord,  marin  distin- 
gué, qui  refusa  le  poste  honora- 
ble qu’on  lui  offrait;  mais  il  indi- 
qua sun  frère  cadet,  qui  accepta, 
et  fut  envoyé  en  France  ; de  sorte 
qu’il  derint  en  un  jour,  de  simple 
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lieutenant  de  vaisseau,  vice-ami- 
ral, comme  le  remarque  le  roi 
Louis  ( toy.  IjON aparté  - Lotus  ) 
dan»  ses  Document  et  remarques 
historiques  sur  ta  Hollande,  5 vol. 
in-8*.  Bruxelles.  Il  ne  larda  pas 
à juslifier  la  confiance  qu’on  avait 
eue  en  lui.  Instruit  de  la  mi.-*ion 
que  le  nouvel  amiral  avait  à rem- 
plir, l'ainiral  anglais  l’allendit  au 
passage  avec  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  el  de  frégates  sous 
ses  ordres.  L’amiral  Verhucll,  at- 
taqué lorsqu’il  parut  près  du  cap 
(minez  à la  tête  de  la  flottille  qu'il 
conduisait  à Boulogne,  eut  A sou- 
tenir un  rude  combat , où  il  mon- 
tra autant  de  courage  que  d’habi- 
leté, et  força  l’ennemi  ù se  reti- 
rer. Il  conserva  sons  le  gouver- 
nement du  grand-pensionnaire, 
Scbiminclpenninck , le  grade  de 
vice-amiral,  et  fut  en  outre  nom- 
mé, en  1806,  membre  de  la  dé- 
putation hollandaise  chargée  de 
traiter  avec  le  gouvernement  fran- 
çais pour  les  intérêts  de  son  pays. 
Quatre  mois  se  passèrent  en  né- 
gociations , dont  le  résultat  fut 
que  l’amiral  Verhucll  el  ses  col- 
lègues demandèrent  pour  roi  de 
Hollande  le  prince  Louis,  frère 
de  l’empereurNnpoléon.  Legrand- 
pensionnaire  Schimmelpenninck 
n’approuva  pas  celle  disposition, 
qui  anéantissait  la  république. 
L’amiral  Verhuell  repu,  ainsi  que 
les  autres  députés,  en  audience 
solennelle,  par  l’empereur  Napo- 
léon , prononça  le  discours  où  un 
prince  étranger  était  appelé  au 
gouvernement  de  la  Hollande.  Il 
fut  créé  ministre  de  la  marine  par 
le  roi  Louis,  et  successivement 
maréchal  du  royaume  et  comte  de 
Sevenaar.  La  Hollgnde  ayant  été 
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réunie  à l’empire  français,  l’amiral 
Verhuell  passa donscegradcau  ser- 
vice de.  France,  fut  nommé  grartd’ 
croix  de  l’ordre  île  l’Union  et 
chargé  du  commandement  du 
Helder.  En  i8i3  el  i8itj,  il  dé- 
fendit ce  port  avec  une  rare  cons- 
tance contre  les  Hollandais  eux- 
mêmes  , qui  avaient  profité  des 
malheurs  de  notre  patrie  pour  se 
détacher  de  son  alliance.  Ce  ne 
fut  qu’âpres  l’entrée  des  troupes 
étrangères  A Paris  et  l’abdication 
de  Napoléon,  qu’il  remit  la  place 
do  Helder  an  général  Jonge.  qui 
l’assiégeait.  M.  Verhuell  revint 
dans  sa  patrie  adoptive  , et  fut 
nommé  ou  «les  inspecteurs  de  la 
marine.  Il  est  depuis  1819  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs. 

VÉRITÉ  (Cn**iEs),  né  A la 
Fcrtè-Bernard.  département  de 
InSarthc,  maire,  puis  adminis- 
trateur du  district  de  celle  ville, 
fut  élu  par  le  departement  de  la 
Sarlhe , en  içgi  , à l’assemblée 
législative;  il  ne  fit  point  partie 
de  la  convention  nationale.  Ren- 
tré dan»  l'administration  munici- 
pale. il  fut  ensuite  nommé  admi- 
nistrateur de  son  département. 
Sans  emploi  sous  les  gotiverne- 
mens  consulaire  et  impérial,  il 
devint  dans  les  cent  jours,  en 
181 5,  sous-préfet  de  l’arrondis- 
sement de  Mamers,  même  dé- 
partement; il  refusa  depuis  de  sc 
mettre  sur  les  rangs , comme  l’en 
sollicitaient  ses  amis  , qui  sont 
ceux  de  la  liberté , pour  entrer  A 
la  chambre  des  députés,  son  fige 
ne  lui  permettant  pins  de  se  livrer 
fructueusement,  dit-il,  à ses  ho- 
norables travaux.  M.  Vérité,  dans 
toutes  les  fonctions  publiques 
qu’il  a remplies,  comme  dans  sa' 
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retraite,  a su  mériter  et  conser- 
ver l’estime  de  ses  administrés  et 
en  général  de  ses  concitoyens, 
par  une  grande  sagesse  et  par  une 
grande  invariabilité  de  principes 
et  de  conduite,  dans  des  temps 
où  ces  deux  qualités  sont  restées 
l’apanage  d’un  trop  petit  nombre 
de  personnes. 

VERMIGLIOLI  ( J F.iw- Baptis- 
te), membre  de  plusieurs  socié- 
tés savantes,  professeur  d’archéo- 
logie, conservateur  du  cabinet  des 
antiques  à Perouse,  est  né  dans 
cette  ville  en  1769,  et  a été  éle- 
vé à Orviette,  où  il  acheva  en  peu 
de  temps  ses  études.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  mit  A fouiller 
les  archives,  les  musées  et  les  bi- 
bliothèques, pouren  exhumer  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à en  é- 
claircir  l'histoire.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  entre 
lu  très  un  cours  d’archéologie,  qui 
est  devenu  un  livre  classique  en 
Italie.  Ce  savant  jouit  d'une  gran- 
de considération  auprès  de  ses 
rompatriotes  . et  plusieurs  de  ses 
■crits  mériteraient  d’être  traduits 
:t  connus  par  les  étrangers.  Nous 
egretlons  que  la  nature  de  notre 
mvrage  nous  oblige  à ne  citer 
rue  les  suivaus  : i*  Dell’  Antica 
illà  di  Arna,  Permise,  1 800, in-8*; 
i*  le  anliche  iscrizioni  perugine 
on  Una  dissertazionc  salle  origini 
i Perugia,  ibid.,  1804.  3 vol. 
1-4*;  5*  Istoria  de’  disciplinait, 
>id.,  1804,  in-8*;  4’  / « Tipogra- 
1 perugina  drl  srcolo  XP , ibid., 
dot»,  in-8*;  5*  Memorie  per  tervi- 
■ alla  vita  di  Maturnnzio , ibid., 
$07,  in-8*;  6’  Memorie  di  Jacopo 
ntiquarj,  ctr.  ibid.,  1 Si 5,  in-8”; 
Delta  zccca  e dette  monete  peru- 
ae,  ibid-,  1816,  in-4*;  8 ’ Letioni 
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elementari  di  arclieolngia , ibid., 
1833,  a vol.  in-8*;  <)*  Bibliogra- 
fta  storico- perugina , ibid.,  i8a3, 
in-4‘;  10*  CongcUure  sopra  una 
grande  iscrizione  rtrusra  scoperla 
net  1823.  iliid.,  1P24,  >'>"4*i  1 •" 
Di  un  qundranle  unico  cd  inedito 
del  tnuseo  di  Perugia,  ibid,,  1826, 
in-8*. 

VERNEI LU  PUIRASEAU  (le 
Biron  Joseph  de)  . d’abord  maire 
de  sa  commune,  puis  membre  du 
conseil-général  de  département, 
et  enfin  président  do  tribunal  de 
Nontron,  fut  nommé,  en  1791, 
par  le  département  de  la  Dordo- 
gne, dépoté  4 l’assemblée  légis- 
lative, où  il  siégea  au  cfilè  droit, 
et  vola  avec  le  parti  modéré.  A la 
fin  de  la  session,  il  se  retira  dans 
sa  commune  et  échappa  aux  pros- 
criptions de  la  terreur.  Juge-de- 
paix  de  Bussière-Badil,  haut-juré 
4 la  haute-cour  de  Vendôme  en 
1797,  président  du  tribunal  cri- 
minel de  la  Dordogne  en  1799, 
préfet  de  la  Corrèie  en  1800,  pré- 
fet du  Mont-Blanc  en  1802,  il  fol 
appelé,  cil  1804,  à la  direction 
des  droils-réunis  du  département 
de  la  Mayenne,  fonctions  qu’il 
refusa.  C’est  alors  que,  de  l'agré- 
ment du  ministre  de  l'intérieur, 
il  s’occupa  de  rédiger  la  statistique 
du  département  du  Mont-Blanc. 
Il  dirigea  ensuite  nu  bureau  par- 
ticulier près  du  ministre  de  l'in- 
térieur, présida  le  conseil  électo- 
ral de  Nontron  en  1809,  et  devint 
en  1810  membre  du  corps-légis- 
latif; le  29  décembre  i8t3,  il  ap- 
puya, en  comité  général,  la  pro- 
position de  faire  imprimer  le  rap- 
port de  M.  1. aine,  présenté  au  nom 
d'une  commission  extraordinaire. 
Le  34  septembre  1 8 1 4 » il  parla  en 
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fureur  du  projet  de  naturalisation; 
le  28  octobre,  il  appuya  le  projet 
de  restitution  aux  émigrés,  de 
leurs  biens  nou  rendus;  il  deman- 
da ensuite  que  les  biens  cédés  à 
la  caisse  d’amortissement  et  aux 
hospices  fussent  restitués  à leurs 
propriétaires,  avec  la  clause  ex- 
presse de  prendre  des  mesures 
propres  â tranquilliser  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux.  Le  a? 
décembre,  il  se  prononça  pour  les 
ninandemcns  de  la  commission 
au  projet  de  loi  sur  la  courilc cas- 
sation. SI.  Vcrncilh-Puiraseau  fit 
partie  de  la  chambre  dcscent  jours, 
en  i8i5.  Depuis  1814  jusqu'en 
1822,  il  a constamment  siégé  aux 
diverses  chambres,  à l'exception 
de  lu  cliumbrc  dite  introuvable,  où 
il  n a point  été  appelé.  Dans  la  ses- 
sion de  1819,  il  s’est  prononcé 
contre  les  deux  lois  d’exceptions; 
toutefois,  il  a voté  pour  le  nou- 
veau système  électoral,  en  ap- 
puyant l'amendement  de  M.  Boiu 
(roy.  ce  nom),  qui  conserve  en 
partie  l'élection  directe.  M.  Yer- 
neiih  - Puiruseati  a été  nommé 
par  le  roi  baron  et  chevalier  de  lu 
iégion-d'honneur.  On  a de  lui  : 
I*  Statistique  du  dt'parlement  du 
Monl-lilanc,  Paris,  1807,  in-4* 
de  5?5  pages.  Elle  passe  pour  la 
meilleure  de  toutes  les  statis- 
tiques qui  ont  été  publiées,  au 
nombre  de  près  de  deux  cents, 
sur  les  différons  dépurlcmens. 
Une  première  édition  in-folio, 
commencée  à l’imprimerie  du 
gouvernement , n’a  pas  été  ter- 
minée; 2*  Observations  des  com- 
missions consultatives  sur  le  pro- 
jet du  code  rural.  Le  ministre  de 
l’intérieur  fit  remettre,  en  1817, 
des  exemplaires  de  cet  ouvra- 
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gc  aux  bibliothèques  publiques. 

YERNES  (Jacob),  célèbre  pas- 
teur genevois,  naquit  à Genève 
en  1728.  11  fit  de.  brillantes  élu- 
des , et  montra  dès-lors  le  germe 
des  talens  qu'il  développa  dans  la 
suite.  Après  s’Clre  long -temps 
préparé  au  ministère  évangélique, 
auquel  ii  se  destinait,  il  fut  uoin- 
iné,  en  1770,  pasteur  de  sa  Tille 
natale.  Ami  de  la  liberté,  il  s'at- 
tacha au  parti  patriotique,  et  fui 
enveloppé  dans  $a  disgrâce  en 
1782.  Forcé  de  s’exiler  à celle 
époque,  il  un  rentra  dans  sa  pa- 
trie qu’après  la  révolution  qui 
éclata  en  1789.  Il  mourut  à Ge- 
nève en  1791.  à l'âge  de  63  ans  , 
laissant  l’exemple  d’une  vie  plei- 
ne de  bonnes  œuvres  et  d’utiles 
travaux.  Ou  doit  uu  pasteur  Ver- 
lies,  outre  un  journal  intitulé  : 
Choix  littéraires,  en  2.4  vol.  in-12, 
des  Lettres  et  dialogues  sui  te  chris- 
tianisme de  .1.  J,  Rousseau,  en 
réponse  à quelques  lettres  de  cet 
homme  célèbre  ; un  roman,  sous 
le  titre  de  Confèrences  philosophi- 
ques; uu  Catéchisme  à l’usage  de 
toutes  les  religions  chrétiennes  , 
et  enfin  Y Examen  de  celte  ques- 
tion, qui  sans  doute  avait  alors  de 
l’importance  : Convient-il  de  di- 
minuer à Genève  le  nombre  des 
sermons?  Jacob  Ventes  sut  aussi 
s'exercer  dans  des  genres  moins 
sérieux  : il  faisait  facilement  des 
vers.  Les  scrinous  de  èl.  Ventes 
n’ont  été  imprimés  qu'après  sa 
mort  ; c’est,  au  rapport  des  prq- 
teslans  eux  - mêmes,  ce  qu’ils  ont 
de  mieux  eu  ce  genre.  Son  fils, 
François  Yeuses,  i.c  en  janvier 
176a,  s’est  occupé  avec  succès  de 
travaux  littéraires,  et  a produit 
une  foule  d'ouvrages  en  pruse  et  en 
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vers.  On  accorde  quelque  estime 
A son  poème,  en  16  chants,  inti- 
tulé : la  Frtntciade,  a vol.  in-8* . 
1790.  11  a été  l'éditeur  des  Ser- 
mons de  «on  père. 

VERNET  (Claude -Josefb),  est 
né  à Avignon  le  14  août  17  i/j.  Pè- 
re, et  grand-père  de  peintres,  il  é- 
tait  fils  d'un  peintre,  d'Antoine 
Vernet,  qui  fut  son  premier  et  à 
peu  près  son  seul  maître.  A 18 
ans,  il  quitta  le  Comtut  pour  s« 
rendre  à Rome.  Le  hasard,  qui  le 
décida  A y aller  par  mer,  détermi- 
na la  direction  de  son  talent.  Ha- 
bitué A dessiner  tout  ce  qu’il  ren- 
contrait , et  n'ayant  devant  les 
yeux,  pendant  la  traversée,  que  la 
mer,  le  cielctde*  vaisseaux,  il  des- 
sina ces  objets  dans  toute*  les  si- 
tuations où  le  hasard  les  lui  pré- 
senta . et  il  se  reconnut  appelé  à 
peindre  surtout  les  scènes  si  va- 
riées, et  toujours  sublimes  dont 
l’Océan  est  le  théfitre.  Dans  son 
enthousiasme,  il  ne  croyait  pas 
pouvoir  les  conlemplera*sei  long- 
temps cl  d’asseï  prés  Du  rivage 
il  eût  été  trop  loin  d'elles;  c’est 
au  milieu  de  la  tempête  même 
qu’il  se  plut  à en  étudier  les 
accidens  an  pied  d’un  mfit  au- 
quel il  s'était  fait  lier.  Pendant  que 
chacun  tremblait  et  ne  voyait  au- 
tour de  soi  qu’un  ciel  prêt  i’i  fou- 
droyer le  bâtiment,  qu’une  mer 
prête  à l’engloutir;  en  ces  momcri* 
de  silence,  qui  dans  les  grands  pé- 
rils sont  aussi  bien  que  les  cris, 
une  expression  de  terreur,  on  en- 
tendit Vernet  s’écrier  que  c'est 
beau!  et  toute  sa  personne  était 
animée  d’une  exaltation  que  le 
pinceau  d’Horace,  son  petit-fils,  a 
bien  mieux  rendu  que  noire  plu- 
me. Vernet  resta  vingt  ans  en  Ita- 
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lie , où  il  fit  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  établirent  sa  répu- 
tation. On  citait  principalement 
ceux  dont  il  orna  la  galerie 
de  Borghèse,  et  ceux  du  palais 
Rondnnini,  où  il  s’est  plu  à imi- 
ter le  faire  de  Salvator  Rusa  II 
fut  lié  en  Italie  avec  tous  les  ar- 
tiste* célèbres  de  son  temps,  mais 
plus  particulièrement  avec  les 
peintres  Solimène»,  Jean  Paul  Pa- 
nini,  Locntelli  ; il  fut  lié  encore 
de  la  plus  intime  amitié  avec  l’Or- 
phée de  l’époque,  avec  Pergolcsc. 
Ce  grand  musicien  quittait  peu 
l’atelier  de  Vernet.  où  il  trouvait 
aussi  d’heureuses  inspirations.  Il 
y composa  entre  autres  un  verset 
de  cet  admirable  Slabal , qui  après 
un  siècle,  est  encore  cité  comme 
tin  modèle  de  mélodie,  cl  d’expres- 
sion. Vernet  avait  en  possession 
le  brouillon  de  ce  verset,  qu’il  ap- 
porta A Paris,  et  que  sa  famille, 
possède peut-êtreencore.  En  1755, 
il  fut  appelé  en  France  par  le 
gouvernement  pour  peindre  les 
principaux  ports  de  mer.  Nommé 
a celte  époque  membre  de  l'aca- 
démie royale  tic  peinture,  il  y fut 
élevé  au  rang  de  conseiller  en 
1763.  Il  est  mort  en.l  789.  On  por- 
te A près  de  200  le  nombre  des  ta- 
bleaux grands  et  petits  qu'il  a 
faits  en  France,  de  1 75a  à 1 789.  La 
mort  l’a  surpris  en  quelque  sorte 
le  pinceau  à la  main,  et  ce  pinceau 
n'a  pas  eu  de  vieillesse;  tous  ses 
ouvrages  sont  dignes  de  lui.  La 
seule  récompense,  la  seule  dis- 
tinction que  le  gouvernement  ait 
accordée  à Vernet.  c’est  un  loge- 
ment au  Louvre.  Il  avait  épousé, 
A Rome,  M11*  Parker,  fille  d’un  An- 
glais catholique  , ollicier  dans  la 
marine  du  pape.  Vernet  a joui  de 
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son  Tirant  de  la  plus  haute  con- 
sidération. Il  la  devait  à ses  ra- 
res qualités  non  moins  qu'à  ses 
grands  tnlrns;  il  avait  beaucoup 
d’esprit,  de  gaité,  de  naturel,  et  en 
même  temps  bcnncoupd’à-plonib, 
de  mesure  cl  même  de  dignité. 
Répandu  dans  la  meilleure  com- 
pagnie, il  sarait  goftler  les  plai- 
sirs et  y contribuer.  Il  racontait  à 
merveille.  A Paris  comme  à Rome, 
il  a été  recherché  par  tous  les  hom- 
mes célébrés  de  son  temps;  il  n 
été  l’ami  de  plusieurs  d’entre  eux. 
Peu  de  peintres  ont  joint  à une 
pratique  plus  habile,  une  théorie 
plus  profonde,  plu«  juste  et  en 
même  temps  plus  claire.  Il  par- 
lait également  bien  de  son  art  aux 
gens  du  monde  et  aux  artistes, 
quoiqu’il  leur  dit,  ou  peut-être 
parce  qu'il  leur  disait  les  mêmes 
choses  d’une  manière  toute  diffé- 
rente, et  qu’il  avait  le  talent  de 
traduire  pour  les  uns  dans  la  lan- 
gue usuelle  ce  qu’il  expliquait 
aux  autres  dans  la  langue  spécia- 
le. Diderot,  enchanté  de  sa  conver- 
sation, l’invita  à composer  un  ou- 
vrage , eu  lui  proposant  d’en  re- 
voir la  réduction.  V otre  style  gâte- 
rait ma  peinture,  répondit  Vernet. 
Honnête,  droit,  facile  et  bon  dans 
ses  discours  comme  dans  ses  ac- 
tions , il  fut  toute  sa  vie  complète- 
ment étranger  aux  tracasseries , 
aux  rivalités,  aux  haines  d’aendé- 
inie  ou  de  profession.  Prodigue 
de  scs  conseils  et  de  son  appui  à 
tous  ceux  qui  les  réclamèrent,  il 
ne  se  permit  jamais  la  plus  légè- 
re plaisaulerie  contre  le  plus  min- 
ce talent  ou  le  plu^’méiliocre  ou- 
vrage. 

VERNET  ( Artoise- Charles- 
Horace),  fils  du  précédent,’ con- 
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nu  sous  Ir  nom  de  Carie-Verset, 
peintre  d’histoire  , membre  de 
l'institut,  chevalier  des  ordres  de 
Saint-Michelet  de  la  légion-d’lmn- 
ncur.  est  né  à Bordeaux  le  i!\  aoftt 
i ^58.  Élève  de  son  père,  il  a com- 
mencé de  très-bonne  heure  l’élu- 
de de  la  peinture;  à 17  ans,  il  ob- 
tint A l’acudémie  le  second  prix; 

A a5,  en  1 78a,  il  remporta  le  grand 
prix,  et  partit  pour  Rome  en  qua- 
lité de  pensionnaire  du  roi;  en 
1 787,  C.  Vernet  a été  reçu  mem- 
bre de  i’acadéinie  royale  de  pein- 
ture, après  avoir  présenté  pour  sa 
réception  un  tableau  de  i5  pieds 
de  proportion,  représentant  le 
triomphe  de  Paul  Emile;  c’cst  le 
premier  des  grands  ouvrages  his- 
toriques qu’il  a faits.  En  i8i4<  il  a 
été  nommé  membre  de  l’institut 
royal.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : la  Bataille  de  Rivoli,  10 
pieds;  la  Bataille  de  Marcngo,  3a 
pieds;  la  Bataille  d’Auslerlilt.  Dé- 
part des  Maréchaux,  22  p.  ; l’En- 
trée dons  Milan,  p pieds;  la  Batail- 
le de  Wagram,  i5  pieds;  dans  de 
moindres  proportions,  un  grand 
nombre  de  sujets  de  guerre  , de 
chasse  ou  de  fantaisie;  des  por- 
traits A cheval , parmi  lesquels  se 
trouvent  relui  île  Napoléon  et  ce- 
lui de  Mgr.  ic  duc  de.  Berri. 
A celle  suite  d’ouvrages  peints, 
dont  il  serait  impossible  de  faire 
ici  l’analyse , on  peut  joindre 
une  suite  bien  plus  nombreuse  en- 
core de  dessins  et  de  lithogra- 
phies dans  tons  les  genres  et  sur 
tous  les  sujets,  depuis  ceux  qui 
appartiennent  A l'histoire  jusqu’à 
ceux  qui  représentent  les  scènes 
les  plus  familières.  Parmi  les  pre- 
miers, on  distingue  28  dessins 
in-fol.,  pour  les  campagnes  d’Ita- 
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lie  du  général  Bonaparte.  Vernet 
en  entrant  dans  I académie  de 
peinture,  qui  depuis  s’est  tondue 
dans  lu  4°  dusse  de  l'institut,  eut 
ia  vive  satisfaction  d'y  siéger  près 
de  son  père;  il  y siégera  probable- 
ment aussi  près  de  sou  tils. 

VERNET  (Horace),  tils,  petit- 
fils,  arrière-petit-fils  des  précé- 
dens,  est  né  ù Paris  le  5o  juin 
1789,  aux  galeries  du  Louvre, 
où  demeuraient  sou  père  et  sou 
grand-père.  Il  semblait  que  prêle 
a nous  retirer  un  Vernet,  la  na- 
ture ait  voulu  compenser  aussitôt 
cette  perte.  Il  semblerait  aussi , 
d’après  la  diversité  des  aptitudes 
dont  elle  u doué  le  dernier  des 
Vernet , qu’elle  ail  voulu  repro- 
duire les  lalens  de  trois  généra- 
tions dans  un  seul  individu  que  de 
plus  elle  dota  d’un  talent  qui  lui 
est  particulier.  Né  au  milieu  de 
la  fermentation  généreuse  qui  pré- 
céda la  révolution,  Horuce  Ver- 
net semble  en  participer;  il  u en 
lui  je  ne  sais  quoi  d’analogue  ù 
l'esprit  qui,  ft  cette  époque,  ani- 
mait toutes  les  têtes,  mais  qui,  en 
le  portant  vers  ce  qui  est  grand, 
ne  l’a  jamais  fait  dévier  de  lu  ligne 
du  bon  et  du  beau.  Conduit  par 
un  noble  patriotisme,  c’est  eu  re- 
traçant les  faits  les  plus  glorieux 
aux  armes  françaises,  que,  si  jeu- 
ne , il  s'est  acquis  déjà  une  si 
belle  réputation.  Les  batailles  de 
Jemmappes , de  Montmirail , de 
Hanau  , l'ont  placé  au  premier 
rang  des  peintres  dans  ce  genre, 
où  il  n’est  pas  facile  d’atteindre  à 
la  perfection  ; dans  ce  genre , qui 
veut  surtout  l’exactitude  et  le 
mouvement,  et  où  l'exactitude  est 
si  près  de  la  froideur  et  le  mou- 
vement de  la  coufusion.  Dans  ces 
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tableaux  , qui  embrassent  un  si 
vaste  horizon , et  au  milieu  de 
celte  multiplicité  d’aeiions,  Ho- 
ruce Vernet  a su  appeler  l’atten- 
tion d’abord  sur  tout  ce  qui  con- 
court à déterminer  le  résultat  que 
poursuit  l’armée  qui  doit  vaincre, 
et  indiquer  par  le  mouvement  des 
lignes  de  bataille  quelle  sera  l’issue 
de  l’action  qui  s’engage  entre  les 
corps  qui  sont  aux  prises.  II  ne 
néglige  pas  cependant  les  actions 
particulières,  et  ne  s'attache  pas 
moins  à peindre  les  individus  que 
les  mas-es.  Mais  ces  détails  sont 
liés  avec  tant  d'habileté  à l’ensem- 
ble de  l'action,  qu’il  faut  y reve- 
nir pour  les  distinguer  et  s’aper- 
cevoir que  cet  immense  tableau 
est  composé  d’une  innombrable 
quantité  de  tableaux  particuliers 
qui  s’y  fondeul  sans  s’y  perdre. 
Les  batailles  d’Horace  Vernet  res- 
semblent à ces  récits  où  l'histoire 
de  chacun  se  retrouve  dans  l'his- 
toire générale,  qu’avant  tout  on 
a le  besoin  de  lire  tout  entière. 
Horace,  qui  par  ses  batailles  s’est 
montré  l’émule  dq  son  père , a 
annoncé  aussi , par  plusieurs  ta- 
bleaux de  marine , que  son  grand- 
père  avait  un  successeur.  Et  quel 
est  1e  genre  où  il  ne  soit  pas  ap- 
pelé ù réussir  ? Des  portraits  pleins 
de  vie  et  de  pensée,  des  scènes, 
tantôt  gracieuses,  tantôt  plaisan- 
tes, tantôt  terribles,  mais  toujours 
pleiues  d’esprit  et  d expression,  et 
dont  les  sujets  sont  pris,  soit  dans 
l’intérieur  des  familles,  soit  dans 
les  travaux  ou  les  amusemens  de  la 
campagne, soit  dans  les  accidensde 
la  chasse,  de  1a  guerre  et  du  bri- 
gandage , qui  out  ensemble  plus 
d’analogie  qu’on  ne  le  croirait, 
proovent  qu’il  n’y  a rien  d’ina- 
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bonlable  pour  son  pinceau  facile 
et  fécond.  Mais  ce  qui  le  distin- 
gue entre  tant  d’habiles  artistes 
dont  cette  époque  abonde , c’est 
l'esprit  de  se»  compositions;  non- 
seulement  elles  enchantant  l’oeil, 
elles  satisfont  l’imagination,  mais 
elles  provoquent  souvent  les  plus 
profondes  réflexions.  Tel  est  par- 
ticulièrement le  mérite  du  Soldat 
laboureur , tableau  où,  sans  y pen- 
ser peut-être , Horace  Vemet  a 
mis  en  action  cette  belle  image 
de  Virgile  : 

Agricola  ineurvo  terrant  molitur  aratro$ 

Extta  inventa  i cabri  rubiginc  fila, 

Aut  gravibus  rotlrit  gaUat  puhabit  inantt, 
Gran.üapte  t (fouit  mirabitur  ai  ta  te  y ultra. 

Un  jour  le  laboureur  dan*  ce*  même*  sillon* 

Où  dorment  le*  débris  de  tant  de  bataillons. 
Heurtant  avec  le  soc  leur  antique  dépouille. 
Trouvera  sou*  se*  pat  des  dard»  rongés  de  rouille, 
Entendra  retentir  les  catqu.-s  de*  héros, 

Et  d’un  oeil  effrayé  contemplera  leurs  os. 

Ce  mérite  se  retrouve  aussi  dans 
le  Soldat  de  IV aterloo ■ Qui  peut , 
•ans  tomber  dans  un  abîme  de 
méditation»,  contempler  sur  ce 
champ  de  bataille  ce  »oldat  blessé 
survivant  seul  à ses  compagnons, 
à scs  chefs , qu’il  vient  d’enterrer, 
colonne  chancelante,  mais  debout 
encore  au  milieu  des  ruines  du 
monument  dont  elle  a fait  partie? 
L’idée  de  ce  tableau  est  liée  inti- 
mement à la  pensée  de  l’autre.  Ce 
sont  deux  scènes  d’un  même  dra- 
me, séparées  par  quelques  siècles 
ou  par  quelques  mois.  Si  nous 
voulion»  analyser  toutes  les  con- 
ceptions d’Horace  Vemet . le  plus 
fécond  peut  - être  des  peintres 
qu’ait  produits  la  France,  cet  ar- 
ticle n’aurait  pas  de  bornes.  On 
sait  qu’en  îSau  les  tableaux  d’Ho- 
race Vernet  suffisaient  déjà  seuls 
à remplir  son  vaste  atelier,  où  le 
public  vint  jouir  de  ce*  oompnsi- 


VER 

tions,  auxquelles  l'entrée  du  Lou- 
vre était  alors  refusée.  Nous  ren- 
voyons lelecteuraucntaloguedres- 
sé  à cette  occasion  par  MM.  Jay  et 
Jouy.Noos  ne  pouvons  néanmoins 
refuser  ici  une  attention  particu- 
lière nu  Chien  du  Régiment , la 
production  la  plus  naïve,  la  plus 
piquante  et  la  plus  vraie  peut-être 
qui  ait  été  souscrite  du  nom  de 
Vernet.  Sous  le  feu  de  la  mitraille 
et  de  la  mousqueterie.  an  fort  de 
la  bataille,  deux  jeune*  tambour* 
ne  s'occupent  que  de  leur  barbet 
blessé;  ils  lui  prodiguent  tout,  jus- 
qu’à leur  eau-de-vie;  indifferens 
aux  dangers  qui  les  entourent,  à 
la  mort  qui  pleut  autour  d’eux, 
ils  sont  tout  aux  souifrauces  de 
leur  chien.  Ils  sont  intrépides  à 
force  de  sensibilité.  C’est  par  une 
cause  tout  opposée  que  l’est  ce 
personnage  qu’on  a rencontré 
partout  ; ce  capitaine  qui , tout 
à sa  manœuvre,  ne  s’occupe  pus 
plus  de  ce  barbet  que  si  c'était  un 
homme.  Il  en  est  de  ce  petit  ta- 
bleau comme  certains  petits  poè- 
me» que  leur  perfection  met  si 
fort  au-dessus  de  tant  d’épopées. 
Est-il  beauoonpde grands  tableaux 
d'histoire  qui  vuiltenl  le  Chien  du 
Régiment ? Il  suffirait  à la  ré- 
putation d’un  artiste.  La  barrière 
de  Cliehy,  la  défense  de  Sarragos- 
se,  le  Chenal  du  Trompette,  mé- 
riteraient aussi  des  articles  à part; 
mais  oe  serait  à n’en  pas  Unir.  Et 
l’auteur  de  tant  d’ouvrages  n’n  pas 
trente-six  ans!  l’uisse-t-il  soutenir 
et  accroître  long  - temps  encore 
l’honneur  du  nom  qu’il  porte  ? 11 
en  est  peu  d’aussi  nobles.  Trois 
générations  suffisent  pour  chan- 
ger en  gentilhomme  le  petit-fils 
d’un  obscur  anobli;  et  depuis  qua- 
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tre  génération»,  les  Vcmet  sont 
illustres  ! Les  Didnt  seuls  sc  sont 
fait  une  pareille  noblesse. 

V ERN I ER  (le  comte  Théodoee)  , 
né  à Loits-le-Saulnier,  était  avo- 
cat à l’époque  de  la  révolution, 
dont  il  soutint  les  principes  avec 
modération;  nommé,  en  >789, 
député  du  tiers-état  du  bailliage 
d’Aval,  en  Franche-Comté,  au* 
états-généraux,  il  s’y  occupa  Sur- 
tout des  finance».  Il  publia  en 
1791,  sur  cette  partie,  un  ouvrage 
qu’il  intitula:  Élément  de  finances. 
1 1 présida  l 'assemblée  vers  le  même 
temps,  proposa  en  juin  suivant,  an 
moment  du  départ  du  roi,  une  fa- 
brication d'artnes  dans  toute  la 
France  , et  présenta  divers  projets 
contre  l'émigration,  qui  ne  furent 
point  admis.  Rentré  dans  ses  foyers 
après  la  session,  il  bit  député  par 
la  département  du  Jura,  en  sep- 
tembre 1792  , A la  convention  na- 
tionale ; il  vola  la  détention  de 
Louis  XVI,  comme  législateur, 
et  refusa  de  prononcer  comine  ju- 
ge. H y reprit  ensuite  son  travail 
favori,  celui  des  finances,  où  il 
avait  déjà  fait  preuve  de  lumières. 
Il  ne  put  échapper  aux  proscrip- 
tions du  19  mai,  et  fut  un  des 
y3  députés  mis  en  arrestation. 
Rappelé  dans  le  sein  de  la  con- 
vention après  le,  9 thermidor,  il 
présidait  l’assemblée  au  i*'  prai- 
rial an  3 (20  mai  1795),  et  ne 
»e  laissa  point  intimider  par  les 
menaces  de  lu  multitude  furieu- 
se qui  s’étuit  emparée  de  la  sal- 
le. Membre  du  conseil  des  an- 
ciens . sous  le  directoire , il  ne 
fut  point  atteint  par  la  révolution 
du  18  fructidor,  et  se  montra  fa- 
vorable ù celle  du  t8  brumaire; 
il  fit  partie  de  h commission  in» 
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termediuire  de  son  conseil.  Créé 
sénateur  lors  de  l’organisation 
du  gouvernement  consulaire  en 
1799,  il  conserva  ce  titre  jus- 
qu’en <1 8 1 4*  H adhéra  alors  à 
lu  déchéance  de  l’empereur,  et 
nu  rappel  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Le  roi  le  noinma  pair  de 
France,  le  4 juin  1814.  Napoléon 
ne  lui  ayant  point  conservé  cette 
dignité  à son  retour,  en  i8t5,  il 
reprit  son  rang  dans  la  chambre 
royale,  à la  seconde  restauration 
des  Bourlmns.  Le  comte  Théodo- 
re Vernier  est  mort  en  1818.  Il  o 
laissé,  comme  littérateur,  tm  ou- 
vrage pour  faciliter  In  lecture  des 
Essais  de  M ontaigne , et  un  Abré- 
gé analytique  de  Sénèque.  Ces  deux 
ouvrages  ont  obtenu  un  succès 
d’estime. 

VKRNINAC  DE  SAINT-MAUR 
(N.),  né  ù Cnhors  en  1782.  vint 
À Paris,  jeune  encore , et  s’y  lit 
connaître  par  quelques  pièces  de 
vers,  qui  furent  insérées  dans  les 
journaux  et  dans  V Almanach  des 
Muses.  Il  embrassa  avec  trans- 
port, on  1789,  la  cause  de  la  li- 
berté; fut  envoyé  par  le  roi,  le  !** 
juin  1791.  dans  le  comtal  Vettais- 
sin  , avec  Lcscènc,  Desrnaisons  et 
l’abbé  Mulot,  pour  y apaiser  les 
troubles  qui  désolaient  ce  malheu- 
reux pays.  Ils  arrêtèrent  momen- 
tanément le  îours  des  assassinats, 
mais  ne  prirent  point  les  mesures 
propres  à les  empêcher  de  se  re- 
produire; aussi  sc  renouvellèrent- 
ils  bientôt  à la  Glacière,  et  peut- 
être  furèni-its  le  prélude  de  ceux 
dont  Paris  devait  être  le  thèîltre 
un  an  après,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre.  II  fut  nom- 
mé ministre  de  France  en  Suède, 
où  il  arriva  le  ifi  mai  1792,  deux 
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jours  après  les  funérailles  de  Gus- 
tave III.  Quelque  disposée  que 
fût  la  cour  de  Suède  à adopter  les 
principes  du  la  révolution  françai- 
se, elle  se  montra  peu  favorable  à 
51.  Verninac,  et  lorsque  l’année 
suivante,  le  baron  de  Staël  fut  en- 
voyé de  Suède  à l’aris,  six  semai- 
nes apres  la  mort  île  Louis  XVI, 
les  deux  gouverne  mens  rappelè- 
rent respect i veinent  leur»  minis- 
tres. Chargé,  en  février  1795,  de 
se  rendre  à Constantinople  avec 
le  titre  d’envoyé  extraordinaire, 
il  üt  son  entrée  dans  cette  ville  le 
36  avril.  Malgré  le  cérémonial 
employé  jusqu'alors,  5 sa  premiè- 
re audience,  il  se  fit  précéder  d’u- 
ne musique  militaire,  et  escorter 
d’un  détachement  de  troupes  fran- 
çaises, la  baïonnette  au  bout  du 
fusil,  jusque  dans  la  seconde  cour 
du  sérail,  où  elles  présentèrent 
les  armes  au  grand  v i sir  et  aux 
autres  membres  du  divan.  Ce  ne 
fut  pas  la  seule  innovation  à la- 
quelle cette  ambassade  ait  donné 
lieu;  51.  de  Verninac  est  le  pre- 
mier étranger  qui  ait  fait  impri- 
mer et  distribuer  une  gazette  dans 
sa  langue  à Con-tantinople.  Il  re- 
çut du  grand-visir  le  titre  de  ci- 
toyen', mais  connue  ce  mot  n’a- 
vait pas  d’équivalent  en  turc,  il 
fut  prononcé  en  français.  Chargé 
de  notifier  à la  Porte  le  traité  de 
paix  avec  la  Prusse,  il  réussit  ù 
faire  reconnaître  la  république 
française,  et  A obtenir  l’envoi  d’un 
ambassadeur  permanent  à Paris, 
dans  la  personne  de  Seïd-Aly-Ef- 
fendi;  mais  il  fut  moins  beureux, 
malgré  ses  conférences  avec  les 
ministres  de  Suède  et  de  Prusse, 
dans  le  projet  de  faire  entrer  le 
graud-scigueur  dan  une  alliance 
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avec  lu  France,  ayant  trouvé  une 
opposition  constante  de  la  part  du 
tous  les  autres  ambassadeurs,  et 
surtout  de  ceux  de  Russie  et  d’An- 
gleterre. Il  demanda  son  rappel 
à cette  époque,  fut  remplacé  par 
Aubert  du  Bayet,  et  quitta  Cons- 
tantinople dans  les  premiers  jours 
de  novembre  179G.  Forcé  de  dé- 
barquer à Naples , il  y fut  arrêté 
et  'gardé  à vue  pendant  quelques 
mois,  et  n’eut  la  liberté  de  revenir 
en  France  qu’en  mai  1797.  Le  9 
juin  de  la  même  année,  il  fut  re- 
çu en  grande  audience  par  le  di- 
rectoire-exécutif, auquel  il  pré- 
senta un  étendard  ottoman  et  un 
diplôme  de  Selim  III;  il  était  in- 
troduit par  Charles  de  Lacroix, 
ministre  des  relations  extérieures, 
dont  il  épousa  la  fille  peu  de  temps 
après.  A la  première  création  des 
prélectures,  en  1800,  il  fut  nom- 
mé par  le  gouvernement  consu- 
laire à celte  du  Rhône,  et  reçut,  en 
1801 , la  mission  de  se  rendre  dans 
le  Valais,  qui  se  constitua  bientôt 
en  république,  sous  la  protection 
de  la  France.  Pour  reconnaître  le 
zèle  avec  lequel  il  omit  servi  les 
intérêts  de  ce  petit  état,  la  diète 
valaisanne  lui  accorda,  pour  lui 
et  sa  famille,  les  droits  et  titres  de 
citoyen  du  Valais.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  resta  sans  fonctions  publi- 
ques. En  septembre  181G,  sou  ar- 
rondissement l’élut  candidat  à la 
chambre  des  députés;  mais  l’esprit 
du  temps  empêcha  sa  nomination. 
51.  de  Verninac,  mort  depuis 
plusieurs  années,  avait  publié: 
l*  Oraison  funèbre  de  Louis - 
Philippe  duc  d'Orléans,  1786;  a* 
un  Recueil  de  poésies;  3*  Recher- 
ches sur  Us  cours  et  les  procédures 
criminelles  d' Angleterre,  extraite* 
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de  Blackstone  sur  les  lois  anglai- 
ses, 1790,  in-8*;  4*  Description 
physique  et  politique  du  départe- 
ment du  Rhône,  180a,  in-8". 

VERV1EK  ( Jean-Baptiste),  né 
à Garni  le  8 murs  1750,  embrassa 
de  bonne  heure  l’état  militaire, 
auquel  cependant  il  renonça,  quoi- 
que revêtu  d’un  grade  très-hono- 
rable, pour  s’appliquer  entière- 
ment aux  sciences  et  aux  beaux- 
arts.  Il  fit  de  bonnes  et  rapides 
études,  et  fut  nommé  , en  1777  , 
docteur  en  médecine  , et  en  1 779, 
médecin  eu  chef  des  armées  de 
l’impératrice  Marie-Thérèse,  en 
Belgique.  Après  la  guerre  de  Ba- 
vière, Je  gouvernement  autrichien 
le  nomma  médecin  et  chirurgien 
en  chef  d’une  expédition  d’Afri- 
que et  des  Antilles,  en  le  char- 
geant d’une  mission  secrète  et 
particulière.  Avide  d’étudier,  sous 
un  autre  hémisphère,  les  mer- 
veilles de  la  nature,  il  entreprit, 
de  son  propre  mouvement,  diffé- 
rens  voyages  de  long  cours.  En- 
fin , de  retour  dans  sa  pairie,  il  y 
exerça  pendant  55  ans  , avec  la 
plus  grande  distinction,  l’art  dif- 
ficile de  guérir , et  consacra  sans 
cesse  aux  sciences  et  aux  arts , 
dont  le  gnftt  était  sa  passion,  le 
peu  de  loisirs  que  lui  laissait  une 
pratique  nombreuse.  Il  fut  succes- 
sivement, à Garni,  médecin  en 
chef  des  hôpitaux  militaires,  mé- 
decin des  hospices  civils,  et  pré- 
sident de  la  société  de  médecine. 
Aucun  genre  d'instruction, aucune 
branche  des  connaissances  humai- 
nes. n’étaient  entièrement  étran- 
gères à cet  homme  modeste,  mais 
profondément  érudit;  aussi  les  sa- 
vons , les  hommes  de  lettres,  les 
artistes  dont  s’huuorc  la  Belgique, 
r.  xx. 
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étaient-ils,  pour  la  plupart,  ou 
ses  correspondons  ou  scs  amis. 
Recommandable  surtout  par  les 
qualités  de  son  cœur,  cet  ami  des 
hommes  avait  toujours  besoin 
d'affections , et  la  bienfaisance  é- 
tait  le  trait  principal  de  son  carac 
tère.  Sa  douce  philanthropie  le 
conduisait  partout  où  il  savait  un 
être  souffrant , et  souvent  il  ajou- 
tait aux  conseils  de  son  art  les  se- 
cours de  sa  bourse;  aussi,  à sa 
mort,  arrivée  en  décembre  1817, 
laissa-t-il  dans  la  classe  peu  for- 
tunée tous  les  regrets  et  les  souve- 
nirs de  la  reconnaissance.  Il  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes; on  a de  lui  une  Disserta- 
tion sur  l’art  des  accouchemens , et 
une  traduction  des  A phorismes 
d’ Hippocrate. 

VICTOR  ( Perrin  ) , duc  de 
Bellune , pair  et  maréchal  de 
France,  grand-cordon  de  la  lègion- 
d'honneur,  commandeur  de  Saint- 
Louis,  etc.  , né  à la  Marche,  dans 
la  ci-devant  Lorraine,  en  176b. 
A >5  ans  , il  entra  au  service  dans 
l’artillerie.  Il  dut  à la  révolution 
l’avancement  rapide  qu’il  obtint; 
sa  belle  conduite  au  siège  de  Tou- 
lon , en  1793,  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade.  Rétabli  de 
doux  coups  de  feu  qu’il  avait  re- 
çus à ce  siège,  il  se  rendit  à l’ar- 
mée des  Pyrénées -Orientales,  et 
se  trouva  aux  sièges  de  Sainl- 
Elinc  et  de  Roses,  et  à toutes  les 
batailles  qui  furent  livrées  jusqu’à 
l’époque  du  traité  de  Bâle  II  se  fit 
remarquer,  en  1796,  aux  affaires 
de  Loano,  de  Cosaria  et  de  Oego  ; 
mais  plus  particuliérement,  en 
«797,  à celles  de  la  Favorite  et  de 
Saint- Georges,  où  il  fit  mettre  bas 
les  armes  à 8,000  hommes  de  la 
il 
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division  autrichienne  de  Provera; 
il  reçut  en  récompense  le  grade 
de  général  de  division.  Il  battit 
l’ennemi  sur  le  Serin,  surprit  la 
place  d’Ancône,  et  fit  prisonniers 
5,ooo  homme#  qui  en  formaient 
la  garnison,  ce  qui  détermina  le 
pape  à signer  le  traité  de  Tolcn- 
lino.  Pendant  la  paix  que  procura 
celui  de  Campo-Formio,  le  gé- 
néral Victor  eut  le  commande- 
ment du  département  de  la  Ven- 
dée, où  il  parvint  ù rétablir  le 
calme.  Il  retourna  en  Italie  en 
*799»  prit,  avec  sa  division, 
une  part  honorable  aux  batailles 
de  Sainte-Lucie,  de  Villa-Franca, 
d’Alexandrie  , de  la  Trébia  et  de 
Novi  ; l’affaire  de  Monlebcllo  était 
commencée  lorsqu'il  y arriva  as- 
sez à propos  pour  en  déterminer 
le  succès,  et  cinq  jours  après,  il 
commandait  l’avant-garde  à la  ba- 
taille de  Marengo.  Chargé  de  sou- 
tenir les  efforts  «le  l’armée  autri- 
chienne , il  le  fil  pendant  huit  heu- 
res, jusqu’il  l’arrivée  de  l'armée 
française,  sans  perdre  un  ponce  de 
terrain.  Un  sabre  d’honneur  lui  fut 
décerné  par  le  premier  consul  Bo- 
naparte. Il  partit  aussitôt  avec  l'or- 
dre de  prendre  le  commandement 
de  l’armée  gallo-balave,  destinée, 
disait-on  , à une  expédition  pour 
la  Louisiane;  ce  projet  ne- reçut 
point  d’exécution.  Le  général  Vic- 
tor resta  néanmoins  en  Hollande, 
se  maria  à La  Haye,  et  ne  quitta 
son  poste  qu’après  le  traité  d'A- 
miens ; il  se  rendit  ensuite  à la 
cour  de  Danemarck  en  qualité 
d’ambassadeur  de  la  république, 
et  y resta  jusqu’au  moment  oti  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et 
la  Pru  #se.  Il  fut  ble-sé  à la  ha- 
st aille  d’Iéua,  se  distingua  ensuite 
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à la  bataille  de  Pulstuck,  et  prit 
part  A tous  les  succès  qui  illuslrtV 
icot  la  campagne  de  iKoti.  Com- 
mandant, en  1807,  do  1"  corps 
de  la  granje-annèe  à la  bataille 
de  Friedland,  dont  le  succès  fut 
<10  en  partie  à I habileté  de  ses 
manœuvres,  il  reçut  le  béton  de 
maréchal  de  l’empire  sur  le  champ 
de  bataille  même.  Après  le  traité 
de  Tilsilt,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Berlin;  pendant  r5  mois 
il  occupa  ce  poste.  Employé  eu 
Espagne  sur  la  fin  de  1808.  il  y 
commanda  un  corps  d'armée  , à 
la  tête  duquel  il  se  distingua  con- 
tre l’année  de  Galice,  et  fut  vain- 
queur aux  batailles  de  Sainosa  , 
de  Sotnino-Sierra  et  de  Madrid  ; 
il  fut  également  heureux,  eu  1809, 
A la  bataille  d’Lclès , où  il  battit 
le  duc  de  l'Infantado  , et  lui  fit 
1 5,ooo  prisonniers;  il  compensa 
ainsi  la  perte  que  ce  même  géné- 
ral avait  fait  éprouver  à l’armée 
française  A Baylen,  en  forçant , on 
ne  sait  encore  par  quels  moyens, 
le  corps  du  général  Lhipont  à ca- 
pituler. Les  succès  «pt’il  obtint  à 
la  bataille  de  Mcdelliu  furent  dé- 
cisifs; il  détruisit  l’armée  com- 
mandée par  Cuesla.  Plus  tard  , il 
perdit  la  bataille  de  Talavera, 
après  seize  heures  de  combat  et 
des  prodiges  de  valeur,  et  néan- 
moins força  les  Espagnols , par 
une  marche  savante  et  hardie  , à 
abandonner  le  passage  de  Pcna- 
Perros.  et  mit  ainsi  tonte  l’An- 
dalousie au  pouvoir  des  Français. 
Chargé  d’investir  Cadix,  il  la  lit 
entourer  «le  remparts  inexpugna- 
bles, et  ne  pouvant  .s’en  rendre 
maître,  il  prit  des  mesures  pour 
être  lui-même  à l’abri  de  toute 
insulte.  En  effet,  il  eut  à repous- 
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ser  les  attaques  de  0^.000  Anglais 
et  Espagnols  réunis,' qui  vou- 
laient le  prendre parderrière  pour 
l’obliger  à se  retirer.  Il  gagna  la 
bataille  de  Chiclauu , et  força  les 
troupes  combinées  à rentrer  dans 
Cadix.  Appelé-  en  Russie  en  1813, 
il  quitta  le  blocus  de  Cadix,  et  eut 
sous  ses  ordres  le  9”  corps;  il  se 
couvrit  de  gloire  au  combat  de  la 
Bé-ré-sinu.  En  18 15,  à la  bataille 
de  Dresde  , où  il  commandait  le 
•y  corps,  il  fixa  la  victoire  par  une 
manoeuvre  hardie,  qui  enleva  les 
positions  de  la  gauche  des  alliés, 
et  isola  i5,ooo  Autrichiens  qui  fu- 
rent faits  prisonniers.  Les  champs 
de  Wachau,  de  Léipsiclt  et  de  Ha- 
nau , furent  également  témoins 
de  sa  valeur,  quoiqu’elle  11'cOt 
pas  partout  le  même  succès.  Ayant 
repassé  le  Rhin  , il  marcha  sur 
Strasbourg,  et  mil  eu  état  de  dé- 
fense toutes  les  places  de  l’Alsace; 
il  défendit  ensuite  les  Vosges  pied 
à pied  ; mais  des  forces  supérieu- 
res l'obligèrent  de  se  replier  sur 
la  Meuse,  où  il  tint  encore  quel- 
ques jours,  et  ensuite  sur  Saint- 
Omer,  d’où  il  chassa  les  Russes  le 
37  janvier  1.814.  Quelques  jours 
après  , il  s'empara  du  village  de 
lirienne  malgré  i5,ooo  hommes, 
tant  Russes  que  Prussiens,  qui 
l'occupaient.  Le  9 février,  il  se 
dirigea  vers  In  Seine,  seconda 
les  opérations  de  l'empereur  à 
Champ-Aubert  et  la  Ferlé,  et  dé- 
fendit les  ponts  de  Nogent  jus- 
qu’au 16;  le  17,  il  se  porta  sur 
Nangis,  et  de  là  sur  Villeneuve,  et 
contribua  puissamment  au  succès 
de  ces  deux  affaires.  Un  repos  de 
quelques  heures  à Salins  lit  man- 
quer , dil-on  , l’occupation  des 
ponts  do  Moulereau,  ce  qui  lui  al- 
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tira  de  vifs  reproches  de  la  part  de 
l’empereur.  .Si  le  maréchal  en  fut 
viveint-nl  affecté,  il  reprit  bientôt 
une  noble  revanche  pur  la  con- 
duite valeureuse  qu’il  tint  le  7 
mars  à l’abbaye  de  Vaucler,  où  il 
passa  un  défilé  défendu  par  (k> 
pièces  de  cunun,  et  eut  une  grande 
part  au  guio  de  la  bataille  de 
Cruonnc,  où  il  fut  encore  blessé: 
d’une  balle.  Après  In  restauration, 
en  1814,  il  reçut  du  roi  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  le  gouvernement 
de  la  3*  division  militaire  à Mé- 
tières , et  lorsqu’en  mars  i3i5. 
Napoléon  revint  de  l ile d’Elbe,  le 
duc  de  Bellune  fit  tons  scs  efforts 
pour  empêcher  le  mouvement  des 
troupes;  n’ayant  pu  y parvenir, 
il  se  rendit  en  Belgique  avec  le  roi, 
et  y resla  jusqu’au  mois  de  juillet 
181 5.  A celle  époque,  ii  rentra  en 
France  à la  suite  des  troupes  é- 
trangèros  et  des  fiuurboiis  ; fut 
nommé  quelque  temps  après  pré- 
sident du  collège  électoral  de 
Loir-et-Cher,  pair  de  France, 
inajor- général  de  la  garde  royale, 
et  enfin  président  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  la  con- 
duite des  officiers  (tendant  les  cent 
Jours,  en  181 5.  Il  fut  désigné  par 
le  roi,  en  181G,  pour  représenter 
l’armée  française  nu  mnriuge  du 
duc  de  Berri.  Louis  IV.VIII,  de- 
puis, ne  cessa  de  donner  des  preu- 
ves île  confiance  au  duc  de  Bel- 
lune. Le  i5  déccir.bre  1831,  un 
mois  après  le  dèp.art  du  marquis 
de  Latour-Maubourg  pour  l'am- 
bassade de  Cod  stantinople , il  fut 
nommé  ministre  de  la  guerre.  Le 
choix  d'un  guerrier  qui  avait  fait 
long-teinp  s la  guerre  en  Espagne, 
donna  er.,core  plus  de  consistance 
aux  bruits  qui  se  répandaient  alors 
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que  les  troupes  qui  se  rassem- 
blaient au  pied  des  Pyrénées , 
sous  le  nom  de  cordon  sanitaire, 
n'attendaient  qu’un  moment  favo- 
rable pour  pénétrer  en  Espagne, 
et  ces  bruits,  qui  inquiétaient  tous 
les  ami»  de  la  paix,  ne  s'affaibli- 
rent, ni  par  le  démenti  que  leur 
donna  . par  la  voie  des  journaux, 
le  27  décembre  suivant,  le  secré- 
taire-général du  ministère  de  la 
guerre,  ni  même  par  l'ordonnance 
du  22  septembre  1822  , qui  décla- 
rait que  les  troupes  employées  au 
cordon  sanitaire  seraient  mainte- 
nues comme  corps  d’observation 
dans  les  positions  qu’elles  occu- 
paient. L'incertitude  que  laissait 
encore  sur  cet  objet  important 
le  discours  du  trône,  à l'ouverture 
des  chambres,  le  28  janvier  i8uô, 
se  dissipa  le  2 lévrier,  lorsqu’on 
sut  que  le  travail  d’organisation 
de  l’armée  destinée  à entrer  en 
Espagne  était  definitivement  ar- 
rêté, et  que  le  duc  de  Bellunc  a- 
vuit  exprimé  fortement  le  désir 
de  servir  à cette  armée  en  qua- 
lité de  major-général.  Les  désirs 
du  maréchal  ne  furent  pas  rem- 
plis; l’organisation  de  l’armée  dite 
des  Pyrénées- Occidentales,  qui 
parut  le  6 février , désignait  le  gé- 
néral Gu.'lleinot  comme  chef  d’é- 
tat-major. Déjà,  à cette  époque  , 
l’emprunt  \Ouvrartl  était  l'objet 
des  plaintes  c.'e  l'ambassadeur  es- 
pagnol à Pari»  , ce  qui  n 'empêcha 
pas  un  journal  1 "oyalisle  de  nier, 
quelques  jours  ap  rè»,  que  la  com- 
mission de  MM.  bu  'vrard  et  Tour- 
ton  existât.  Le  mi  de  la 

guerre  activait  de  tous  *e»  vnoyens 
les  préparatif»  de  la  gne  r,'°  d’Ks" 
pagne ; le  10  lévrier,  H ori'sen- 
««il  i la  chambre  des  député*  un 


projet  tendant  à ce  que  les  Fran- 
çais libérés  fussent  rappelés  sous 
les  drapeaux,  projet  qui  fut,  à 
quelques  modifications  près,  con- 
verti en  loi  ; le  14  février,  il  prit 
une  décision  annonçant  qu’il  se- 
rait organisé,  ù Niort,  des  briga- 
des de  mulets  de  bât  pour  le  ser- 
vice de  l’armée  d’observation  , et 
enfin  , le  19  février,  M.  Marchand 
arrivait  à Perpignan  comme  agent 
( partie  des  vivres  ) du  ministre  de 
la  guerre,  l)ne  ordonnance  du  roi, 
en  date  du  17  mars,  nomma  le 
maréchal  duc  de  Bellunc  major- 
général  de  l’armée  des  Pyrénées, 
et  une  autre  ordonnance  du  même 
jour,  nomma  le  vicomte  Digeon 
pair  de  France  et  lieutenant-géné- 
ral, ministre  et  secrétaire-d’élat, 
et  le  chargea,  eu  cette  qualité,  du 
portrfeuille  de  la  guerre  pendant 
l’absence  du  duc  de  Bellune.  Ou 
répandait  dans  le  public  que  le 
maréchal  avait  été  envoyé  sur  les 
lieux  pour  juger  par  lui-même  si 
les  fournitures  en  tout  genre  a- 
vaient  été  faites  d’une  manière 
convenable  et  satisfaisante,  avec 
d’autant  plus  de  raison  que  M.  de 
lu  Bntirdonnaye  avait  dit  dans  la 
chambre  des  députés,  »que,  par 
la  plus  étonnante  contradiction , 
les  préparatifs  appareils  sont  pour 
la  guerre , et  les  mesures  réelles 
pour  la  paix.  Voyez , ajoutait  l’ho- 
norable membre,  le  prélude  de 
tous  les  maux  qui  se  préparent 
dans  le  désordre  des  administra- 
tions militaires  et  la  pénurie  de 
tous  les  approvisionnemens.  » Le 
duc  de  Bellune  ne  remplit  pas  néan- 
moins le  poste  que  loi  déléguait 
l’ordonnance  royale  ; le  comte 
Guillcmitiot  resta  chef  d'étut-ma- 
jor-génér.tl , et  ne  cessa  pas  un 
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instant  d’en  faire  les  fonctions. 
Dès-lors  le  duc  de  Bellune  put 
s’occuper  de  ce  qui  était  peut-être 
le  seul  but  de  sa  mission.  Aussi 
écrirait-on  de  Bayonne,  le  8 avril, 
que  ce  n'était  que  depuis  quelques 
jours  que  le  matériel  de  l’armée 
était  organisé,  et  que  MH.  Ou- 
vrard  cl  Tourton  étaient  définiti- 
vement chargés  «le  la  fourniture 
générale  des  vivres*.  Non*  ne  pré- 
jugeons rien  dans  l’affaire  du  pre- 
mier de  ces  deux  immilionnaires, 
qui  est  portée  devant  tes  tribu- 
naux(  i8a5);  nous  rapportons  sim- 
plement les  faits  consignés  dans 
le<  journaux  du  temps;  les  discus- 
sions élevées  dans  la  chambre  des 
députés  semblent  l’accuser.  Ce 
qu’a  dit  de  lui  le  duc  de  Bellune, 
dans  une  autre  circonstance , ne 
lui  est  pas  favorable.  BieulGt  sans 
doute  toute  la  vérité  sera  connue, 
et  l’opinion  générale  fixée.  Le  duc 
de  Bcllnne  n’est  resté  auprès  du 
princo  généralissime  que  pour  ê- 
tre  témoin  du  passage  de  la  Ui- 
dassoa.  il  quitta  l’armée  il  cette 
époque  même,  et  était  de  retour 
û Paris  le  t4  avril;  le  lendemain, 
il  reprit  le  portefeuille  de  1a  guer- 
re , et  rétablit  dans  leurs  fonc- 
tions tous  ceux  qui  en  avaient  été 
éloignés  pendant  son  abscence. 
Il  ne  ordonnance  du  roi , rendue 
le  a.S  octobre , et  contresignée  par 
M.  de  Villèle.  président  du  con- 
seil, nomma  le  duc  de  Bcllnne 
ministre-d’état  etmembre  du  con- 
seil-privé. Celte  retraite,  ou  peut- 
être  ce  renvoi , parut  avoir  laissé 
des  traces  dans  son  cœur , car 
nommé  à l’ambassade  de  Vienne 
quelques  mois  après,  il  la  refusa. 
On  a prétendu  que  ce  refus  avait 
eu  lieu  à la  suite  de  difficultés  éle- 


vic  »or 

vées  à la  cour  de  Vienne,  relati- 
vement à sa  personne  et  au  litre 
de  duc  de  Belluue;  mais  on  n dû 
abandonner  bientôt  cette  opinion, 
le  duc  de  Bellune  étant  parti  en- 
suite pour  sun  ambassade,  et 
ayant  été  très- bien  accueilli.  Le 
duc  de  Bellune  revint  jouir  à Pa- 
ris du  repos  honorable  dû  à ses 
longs  services*  et  Charles  X vient 
d’ajouter  aux  honneurs  dont  il  é- 
tait  déjà  comblé  . celui  de  le  nom- 
mer chevalier  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit,  dans  la  promotion  que  ce 
monarque  a faite  à Reims,  le  len- 
demain de  son  sacre. 

VICTOR  EMMANUEL  V,  roide 
Sardaigne,  second  fils  de  Victor- 
Amédée  III,  naquit  le  a4  juillet 
ic5q.  Il  nu  fut  connu  , jusqu’à 
son  avènement  au  trône,  que  sous 
le  titre  de  duc  d’Aoste.  L’état  mi- 
litaire, pour  lequel  il  avait  un  goût 
décide  , fut  l'objet  constant  de  ses 
études;  il  ne  confiait  à aucun  au- 
tre le  soin  de  commander  les 
camps  d'exercice  que  le  roi  faisait 
former  de  temps  en  temps,  sur- 
tout à la  fin  de  son  règne  et  donna 
des  preuves  de  connaissances  é- 
tendues  dans  cette  partie.  Le  ai 
avril  178p.  il  épousa  la  princesse 
Thérèse,  fille  de  l’archiduc  d’Au- 
triclie  Ferdinand.  La  révolution 
française,  qui  éclata  peu  après, 
trouva  en  lui  un  adversaire,  sinon 
puissant,  au  moins  très-pronon- 
cé. Il  contribua  beaucoup  à faire 
entrer  la  Sardaigne  dans  la  coali- 
tion, et  dès  que  la  guerre  fut  dé- 
clarée, en  1 7<)  J.  ii  se  mit  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes  , se  porta 
avec  loi  à l’attaque  du  village  de 
Gillette,  dans  le  comté  de  Nice  , 
passa  ensuite  le  col  de  Vial,  cô- 
toya les  limites  orientales  de  lu 
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Provence,  enleva  les  postes  Je 
Dellerre  cl  de  Boyon  , et  se  pré- 
senta même  jusqu'aux  embou- 
chures du  Var  ; quelques  jours 
après,  il  repoussa  nos  troupes  ù 
Gondola.  et  coupa  l’aile  droite 
de  l’armée.  Le  comte  Je  Saint- 
André,  chargé  de  s’emparer  du 
poste  d'Ltelle.  ne  put  y parvenir, 
ce  qui  força  le  dm  si’Aoste  d’opé- 
rer sa  retraite  et  de  regagner  le» 
gorges.  On  a fortement  reproché 
dans  le  temps  à ce  prince  d’avoir 
enflammé  le  zèle  des  habilans  de 
la  campagne,  et  Je  les  avoir  por- 
tés à des  fureurs  Je  fanatisme 
qu’on  fut  obligé  de  réprimer  par 
<ies  punitions  exemplaires.  Lors- 
que des  négociations  furent  enta- 
mées, en  iç()G,  avec  le  général 
en  chef  Bonaparte,  le  dued’Aoste 
s’opposa  de  tout  son  pouvoir  A un 
projet  de  pacification  qui  contra- 
riait son  système  politique  et  son 
goût  pour  la  guerre,  et  voyant 
ses  eflor!»  inutiles,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  l’Italie  méridio- 
nale. Le  roi , son  frère  , Charles- 
Emmanuel  , ayant  abdiqué,  le  4 
juin  180a,  le  duc  d’Aoste,  sous 
le  nom  de  Victor-Emmanuel  lui 
succéda  dans  ses  états,  réduits 
alors  à la  seule  île  de  Sardaigne. 
Il  y resta  jusqu’à  ce  que  les  evé- 
nemens  de  1814  le  replacèrent  à 
l.i  tête  du  Piémont,  détaché  de 
l’empire  français,  et  augmenté  du 
territoire  Je  l’état  de  Gênes,  qui 
ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
recouvrerson  indépendance,  mal- 
gré les  promesses  solennelles  «les 
souverains  alliés.  BientOt  les  Pié- 
moniais,  qui  attendaient  du  gou- 
vernement des  institutions  analo- 
gues aux  lumières  acquises  par 
trente  années  de  révolution,  et 
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dont  ils  avaient  joui  sons  la  do- 
mination française,  s'aperçurent 
qu’on  les  faisait  rélrograiler  vers 
leurs  anciennes  institutions , et 
qu’on  détruisait  insensiblement 
toutes  celles  qui  avaient  fuit  leur 
prospérité.  Les  persécutions  reli- 
gieuses mê mes  coinm  encèrenl  à s’y 
renouveler  à I aide  du  fanatisme; 
une  foule  de  personnes  en  ont 
ressenti  les  effets.  Les  Juifs,  qui 
jouissaient  dans  ce  royaume  de 
tous  les  droits  de  cité,  ont  été 
forcés,  par  un  édit  du  i"  mars 
i8it>.  de  vendre,  dans  le  délai  de 
ü aimées,  tous  les  biens  imiticu 
blés  qu’ils  avaient  acquis  sous  le 
gouvernement  précédent  ; mais 
un  trait  d’intolérance  religieuse, 
dont  la  raison  et  l'humanité  s'in- 
dignent au  point  de  le  trouver  in- 
croyable, même  après  la  loi  ren- 
due en  France,  en  i8a5,  sur  le 
sacrilège,  c’cst  le  supplice  d’un 
malheureux,  condamné,  en  1 8 > çi, 
à être  brûlé  vif , pour  avoir  volé 
les  ornemens  d’une  Madone.  Les 
habilans  de  Chambéry  ont  été  les 
impassibles  témoins  de  cet  horri- 
ble spectacle.  Le  roi  Victor-Em- 
manuel suivit  l'exemple  de  son 
frère  Charles-Einmonucl  ; il  ab- 
diqua, le  i5  mars  i8ai,  laissant 
la  couronne  à son  frère  , Charles- 
Félix  de  Savoie. 

VIDAI,  (N.),  astronome  cé- 
lèbre. naquit  à Mirepoix , dépar- 
tement de  l’Afiège.  Jeune  encore 
il  attira  sur  lui  les  regards  «lu 
monde  savant,  et  l’acadétnie  «les 
sciences  de  Toulouse  le  reçut  au 
nombre  de  scs  membres.  Il  étu- 
diait sans  relâche  , suppléant  par 
son  imagination,  aux  instruments 
de  haut  prix  , que  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  permettait 
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pas  d’acquérir;  il  construisit  lui- 
môme  la  plupart  de  ceux  qui  lui 
riaient  indispensables.  M.  de  Ri- 
quet  Bonrepos,  arrière-petit-fils 
du  célèbre  inventeur  du  canal , 
aimait  aussi  l’astronomie;  il  con- 
nut Vidal,  l’appela  à sa  terre  de 
Bonrepos,  où  il  avait  fait  cons- 
truire un  magnifique  observatoire. 
Là  ce  laborieux  savant  put,  jusqu'à 
la  révolution,  se  livrer  sans  obs- 
tacle à ses  cccupations  chéries. 
Ses  travaux  furent  appréciés  par 
l'académie  des  sciences  de  Paris  ; 
Lalande  , plus  particulièrement , 
lui  rendit  un  éclatant  hommage  , 
en  lui  donnant  le  nom  de  Trismc- 
giste,  que  la  postérité  sans  doute 
ne  lui  enlèvera  pas.  On  dit  dans 
l’ouvrage  sur  la  connaissance  du 
temps,  que  Vidal  avait  fait  à lui 
seul  plus  d’observations  de  Mer- 
cure que  tous  les  astronomes  de 
l’univers  ensemble.  Il  fut  choisi 
par  Lalande  pour  l'aidera  dresser 
le  catalogue  des  étoiles  nouvelles. 
Vidal  se  trouvait  alors  à Mirepoix, 
et  pouvait  voir  de  celte  ville  six 
degrés  du  ciel  méridional,  qui  é- 
laient  invisibles  aux  astronomes 
de  Paris.  Après  une  foule  d’ob- 
servations exactes  et  prolongées, 
pendant  lesquelles  chaque, étoile 
fut  soumise  trois  fois  à un  ri- 
goureux examen  , il  forma  un  ca- 
talogue de  huit  cent  i/ualre-vingt- 
huil  flottes  australes,  inconnues  a- 
vant  lui,  composant  les  étoiles 
de  la  cinquième  jusqu’à  la  huitiè- 
me grandeur.  La  position  de  tous 
les  astres  fut  ramenée  à une  épo- 
que commune,  celle  du  10  nivôse 
an  J,  après  y avoir  appliqué  l’é- 
quation de  la  précession  des  équi- 
noxes. Lalande  montra  un  en- 
thousiasme extraordinaire  à la  vue 


de  cet  immense  travail,  dont  il  fit 
le  plus  grand  éloge.  Vidal,  durant 
vingt-huit  ans,  s’occupa  de  re- 
cherches sur  les  propriétés  de  l’ai- 
mant ; il  donna  malheureusement 
dans  la  manie  des  systèmes  , en 
rapportant  toutes  les  variations 
de  la  boussole,  à un  aimant  pro- 
digieux placé  près  du  centre  de  la 
terre,  cl  ayant  un  diamètre  t;4  foi» 
moins  gros  que.  cet<e  planète.  Ce 
roman  fut,  comme  tous  les  systè-  v 
mes,  appuyé  sur  des  probabilités, 
des  conjectures,  et  même  des  ex- 
périences; mais  la  nature  es(  un 
Protée  habile  ; elle  échappe  à tous 
ceux  qui  veulent  la  connaître,  en  les 
égarant  ton*  à la  fois.  Nommé  di- 
recteur de  l’observatoire  de  Tou- 
louse, il  y professa  ('astronomie 
avec  un  rare  talent,  et  mou- 
rut à Mirepoix  en  1811.  Vidal  é- 
tait  correspondant  de  la  première 
classe  de  l’institut.  Il  a consigné 
ses  calculs,  ses  découvertes , ses 
observations,  dans  de  nombreux 
mémoires,  dont  la  collection  ne 
pourrait  que  servir  à étendre  le 
domaine  de  la  science. 

VIDAL  (N-).  graveur,  naquit  à 
Toulouse  et  étudia  son  art  dans  sa 
ville  natale,  sous  la  direction  de 
Simonin  et  de  Baour,  parent  de 
M.  Baour  Lortnian  , auteur  d’O- 
masis.  Il  vint  à Paris,  et  y lutta 
long-temps  contre  l’infortune.  A 
force  de  persévérance,  il  se  fit  con- 
naître par  son  mérite  ; on  ne  dé- 
daigna plus  de  l’employer,  lors- 
qu'on eut  apprécié  la  touche  a- 
gréable  de  son  burin.  Vidal  grava 
une  nombreuse  suite  choisie  par- 
mi les  oeuvres  de  nos  peintres  mo- 
dernes. David  , le  créateur  et  le 
chef  de  notre  grande  école,  confia 
à l'artiste  toulousin , le  soin  de 
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reproduire  son  gracieux  tableau 
<!' Hélène,  et  Paris.  Ce  fut  le  plus 
bel  ouvrage  de  Vidal,  qui,  dans 
cette  composition  . s’éleva  à la 
hauteur  de  son  modèle.  Il  mourut 
prématurément  A Paris  en  1804. 

VIEL  ( Etienne-Bernard).  né  à 
la  Nouvelle-Orléans  (Louisiane), 
le  5i  octobre  1706.  Son  père, 
chirurgien  estimé,  était  corres- 
t pondant  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris.  C’est  A lui  qu’on  doit 
la  découverte  de  la  cire,  végétale 
du  Myrica  cerifera , et  des  usages 
auxquels  on  peut  l’employer.  Cet 
homme  éclairé  voulut  que  son  fils 
vînt  chercher  en  France,  une  édu- 
cation qu’il  ne  pouvait  pas  lui  pro- 
curer à la  Nouvelle-Orléans.  Le 
jeune  Viel  suivit  le  cours  de  scs 
études  au  collège  de  Juilly.  diri- 
gé par  des  membres  de  la  congré- 
gation de  l’Oratoire.  Il  se  sentit 
ensuite  appelé  A entrer  dans  les 
rangs  de  ceux  qu’il  avait  eu  pour 
maîtres.  Après  avoir  professé  avec 
la  plus  grande  distinction  dans  les 
villes  de  Soissons  et  du  Mans,  il 
fut  réclamé  par  le  collège  de  Juil- 
ly, ort  il  enseigna  pendant  17  ans 
les  humanités  et  la  rhétorique  II 
parlait  avec  satisfaction  de  ces 
premières-années  d’une  vie  si  uti- 
lement employée,  et  l’on  peut  allir- 
iricr,  d’après  le  témoignage  unani- 
me des  nombreux  élèves  qui  ont 
profité  de  ses  leçons,  que  l’ensei- 
gnement, loin  de  lui  nll'rir  une  tâ- 
che pénible,  était  pour  lui  comme 
pour  eux  une  source  inépuisable 
de  jouissance.  En  1770,  Vie!  fut 
nommé  grand  préfet  des  études 
dans  le  même  collège.  Plus  de 
trois  écrit  cinquante  écoliers,  tous 
les  professeurs  et  maîtres  de  quar- 
tiers, se  trouvèrent  dès-lors  sous 
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son  inspection.  Il  lui  fallut  A la 
fois  s’assurer  que  partout  l’instruc- 
tion était  convenablement  distri- 
buée, et  partout  maintenir  sévère- 
ment l'ordre  et  la  discipline,  sans 
laisser  nulle  part  prévaloir  la  ri- 
gueur ou  l’injustice.  Douze  ans 
consacrés  à ces  fonctions,  donnè- 
rent lieu  au  P.  Viel  de  développer 
un  mélange  heureux  de  sévérité 
et  d’indulgence , d’assiduité  et  de 
sagacité,  et  de  prouver  qu’il  n’é- 
tait pas  moins  propre  à diriger 
l’enseignement  qu’à  le  répandre. 
Arrivé  au  terme  de  celte  carrière 
laborieuse,  il  commençait  à jouir 
d’un  repos  acheté  par  plus  de  tren- 
te ans  de  services,  lorsque  les  évé- 
nement de  la  révolution  amenè- 
rent la  dissolution  de  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire  II  voulut  alors 
revoir  son  pays  natal,  et  s’otnbar- 
> qua  à Bordeaux  le  11  septembre 
1791.  De  retour  A la  Louisiane,  il 
a fait  pendant- plus  de  vingt  an» 
le  bonheur  de  sa  famille,  qu'il  y re- 
trouva, celui  des  amis  qu’il  ne  tar- 
da pas  A y acquérir,  et  celui  des 
habitons  de  la  paroisse  des  Atae- 
Apns,  dont  il  était  devenu  le  pas- 
teur. Mais  des  lieux  mêmes  qui 
l'avaient  vu  naître,  il  se  sentait 
rappelé  vers  la  France  par  les  sou- 
venirs et  les  vceux  de  ses  anciens 
élèves.  Déjà  quelques-uns  d’entre 
eux  avaient  occupé  de  lui  le  pu- 
blic savant.  Dans  aucun  temps  ses 
travaux  ne  lui  avaient  fait  négli- 
ger le  culte  des  muses  latines,  et 
l'on  peut  dire  que  peu  de  person- 
nes avaient  poussé  aussi  loin  l’étu- 
de la  langue  de  Virgile.  Ce  fut  dans 
cotte  langue  qu’il  voulut  transpor- 
ter le  chef-d’œuvre  de  l’illustre 
Fénelon,  le  Télémaque.  Il  y réus- 
sit, et  sou  travail  était  déjà  en  é- 
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lat  de  paraître  lorsqu’il  partit  pour 
la  Louisiane,  laissant  son  manus- 
crit entre  les  mains  d’un  ami.  Six 
de  ses  élèves  en  devinrent  les  édi- 
teurs cr  1808,  et  les  suffrages  du 
public  ne  tardèrent  pas  A prouver 
que  leur  affection  ne  leur  avait 
point  lait  illusion  sur  l’éminent 
mérite  de  leur  ancien  Mentor.  SI. 
Lemaire,  professeur  de  poésie  la- 
tine A la  faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris,  fit  insérer,  dans  les  feuilles  pu- 
bliques du  3o  septembre  1808.  un 
éloge  mérité  de  cet  ouvrage.  » La 

• traduction  de  H.  Viel,  dit-il,  est 
s digne  de  l’original.  Les  tournu- 
» rcs,  les  périodes,  les  descriptions, 
«les  métaphores,  les  comparai- 
ssons, tout  est  reproduit  d'une 
■•manière  si  vive,  si  touchante, 

• qu’on  s'imagine  entendre  Féné- 
» Ion  lui-même  :cVsl  la  même  for- 
»ce,  ta  même  noblesse,  la  même 

• onction,  la  même  sévérité  de 

• goût.  C’est  un  nouveau  livré  clas- 
» tique,  monument  de  reconnais- 

• sauce,  que  des  élèves  pleins  de 

• télé  ont  élevé  A la  gloire  d’un 

• maître  qu’ils^chérisscnt.  La  dé- 
■ dicace  est  aussi  neuve  que  tou- 
chante : 

••Stcphmao  Bernardet  Vïtl 
••P  rts  kyter» 

"In  Aeademia  Julutetnci 

•• Sludijrum  uüm  m dtratvri 
"H jC  ipsiui  oput 

-Quod  tjpi 1 mandari  relU^iaii  eur.ttcrunt 
"Offkrebtnr 

••AmantÙMimi  et  memsrti  alumni.  m 
Auc.  Crcui^  de  Lesser,  J M.  E.  S^Uerie, 

J.  H.  B.  Ejrriès,  A.  V.  Axnault, 

J.  A.  J.  Durant,  Eutcbius  Salvcrtr. 

Le  cardinal  de  Beausset,  dans  la 
deuxième  édition  de  son  Histoire 
de  Ftnëlon,  après  avoir  parlé  avan- 
tageusement de  M Viel  et  de  son 
ouvrage,  ajoute,  en  transcrivant 
cette  dédicace  : • Il  semble  qu’il 
Soit  donné  aux  admirateurs  de  Fé- 
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nélon,  comme  A Fénélon  lui-mê- 
me, de  trouver  toujours  des  ami» 
fidèles  et  des  disciples  reconnais- 
sons. • Le  8 juin  1813,  M.  Viel 
revint  en  France,  où  il  vil,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  nn 
grand  nombre  de  ses  anciens  élè- 
ves, développer  les  fruits  de  l’ins- 
truction qu’ils  avaient  repue  de 
Ini.  En  1816,  il  fit  paraître,  sons  le 
titre  de  Miscetlanea  talino  "ni lira, 
un  recueil  où  se  trouve  la  traduc- 
tion française  de  l’Art  poétique, 
et  du  second  livre  des  épîtres  d’Ho- 
race. Celle  traduction  contient 
sur  le  véritable  sens  du  poète  latin 
des  vues  neuves  et  justes.  Résolu 
de  finir  ses  jours  au  lieu  même  où 
il  les  avait  si  long-temps  consa- 
crés aux  soins  de  l’instruction  pu- 
blique. M.  Viel.  s’établit  en  i8i5, 
on  collège  de  Juilly,  relevé  par  les 
soins  de  quelques-uns  de  ses  an- 
ciens collègues.  C’est  ait  milieu 
d’eux  qu'il  termina  sa  longue  et 
honorable  carrière,  le  t(i  décem- 
bre 1821  , A l’âge  de  86  ans  pas- 
sés. 

VIEL  (Cni*LES-FRAxçois ),  ar- 
chitecte, naquit  en  ip45A  Éaris, 
où  il  mourut  en  1820.  Il  n’est  pas 
moins  distingué  centime  praticien 
que  comme  auteur.  C’est  A ses 
soins  que  l’on  doit  la  construction 
île  l’hospice  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  celle  du  bâtiment  de  lu 
Pitié,  celle  du  Mont-de-Piété,  rue 
des  Blancs-Manteaux  et  rue  du  Pa- 
radis, enfin  l’égofit  de  Bicêtre,  ou- 
vrage souterrain , jugé  digne  des 
anciens.  Ses  ouvrages,  comme  é- 
crivain,  sont  : i*  Projets  d’un  mo- 
nument consacré  A l’histoire  natu- 
relle, in-4",  <780;  3*  Lettres  sur 
l’architecture  des  anciens  et  l’ar- 
chitecture moderne,  in-8%  1780- 
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1781-1  787;  5”  Observations  philo- 
sophiques sur  l'usage  d’exposer  les 
ouvrageg  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, in-8”,  1788;  4*  Principes  de 
l’ordonnance  et  de  la  construction 
des  bâtimens,  5 vol.  in-4",  de 
1797  a 1 8 1 4 ; 5’  Moyens  pour  la 
restauration  de»  piliers  du  dôme 
du  Panthéon  français,  plusieurs 
éditions;  la  dernière,  in-4%  est  de 
1813;  6’  Plans  et  coupes  des  pro- 
jets du  restauration  des  piliers  du 
dôme  du  Panthéon  français,  iu-4% 
• 798;  7*  Décadence,  de.  l’architec- 
ture à la  fin  du  >8*  siècle,  in-4”, 
1800;  8"  des  Points-d'  appui  indi- 
rects dans  lu  construction  des  hâli- 
wens , 1803,  in-4*;  9”  d»  la  Cons- 
truction des  édifices  publics  sans 
l’emploi  du  fer,  et  quel  en  doit  être 
‘l’usage  dans  les  bâtimens  particu- 
liers. i8o3,  in-40;  1 o*  des  Ancien- 
nes Eludes  de  l'architecture,  et  de 
la  nécessité  de  les  remettre  en  vi- 
gueur, et  de  leur  utilité  pour  l’or- 
donnance des  bâtimens  civils , 
1807,  in-4“;  11"  Inconvénitns  de 
la  communication  des  plans  d’édi- 
fices avant  leur  exécution,  181 3, 
in-4":  12"  Notice  nécrologique  sur 
M.  C liai  grin , 1814,  in-4":  1 3° 
Grand  Égoilt  de  Bicétre,  ordonné 
par  le  roi  Louis  XIV.  plans,  élé- 
vation , coupes  et  profil,  1817, 
in-4”;  i4"  Dissertation  sur  les  cor- 
nes antiques  et  modernes,  ouvra- 
ge philosophique,  1786,  in-8*. 

VIEN  (le comte  .Iosepii-M  irie), 
né  en  1716.  apprit  les  premiers  é- 
lémens  de  la  peinture  à Montpel- 
lier, sa  ville  natale.  Il  vint  à Paris 
en  1741»  dévoré  de  la  soif  de  la 
gloire.  Les  prix  semblaient  n'a- 
voir été  institués  que  pour  lui. 
Ses  succès  lui  méritèrent  l’hou- 
neur  d’être  envoyé  à Home  com- 


VIE 

me  pensionnaire  du  roi  ; c’est  là 
que  dans  la  contemplation  d’une 
nature  admirable  et  dans  l’élude 
des  plus  parfaits  modèles,  il  puisa 
cette  profonde  connaissance  du 
beau  , dont  il  avait  en  lui  le  sen- 
timent, et  qu’il  devait  ressusciter 
en  France.  A son  retour,  il  ouvrit 
une  école  exclusivement  consa- 
crée à l'élude  de  la  nature  <-t  de 
l'antique.  Pour  faire  prévaloir  son 
système,  il  eut  à combattre  deux 
ennemis  puissans.  la  routine  cl 
la  mode.  L’école  française  était 
bien  dégénérée  de  la  gloire  dont 
elle  avait  brillé.  A Lesueur,  à Le- 
brun avaient  succédé  les  Coypel, 
auxCoypel  succédait  Boucher. Ce 
dernier,  substituant  à l imitation 
de  la  nature  choisie  des  formes  et 
des  couleurs  dont  il  ne  trouvait 
de  modèle  que  dans  son  imagina- 
tion , avait  entraîné  l’art  dans  un 
des  écarts  les  plus  inconcevables 
où  il  .-c  soit  jamais  égaré.  Pour  le 
ramener  dans  la  bonne  roule,  que 
d’obstacles  Vien  n’eut  - il  pas  à 
Vaincre!  il  eu  triompha  pourtant, 
soit  par  ses  préceptes,  soit  par  ses 
exemples.  Il  forma  cette  école  , 
d’où  sont  sortis  David  et  Vincent, 
et  que  continuent  non-seulement 
leurs  élèves,  mais  la  totalité  des 
peintres  actuellement  vivans.  Pres- 
que tous  le»  peintres  supérieurs 
dont  se  glorifie  l'époque  présente 
sont  ou  élèves  de  Vien  ou  élèves 
de  ses  élèves.  Il  professa,  depuis 
1750  jsuqu’en  1770.  Toutes  les 
fonctions,  tous  les  honneurs  dus 
à la  supériorité  dans  son  art.  Vien 
les  obtint.  Recteur  de  l’académie 
de  peinture  et  de  sculpture  , de 
l’académie  d architecture,  direc- 
teur en  France  des  élèves  proté- 
gés par  le  roi , il  fut  aussi  nommé 
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directeur  de  l’école  de  Rome , et 
premier  peintre  de  Louis  XVI  , 
qui  le  décora  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel.  Napoléon  lui  accorda  plus 
encore,  comme  on  L verra.  Plus 
d’un  souverain  tenta  d’enlever 
Vien  A la  France.  La  Russie,  le 
Danemarck  lui  offrirent  des  hon- 
neurs et  de  l’argent.  Il  refusa  tout; 
la  plus  brillante  fortune  ne  valait 
pas  à scs  yeux  l'honorable  aisance 
qu’il  s’était  faite  daus  sa  patrie. 
Peu  d’artistes  ont  autunt  produit 
que  Vieil,  qui  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  reprenait  encore 
quelquefois  le  crayon.  Il  fit  puur 
la  ville  de  Tarascon  sept  grands 
tableaux,  dont  les  sujets  sont  ti- 
rés de  la  vie  de  sainte  Marthe.  A 
Paris,  on  voit  de  lui  au  Muséum 
un  Ermite  endormi,  et  un  tableau 
de  Saint  Germain  et  Saint  tin- 
rent. A Saint  - Roch  , un  Saint 
Denis  prêchant,  et  une  Résurrec- 
tion du  Lazare.  A la  manufacture 
des  Gobelins,  plusieurs  grands  ta- 
bleaux , sujets  pris  dans  l’Iliade. 
A Tarascon , la  Marchande  d'a- 
mours, V Amour  fuyant  l’eschwaqe, 
et  Saint  Thibaut  offrant  au  roi  une 
corbeille  de  lis.  Vien  a fait  aussi 
beaucoup  de  tableaux  pour  M" 
Geoffrin  et  pour  M“*  Dubarry. 
Dans  les  orages  de  la  révolution, 
qui  renversèrent  sa  fortune  sans 
altérer  l’égalité  de  son  caractère, 
cherchant  des  consolations , et 
peut-être  des  illusions  dans  la  cul- 
ture de  son  art , il  composa  un 
grand  nombre  de  dessins  et  d’es- 
quisses, presque  tous  dans  le  genre 
anacréoutiqne.  Citaient  les  jeux 
des  nymphes  et  dgs  amours.  Son 
imagination  était  féconde,  sou  es- 
prit vif,  son  coeur  excellent.  A 
mesure  que  l’ordre  renaissait  en 
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France,  la  fortune  de  ce  père 
de  la  peinture  s’améliora.  Nom- 
mé membre  de  l'institut  lors  de 
la  création  de  ce  corps , qui  re- 
cueillait les  plus  illustres  débris 
des  anciennes  académies,  Vien  , 
sous  le  consulat,  fut  fait  membre 
du  sénat  , et  commandant  de  la 
légion  - d’honneur  ; il  fut  créé 
cmntc  sous  l’empire.  Il  est  mort 
à Paris,  le  27  mars  i8oij,  à l’Age 
de  près  de  t)3  nus. 

' VIEN  ( M-  Maïie-Rêbocl)  . 
épouse  du  comte  Vien,  dut  aussi 
de  la  célébrité  à l’art  où  s'illustra 
sou  mari.  Elle  excellait  daus  l'i- 
mitation de  la  nature  morte , ou 
devrait  dire  inanimée.  Elle  eut 
pour  maître  le  comte  de  Caylus  , 
qui  lui  donna  des  coquillages  à 
peindre;  elle  les  imitait  avec  une 
rare  perfection.  Charmé  des  pro- 
grès de  sa  jeune. élève,  le  comte, 
qui  en  parlait  avec  éloge  dès  que 
l’occasion  se  présentait,  engagea 
M.  Vien  A lui  donner  des  conseils. 
Le  maître  devint  bientôt  l’époux 
de  son  écolière,  qui,  peu  après, 
fut  jugée  digne  d’entrer  dans  l’a- 
cadémie de  peinture  de  Paris.  La 
majeure  partie  des  ouvrages  de 
M“*  Vien  est  en  Russie;  muis  il 
reste  d’elle  encore  eu  France  des 
tableaux  de  fleurs  et  de  fruits. 
Elle  peignait  aussi  les  oiseaux  avec 
une  admirable  vérité.  A ce  talent, 
M"*  Vien  joignait  tous  les  avan- 
tages de  la  beauté.  Aussi  le  grand 
peintre,  à la  destinée  duquel  la 
sienne  avait  été  associée,  disait- 
il,  en  admirant  des  fleurs  qu'elle 
peignait,  elle  les  répand  sur  ma 
vie.  M”*  Vien  mourut  Agée  de  77 
ans,  en  décembre  iSoô.  Du  ma- 
riage <le  ces  artistes  , est  né  M. 
Vien  fU»,  qui  s’est  adonné  comme 
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eux  avec  succès  à l’art  auquel  sa 
famille  doit  tant  de  célébrité.  Une 
femme  aussi  devait  encore  hono- 
rer ce  nom  : c'est  celle  dont  il 
sera  question  dans  l’article  sui- 
vant. 

VIEN  ( Sl“*  Rose-Céleste  Bâ- 
che } , fille  du  générul  de  ce 
nom,  épouse  de  M.  Vien  le  fils, 
est  née  à Rouen.  C’est  vers  lo  lit- 
térature que  son  goût  l’a  portée. 
Initiée  dans  la  connaissance  du 
grec  par  l’honorable  Laporte  Du- 
tlieil , l’un  des  premiers  hellénis- 
tes de  l'institut,  elle  a traduit 
Anacréon  avec  autant  de  fidélité 
et  tonte  l’élégance  qu’on  pouvait 
attendre  d'une  femme.  Un  chant 
sacré,  des  poésies  légères  disper- 
sées dans  les  recueils  périodiques 
et  dans  les  journaux,  lui  assi- 
gnent une  place  parmi  les  datnes 
qui  cultivent  aujourd’hui  la  poé- 
sie avec  le  plus  de  talent. 

Vien  a fait  hommage  de  la  tra- 
duction d'Anacréon  à l’académie 
de  Bordeaux,  dont  elle  est  mem- 
bre. 

VIENNET  ( Jacqces-Josepii  ) , 
membre  de  l'assemblée  législa- 
tive, de  la  convention  nationale 
et  du  conseil  des  anciens,  naquit 
dans  la  ci-devant  province  de  Lan- 
guedoc, le  14  avril  1754,  d’une 
famille  où  il  est  de  tradition  que 
son  fondateur  descend  d’un  géné- 
ral de  Didier,  roi  des  Lombards, 
dont  Murntori  a parlé.  M.  Vien- 
ne! prit  du  service,  en  1774.  dans 
le  régiment  de  Languedoc -dra- 
gons, et  fil , en  qualité  de  sous- 
lieutenant,  avec  trois  autres  offi- 
ciers de  la  même  famille,  et  sous 
les  yeux  d’un  de  scs  oncles,  aide- 
major,  la  guerre  dite  de  sept -ans. 
Retiré  du  service  , il  vivait  paisi- 


blement à Béliers,  lorsqu'on  1790. 
ses  concitoyens  lui  confièrent  (es 
fonctions  d’officier  municipal. 
L’année  suivante,  le  département 
de  l'Hérault  le  nomma  membre 
de  l'assemblée  législative,  et  le 
réélut,  en  179a,  à In  convention 
nationale,  où,  dans  le  procès  du 
roi , il  vota  d’abord  l'incompé- 
tence de  l’assemblée,  ensuite  l'ap- 
pel au  peuple,  la  réclusion  et  le 
sursis.  Ou  a remarqué  dans  son 
opinion  le  passage  suivant  : • Je 
crois  avoir  prouvé  que  Louis  n’a 
cessé  d’être  roi  qu’à  l’epoque  où 
vous  aver.  aboli  la  royauté;  je  crois 
encore  qu'il  ne  peut  être  jugé 

comme  homme J’ai  toujours 

pense  qu’une  assemblée  de  légis- 
lateurs ne  pouvait  s’ériger  en  tri- 
bunal judiciaire;  que  le  même 
corps  ne  pouvait  à la  fois  exercer 
la  justice  et  faire  des  lois;  que 
cette  cumulation  de  pouvoirs  se- 
rait une  monstruosité,  etc.  » Le 
vote  de  M.  Vienne!,  s’il  n’est  pas 
le  premier,  en  entraîna  plusieurs 
autres  non  moins  courageux,  au 
nombre  desquels  on  doit  placer 
celui  du  mari  de  M**  de  Genlis , 
ce  qui  contrariait  un  peu  l’asser- 
tion de  cette  dame,  qui,  dans  ses 
Mémoires,  prétend  que  le  vote  de 
M.  de  Genlis  fut  le  premier,  ou 
même  lu  seul.  Rendant  'voûte  lu 
durée  de  su  mission,  M.  Viennet 
sc  conduisit  d'après  ces  principes 
vraiment  constitutionnels,  luttant 
avec  courage  contre  les  prescrip- 
teurs, cl  arrachant  A la  mort  un 
grand  nombre  de  victimes.  Nous 
citerons  uu  seul  fait  que  nous  em- 
pruntons à une  biographie  dont 
l'exactitude  n’est  pas  douteuse,  en 
ce  qui  concerne  M Viennet.  « Qua- 
tre cents  suspects  étaient  détenus 
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dan;  le;  prisons  du  département 
de  l’Hérault.  La  commission  d'O- 
range  venait  de  faire  tomber  trois 
cents  têtes  dans  celui  du  Gard , et 
un  député  en  mission  pressait  vi- 
vement le  comité  de  sûreté-géné- 
rale d’envoyer  celte  commission 
dans  le  departement  voisin.  AI. 
Vienne! , secondé  de  son  collègue 
Castilhon,  combat  tous  les  rai- 
tonnemens  du  proconsul,  brave 
ses  menaces,  le  menace  lui-mè- 
ine,  et  gagne  ainsi  le  g thermidor, 
qui  sauva  la  vie  à tous  ces  déte- 
nus. Ce  vertueux  député  a sou- 
vent été  désigné  sous  le  nom  de 
V honnête  homme  de  la  convention  , 
et  ses  concitoyens  lui  ont  depuis 
long-temps  donné  celui  de  pieux 
Romain.  • La  session  convention- 
nelle terminée,  il  passa  au  conseil 
des  anciens,  d’oû  il  sortit  en  1738. 
Après  neuf  ans  de  législature  , il 
rentra  dans  ses  foyers  plus  pauvre 
qu’à  son  départ.  Lorsque  son  fils 
( roy.  un  des  articles  plus  bas  ) se 
vit  en  âge  de  rendre  à son  tour 
des  services  à la  patrie  , il  lui  écri- 
vit pour  qu'il  lui  fit  obtenir  une 
sous-lieutenance.  Il  lui  répondit  : 

• Prends  un  mousquet,  et  va  ga- 
gner ce  que  tu  pourras  ; je  ne  suis 
pas  ici  pour  faire  Ifcs  ailaires  de 
ma  famille  et  l’avancer  au  préju- 
dice des  autres  citoyens.  » Ce  trait 
de  vertu  antique  est  parfaitement 
justifié  par  le  suivant , aussi  beau 
et  aussi  rare  : Chargé  de  la  re- 
monte des  quatorze  urinées  de  la 
république  , il  refusa  sept  cent 
cinquante  mille  francs  en  or,  que 
lui  offrait  le  fournisseur  pour  pas- 
ser quelques  milliers  de  mauvais- 
chevaux.  Sa  probité  faillit  lui  coû- 
ter la  vie.  Dénoncé  pour  avoir 
entravé,  par  ce  refus,  les  opéra- 
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lions  de  la  remonte,  il  fut  obligé 
de  se  défendre  auprès  du  comité 
de  salut-public  , qui  finit  par  lui 
rendre  justice,  il  mourut,  le  12 
août  1834,  regretté  de  tous  ses 
concitoyens.  Une  Notice  sur  cet 
honorable  citojen  parut  peu  après 
dan-  le  Journal  de.  Paris. 

V1ENNET  ( Esrarr  ) , frère  du 
précédent,  curé  de  l’église  de 
Saint-Méry,  à Paris,  dont  il  a eu 
la  direction  pendant  quarante  an- 
nées , s’est  fait  constamment  re- 
marquer par  les  touchantes  vertus 
de  son  ministère.  Il  a été  le  père 
des  pauvres,  et  a fondé  un  hos- 
pice dans  le  cloître  même  de  sou 
église.  Ce  vénérable  pasteur,  qui, 
eu  I7<)0,  avait  prêté  serment  à la 
constitution  civile  du  clergé,  dé- 
crétée par  l’assemblée  constituan- 
te, fut  inutilement,  pendant  six 
mois,  supplié  par  !U.  de  Juigrié, 
archevêque  de  Paris,  de  rétracter 
un  serment  qui  n’a  jamais  troublé 
sa  conscience.  On  fit  près  de  lui 
quelques  démarches  pour  saroir 
s’il  accepterait  l'évêché  constitu- 
tionnel de  Paris.  Il  répondit  qu’il 
11’occuperait  jamais  un  siège  dont 
le  titulaire,  Al.  de  Joigne,  vivait 
encore,  et  ajouta  qu’il  avait  cru 
devoir  prêter  son  serment , parce 
qu'il  n’y  trouvait  rien  de  contraire 
a l’évangile  et  ù lu  doctrine  de  l’é- 
glise ; mais  que  ces  distinctions 
nouvelles  <V assermenté,  de  réfrac- 
taire n’étaient  rien  aux  droits  de 
l’archevêque.  AI.  le  curé  Vienne! 
mourut  paisiblement,  sans  crainte 
et  sans  faiblesse,  en  I7g0,  empor- 
tant la  vénération  de  tous  ses  pa- 
roissiens. 

V1ENNET  ( Jevs-Poxs-Guil- 
uvcme)  , bouill  e de  lettres , chef 
de  bataillou  au  corps  royal  d’é- 
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tat-major,  chevalier  des  ordres 
royaux  de  Saint-Louis  et  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  fils  et  neveu  des 
précédens,  est  né  à Béziers  le  18 
novembre  1777.  A peine  dans  sa 
dix-huitième  année,  il  entra  nu 
service,  en  1796,  comme  lieute- 
nant en  second  d’artillerie  de  ma- 
rine, emploi  qu’il  dut  à une  fa- 
veur spéciale  du  ministrcTruguel, 
qui  la  lui  accorda  à l’insu  de  M. 
Vienne!  père  (r oy.  le  premier  ar- 
ticle ).  Il  servit  dans  ce  corps  jus- 
qu’il la  formation  du  corps  royal 
d'état-major  par  le  maréchal  Gou- 
vion  Sainl-Cyr,  et  fut  admis  en 
qualité  de  capitaine  au  corps  royal, 
où  il  devint  chef  de  bataillon  en 
1832.  Par  suite  de  circonstances 
diverses,  la  carrière  politique  de 
M.  V ieunet  n’eut  pas  tout  l'éclat 
que  devaient  lui  procurer  son  cou- 
rage , son  activité  et  ses  talens. 
Monté  sur  l 'Hercule,  en  1798,  il 
fut  pris  pur  les  Anglais,  et  passa 
neuf  mois  sur  les  pontons  si  tris- 
tement célèbres  de  l'Angleterre.  Il 
servit  avec  distinction  , en  i8i3, 
dans  l’artillerie  de  la  marine  aux 
batailles  de  Lulzen  , de  Bautzen  , 
06  il  gagna  la  croix  de  la  légion- 
d'honnciir;  de  Dresde  et  de  Léip- 
sick,  où  il  fut  fait  prisonnier  ail 
moment  où  le  pont  de  Lèipsick 
sautait,  (tendu  ù sa  patrie  par  suite 
du  rétablissement  du  gouverne- 
ment royal , en  1814.  il  fut  mis  ù 
la  demi-solde.  Pendant  les  cent 
jours,  en  i8i5,  il  refusa  de  signer 
l’acte  additionnel , comme  il  avait 
refusé  précédemment  de  voter 
pour  le  consulat  et  pour  l’empire. 
Il  appuya  son  vote  négatif,  eu 
1 8 1 5 , de  deux  brochures,  dont 
l’une  a pour  litre  : Lettre  d ’ un 
Français  d l’ empereur,  sur  la  si- 


tuation de  la  France  et  de  l’Eu- 
rope , et  sur  la  constitution  qu’on 
nous  prépare  ; et  l’autre.  Opinion 
d’un  homme  de  lettres  sur  la  cons- 
titution proposée.  SI.  Vienne!  a en- 
core donné,  sons  le  voile  de  l'a- 
nonyme, une  untre  brochure  in- 
titulée : I. et  Ire  d'un  vrai  royaliste 
d M.  de  ChiUeaubriand , à l’occa- 
sion de  l'ouvrage  de  ce  célèbre 
écrivain  ; de  la  Monarchie  selon  la 
Charte.  Fixéà  Paris  depuis  1 8 1 4> 
M.  Vicnnet  consacre  ses  loisirs 
aux  muses.  Il  a pris  rang  parmi 
nos  poètes  distingués,  par  la  pu- 
blication d'un  volume  de  Poésies, 
dans  lequel  sc  trouve  son  LpUre 
à M.  fiuyn  ouard,  qui  fut  couron- 
née pat  l'académie  des  jeux  flo- 
raux, en  1810.  et  d’un  recueil  de 
3 j F pitres  sur  des  sujets  politi- 
ques et  littéraires  ; par  des  Dialo- 
gues des  morts,  en  Vers,  et  un 
poème  de  Parga , qui  a eu  trois 
éditions.  Ces  ileruiers  ouvrages 
ont  obtenu  le  succès  le  plus  flat- 
teur. Le  poème  de  Parga  a été 
traduit  en  grec  moderne,  et  a valu 
A l’auteur  des  témoignages  de  la 
reconnaissance  des  Parg.misles. 
L’un  d’entre  eux  lui  a adressé  une 
épître  de  deux  cents  vers  grec*. 
M.  Viennel  H encore  donné  une 
Promenade  philosophique  au  cime- 
tière du  P.  l-achui.se.  ii  est  un  mo- 
ment (i835)  de  mettre  ail  jour  un 
poème  en  21  chants,  dans  la  ma- 
nière de  l’Aristote,  dont  le  héros 
est  Philippe- Auguste.  Il  s’occupe 
d’un  autre  poème  intitulé  : F con- 
çus, en  12  chants  : six  'oui  déjà 
composés.  M Vicnnet  a tait  jouer 
à l’Académie  royale  de  musique 
l’opéra  d ' Aspasie  et  Périclès  , et 
au  'J  héfltre-Fruuyais  la  tragédie 
de  Clovis.  Quatre  autres  tragédies 
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• du  mf-mc  auteur  sont  reçues  à ce 
théâtre.  L’un  des  rédacteurs  du 
Journal  de  Paris,  de  i8i5  à 1818, 
M.  Vienne!,  dont  l'honorable  ca- 
ractère fuit  tout  asservissement, 
a cessé  de  coopérer  â cette  feuille 
du  moment  où  elle  fut  vendue  â 
un  ministre.  M.  Viennet  est  mem- 
bre de  la  société  royale  académi- 
que des  sciences  et  de  la  société 
philotcchnique. 

VIENNE!'  ( Antoine  ),  cousin 
du  précédent,  est  né  à Narbonne. 
Il  a servi  pendant  vingt  ans,  s’est 
trouvé  à plus  de  vingt  batailles, 
et  a été  blessé  à chacune  d’elles. 
Ce  brave  militaire  est  chevalier 
de  la  légiun-d’honneuret  de  Saint- 
Louis,  et  commandant  (aujour- 
d’hui 1828)  de  la  garde  nationale 
de  sa  ville  natale. 

VIGEE  ( Louis  - Gi’illacme- 
Berxard),  homme  de  lettres,  né 
à Paris  en  i?55,  s’est  fait  con- 
naître dès  sa  jeunesse  par  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  insé- 
rées dans  l'Almanach  des  Muses, 
et  autres  recueils  périodiques.  Il 
était, avant  la  révolution  en  1789, 
secrétaire  du  cabinet  de  Madame. 
Il  publia  à cette  époque  une  Ode 
à la  liberté , et  n’en  fut  pas  moins 
privé  de  la  sienne  pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur,  quoiqu'il  n’eût 
pris  aucune  part  active  aux  évé- 
nemens  qui  précédèrent  ce  règne, 
et  qu’il  eût  même  constamment 
manifesté  son  aversion  pour  les 
débats  politiques.  Remis  en  liber- 
té après  le  9 thermidor,  M.  Vigée 
sentit  bientôt  sa  verve  se  rani- 
mer, et  célébra  en  vers  harmo- 
nieux la  gloire  du  vainqueur  de 
l'Italie,  la  uaissance  du  roi  de 
Rome,  et  les  actes  les  plus  remar- 
quables du  règne  Impérial.  Il  lit 


aussi  un  cours  public  de  littéra- 
ture â l’Athénée,  fonction  dans 
laquelle  il  succéda  â Lahnrpe  , 
sans  obtenir  toutefois  les  succès 
de  son  prédécesseur.  Ce  cours  de- 
vint même  l’objet  de  quelques  cri- 
tiques , d’une  sévérité  peut-être 
exagérée.  Il  travailla  depuis  au 
recueil  périodique  intitulé  : Veil- 
lées des  Muses,  devint  ensuite  le 
principal  réducteur  de  /’  Almanach 
des  Muses,  dont  il  continua  la  pu- 
blication jusqu’à  sa  mort,  et  fut 
un  des  auteurs  de  la  Nouvelle  Bi- 
bliothèque des  Homans.  M.  Vigée 
excellait  dans  la  lecture  â haute 
voix.  Il  savait  donner  aux  vers 
qu’il  récitait,  et  les  siens  furent 
habituellement  de  ce  nombre , un 
charme  qu’on  était  parfois  étonné 
de  ne  plus  leur  retrouver  dans  le 
silence  du  cabinet.  Il  fut  nommé, 
en  1814,  lors  de  la  première  res- 
tauration , lecteur  du  roi.  Depuis 
celte  époque,  M.  Vigée  a saisi  avec 
empressement  toutes  les  occa- 
sions de  rendre  hoiqmage  à la 
magnanimité  des  princes  de  l’au- 
guste maison  de  Bourbon,  et  n’a 
guère  laissé  passer  de  solennités 
sans  offrir  au  roi  le  tribut  de  sa 
muse.  Il  s’est  aussi  fait  remarquer 
par  ses  démêlés  avec  les  premiers 
corps  littéraires  de  la  France. 
Quoique  souvent  cité  parmi  les 
candidats  qui  pouvaient  préten- 
dre aux  honneurs  de  l’académie- 
française  , mais  n’ayant  jamais 
obtenu  assez  de  voix  pour  être 
admis  dans  le  sanctuaire,  M.  Vigée 
s’en  est  vengé  en  lançant  une 
foule  d’épigrammes  contre  les 
académies.  Sous  ce  rapport,  il 
a eu  quelque  ressemblance  avec 
Pjron.  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
il  avait  cependant,  ainsi  que  l’au- 
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leur  de  la  Métromanie,  pris  son 
parti  sur  l’exclusion  académique; 
ainsi  que  lui,  il  lit  aussi  su  propre 
épitaphe  en  deux  vers,  qu’il  pu- 
blia en  1817,  annonçant  que  ma- 
lade et  souffrant,  il  sentait  ta  fin 
prochaine.  Le  distique  de  ftl.  Vi- 
gée  aiusi  conçu  : 

Ci-gtt  qui  fit  de»  rer»,  le»  fil  mal  , et  ne  put. 
Quoiqu'il  fut  »an»  esprit,  être  de  l'institut. 

ne  resta  point  sans  réplique;  un 
membre  de  l’académic-française 
y répondit  avec  plus  d'amertume 
que  de  justice  par  le  quatrain  sui- 
vant : 

Vigie  écrit  qu'il  est  un  sot; 

Pcn»e-t-il  qu'on  le  contredise? 

Non  , l'épithète  e*t  si  précise. 

Que  tout  Pari»  le  prend  au  mot. 

M.  Yigèe  était  bien  loin  cepen- 
dant de  mériter  une  épithète  aussi 
sévère.  La  plupart  de  ses  ouvra- 
ges sc  distinguent  par  la  grâce  c.t 
la  facilité.  Son  style  est  élégant  et 
correct,  mais  il  manque  sou  vent  de 
force  et  de  chaleur.  Ses  composi- 
tions dramatiques  laissent  beau- 
coup â désirer,  tant  pour  l’inven- 
tion de  la  fable  que  pour  le  comi- 
que des  situations,  mais  elles  sont 
en  général  spirituellement  diulu- 
guées.  On  a de  lui  : 1"  Epilre  tn 
vers  aux  membres  de  l’académie- 
française,  décriés  dans  te  dix-liui- 
tième  siècle.,  177G,  in-8”;  2*  les 
Aveux  difficiles , comédie,  1783. 
in-8°;  5*  l’Entrevue , comédie, 
1783,  in-8";  4*  1“  Belle-Mère,  ou 
les  Dangers  d’un  second  mariage , 
comédie,  1788,  in-8”;  5*  ta  Ma- 
tinée il’ une  jolie  Femme,  comédie, 
1793  , in-8°;  t>”  la  Vivacité  à t’é- 
preuve , comédie,  non  imprimée; 
7"  Œuvres  diverses  contenant  Ni- 
non de  l’Enclos  , comédie  en  un 
açle  et. en  vers,  suivi  de  Poésies 
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fugitives,  1797,  in  8“  ; 8 ' ma  Jour- 
née , poëme,  1798,  in-8*;  9"  mes 
Contentions,  épitre, suivie  de  vers 
et  de  prose,  1800,  in -12;  100 
Discours  couronné  par  l'académie 
de.  Montauban  sur  cette  question  : 
Combien  la  critique  amère  est  nui- 
sible aux  t niais,  1807,  in-8”;  1 1 
É pitre  à l..  F.  Ducis.sur  les  avan- 
tages de  la  médiocrité,  1 8 1 o,  iu-8*  ; 

1 a*  Discours  au  roi  de  Borne,  1811, 
in-4"  ( et  dans  les  Hommages  poé- 
tiques de  Lucrt  ) ; 1 3”  la  Tendresse 
filiale,  181a  et  1 8 » t5 ; i4°  Poésies, 
5*  édition  , 181 3,  in  8*;  1 5*  Pro- 
cès et  mort  de  Louis  XVI , 1 8 1 4 » 
in-8”;  l(i”  la  Princesse  de  Bnby- 
/one,  opéra,  i8i5.  iu-8“;  17"  te 
Pour  et  te  Contre,  diulogue  reli- 
gieux, moral,  politique  et  litté- 
raire, 1818,  in-8*.  Al.  Vigèe  est 
mort  à Paris  en  1820.  Il  émit  frère 
de  Al”'  Lebrun  , qui  a acquis  de  la 
célébrité  par  ses  succès  dans  l’art 
de  la  peinture. 

VIGER  (Loi'is-Ebançois-Sébxs- 
tiek),  membre  de  la  convention 
nationale,  naquit  aux  Rosiers,  dé- 
partement de  Alainc- et-Loire  , le 
7 juillet  1755,  cl  reçut  une  édu- 
cation très-soignée  ; ayant  fini  ses 
éludes  très-jeune,  il  désira  entrer 
dans  la  marine.  Son  père,  qui  è- 
lait  négociant,  prit  intérêt  sur 
un  vaisseau  chargé  de  laite  la 
traite;  le  jeune  Viger  fit  le  voya- 
ge en  qualité  d’enseigne;  tuais 
l’humanité  de  son  caractère  ré- 
pugnant à un  trafic  aussi  barbare, 
à son  retour  il  suivit  la  carrière 
du  droit , et  après  être  resté  long- 
temps à Paris,  il  acheta, ni  1781, 
la  charge  «le  substitut  des  gens  du 
roi.au  présidial  d'Angers.  En  cel- 
te qualité,  il  fut  chargé  plusieurs 
fois  de  portes  la  parole  dans  des 


Digitized  by  Google, 


V1G 


VIG 

affaires  d’un  haut  intérêt;  il  s’en 
acquitta  toujours  d'une  manière 
distinguée.  En  1787,  l’atedêmie 
d’Angers  mit  au  concours  ce  su- 
jet : Quels  sont  les  moyens  d’encou- 
rager le  commerce  ri  Angers?  Le 
mémoire  de  M.  Viger  obtint  le 
rix.  et  son  auteur  fut  élu  nietu- 
re  honoraire  de  l’académie.  Eu 
1790,  M.  Viger  fut  nommé  pro- 
cureur-syndic du  district  d’An- 
gers, et  fut  chargé  seul  du  travail 
de  lixcr  le  traitement  des  ecclé- 
siastiques de  son  district;  il  y mit 
beaucoup  de  sagesse  et  de  inodé- 
ratiou.  Désirant  que  la  réforme 
des  abus  s'opérât  en  ménageant , 
autant  qu’il  était  possible , les  in- 
térêts, il  se  lit  des  ennemis  parmi 
les  exagérés,  il  se  détermina  à se 
démettre  de  sa  place  dès  le  com- 
mencement de  179c.  Lorsque  les 
Prussiens  entrèrent  en  Lorraine, 
M.  Viger  augmenta  volontaire- 
ment le  nombre  des  défenseurs  de 
la  patrie  ; il  se  trouva  A la  bataille 
de  Jemmapcs;  mais  la  faiblesse  de 
sa  santé  l’obligea  de  quitter  le  ser- 
vice. Au  mois  de  septembre  de  la 
même  année  (1793),  les  électeurs 
étant  assemblés  à Suumur,  pour 
nommer  des  députés  à la  conven- 
tion nationale , l'on  y annonça 
l'horrible  événement  du  massacre 
des  prisons.  M.  Viger  monta  à la 
tribune  , et  témoigna  toute  l’in- 
dignation qu’il  en  éprouvait.  L,’e.\- 
pression  de  ces  sentimens  fut 
la  cause  qu'on  ne  le  nomma  que 
premier  suppléant  ; il  entra  à la 
convention  dans  les  premiers  jours 
de  mai  >793»  et  devint  mem- 
bre de  la  commission  des  douze, 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  la 
conduite  de  la  commune  de  Paris, 
ce  qui  lui  valut  d'être  compris 
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dans  le  décret  d’arrestation  des 
membres  de  cette  commission  , 
sur  lu  motion  de  Le  Vasseur  de 
la  Sartbe  ; il  subit,  le  3 1 octobre 
suivant,  le  sort  de  ses  malheureux 
collègues.  M.  Viger  s’était  marié 
en  1781  , et  n'a  point  eu  d'en- 
fans. 

VIGNOLLE  ( AIabtik,  comte-!, 
lieutenant-général,  grand-  cordon 
de  la  légiou -d'honneur,  comman- 
deur de  Saiul-Louis , conseil  1er— 
d’état,  préfet,  commandant  mili- 
taire, député  du  département  du 
Gard  , naquit  à Marsiltargue,  dans 
la  ci-devant  province  de  Langue- 
doc, le  îN  mars  1765.  Il  fut  ad- 
mis, en  1780,  dans  le  régiment  de 
llarrois-infunlerie , en  qualité  de 
cadet  gentilhomme;  son  avance- 
ment fut  peu  r.ipide,  et  c'est  à la 
révolution,  dont  jl  adopta  les 
piincipes,  qo’il  dot  le  grade  de 
capitaine,  auquel  il  fut  promu  en 
1793.  Employé,  celte  année  mê- 
me A l’armée  des  Alpes,  comman- 
dée parle  généralde  Muiilcsquiou, 
il  se  distingua  à la  prise  de  Nice, 
au  mois  de  septembre  , et  devint 
adjudant-général  au  commence- 
ment de  1794.  II  commandait  en 
cette  qualité  une  colonne  à la 
prise  de  Suurgio  , le  39  avril 
(1794),  et  avait  le  mémo  com- 
mandement A la  prise  du  col  de 
Tende.  Sous-chef  de  l'état-major 
du  général  Kellcrtnann,  il  fut 
chef  d’étut-iuajordu  général  Sché- 
rcr;  tuais  ce  dernier  ayant  été 
remplacé  par  le  général  Uonupur- 
te,  M.  Vignoile  dut  céder  ce  titre 
A Berlbier,  et  11e  conserver  que 
celui  de  sous-chef.  Il  se  distin- 
gua de  nouveau  ù Montenolle  et 
A Dego,  et  reçut,  à celte  occa- 
sion , une  lettre  de  félicitation  du 
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directoire-exécutif.  Il  concourut, 
à la  suite  île  la  bataille  île  Mon- 
ilovi , au  traité  par  lequel  le.  roi 
(le  Sardaigne  consentait  à ce  que 
les  forteresses  de  Ceva  , de  Coui, 
d'Alexandrie,  etc.,  reçussent  gar- 
nison française  ; se  fit  remarquer 
au  pont  de  Lodi , et  obtint  en  ré- 
compense le  grade  de  général  de 
brigade,  que  lui  lit  accorder  le 
général  eu  chef  lionaparle,  sur 
cet  éloge  : « Que  M.  Viguolle  a- 
» vnit  montré  une  bravoure  sûre  , 
s un  talent  et  une  activité  rares.  • 
lllessé  d’iln  coup  de  feu  A In  ba- 
taille d’Arcole,  il  reçut,  dès  sou 
rétablissement,  le  commandement 
de.  la  province  de  Crémone,  puis 
celui  du  Milanais.  I.a  campagne 
terminée  par  le  traité  île  Campo- 
Formio.  le  général  Viguolle  fut 
chargé  des  fonctions  de  chef  d’é- 
tat-major de  l’armée,  et  le  géné- 
rale!! chef  Bonaparte  ayant  quitté 
l’Italie,  ii  devint  miui-tre  de  la 
guerre  de  la  république  cisalpine, 
hors  de  la  reprise  des  hostilités  , 
en  novembre  171)8.  le  général 
Vignolle  quitta  le  ministère  pour 
entrer  en  activité.  Après  s’être 
emparé  de  Sienne,  il  eut  la  garde 
des  Apennins  toscans,  et  après  la 
retraite  de  l’armée  française  d’I- 
talie. il  alla,  par  ordre  du  géné- 
ral Moreau , organiser  A Nice  les 
bataillons  supplémentaires.  I.e  gé- 
néral lierthier,  devenu  ministre 
de  la  guerre  par  suite  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8,  l’ap- 
pela près  île  lui  pour  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire -général 
du  ministère.  Deux  mois  après 
il  se  rendit  A Dijon,  pour  orga- 
niserl’armée  de  réserve.  Employé 
dans  la  nouvelle  campagne  d’Ita- 
lie, il  passa  le  Tesin  avec  une  ro- 
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lonne , occupa  Milan  . dont  il  blo- 
qua la  citadelle,  commanda  dans 
la  Lonilfardie  après  la  bataille  de 
Marrngo,  et  concourut  A l’orga- 
nisation de  la  république  italien- 
ne. I.e  26  décembre  1800,  au 
passage  du  Miucio,  il  courut  des 
dangers , et  son  aide-de-cainp  fut 
tué  A ses  oAtés;  la  campagne  ter- 
minée, il  passa  de  nouveau  ou 
commandement  du  Milanais,  et 
reçut,  en  180a.  le  commandement 
des  troupes  stationnées  A Bergame 
et  Cornu.  En  iHoô,  il  revint  A 
l*aris.  Nommé , vers  le  même 
temps,  chef  d’élal-major de  Far- 
inée île  Hollande  il  fut  promu  le 
ay  août  (i8o3),  au  grade  de  gé- 
néral de  division  et  chargé  de  di- 
.riger  dans  la  campagne  de  1804, 
sous  le  général  M.irmont , le  a* 
corps  de  la  grande -année.  Chef 
d’élat-major  de  l’armée  destinée 
A combattre  les  Knssesetlcs  Mon- 
ténégrins, et  A débloquer  IVagusc, 
ni)  était  enfermé  le  général  Lau- 
riston,  il  prit  line  grande  part  au 
combat  de  Debilibriok,  en  avant 
de  Castel  - Nuovo,  et  aux  affaires 
qui  terminèrent  les  hostilités.  Le 
général  Viguolle  revint  en  France 
et  en  repartit  pour  remplir  les 
fonctions  de  chef  d’étal -major 
général.  Il  était  à la  prisede  Vien- 
ne , A la  bataille  d’Essling.  etc. , 
et  le  18  juin  1809,  il  fut  envoyé 
comme  chef  d’élat-major-général 
A l’armée  d’Italie.  A la  première 
journée  de  Wagram  , un  biscayen 
lui  fracassa  la  tempe  et  lui  enle- 
va l’œil;  il  fut  obligé  de  rester 
deux  mois  A Vienne  pour  se  réta- 
blir. Il  passa  A Milan  an  mois  de 
septembre  ( 1 809),  et  y organisa, 
au  commencement  de  1812,  une 
armée  destinée  à être  réunie  A celle 
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qui  opérait  contre  le*  Russes.  Ce 
fut  en  vain  gue  le  général  Vignolle 
demanda  à servir  activement  ; il 
resta  en  Italie  pour  commander 
les  troupes  qui  s'y  trouvaient.  Le 
prince  vice -roi  (voyez  Eugène 
Beaehassais)  revint  à Milan  en 
i8i3;  le  général  Vignolle  réorga- 
nisa l’armée  d’Italie,  et  lit  la  cam- 
pagne jusqu’à  ce  que,  par  suite 
des  évenemens  de  • 8 1 4 > >1  lût 
forcé  de  ramener  l’armée  sur  les 
frontières  de  France.  Il  n’eut  point 
de  service  pendant  les  cent  jours  , 
en  i8i5;  après  le  second  retour 
du  roi,  il  devint  commandant  de 
la  18*  division  militaire  à Dijon. 
L’ordonnance  royale  du  i"  août 
i H 1 5 le  mit  à la  retraite;  au  mois 
de  mars  1818,  il  devint  préfet  de 
la  Corse,  commandant  militaire, 
et  enfin  membre  de  la  chambre 
des  députés,  dont  il  faisait  encore 
partie  lorsqu’il  mourut  à Paris,  le 
1 5 novembre  1834.  On  doit  au  gé- 
néral Vignolle  un  Précis  historique 
lies  operations  de  l’armec  d’Italie 
en  i8i5  et  1814,  Paris,  181 7— 
1818.  On  assure  qu’il  a en  porte- 
feuille un  Essai  historique  sur  la 
campagne  de  l'armée  d'Italie  en 
1809. 

V j^.AFRANCA  (le  mises  Jo- 
SErn’W.LiATA  de  ) , gentilhomme 
de  la  chambre  de  S.  M.  le  roi  des 
Deux-Sicilts , chevalier  de  l’or- 
dre royal  de  Saint-Janvier,  grand 
d’Espagne  de  première  classe , 
naquit  à Naples,  en  1764,  de 
parens  palermitains , d’une  des 
principales  familles  de  Sicile, 
quoique  originaire  de  Pise.  Il  fut 
élevé  dans  la  maison  paternelle 
sous  une  discipline  austère.  Très- 
jeune  , il  épousa  une  fille  du  prin- 
ce Valguarncru.  Pour  apprécier 
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mieux  son  caractère,  il  faudrait, 
avant  de  le  voir  figurer  sur  le 
théâtre  politique  , l’avoir  suivi 
dans  sa  vie  pritéc;  car  les  socié- 
tés et  les  cercles  politiques  ne 
sont  ordinairement  que  des  théâ- 
tres où  chacun  joue  un  rôle.  C’est 
dans  le  sein  de  sa  famille  que  l’on 
est  vraiment  soi-même.  Le  prince 
de  Villafranca  est  bon  époux  et 
bon  père, et  comme  homme  privé, 
il  est  chéri  de  tous  ceux  qui  le 
connaissent.  Membre  de  la  cham- 
bre des  barons  ( braccio  baronule  ) 
dans  le  parlement  de  1810,  il  sou- 
tint avec  vigueur  les  intérêts  po- 
pulaires. Il  lut  membre  de  la  com- 
mission qui  présenta,  en  j 8 1 1,  à la 
dépu  talion  du  royaume, la  fameuse 
reiuoutiance  nu  roi  de  la  part  des 
barons  siciliens  contre  les  taxes 
qu’on  avait  imposées  à l’insu  du 
parlement,  ce  qui  lui  valut  d’être 
l’un  des  cinq  barons  qui  furent  ar- 
rêtés dansla  nuit  du  19  juillet  delà 
même  année  par  la  force  mili- 
taire, • comme  perturbateurs  de 
la  tranquillité  putdique  »,  et  d’ê- 
tre confiné  pendant  plusieurs  mois 
dans  l’ile  de  Panteilaric.  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  délivré  par  la  média- 
tion du  gouvernement  britanni- 
que. Lorsqu’en  181a,  le  roi  con- 
voqua le  parlement  pour  travail- 
ler à la  nouvelle  constitution  , il 
fut  dans  la  chambre  des  barons 
l’un  de  ses  défenseurs  les  plus  xé- 
lés,  et  il  contribua  beaucoup  à 
son  succès.  C'est  à cette  occasion 
qu’il  prit  tant  de  goût  pour  l’ins- 
truction et  pour  l’étude  auxquel- 
les il  a depuis  voué  tous  ses  loi- 
sirs. Le  zèle  et  l’intelligence  qu’il 
déploya  alors  et  la  loyauté  de  son 
caractère,  lui  méritèrent,en  i8i5, 
lorsque  le  nouveau  parlement  se 
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rassembla  sous  de  nouvelles  for- 
mes,  et  quoiqu'il  fût  très-jeune, 
la  place  de  président  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Il  soutint  celte  lâ- 
che si  laborieuse  et  si  dillicile , et 
dans  laquelle  il  ii’avoil  ni  antécé- 
dent ni  modèle  à suivre,  avec 
beaucoup  d'habileté  et  à la  sa- 
tisfaction générale.  Lorsque  le 
ministère  constitutionnel  donna 
sa  démission,  il  quitta  sa  place  ; 
mais  un  nouveau  ministère  s’étant 
organisé  quelque  Iruips  après,  il 
reçut  lu  portefeuille  des  affaires 
étrangères  , et  lut  l'un  des  mem- 
bres du  coiiseil-d’clal.  Le  minis- 
tère dont  il  faisait  partie  fut  dis- 
sous en  i$t4.  Il  lit  alors  un  voya- 
ge sur  le  continent  , et  résilia 
Long-temps  en  Toscane , où  il  fut 
atteint  d'une  muladie  longue  et 
ties-grave,  dont  il  est  resté  boi- 
teux. Il  se  trouvait  à Naples,  eu 
juillet  1820,  lorsque  la  révolution 
y éclata,  il  prévit  les  désordres 
qui  devaient  arriver  en  Sicile,  et 
parla  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  franchise  à S.  A.  U.  le 
prince  - v i cuire , du  sort  de  son 
pays  et  des  uiuaures  à prendre  ; 
mais  ce  fut  vuiuemcnl.  11  purlit 
pour  Palermc , où  il  n’arriva  que 
le  24  juillet,  boit  jours  après  que 
l'insurrection  avait  éclatée.  Cela 
ri 'empêcha  pas  qu’il  ne  lût- soup- 
çonné à Nanles  d’en  avoirélé l’au- 
teur. Le  prince  de  Aci  avait  déjà  été 
assassiné  la  veille,  cl  le  cuidinul 
G ravina,  archevêque  de  Païenne, 
ainsi  que  plusieurs  autres  mem- 
bres de  la  junte  venaient  d'être  si- 
gnalés comme  du  nouvelles  victi- 
mes à la  fureur  populaire.  L’arrivée 
du  priuce  de  Villalranca  calma  les 
esprits , et  arrêta  heureusement 
les  excès  de  la  populace.  On  alla 


le  chercher  à hord  du  vaisseau  ; 
on  le  conduisit  en  triomphe  dans 
la  ville,  et  on  le  proclama  prési- 
dent de  la  junte.  Il  occupa  pen- 
dant deux  mois  celle  place  très- 
dillirilu.  dans  laquelle  il  montra 
autant  d’intrépidité  que  de  talent 
et  de  sagesse , étant  parvenu  A 
mettre  110  terme  à l’anarchie  et  à 
établir  un  gouvernement  qui  eut 
du  moins  pour  résultat  d’épargner 
des  scènes  de  sang  et  des  catas- 
trophes dont  on  n’aurait  pu  pré- 
voir le  terme  et  l’étendue.  La 
marche  du  général  Florestan  Pé- 
pé,  qui , vers  la  fin  de  septembre , 
de  Milano  s’avançait  sur  Palermc 
avec  une  armée  napolitaine,  oc- 
casioua  une  seconde  commotion. 
Le  priuce  de  Villafranca  eut  l’im- 
prudence de  quitter  Païenne.  Il 
se  rendit  sur  l’invitation  du  gé- 
néral Pépé,  et  d'après  une  réso- 
lution de  la  junte  a Termini,  pour 
faire  partie  d’imc  députation  qui 
allait  traiter  d'un  accommode- 
ment avec  ce  général.  Un  engage- 
ment entre  la  flottille  napolitaine 
et  quelques  barques  canonnières 
pnlerinilaines,  ptès  de  Termini, 
exposa  à des  dangers  très-graves 
la  barque  parlementaire  dans  la- 
quelle se  trouvuit  1a  dépidBkm. 
Le  prince,  ainsi  que  les  imtre* 
députés,  furent  obligés  . pour  se 
suuver,  de  gagner  le  rivage  en  se 
jetant  a la  mer.  Cette  nouvelle,  et 
la  marche  que  l’armée  continuait 
sur  la  capitale,  excita  de  nouveau 
la  populace , qui  crut  uvoir  été 
trahie.  Le  prince  de  Villafranca 
fut  lui -même  soupçonné  d’avoir 
pris  part  à ia  trahison.  Son  palais 
lut  assailli,  et  une  maison  de  cam- 
pagne, avec  un  délicieux  jardin, 
près  de  la  ville,  pillée  et_ dévastée. 
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II  séjourna  ensuite  pendant  long- 
temps à Tenniiii  , même  après 
l’entrée  des  troupes  autrichien-' 
ne».  De  retour  à Païenne,  il  y vit 
dans  la  retraite,  goûtant  des  plai- 
sirs dont  une  conscience  sans  re- 
proches peut  seule  assurer  la  jouis- 
sance aux  hommes  vertueux  qui, 
après  avoir  figuré  dans  le  monde, 
rentrent  dans  la  vie  privée. 

VILLAR  (Noel-Cabuel-  Lee 
i>e  ),  membre  de  l’institut  et  de  lu 
légion-d’hnnneur,  évêque  consti- 
tutionnel, etc.,  est  né  à Toulouse, 
département  de  la  Haute-Carou- 
ne.  vers  1748.  H entra,  jeune  en- 
core . dans  la  congrégation  des 
doctrinaires,  et  devint  principal 
du  collège  de  la  Flèche.  La  révo- 
lution, dont  il  adopta  avec  sagesse 
les  principes,  le  porta  aux  fonc- 
tions publiques,  d’almrd  comine 
évêque  constitutionnel  du  dépar- 
tement de  la  Mayenne  ; il  lut  sa- 
cré en  cette  qualité,  à Paris,  le 
2a  tuai  1791.  M.  Villarfutensuite 
élu,  au  mois  de  septembre  179a, 
député  à la  convention  nationale, 
ori,  dans  le  procès  du  roi,  il  vola 
la  détention  et  le  bannissement  à 
fa  paix.  Non-seulement  il  se  démit 
par  la  suite  deson  épiscopat,  mais 
il  renonça  encore  aux  fonctions 
ecclésiastiques.  Successivement 
membre  du  corps-législatif,  de 
l'institut,  inspecteur-général  des 
éludes,  et  conseiller  ordinaire  de 
l’université,  M.  Villar  n’est  plus 
aujourd’hui  (1826)  que  membre 
de  l’institut  (académie-française); 
il  est  attaché  à la  commission  du 
dictionnaire.  On  lui  doit  : t*  quel- 
ques Lettres  pastorales, qu'ila  pu- 
bliées lorsqu’il  était  évêque;  3* 
différons  Rapports  à la  conven- 
tion nationale,  entre  autres  pour 
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faire  conserver  le  collège  de  Fran- 
ce jusqu’à  l’organisation  de  l'ins- 
truction publique;  pour  fixer  la 
sommcàrépartirentre  1 iKsavans, 
littérateurs  et  artistes;  enGnpour 
l’organisation  des  bibliothèques 
de  Paris  ; 3”  des  Poésies  dans 
quelques  recueils,  particuliére- 
ment la  Décade  philosophique,  des 
fragmens  de  V Iliade  en  vers;  4“ 
Notice  des  trarnux  de  littérature  et 
beaux-arts  de  l’institut  national , 
pendant  les  années  9 et  10  ( Mé- 
moires de  l'institut,  i,3a5,  il, 
10-63-79);  •**  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Louvet  ( Mémoi- 
res de  l’institut,  classe  de  littéra- 
ture cl  beaux  - arts.  t.  II,  Hist. , 
p.  37),  6”  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Jean  Diisaul.c  (iltid. . 3, 
Hist.,  p.  5s);  7* Notice  sur  la  vie  et 
1rs  ouvrages  d’ Etienne  Boullée,  ar- 
chitecte (ibid..  p.  43.) 

VILLARET  ( Jbas  - Chbisos- 
tôme  , baros  de)  , membre  de  l'as- 
semblée constituante,  ancien  évê- 
que d'Amiens  et  de  Cas.d,  etc., 
est  né,  le  37  janvier  17J7,  à Rho- 
dex,  département  de  l'Aveyron,' 
d’une  famille  noble.  Il  embrassa 
l’état  ecclésiustique , fut  nommé 
vicaire  - général,  de  l’évêché  de 
Rhodcz.et  élu,  par  le  clergé  de 
la  sénéchaussée  de  Villefranche  , 
député  aux  états  - généraux  en 
1789.  Peu  remarqué  pendant  la 
session , il  le  fut  heureusement 
moins  encore  sous  le  régime  de  la 
terreur,  auquel  il  échappa.  Le  9 
avril  1803,  par  suite  du  concor- 
dat , il  fut  pourvu  de  l’évêché 
d'Amiens,  d’oû  il  passa  au  siège 
de  Casai,  département  de  Ma- 
rengo , le  31  juin  1804.  Celte 
même  année,  le  collège  électoral 
du  département  de  la  Somme  l’a- 
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vait  désigné  pour  candidat  au  sé- 
nat-conservateur. M.  de  Villarct 
fut  nommé  successivement  chan- 
celier de  l’université  impériale, 
premier  aumônier  du  roi  Joseph 
( voy.  Bonaparte-Joseph  ),  et  of- 
ficier de  la  légion  - d’honneur. 
Comme  beaucoup  d’antres  fonc- 
tionnaires publics,  lors  des  évé- 
nemens  politiques  de  1814  , M. 
de  Villnrel  vota  la  déchéance  de 
l’empereur  et  le  rétablissement 
de  la  maison  de  Bourbon.  Néan- 
moins,é sqn  retour  en  mars  i8i5, 
Napoléon  , par  un  décret  du  3o 
de  ce  mois,  le  maintint  dans  les 
fonctions  de  chancelier  de  l'uni- 
versité impériale,  fonctions  qu’il 
a perdues  ô la  seconde  restuura- 
tiun,  par  suite  de  la  réorganisation 
de  l’université , comme  il  avait 
perdu  quelque  temps  auparavant 
son  évêché  de  Casai  au  rétablis- 
sement du  royaume  de  Sardai- 
gne. 

VILLARET  (le  marquis  dp.  ) , 
inaréchal-de-camp , commandeur 
de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
Saint  - Louis  , frère  de  l’ainiral 
Villaret  - Joyeuse  (dont  l’article 
suit  ) , fit  des  études  distinguées 
en  mathématiques,  entra  dans  le 
corps  de  l’artillerie,  et  était  lieu- 
tenant-colonel lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  ne  partagea  point 
les  nouvelles  doctrines  politiques, 
émigra,  et  servit  à l’armée  du 
prince  de  Condé.  Aussitôt  que  les 
circonstances  le  lui  permirent,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  et  tout  en- 
tier livré  à ses  affections  domes- 
tiques, il  s’occupa  uniquement  de 
l'éducation  de  ses  deux  neveux, 
que  son  intrépide  frère  avait  pour 
ainsi  dire  légués  à sa  tendre  amitié. 
Tous  deux  ont  répondu  à ses  soins 


véritablement  paternels  , et  ont 
conquis  des  grades  honorables , 
l’un  sur  terre  et  l’autre  sur  mer. 
Le  grade  de  maréchal-de-camp  et 
le  titre  de  commandeur  de  Saint- 
Louis  sont  venus  décorer  sa  re- 
traite et  sa  vieillesse.  Le.  marquis 
de  Villaret  mourut  en  i8a4-  Son 
ami,  M.  de  La  Croix,  membre  de 
la  légion  - d'honneur  et  juge  au 
tribunal  civil  de  Versailles,  a payé 
tm  tribut  touchant  de  regrets  à sa 
mémoire. 

VILLARET  DE  JOYEUSE (le 
comte  Louis-Thomas),  vice-ami- 
ral. grand-otlicier  de  la  légion- 
d’hoimeur,  et  en  dernier  lieu  gou- 
verneur-général de  Venise,  na- 
quit A Audi  en  i;3o,  d’une  ancien- 
ne famille  de  Gascogne.  Il  montra 
dès  sa  première  jeunesse  un  pen- 
chant décidé  pour  le  service  de 
mer;  sa  famille,  par  des  raisons 
particulières , ne  se  rendit  pas  à 
ses  vœux,  et  le  fit  entrer  dans  les 
gens  d’armes  de  la  maison  du  roi  ; 
mais  dès  qu’il  eut  atteint  sa  seiziè- 
me année,  n’écoulant  plus  que  son 
goût,  il  s’embarqua  en  qualité  de 
volontaire.  Il  avait  fait  d’excellen- 
tes études  : le  désir  de  se  distin- 
guer, un  caractère  heureux  mé- 
lange de  douceur  et  de  fermeté, 
une  bravoure  enfin  que  lien  n'é- 
t ou nai t , firent  bientôt  remarquer 
le  jeune  Villaret  de  Joyeuse  de* 
chefs  sous  lesquels  il  parcourut 
les  mers  de  l’Inde.  En  17^3,  il  fut 
nommé  capitaine  en  second  d’un 
bâtiment  destiné  à porter  des  trou- 
pes pour  protéger  l’établissement 
qu’on  voulait  former  à Madagas- 
car; il  fit  depuis  plusieurs  cour- 
ses, avec  le  même  grade,  sur  \'A- 
talante.  Ne  se  trouvant  point  em- 
ployé activement  à l’époque  où 
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le»  Anglais  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Pondichéry  en  1778,  il 
conconriit  volontairement  à la  dé- 
fense de  celle  place  sou*  les  ordres 
île  11.  de  Bclleconihe.  Sur  le  comp- 
te avantageux  que  cet  officier-gé- 
néral rendit  des  serviccsde  M.  Vil- 
larel  de  Joyeuse,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  brûlot.  En 
1781,  il  eut  le  commandement  du 
brûlot  le  Pulcrriseur  , qui  faisait 
partie  de  la  flotte  que  commandait 
le  bailli  de  SufTren  dans  les  mers 
de  l'Inde.  Cet  homme  célèbre,  qui, 
par  des  opérations  aussi  audacieu- 
ses qu'habilement  combinées,  em- 
ployant à la  fois  les  forces  de  ter- 
re et  de  mer,  sut  rendre  aux  armes 
françaises  leu#*  ancien  lustre,  et 
qui  seul  sut  encore  humilier  la 
puissance  anglaise,  démêla  bien- 
tôt parmi  tant  d’ofliciers  distin- 
gués qui  servaient  sous  ses  ordres, 
le  mérite  de  Villaret  de  Joyeuse. 
Au  siège  de  Gondelour,  il  le  choi 
sit  pour  aide-de-camp,  et  lorsque 
les  opérations  maritimes  recom- 
mencèrent, il  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  Dellone , qu’il 
quitta  quelque  temps  après  pour 
celui  de  /a  Noyade.  Ce  fut  avec 
ce  bâtiment  que  M,  Villaret  se 
trouva  chargé  d’une  mission  difli- 
cile,  qui  demandait  une  expérien- 
ce consommée  et  une  grande  ré- 
solution. Il  s’agissait  d’avertir  M. 
de  Pcinier,  qui  avec  une  division 
navale  avait  été  envoyé  pour  ué- 
toyer  la  rade  de  Madras  , qu’une 
1 scadre  anglaise  beaucoup  plus 
forte  que  la  sienne  croisait  au  lar- 
ge près  de  celle  côte,  épiant  les 
-vaisseaux  français,  dont  elle  espé- 
rait bien  faire  sa  proie.  Pour  les 
prévenir  A temps,  il  fallait  passer 
au  milieu  de  cette  croisière  an- 


glaise. «Je  vous  ai  choisi,  dit  le 
«brave  SufTren  au  commandant 
»de  la  Noyade,  parce  que  j’ai  be- 

• soin  d’un  homme  de  tête;  faites 
«tout  ce  que  vous  pourrez  pour 

• remplir  votre  mission,  je  vous 

• donne  carte  blanche.  Vous  serez 

• chassé  en  allant  ou  en  revenant  : 

» vous  serez  probablement  pris; 

» mais  vous  vous  battrez  bien,  c’est 

• Ce  que  je  veux.  » Arrivé  aux  at- 
térages  de  Madras,  mais  n’ayant 
pu  mettre  la  vigilance  de.  l’enne- 
mi en  défaut,  Villaret  voulut  au 
moins  en  succombant,  l'aipe  con- 
naître à la  division  qu'il  avait  mis- 
sion de  sauver  le  danger  qui  la 
menaçait.  Le  vaisseau  de  ligne  an* 
glais  te  Sceptre,  de  64  canons,  lui 
donnait  déjà  chasse.  Villaret  lit 
monter  sur  le  pont  de  ta  Noyade 
tout  son  équipage,  compose  du 
130  hommes,  et  leur  dit  : «Ce 

• n’est  qu’un  bâtiment  armé  par  la 
«compagnie  des  Indes.  (Il  savait 

• bien  le  contraire),  des  braves 

• comme  vous  ne  se  laisseront  pas 
■ prendre  par  un  marchand.»  On 
lui  répondit  par  des  acclamations, 
et  tout  fut  disposé  pour  le  combat. 
Yillarut  ne  commença  cependant 
la  canonnade  que  lorsqu'il  fut  près 
la  côte,  et  qu’il  eut  atteint  lu  point 
où  les  Français  pouvaicut  le  voir. 
Là,  sans  autre  espoir  que  d’avertir 
les  siens,  la  plus  terrible  lutte 
s’engage.  Pendant  trois  heures, 
une  faible  corvette  de  18  rations 
résiste  à un  vaisseau  de  ligne,  et 
cela  à une  distance  si  rapprochée, 
que  le  commodore  anglais  sc  fai- 
sait clairement  entendre,  en  criant 
à M.  de  Villaret  : • Brave  jeune 
a homme,  conservez  d voire  roi  un 
» officier  qui  sait  si  bien  défendre  son 
» pavillon . • La  corvette,  enlièfe- 
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ment  démâtée,  avec  huit  pied» 
d’eau  dans  sa  cale , ayant  perdu 
le»  trois  quarts  de  son  équipage 
et  près  de  couler  bas,  se  rendit  en- 
fin. Mais  les  vaisseaux  français, 
instruits  de  la  présence  de  l’enne- 
mi, durent  leur  salut  à ce  dévoue- 
ment héroïque.  Le  capitaine  du 
Sceptre  refusa  l’épée  si  vaillam- 
ment défendue,  que  son  prison- 
nier voulut  lui  remettre,  et  les  An- 
glais comblèrent  Villaret  de  mar- 
ques d'esliine.  Il  fut  échangé  peu 
de  temps  après,  cl  M.  de  Bussy 
qui  commandait  les  forces  de  tel- 
le française  dans  l'In-le,  le  décora 
de  l’une  des  trois  croix  de  Saiut- 
Louis  que  le  roi  avait  mises  à sa 
disposition.  L’amiral  Sufl'ren  lui 
donna  le  commandement  de  la 
frégate  Coventri,  avec  laquelle  il 
termina  la  campagne.  Il  eut,  en 
jç83»  l’ordre  d’aller  â Batavia 
our  traiter  avec  la  compagnie 
ol landaise  d’intérêts  importuns. 
A son  arrivée,  il  salua  la  place  se- 
lon l’usage  ; le  commandant  hol- 
landais ne  lui  ayant  pas  fait  ren- 
dre le  salut,  il  s’embossa  pendant 
la  nuit;  et  lit  signifier  que  si  on 
ne  lui  rendait  pas  le  lendemain  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus,  il 
fondroyerail  la  place.  Dès  les  pre- 
miers rayons  do  soleil,  la  frégate 
française  lut  saluée  d'autant  de 
coups  de  canon  qu’elle  en  avait  ti- 
rés la  veille.  Les  négociations  fu- 
rent conduites  avec  la  même  fer- 
meté, et  Villaret  obtint  qu’on  fît 
droit  à ses  justes  demandes.  Il  ne 
revint  en  France  qu’après  la  con- 
clusion de  la  paix  , et  fut  nommé 
successivement  lieutenant  de  vais- 
seau, major  de  la  marine  à Lo- 
rient, et  capitaine  de  vaisseau.  Il 
remplit  avec  ce  dernier  grade  une 
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mission  à Saint-Domingue , où  il 
se  trouva  lors  des  premiers  trou- 
bles de  la  colonie  ; revint  en  Fran- 
ce avec  le  nouveau  pavillon,  et  eut 
en  içp3,  le  commandement  dn 
vaisseau  de  ç4  canons,  le  Trajtin , 
qui  fit  partie  de  l’escadre  aux  or- 
dres du  vice -amiral  Morard  de 
Galles.  La  meme  année,  la  con- 
vention nationale  l’éleva  au  grade 
de  contre-amiral,  et  lui  confia  le 
commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée navale  de  l’Océan,  poste  qu’il 
n’avait  point  sollicité,  et  qu'il  ac- 
cepta même  avec  répugnance,  vu 
l'insubordination  qui  régnait  è cet- 
te époque  sur  les  escadres  de  la 
république.  Mais  l'estime  et  l’af- 
fection générale  Ami  il  jouissait 
parmi  ses  frères  d’armes,  et  la  fer- 
meté de  son  caractère,  lui  fourni- 
rent les  moyens  de  rétablir  l’ordre 
partout  où  il  commandait  ; l’ami- 
ral Villnret  de  Joyeuse  ne  s'était 
point  prononcé  en  faveur  de  la 
révolution  et  passait  même  pour 
jêtre  très-opposé  aux  principes 
professés  par  les  trois  premières 
assemblées  délibérantes.  Mais  il 
n’avait  pas  cru  devoir  abandonner 
la  France  à l’exemple  de  tant  d’of- 
ficiers disliogoésde  In  marine  qui 
émigrèrent,  ni  pouvoir  refuser  à 
sa  patrie  le  secours  de  son  bras. 
Jean-Bon  Saint-André  (roy.  ce 
nom),  membre  de  la  Convention 
nationale,  qui  fut  investi  pendant 
quelque  temps  d’une  autorité  illi- 
mitée dans  le  département  de  la 
murine,  avait  coutume  de  dire  : • Je 
sais  que  Villaret  est  un  aristocrate; 
mais  c'est  un  brave  qui  se  battra 
toujours  bien.  • Il  montra  en  effet 
tant  de  courage  et  de  lalens  dans 
le  poste  difficile  qu’il  avait  accep- 
té, qu'ou  le  lui  conserva  pendant 
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plusieurs  années.  On  sait  combien 
la  journée  du  i3  prairial  an  a (i" 
juin  1794)  aurait  encore  été  bril- 
lante pour  la  marine  française , 
•ans  la  fausse  manœuvre  de  quel- 
ques capitaines  inexpérimentés, 
qui  laissèrent  couper  la  li<;ne. 
Jean-Bon  Saint-André  fut  blessé 
J côté  de  l’amiral  Villarcl,  dont  il 
montait  le  vaisseau.  Les  Français 
perdirent  plusieurs  bStinicns,  mais 
on  parvint  A faire  entrer  dans  les 
ports  un  riche  convoi  de  grains 
d’Amérique,  impatiemment  atten- 
du. L’amiral  Villaret  s’opposa,  au- 
tant qu’il  put.  à l'expédition  mal 
heureuse  qu’on  fit  sortir  des  ports 
au  milieu  de  l’hiver  l’année  sui- 
vante, mais  il  ne  fut  point  écoulé. 
En  l’an  4,  il  déploya  le  plus  grand 
courage  dans  le  combat  qui  fut  li  - 
vré  sous  File  de  Croix,  contre  des 
forces  plus  que  doubles  des  sien- 
nes. Entouré  de  plusieurs  vais- 
seaux ennemis,  le  sien  était  criblé 
de  bonlete  lorsqu’il*  parvint  enfin 
à se  dégager.  Il  se  prononça  en- 
core, en  l’an  5,  contre  l’expédition 
d'Irlande,  dont  il  prédit  la  triste 
issue,  et  voyant  toujours  scs  con- 
seils négligés,  il  donna  sa  démis- 
sion. que  le  directoire  accepta.  En 
1796,  l’amiral  Villarelfnt  nommé, 
par  le  département  du  Morbihan, 
député  au  conseil  des  cinq-cents. 
Il  s’y  lia  avec  les  chefs  du  parti 
dit  de  Cliehy,  et  se  montra  cons- 
tamment opposé  an  gouverne- 
ment directorial,  qui  le  compta 
bientôt  au  nombre  de  ses  plus  dan- 
gereux ennemis,  et  qui  s’en  ven- 
gea lors  du  coup  d’état  du  18 
fructidor.  Condamné  àla.déporta- 
tion,  Villaret  parvint  à se  soustrai- 
re aux  poursuites  dirigées  contre 
lui,  et  dut  A l’amitié  qui  lui  offrit 
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courageusement  un  asile,  le  bon- 
heur d’échapper  au  sort  qui  atten- 
dait tant  d’infortuné»  dans  les  dé- 
serts infects  île  Slnamnry.  Mais 
quelque  temps  après,  il  fit  à l’in- 
térêt de  sa  famille  et  A la  sftreté 
de  scs  amis,  le  sacrifice  de  ce  qui 
lui  restait  de  liberté,  et  se  rendit, 
en  179;).  au  lieu  d’exil,  assigne 
par  le  directoire  aux  condamnés 
qui  avaient  échappé  A la  première 
déportation.  Il  fut  rappelé  de  File 
d’OIéron.par  le  général  eu  chef  Bo- 
naparte, dès  les  premiers  jours  de 
l’établissement  du  gouvernement 
consulaire,  et  il  vint  reprendre  un 
poste  mérité  par  tant  de  services 
et  de  dévouement  A la  patrie.  Son 
retour  dans  les  ports  français  fut 
un  jour  de  fêle  pour  Farinée  na- 
vale de  l’Océan,  dont  il  continua 
île  diriger  les  opérations  avec  le  li- 
tre de  vice-amiral.  Lorsqu 'après 
le  traité  d’Amiens,  le  gouverne- 
ment résolut  de  rattacher  A la  mé- 
tropole la  riche  colonie  île  Saint- 
Domingue,  l’amiral  Villaret  fut 
chargé  du  coinnlnndcmeut  de  la 
flotte  expéditionnaire,  qui  y trans- 
porta les  troupes  françaises.  En 
180a,  il  fut  nommé  capitaine-gé- 
néral des  iles  de  la  Martinique  et 
de  Sainte-Lucie,  qu’il  gouverna 
pendant  sept  ans.  Son  administra- 
tion porta  l’empreinte  de  son  ca- 
ractère ; elle  fut  active  sans  tra- 
casseries et  bienveillante  sans  fai- 
blesse. Il  a laissé  dans  ces  Iles  le» 
plus  honorables  souvenirs.  Atta- 
qué par  les  Anglais  en  1809,  il  fut 
obligé,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance contre  des  forces  supérieu- 
res, et  après  avoir  éprouvé  dans 
le  fort  Bourbon  le  bombardement 
le  plus  terrible,  de  rendre  la  Mar- 
tinique. A son  retour  en  France, 
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il  ne  cessa  d«  demander  que  sa 
conduite  l'ftt  examinée  judiciaire- 
ment, mais  il  ne  put  obtenir  d’ê- 
trejugé.et  l’empereur  lui  fit  écrire 
par  le  ministre  de  la  marine,  qu’a- 
près  avoir  examiné  lui-même  sa 
conduite,  il  le  nommait  au  gou- 
vernement général  de  Venise,  et 
au  commandement  de  la  ta*  divi- 
sion militaire.  C’est  dans  l’exerci- 
ce de  ces  fonctions  éminentes, 
qu’il  fut  enlevé  à la  France  et  à sa 
famille  en  1813,  à l’âge  de  (va  ans. 
Unissant  les  qualités  sociales  les 
plus  aimables  i île  solides  vertus, 
chéri  de  ceux  qu’il  a commandés, 
et  estimé  de  ceux  qu'il  a combat- 
tus, Villaret  de  Joyeuse  a laissé 
d'ineffaçables  regrets  dans  le 
cœur  de  ses  anciens  frères  d’ar- 
mes, et  de  tous  ceux  qui  l'ont  con- 
nu. 

YILLELE  (le  coxte  de),  voyez 
le  Supplément  de  ce  volume. 

VILLEMAIN  (Abel-François), 
né  à Paris  le  11  juin  171)1,  a lait 
sa  rèlhorique  à Paris  , au  lycée 
impérial,  sous  Mâi.  Luee  de  Lan- 
cival  et  Castel.  Ces  habiles  pro- 
fesseurs comptent  peu  d’élèves 
aussi  distingués  ; celui-là  fut  bien- 
tôt jugé  digne  de  devenir  maître. 
Scs  succès  précoces  le  firent  ac- 
cueillir par  M.  de  Fontancs,  qui, 
lors  de  l’organisation  du  l’univer- 
sité impériale,  l'employa  d'abord, 
en  1810,  comme  professeur  de 
rèlhorique  au  lycée  Charlema- 
gne, puis  le  nomma  professeur  à 
lu  faculté  des  lettres  de  Paris. 
Les  travaux  de  l’enseignement  ne 
détournaient  pas  M.  Villcinain 
de  ceux  de  In  composition.  En 
l8t'i  , il  obtint,  au  jugement  du 
la  seconde  classe  de  l'institut,  le 
prix  de  l’Éloge  de  Montaigne,  ut 
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la  même  année,  il  fut  chargé  de 
prononcer  le  discours  latin  à la 
distribution  solennelle  du  con- 
cours général  du  l’université.  En 
1814,  il  remporta  de  nouveau  le 
prix  à l'institut  par  un  discours 
sur  les  avantages  cl  Us  inconvénient 
de  la  critique;  il  le  reçut  eu  pré- 
sence de  l'empereur  de  Russie  et 
du  roi  de  Prusse , qui.  après  avoir 
garanti  à la  capitale  la  conserva- 
tion de  ses  mouuinens,  se  plu- 
rent, en  assistant  à celle  séance, 
à manifester  l’estime  qu’ils  por- 
taient à l'académie  où  tous  les 
arts  libéraux  sont  représentés  ; à 
un  corps  composé  de  l’élite  des 
savans,  des  littérateurs  et  des  ar- 
tistes de  la  France,  et  même  de 
l'Europe,  puisqu’il  y a peu  d’hom- 
mes illustres  à ces  titres  chez  l’é- 
tranger, dont  le  nom  ne  soit  ins- 
crit sur  la  liste  des  correspondons 
de  l’institut.  M.  Villemain  adressa 
à cette  occasion  aux  deux  souve- 
rains, un  discours  qui  fut  trouvé 
très  - convenable  dans  cette  cir- 
constance difficile  sous  plus  d’un 
rapport.  Deux  ans  après,  il  ob- 
tint encore  un  prix  à l'institut;  le 
prix  de  l’Eloge  de  Montesquieu. 
Appelé  par  M.  Decaze  à la  place 
de  directeur  de  la  librairie,  il  s’en 
démit  rn  1819,  à l'époque  où  il 
fut  nommé  maître  des  requêtes  ; 
il  ne  se  démit  pas  toutefois  de  la 
chaire  d’éloquence  à la  faculté  des 
lettres.  Pensant  comme  les  Four- 
croy,  les  Monge,  les  Lnc.epède, 
les  Cuvier,  que  les  fonctions  du 
professoral  ne  .ont  incompatibles 
aveu  aucune  fonction  publique, 
et  qu'il  n’est  pas  de  dignité  qu’el- 
les ne  relèvent,  M.  Villemain  ne 
s’e-t  abstenu  de  faire  son  cours» 
que  losrque  sa  santé  ne  le  lui  per  - 
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méfiait  pas.  Pou  de  cours  sont 
aussi  suivis  que  le  sieu;  succès 
d’autant  plus  flatteur  pour  ce  pro- 
fesseur, qu’il  le  doit  autant  à la 
pureté  de  sa  doctrine  et  à l'éléva- 
tion de  ses  principes,  qu’au  ta- 
lent avec  lequel  il  les  expose.  Un 
ne  l’a  pas  entendu  sans  une  vive 
satisfaction  , faire  en  chaire  des 
vœux  pour  la  liberté  des  Grecs, 
au  moment  où  les  autorités,  dans 
la  dépendance  desquelles  le  tien- 
nent ses  fonctions , attendaient  de 
lui  des  opinions  tout  à-fait  oppo- 
sées. Indépendamment  des  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  , M.  Villemain  a publié 
une  fie  de  Cromwell,  en  a vol.  ; 
une  traduction  de  la  République 
de  Cicéron , et  plusieurs  morceaux 
de  littérature. 

VILLENAVE  (MATncBtit-Gcii.- 
LAi me- InÉRÈse ),  homme  de  let- 
tres, est  né  le  t3  uvril  à 

Saint-Félix  de  Caraman,  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne.  M. 
Villenave  habitait  Nantes  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Re- 
gardé comme  fédéraliste,  il  fut, 
sous  le  régime  de  la  terreur,  du 
nombre  des  cent  trente-deux  Nan- 
tais que  Carrier  envoya  de  celte 
ville  à Paris  pour  y être  jugés  par 
le  tribunal  révolutionnaire.  Il  é- 
lait,  dit-on,  ainsi  que  ses  co-in- 
fortunés  compagnons  , destiné  à 
périr  dans  les  bateaux  à sou!*-pa- 
pes  ; mais  ils  arrivèrent  heureu- 
sement à la  Conciergerie.  On  dit 
encore  que,  désignés  comme  Ven- 
déens. ils  devaient,  en  conséquen- 
ce, passer  par  les  armes.  Ils  par- 
vinrent à persuader,  que  bien  loin 
d’être  ce  qu’on  prétendait,  ils  a- 
vaient  défendu  cette  ville,  et  l’a- 
vaient conservée  à la  république. 
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Leur  supposition  fut  fncilemcn 
admise:  ils  obtinrent  la  permis- 
sion d’Olre  transférés  dans  une 
maison  de  sauté.  La  révolution 
du  9 thermidor  an  2 ( 37  juillet 
'794  ) les  rendit  libres.  En  179G, 
dans  le  procès  de  Charetle  (r oyez 
ce  nom),  M.  Villenave  prit  la  dé- 
fense de  ce  général , qu’il  ne  put 
soustraire  à la  mort.  Depuis  ce 
temps,  il  est  resté,  du  moins  os- 
tensiblement, étranger  à la  politi- 
que. Comme  journaliste , il  a tra- 
vaillé à la  Quotidienne  et  aux  An- 
nale» politiques.  Comme  littéra- 
teur, il  a publié  : i°  Ode  sur  U dé- 
vouement héroïque  du  prince  Maxi- 
milien-J ules- Léopold  de  Bruns- 
wick, qui  a concourra  pour  le  prix 
de  l'académie -française.  178(1,  in- 
8*;  2*  Plaidoyer  dans  l'affaire  du 
comité  révolutionnaire  de  Nantes , 
1795,  io -8*  ; 3‘  Relation  du  voya- 
ge de  cent  trente- deux  Nantais  a 
Paris,  1795,  in-8*;  4*  les  Méta- 
morphoses d’Ovide  , traduction 
nouvelle,  avec  le  texte  latin,  tutti* 
t!e  l'explication  des  fables  et  Je 
notes.  Cet  ouvrage  a obtenu  un 
succès  honorable. 

VILLENEUVE  (N.),  vice-ami- 
ral, grand-officier  de  la  légion- 
d’honneur,  était  officier  de  marine 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  eu 
adopta  les  principes,  et  fut  cons- 
tamment employé  dans  nos  cam- 
pagnes maritimes  ; il  se  fil  parti- 
culièrement remarquer  à la  batail- 
le d’Aboukir,  où  il  parvint  à sau- 
ver sa  division  , et  à rentrer  avec 
trois  vaisseaux  à Malte.  Il  com- 
manda en  chef,  en  1802,  Pesca- 
dré  stationnée  aux  îles  du  Vent; 
fut  promu,  au  mois  de  juin  1804, 
au  grade  de  vice-amiral;  chargé  , 
au  mois  de  septembre  t8o5  , du 
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commandement  de  l’escadre  de 
Toulon , et  fil  sa  jonction  avec  les 
forces  de  Cadix,  puis  se  rendit  aux 
Iles  du  Vent,  enfin  revint  en  Eu- 
rope. A celte  époque,  il  rencontra 
la  Hotte  de  l'amiral  anglais  Cai- 
ller, à qui  il  livra  combat;  il  per- 
dit deux  vaisseaux  espagnols; 
ayant  conservé  l’avantage  du  vent, 
il  entra  au  Ferrol.  Commandant , 
au  mois  d’octobre  i8o3,  les  forces 
françaises  et  espagnoles  réunies 
dans  la  baie  de  Cadix,  il  résolut 
d’attaquer  les  Anglais  près  du  cap 
de  Tralulgar.  Nous  empruntons 
les  détails  de  cette  funeste  action 
qui  a été  diversement  expliquée, 
à AI.  Lelellier,  «(licier  de  la  lé- 
gion-d  honneur,  etc.,  ancien  ca- 
pitaine de  vaisseau,  qui  y com- 
mandait le  Formidable  ( rayez  te 
Constitutionnel  du  30  juin  i8a5). 

• Le  sentiment  qui  détermina  l’a- 
miral Villeneuve  A sortir  de  la  baie 
de  Cadix,  dit  Al.  Lelellier,  était 
un  sentiment  éminemment  fran- 
çais; il  croyait  vaiurre,  nous  le 
croyions  comme  lui  ; les  officiers, 
les  équipages  partageaient  son  en- 
thousiasme ; l’ordre  de  mettre  à 
la  voile  ne  trouva  pas  un  censeur... 
Les  Anglais  venaient  d’être  signa- 
lés. Cinq  de  leurs  vaisseaux  s’é- 
taient détachés  de  leur  escadre; 
les  signaux  en  avaient  instruit  l’a- 
miral commandant  ; l’occasion  è- 
tait  fuvoroblc.  Al  Al.  de  C ravina 
(r oy.  Gbavini)  et  de  Villeneuve  se 
décidèrent  au  combat,  ignorant 
que  les  Anglais  auraient  remplacé 
leurs  vaisseaux  par  cinq  autres, 
et  que  leur  nombre  était  toujours 
le  même.  La  victoire  qu’obtint 
Nelson  ( toy.  ce  nom  ) dans  celte 
affaire,  est  due  à l’avantage  de 
s’être  trouvé,  le  29  vendémiaire, 


an  vent  des  Français,  brised’ouest 
faible,  la  mer  houleuse.  L’armée 
combinée,  sur  l’annonce  des  si- 
gnaux faits  pendant  la  nuit  par  la 
frégate,  se  forme  en  bataille  au 
point' (lu  jour,  par  rangs  de  vites- 
se, sans  avoir  égard  au  poste  as- 
signé pour  chaque  bâtiment.  Nous 
gouvernions  à peine  à 8 heures  et 
demie,  virés  de  bord  tous  A la  fois, 
lof  pour  lof,  pris  bâbord  amures, 
l'armée  anglaise  courant  grand 
largue  sur  deux  colonnes , six 
vaisseaux  à trois  ponts  en  tête, 
bonnettes  hautes  ni  basses,  ce  qui 
lui  donna  la  facilité  d’attaquer 
à midi  ctdemi  par  un  mouvement 
spontané,  le  centre  et  l’arrière- 
garJc  de  notre  ligne.  Qu’auraient 
faits  dans  cette  circonstance  les 
amiraux  les  plus  expérimentés? 
Laisserarriver,  fuir,  chercher  à se 
couvrir  de  voiles,  A éviter  le  com- 
bat. rentrer  A Cadix  canonnés  par 
i’enncini  c’eût  cté  cotivrirde  dés- 
honneur le  pavillon  français.  Il 
n’y  avait  pas  d’autres  manoeuvres 
A faire,  A ia  distance  ml  se  trou- 
vait l'ennemi,  que.  celles  ordon- 
nées par  l’amiral  Villeneuve,  line 
fois  l’action  commencée  sur  une 
ligne  de  33  vaisseaux  occupant  , 
vu  la  faiblesse  du  veut , plus  d’u- 
ne lieue  d’étendue,  la  responsa- 
bilité devenait  personnelle,  pour 
tous  les  couimandans  des  vais- 
seaux et  frégates.  L’amiral  Ville- 
neuve  combattant,  à portée  de 
pistolet,  entouré  d’ennemis,  cou- 
vert de  fumée,- démâté,  blessé, 
ne  pouvait  que  se  battre  en  brave, 
cl  il  i’a  fait.  Ses  instructions  fe- 
ront preuve  un  jour  de  la  pureté 
de  ses  intentions,  des  sentiment 
français  qui  l’animaient;  il  avait 
tout  prévu  ; les  éléniens  seuls  fu- 
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rent  cause  de  notre  ruine  : elle 
lut  complète.  » Fuit  prisonnier 
?ur  le  Ducentaure , vaisseau  amiral 
de  80  canons,  l’amiral  Villeneuve 
lut  conduit  en  Angleterre,  où  il 
obtint  In  permission  de  se  choisir 
une  résidence  à 3o  milles  du 
Londres.  Respectant  dans  cet  a- 
iniral  nue  grande  infortune,  dont 
lui-même  s’est  cruellement  puni, 
et  laissant  nu  temps  lo  soin  de 
fixer  l’opinion  publique,  nous 
nous  sommes  contentés  de  rap- 
porter l'opinion  d’uu  brave  olli- 
cier.  Nous  ferons  connailre,  parle 
même  motif  d'impartialité  , la 
pensée  de  Napoléon  sur  les  lalcns 
et  le  caractère  de  l’ainiral  Ville- 
neuve.  «Avec  plus  de  vigueur,  au 
cap  Finistère,  Villeneuve  eût  pu 
rendre  l’uttaque  de  l’Angleterre 
prulicable.  Son  apparition  avait 
été  combinée  de  très-loin,  avec 
beaucoup  d’art  et  de  calcul,  en 
opposition  à 1a  routine  des  marins 
qui  entouraient  Napoléon  ; et  tout 
réussit  jusqu’au  moment  décisif; 
alors  la  mollesse  de  Villeneuve 
vinttout  perdre  • ( Las  (Jases  , t. 
III,  p.  399.)  O n trouve  cet  autre 
jugement  dans  les  mémoires  du 
docteur  ü’Méarti  (t.  II,  p.  54)  : 
* Villeneuve,  lorsqu’il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Anglais,  fut 
tellement  affligé  de  sa  défaite  , 
qu’il  étudia  i’anatoinie  pour  se 
détruire  lui-même.  A cet  effet  il 
acheta  plusieurs  gravures  anato- 
miques du  cœur,  et  les  compara 
avec  son  propre  corps  , pour  s’as- 
surer exactement  de  la  position 
de  cet  organe.  Lors  de  son  arrivée 
en  France,  je  Ipi  ordonnai  de  res- 
ter à Rennes , et  de  ue  pas  venir 
à Paris.  Villeneuve,  craignant 
d’être  jugé  par  un  conseil  de 
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guerre , pour  avoir  désobéi  à mes 
ordres,  et  conséquemment  avoir 
perdu  la  flotte  (car  je  lui  avais 
ordonné  de  ne  pas, mettre  à la 
voile  et  de  ne  pas  s’engager  avec 
les  Anglais),  résolut  de  se  dé- 
lruire;il  prit  ses  gravures  de  cœur, 
les  compara  de  nouveau  avec  sa 
poitrine,  Gtexactemcnt,  au  centre 
de  la  gravure,  une  longue  piqûro 
avec  une  longue  épingle,  Gxa  en- 
suite celle  épingle,  autant  que 
possible,  à la  même  place,  contre 
sa  poitrine,  l’enfonça  jusqu’à  la 
tête,  pénétra  le  cœur  et  expira. 
Lorsqu'un  ouvrit  sa  chambre  pn 
le  trouva  mort;  l'épingle  était 
dans  sa  poitrine , et  la  marque 
faite  dans  la  gravure  correspon- 
dait à la  blessure  de  son  sein.  Il 
11'aurail  pas  dû  agir  ainsi;  c’était 
un  brave,  bien  qu'il  n’eût  aucun 
talent.  » Celte  funeste  Gn  arrivée 
le  20 avril  1K0Ü,  dément  l’inexacte 
et  singulière  assertion  des  auteurs 
de  la  Biographie  moderne  publiée 
par  le  libraire  Alexis  Eymery. 
Ils  disent  : « Après  être  resté 
quelque  temps  à Rennes,  il  s’y 
brilla  la  cervelle,  de  chagrin  d’a- 
voir été  mal  apprécié  par  Bona- 
parte, et  dans  lu  crainte,  dit-on, 
d’uu  jugement  inique,  comman- 
dé par  cet  ex-empereur.  » 

VILLENEUVE  (le  marqcis 
Poss  Louis-  Feawçois  de  ) , né  en 
i;?4'  d’une  ancienne  famille  de 
la  ci-devant  province  de  Langue- 
doc, se  fit  remarquer  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution,  par 
une  grande  opposition  aux  nou- 
veaux principes;  il  fut  arrêté, 
comme  suspect,  en  1795;  rendu 
à la  liberté , il  continua  à mani- 
fester les  mêmes  opinions.  M.  de 
Villeneuve  se  fixa  à Toulouse,  et 
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prit,  en  1797,  une  part  si  active 
aux  élections,  qu'il  lut,  dit- on  , 
blesse  de  plusieurs  coups  de  sabre. 
Le  gouvernement  impérial  le 
nomma,  en  1804,  membre  du 
conseil-général  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  fonctions 
qu’il  accepta  ainsi  que  celles  de 
maire  de  sa  commune  en  i8i3. 
A la  fin  de  cette  année , l’armée 
du  maréchal  Sonlt  revenait  d’Es- 
pagne, dans  un  état  d’épuisement 
suite  de  glorieux  combats.  Al.  de 
Villeneuve,  au  rapport  de  la  Bio- 
graphie des  frères  Michaud,  » pro- 
hiba par  une  publication  officielle 
la  levée  des  réquisitions  frappées 
par  l'armce  du  maréchal.  » Celte 
conduite,  que  l’histoire  caracté- 
risera , fait  dire  aux  auteurs  d’u- 
ne biographie  étrangère  b qu’il 
paya  de  sa  destitution  un  crime 
qu’il  eût  dû  payer  de  sa  tête.  » 
Ce  ne  fut  pns  là  le  seul  service 
que  Al.  de  Villeneuve  rendit  à 
la  cause  qu’il  servait.  Il  seconda 
lord  Wellington,  près  duquel  il 
se  rendit,  et  Ai.  Julesde  Solignac, 
commissaire  du  roi,  qui  le  nomma 
préfet  de  Tnrn-ct-Guronnc  : no- 
mination qui  ne  fut  pns  confirmée 
par  le  roi  après  l’entrée  de  ce 
prince  à Paris  ; mais  peu  de  temps 
après.  Ai.  de  Vdleneuve  devint 
* préfet  des  Hautes-Pyrénées.  L’un 
des  six  préfets  quisc  réunirent  au 
commencement  de  mars  18 15, 
près  M.  le  duc  d’Angoulême  , à 
Bordeaux,  lors  t’u  retour  de  Na- 
poléon de  l’île d’Elbe,  il  retourna 
promptement  à Tarbes,  où  il  éta- 
blit une  commission  de  salai  public, 
pour  faire  exécuter  les  ordres  du 
roi  ; cette  mesure  n’nyanl  pas  le 
succès  qu’il  en  espérait,  il  se  re- 
lira sur  la  frontière  de  son  dépar- 
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tentent , où  il  fut  arrêté  dans  la 
nuit  du  1 1 au  la  avril  par  ordre 
de  Napoléon.  Conduit  à Tarbes  , 
puis  à Toulouse  , il  allait  être 
transféré  à Paris  lorsqu’il  parvint 
à s'évader.  Il  passa  en  Espagne  , 
et  rejoignit  AI.  le  duc  d’Angou- 
lême à Puyccrda  , en  Catalogne. 
S.  A.  R.,  lors  de  sa  rentrée  en 
France,  au  mois  de  juillet,  nom- 
ma M.  de  Villeneuve  administra- 
teur-général des  a6  départemens 
du  Midi , qui  s’étendaient  de 
Chnmbéri  à Bordeaux.  « C’est  là, 
disent  les  auteurs  de  la  biographie 
étrangère  que  nous  avons  déjà  ci- 
tés, qu’il  organisa  les  premiers 
élèmens  de  ce  gouvernement  oc- 
culte si  long-temps  en  opposition 
avec  êclui  du  roi , et  dont  la  péti- 
tion courageuse  de  AI.  Madier  de 
Monjau  et  les  débats  de  la  cham- 
bre des  députés,  en  avril,  mai  et 
juin  i8ao,  ont  révélé  la  secrète 
et  puissante  influence  à la  France 
et  à l’Europe.  De  ce  poste,  com- 
me d’un  fort  inexpugnable,  Al.  de 
Villeneuve,  soutenu  par  un  pou- 
voir invisible, devant  lequel  recula 
constamment  celui  du  roi , sus- 
pendait, conlrariait  ou  annulait 
tous  les  actes  du  ministère  royal  , 
étonné  de  tant  d’audace,  mais  im- 
puissant contre  elle.  Ce  ministère 
essaya  néanmoins  line  dernière 
tentalivejee  futde  faire  mander  AI. 
de  Villeneuve  à Paris,  pour  y ren- 
dre compte  de  sa  conduite  à l’ins- 
tant même  où  le  collège  électoral 
du  département  de  l’Hérault  allait 
s'ouvrir  sous  sa  présidence.  Arrivé 
dans  cette  ville  avec  les  recom- 
mandations de  ses  protecteurs  , 
AL  de  Villeneuve  traita  de  puis- 
sance à puissance  avec  le  minis- 
tère, lequel, ne  l’ayant  appelé  à 


JL 


Digitized  by  Google 


til 


Paris  que  parce  qu’il  contrariait 
toutes  ses  opérations  dans  in  Midi, 
commençait  à reconnaître  qu’il 
avait  commis  une  tante;  que  M.  de 
Villeneuve  était  lieauroup  plus 
dangereux  pour  lui  à Paris  qu’à 
Toulouse,  et  qu’il  y allait  de  son 
existence  A l’y  renvoyer.  Il  mit 
tout  en  oeuvre  poury  réussir,  mais 
il  était  trop  tard  ; toutes  ses  forces 
échouèrent  contre  le  crédit  d'un 
obscur  administrateur,  et  le  mi- 
nistère, victime  d’une  sécurité  et 
d’une  imprévoyance  sans  excuse, 
dut  abandonner  les  rênes  de  l’état. 
Un  eût  pu  croire  que  ce  triomphe 
était  un  grand  événement  dans  la 
vie  de  Al.  de  Villeneuve,  et  qu’il 
allait  au  moins  succéder  à ceux 
dont  la  disgrüre  était,  en  partie, 
son  ouvrage;  il  n’en  fut  rien;  on 
Je  borna  à lui  donner  de  stériles 
assurances  de  satisfaction,  et  après 
l'avoir  fait  attendre  une  année  en- 
tière, on  le  nomma  , vers  la  fin  de 
janvier  1H16.  préfet  du  départe- 
ment du  Cher.  Révoqué  un  mois 
après  l’ordonnance  du  5 septem- 
bre, époque  A laquelle  on  sait  que 
le  gouvernement  semblait  vou- 
loir se  réconcilier  avec  l’opinion 
publique  , le  marquis  de  Ville- 
neuve  a été  appelé,  en  i8iq,à  la 
préfecture  des  Pyrénées -Orien- 
tales , lorsque  les  doctrines  de 
i8i5  ont  recommencé  à repren- 
dre faveur  auprès  de  lui.  » Al.  de 
Villeneuve  devint,  en  i8a5,  pré- 
fet de  la  Creuse;  il  passa  l’année 
suivante  A la  préfecture  de  la  Cor- 
rèze . où  il  se  trouve  encore  au- 
jourd’hui (i8a5.) 

VILLENEUVE  BARGEMONT 
(le  comte  CemsTopnE  ) , conseil- 
ler-d’état  , officier  de  la  légion- 
d'bonneur,  préfet  du  département 
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des  Botichcs-du-Rhûne , est  né  à 
Bnrgemont  , dans  la  ci  - devant 
Provence,  d’une  famille  ancienne. 
Il  servait  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  Rnynl- 
Roussillon  , infanterie,  à l’époque 
de  la  révolution  ; il  lit  partie  de  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis 
XVI  en  179a.  AI.  Villeneuve  Bar- 
gemont  échappa  aux  proscrip- 
tions du  régime  de  la  terreur,  et 
devint  successivement,  en  1801 , 
inspecteur  des  poids  et  mesures 
dans  Ic9  départernens  méridio- 
naux; en  1804,  sous-préfet  à Né- 
rac  ; en  1806,  préfet  du  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne  ; enfin, 
en  1808,  membre  de  la  légion- 
d’honneur.  U se  prononça , en 
1 8 1 4 , pour  le  rétablissement  de 
la  famille  des  Bourbons  sur  le 
trône  de  France,  fut  maintenu 
par  le  roi  dans  ses  fonctions,  des- 
titué par  Napoléon  pendant  les 
cent  jours,  en  181 5,  et  rétabli 
dans  son  poste  après  la  seconde 
restauration.  Il  passa , au  mois 
d’octobre  18 1 5,  à la  préfecture 
des  Bouches-du-Khûne,  qu’il  oc- 
cupe encore  aujourd’hui  (i8a5.  ) 
Il  a publié  : t*  Notice  sur  la  ville 
de  Nérac,  ouvrage  principalement 
consacré  à célébrer  la  mémoire 
de  Henri  IV,  Agen,  1808;  i°V oyage 
dans  la  vallée  de  Barcelonnette , 
dédié  à S.  A.  R.  Mgr.  duc  d’ An- 
gouléme,  Agen,  i8i5;5 ‘Rapport 
sur  des  fouilles  faites  à Fréjus  en 
1 8o3  ; 4*  Notice  sur  Théopolis 
(Ba«scs-Alpes) , 1811  ; 5*  Disser- 
tation sur  le  lieu  qu’occupait,  dans 
l’ Aquitaine , te  pthiple  désigné  par 
César  sous  le  nom  de  Sotialcs.  Ces 
trois  derniers  ouvrages  ont  été 
imprime;  dans  les  mémoires  de 
la  société  d’agriculture  d'Ageu. 
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VILLENEUVE  BARGEMONT 

{ LE  MARQUIS  FERDIXAHD  UE  ) , fri  TC 

ilu  précèdent , préfet,  chevalier 
de  Malte  et  de  la  légion-d'bon- 
neur,  etc. , servait  dans  la  marine 
avant  la  révolution.  Depuis  cette 
époque,  il  vivait  retiré  dans  sa 
famille  lorsqu'il  fut  nommé,  uns 
approches  du  ao  mars  i8i5,  sous- 
prcfel  de  Gaslellane.  Comman- 
dant de  la  garde  naliunale  du  cette 
ville,  il  voulut  arrêter  la  marche 
de  Napoléon  sur  Paris.  SeselVorts 
lurent  iuutiles-  Al.  le  duc  d’An- 
goulêine  le  nomma  provisoire- 
ment préfet  des  liasses-Alpes;  il 
ne  put  occuper  ce  poste  qu’après 
les  désastres  du  Waterloo.  11  de- 
vint, en  1818,  préfet  des  Pyré- 
nées-Orientales, d’uù  il  passa,  en 
i8a3,  à lu  préfecture  de  lu  Nièvre, 
fonctions  qu'il  occupe  encore  au- 
jourd'hui ( iüu5).  11  est  depuis 
>8aa  membre  du  la  chambre  des 
députés  pour  le  département  des 
Ba  sses-AIpcs. 

VILLENEUVE  BARGEMONT 
( le  BABoa  Joseph  de  ) , chevalier 
de  Multe  et  de  la  légion-d’hon- 
ueur,  préfet , frère  des  précédons, 
remplissait  ù l’epoque  de  la  pre- 
mière restauration,  en  1814,  la 
place  de  conseiller  référendaire  à 
lu  cour  des  comptes.  Le  roi  le 
nomma  chevalier  de  lu  légion  - 
d’honneur  au  mois  d’août  de  lu 
même  année.  AprCs  lu  seconde 
restauration  , il  fut  nommé  préfet 
de  la  Haute-Saône  ; il  eu  remplit 
eucorc  les  fonctions  aujourd'hui 
( i8a5). 

VILLENEUVE  BARGEMONT 
( le  vicomte  Alban  de  ) , chevalier 
de  Malle  et  de  la  légion-d'bon- 
neur,  maître  des  requêtes , etc.  , 
frère  des  précédons,  fut  auditeur 
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au  conseil-d’état , et  successive- 
ment préfet  de  Léridu  et  de  Nu- 
mur  sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Apres  la  première  restaura- 
tion , eu  1814,  le  roi  le  nomma 
prèfel  de  Tarn-et-Garonne , poste 
d'où  il  s'éloigna  à l'époque  du  re- 
tour de  Napoléon,  eu  mars  i8i5. 
La  seconde  restauration  le  rendit 
àrsa  préfecture.  Il  est  aujourd'hui 
( i8a5)  prèfel  de  la  Loire-lnfé- 
rieure. 

VI AiA R ( Nicolas,  comte  de  ), 
air  de  France , est  né  le  3o  uctu- 
re  1744,  à Mesnières , près  de 
Neufchâtel , département  de  ta 
Seine-Inférieure.  Avocat  au  par- 
lement de  Rouen  , après  s'être 
convaincu  qu'il  ne  réunissait  pas 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
la  plaidoirie  , il  y renonça.  En 

1790,  il  occupait  parmi  ses  col- 
lègues un  rang  distingué,  com- 
me écrivain  et  comme  juriscon- 
sulte. A cette  époque  de  la  pre- 
mière organisation  des  corps  mu- 
nicipaux, il  fut  nommé  procureur 
de  la  commune  de  Rouen.  Il  exis- 
tait alors  dans  celte  ville  des 
ateliers  de  charité,  refuge  de  la 
fainéantise  et  loyer  de  désordres  ; 
il  proposa , el  la  municipalité  , 
composée  d'hommes  sages  cl  fer- 
mes, adopta  la  mesure  d'y  subs- 
tituer des  bureaux  de  bienfaisan- 
ce. Celle  mesure,  exécutée  avec 
prudence  et  vigueur,  rétablit  l'or- 
dre el  la  paix  daus  la  ville  de 
Rouen,  qui  fut  pendant  plusieurs 
années  l'asile  d’un  grand  nombre 
de  personnes  persécutées  dans 
leurs  déparlemens.  Député,  en 

1791,  ù rassemblée  législative, 
81.  Viinar  y vota  constamment 
avec  le  parti  constitutionnel;  fut 
emprisonné  durant  dix  mois  sou* 
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le  régime  de  lu  terreur,  refusa  le 
ministère  de  lu  justice,  auquel  il 
fut  appelé  par  le  directoire-exé- 
cutif après  le  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797)  ; mais  il  con- 
sentit ù devenir  membre  d'un  des 
comités  de  bienfaisance  dont  il 
avait  provoqué  rétablissement , 
et  bientôt  après  du  comité  central 
d'instruction  publique,  qui  avait 
la  surveillance  des  écoles  du  dé- 
partement. Porté  au  conseil  des 
anciens  par  le  suffrage  de  ses  com- 
patriotes , en  1798 , il  fut  nommé, 
le  ai  octobre  de  la  même  année, 
un  des  secrétaires  de  ce  conseil, 
où  H a lait  plusieurs  rapports  , 
dont  l’un  avait  pour  objet  une  ré- 
solution du  conseil  des  cinq-cents, 
qui  déclarait  irrévocables  le,  ven- 
tes de  domaines  nationaux  quoi- 
qu 'irrégulières,  et  non-seulement 
celles  «j u i étaient  déjà  faites,  niais 
encore  celles  qui  ,e  feraient  paria 
suite.  La  conclusion  du  ce  rap- 
port , quoique  fondée  sur  les  vrais 
principes,  n’était  pas  conforme  à 
l'opinion  qui  dominait  alors;  elle 
fit  naître  des  débats  violens.  Ou 
sait  combien  était  critique  l’état 
de  la  France  à la  fin  de  1 799  et 
au  commencement  de  l’année  sui- 
vante; ses  armées  avaient  éprou- 
vé des  revers,  la  guerre  civile  se 
ranimait  . et  le  retour  de  l’anar- 
chie semblait  inévitable.  M.  Vi- 
inar  prêt  une  part  très-active  à 
l’événement  du  18  brumaire;  il  fit 
partie.  île  la  commission  législu  - 
live  du  conseil  dont  il  était  mem- 
bre ; refusa  le  ministère  de  U jus- 
tice qui  lui  fut  offert  pour  la  se- 
conde fois,  et  fut  nommé,  peu 
Je  jours  après,  un  des  trente  on 
premiers  sénateurs;  lasèuutorerie 
île  Nnuci  lui  fut  conférée  le  a8 

r.  xx. 


mai  1804.  Il  fut  aussi  appelé, 
dès  l’origine,  au  comité  conten- 
tieux de  ia  légiou-d 'honneur,  et  il 
en  est  encore  membre  aujour- 
d’hui (t8aâ).  Nommé,  le  3 * juin 
181 1,  grand-oflicier  de  la  même 
légion,  il  avait  été  précédemment 
créé  comte  comme  tous  les  sé- 
nateurs; il  vota,  le  1”  avril  1814. 
la  déchéance  de  l’empereur , et 
ensuite  le  rappel  des  princes  de  U 
maison  de  Bourbon;  il  fut  un  de? 
membres  de  ia  commission  char- 
gée de  préparer  la  charte  consti- 
tutionnelle. Le  roi,  par  son  or- 
donnance do  4 juin  1814.  ic  nom- 
ma pair  de  France.  Député  parle 
collège  électoral  de  son  départe- 
ment , en  iMiô,  à la  chambre  des 
rcprèscnlans , il  y fil  partie  du  co- 
mité de  constitution  ; après  les 
cent  jours  , il  rentra  dans  celle  des 
pairs,  où  il  vote  avec  la  minorité 
qui  défend  nos  libertés  constitu- 
tionnelles. 

VINCENS  ( Jeas-Cési»  ) , de 
l’académie  royale  de  Niiues,  de 
la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, et  correspondant  de  la  so- 
ciété royale  et  centrale  d’agricul- 
ture, naquit  à Nîmes  le  tü  sep- 
tembre 1765.  Elevé  par  son  père, 
qui  avait  cultivé  a la  fois  la  litté- 
rature, l’archéologie  et  l’écono- 
mie politique,  et  publié  quelques 
ouvrages  en  divers  genres,  il  pui- 
sa dans  les  leçons  de  cet  habile 
instituteur  le  goût  des  arts  et  des 
sciences,  et  tous  les  élèmens  des 
connaissances  qu'il  étendit  et  per-  • 
fecliorina  ensuite  par  ses  propres 
études.  Elles  eurent  principale- 
ment pour  objet  ia  chimie,  la  phy- 
sique, l’histoire  naturelle  et  la  sta- 
tistique. C'est  lui  qui  a fourni  tout 
ce  qui  tient  à ces  sciences  dans  la 
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Topographie  rie  ta  ville  rie  Nîmes 
et  de  sa  banlieue,  1 vol.  in- 4"*  cou- 
ronné, en  170,0.  par  la  société 
royale  de  médecine,  el  publié  en 
180a;  ouvrage  très  distingué, qui 
n'est  pas  restreint  h une  utilité 
locale,  comme  son  titre  seinlile 
l'annoncer,  et  nmpiel  participa  , 
pour  la  partie  médicale,  M.  Bau- 
mes, alors  médecin  à Nîmes,  et 
bientôt  après  professeur  célèbre 
de  la  faculté  de  Montgiellier.  Vin- 
cens  n laissé  en  monusriil  un 
grand  nombre  Je  mémoires  inlc- 
ressaus  sur  différentes  applications 
pratiques  des.  théories  scientifi- 
ques aux  arts,  nu  commerce  et  à 
l'agriculture;  de  ce  nombre  est. 
surtout  un  beau  travail  sur  l'édu- 
cation des  vers  à soie,  qui,  connu 
de  feu  le  docteur  Nysten,  a été  cité 
par  lui  arec  éloge.  En  1791.  il  fut 
membre  de  l’assemblée  législa- 
tive, et  l’un  de*  membres  les  plus 
laborieux  du  comité  des  domai- 
nes. Il  s’honoca,  dans  ces  temps 
de  crise,  de  partager  les  opinions 
et  le  courage  des  vrais  amis  de  la 
liberté,  de  l’ordre  et  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  Accusé 
de  royalisme  sous  le  régime  de  la 
terreur,  il  fut  emprisonné,  et  tra- 
duit devant  un  tribunal  révolu- 
tionnaire; il  échappa  à la  con- 
damnation capitale,  grâce  à la 
présence  d’esprit  avec  luqueHe  il 
se  défendit,  à l’intérêt  qu'il  ins- 
pira aux  habitant)  de  la  commune 
où  il  s’était  retiré,  et  qui,  appe- 
lés pour  apprécie»  l’accusation, 
témoignèrent  tons  en  sa  faveur, 
el  enfin  à l’espoir  qu’avaient  ses 
persécuteurs  de  se  faire,  dans  un 
autre  moment,  contre  loi.  on  ti- 
tre décisif  d’une  lettre  qu’il  avait 
écrite  pendant  le  fédéralisme  , 


qu’on  croyait  avoir  trop  légère- 
ment cherchée  dans  le  dépôt  pu- 
blic, nû  elle  aurait  dû  se  trouver, 
el  qu’on  se  croyait  certain  dé  dé- 
couvrir plus  tard:  maison  a tout 
lieu  de  penser  qu’elle  avait  été 
secrètement  enlevée  et  anéantie 
par  un  employé  humain,  quoi- 
qu’il ne  se  soit  jamais  van  e de 
celle  bonne  action.  I.a  chute  de 
IVobespicrre  empêcha  l’effet  de 
l’espèce  de  plus  ample  informé 
sous  lequel  l’accusé  était  resté  ; 
toutefois  sa  détention  se  prolon- 
gea long-leinps  encore  ; eiffin  il 
sortit  de  prison,  mais  avec  une 
santé  extrêmement  altérée.  Il 
mourut  au  mois  d’août  1801. 

VINCENT  ( E»ixçois-Asi>«é  1, 
peintre  d'histoire , membre  de 
l'institut  et  de  la  légion  d’hon- 
neur, professeur  aux  écoles  roya- 
les des  beaux-arts,  naquit  à Paris 
le  5o  décembre  1 746.  Son  père, 
peintre  distingué  dans  le  genre  du 
portrait,  el  qui  avait  été  beaucoup 
employé  à la  cour  de  Louis  XV, 
lui  lit  donner  une  bonne  éduca- 
tion. Enlraiiiè  par  son  penchant 
pour  la  peinture,  le  jeune  Vincent 
étudia  cet  art  avec  autant  de  zèle 
que  d'assiduité.  C’était  encore 
malheureusement  le  règne  des 
Boucher,  des  Vanloo  et  des  Natoi- 
re;  mais  un  véritable  artiste  dans 
le  genre  historique,  le  seul  que  la 
France  comptât  alors,  ouvrait  une 
école  qui,  perfectionnée  bientôt 
par  David,  son  disciple,  allait  éle- 
ver au  plus  haut  point  la  gloire 
de  l’école  française.  >1.  Vincent 
père,  iloué  d’un  sentiment  vrai 
dans  les  arts,  ne  tarda  pas  à sentir 
que  Vien  était  le  mnilre  qu’il  de- 
vait donner  de  préférence  à son 
Ois.  Les  progrès  de  l'élève  furent 
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•i  rapides  qu'ils  étonnèrent  le  maî- 
tre; le  jeune  Vinrent'  sur  son  ta- 
bleau de  Germanicus , remporta 
le  prix  qui  l'envoyait  à Rome  aux 
frais  du  gouvernement.  D’une  son. 
té  faible,  il  ne  fit  pas  sous  le  beau 
ciel  de  I Italie,  dans  cette  patrie 
des  arts,  toutes  les  études  qu’il  se 
proposait.  Ses  souffrances  conti- 
nuelles ne  lui  permirent  pas  de 
méditer  assez  Michel-Ange , Ra- 
phaël et  le  Corrége;  mais  la  péné- 
tration de  son  esprit  y suppléa. 
De  retour  b Paris,  :l  redoubla  d'ar- 
deur, et  produisit  beaucoup  d’ou- 
vrages de  mérite  dans  un  genre 
qui  lui  était  particulier;  peu  d’ur- 
tistes  ont  réuni  autant  de  connais- 
sances non-seulement  dans  son 
art,  mui»  en  littérature;  il  avait 
aussi  une  mémoire  heureuse  et  u- 
ne  grande  facilité  ù s'exprimer. 
Il  a fait  beaucoup  d'articles  pour 
le  Dictionnaire  ries  beaux  arts  i\ 
l’institut.  A tous  ces  titres,  M.  Vin- 
cent joignait  la  bonté  du  cceur,  la 
justice  la  plus  intègre,  et  surtout 
un  zèle  infatigable  pour  rendre 
service.  Il  a succombé  à une  Ion-' 
gue  et  douloureuse  maladie,  le  5 
août  1816,  regretté  de  tous  ceux 
qui  l’ont  connu.  Ses  ouvrages  1rs 
plus  estimés  sont  : i*  Saint  Jérô- 
me éveillé  par  l’ange , sonnant  la 
trompette;  a*  le  président  Molé 
saisi  par  les  factieux,  est  regardé 
généralement  comme  son  meil- 
leur tableau  ; 5°  deux  tableaux 
parfailemenlseinblables,  dont  l’un, 
Achille  luttant  contre  te  Xante, 
est  aux  Gobelins;  4*  un  des  plus 
remarquables  de  ce  niailrc  est  la 
Piscine  miraculeuse,  placé  dans  u- 
ne  église  de  Rouen.  5*  Borée  enle- 
vant Orilhie  , morceau  de  récep- 
tion de  l’auteur  à l’académie;  6’ 


Arie  et  Pcetus  est  aux  Gobelins; 
7'  la  clémence  a’ Auguste  et  Pyr- 
rus  enfant , se  réfugiant  dans  le 
palais  de  Glaucias,  roi  d’Illirie , 
ont  été  faits  pour  l’électeur  de 
I rêves.  8"  Henri  IP  rencontrant 
Sully,  blessé  après  la  bataille  ri’I- 
vcy,  grand  tableau  qui  est  au  chiî- 
teau  de  Saint-Cloud;  g*  Renaud 
cl  Armide,  tableau  fait  pour  M. 
le  comte  d Artois,  il  y a 40  ans; 
i°’  Zeuxis  choisissant  un  modèle 
parmi  les  jeunes  filles  que  lui  pré- 
sentent les  habitons  de  Crotoue; 
il  est  aux  Gobelins;  1 i*  Guillau- 
me-Tell précipitant  Gesler  dans  te 
tac,  se  voit  encore  à Toulouse;  ia* 
un  dessin  de  a5  pieds,  sur  toile, 
représentant  la  Bataille  des  Py- 
ramides, figures  grandes  comme 
nature.  Le  prince  de  Ncufchâtel 
lui  en  fil  faire  un  plus  petit  pour 
sa  terre  de*Gros-Bois.  C’est  son 
dernier  ouvrage,  l'un  des  plus 
grands  et  des  plus  beaux  qu’il  ait 
composés.  M.  Vincent  a formé 
beaucoup  d’élèves  : Saint-Ours, 
Mermée,  Meynier,  Ansiaux,  Thé- 
venin,  membre  de  l’institut,  der- 
nièrement directeur  de  l’académie 
à Rome,  Horace  Vernet,  f.-u  Léon 
Pnillère,  Heim,  Thomas,  Fores- 
tier. liauzaisse,  etc.,  etc. 

VINCEN  l (F siseois-Nicoias) , 
secrétaire  - general  du  ministère 
de  la  guerre  . était  clerc  d’avocat 
ù l’époque  de  la  révolution,  dont 
il  embrassa  avec  chaleur  les  prin- 
cipes. Connu  de  Putflie  , ministre 
de  la  guerre  en  1792,  il  fut  nom- 
me, au  mois  d’octobre  de  la  mê- 
me année,  parce  ministre,  sou 
protecteur,  et  ensuite  son  ami  , 
chef  des  bureaux  de  cette  admi- 
nistration. Le  général  Beurnon- 
ville,  ayant  succédé  à Pache,  des- 
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lilua  Vincent  au  mois  de  lévrier 
1795;  mais  sous  le  ministère  de 
Uouchotte,  qui  remplaça  Beur- 
•tonville,  Vincent  fut  rappelé,  et 
nomme  secrétaire-général  de  la 
guerre.  Devenu,  par  l’importance 
de  son  emploi  et  son  activité  un 
peu  intrigante,  un  des  chefs  les 
plus  marquons  des  Cordeliers, Vin- 
cent sc  forma,  dit-on,  une  cour, 
et  donna  des  emplois.  Ronsin  lui 
dut  sa  nomination  de  général  de 
l’armée  révolutionnaire.  La  for- 
tune de  Vincent  pâlit  devant  l'nc- 
« usai  ion  que  porta  contre  loi  à la 
convention  Philippeaux,  qui  l’ac- 
cusa, lui  et  IVonsin,  des  déroutes 
que  l’armée  républicaine  avait  é- 
prouvées  dans  la  Vendée.  Décrété 
d’accusation  le  ^décembre  179.", 
Vincent  recouvra  la  liberté  le  2 
février  1794,  par  suite  des  efforts 
de  Danton  , qui  l’avfit  défendu 
avec  chaleur,  et  pur  l'influence 
des  cordeliers.  Ingrat  envers  ceux 
qui  l’avaient  si  efficacement  se- 
couru, Vincent  se  réunit  à la  lac- 
lion  d'Hébert,  qui  sc  sépara  des 
cordeliers.  et  éprouva  bientôt  le 
sort  des  principaux  partisans  île 
ce  dernier.  Il  devint  l’une  des  vic- 
times des  cordeliers  et  des  jaco- 
bins. Traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  fut  condamné  à mort 
le  4 germinal  un  2 (2.4  mars  1 79  j), 
et  exécuté  n’nyant  pas  atteint  sa 
ai*  aimée.  On  lui  reproche  ce  san- 
guinaire propos  <|u’il  aurait  tenu 
dans  une  -éanee  des  cordeliers  : 
« Pour  sauver  la  France,  dit-il, 
- il  n’y  a qu’un  moyen  ; c’est  d’ex- 
u terminer,  sans  en  excepter  un 
«seul,  les  nobles  et  les  prêtres!  « 
VINCENT  ( l’itiuiB  - Ciiaiu.es- 
V ictus  ) , membre  de  la  conven- 
tion nationale  et  du  rniiM.il  des 
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anciens,  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat lorsque  la  révolution  éclata. 

Il  en  adopta  le»  prmci|!e“  avec 
beaucoup  de  franchise  et  de  mo- 
dération , et  fut  élu  , au  mois  de 
septembre  1792,  par  les  électeurs 
de  Paris,  député  !i  la  convention, 
où , dans  le  procès  du  roi , il  vota 
la  détention  du  monarque  et  son 
bannissement  à la  paix.  Membre 
du  comité  des  domaines,  il  fit  plu- 
sieurs rapports  sur  les  droits  féo- 
daux , les  prêtres,  etc. , et  fut  un 
des  signataires  de  la  protestation 
du  6 juin  17<)5,  contre  les  atten- 
tats du  3i  mai  precedent.  L’un 
de-  -3  membres  de  l’assemblée 
décrétés  d’arrestation,  il  fut  un- 
prison  né,  et  ne  recouvra  la  li- 
berté qu'aprés  le  9 thermidor  an 
2 (27  juillet  1794)-  Devenu  mem- 
bre do  conseil  des  anciens  par 
suite  de  la  réélection  de»  deux 
tiers  conventionnels,  il  sortit  du 
conseil  le  20  mai  1797,  et  n’a  plus 
eu  part  aux  affaires  publiques. 

VINCENT  (le  union  Nicolxs- 
Crxrles  de),  général  autrichien, 
est  plus  connu  comine  diplomate, 
que  comme  militaire;  il  est  l’un 
des  signataires  du  traité  de  Cam- 
pn-Forinio.  Comblé  des  faveurs 
de  son  souverain,  qui  lui  donna, 
en  1807,  en  récompense  de»  ser- 
vices qu’il  lui  avuit  rendus  dans 
plusieurs  missions  délicates,  une 
terre  en  Galicie,  d'une  valeur  de 
près  de  200,000  florins.  Il  fut 
nommé,  en  1 S 1 .4  , ambassadeur 
près  de  Louis  XVIII,  qu’il  ac- 
compagna à Gand  à l’époque  des 
événeinens  de  mars  181  a.  Le 
baron  de  Vincent  avait  été . 
en  1814  , pour  les  puissances 
alliées  , et  avant  l’érection  du 
royaume  de»  Pays-Bas,  gouvtr— 
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ncor-général  de  la  Belgique  el  du 
pays  de  Liège.  Il  est  toujours 
[i8a5)  ambassadeur  près  du  roi 
de  France.  Chambellan  de  l’em- 
pereur el  colonel  d'un  régiment 
de  thevau  - légers  , le  baron  du 
Vincent  est  encore  graod’croix 
de  l’ordre  de  Suint  - Léopold  et 
chevalier  île  plusieurs  ordres,  tant 
nationaux  qu’étrangers. 

VINCBON  DH  QIÉ.UONT 
( Ciurles-Amtoi.ne  ) , né  A Paris 
le  14  février  1778,  entra  très- 
jeune  au  service  de  la  marine,  et 
s’y  distingua  en  plusieurs  occa- 
sions. Attaché  à l’amiral  Hrnix  en 
qualité  d’aide  - de  - camp , il  fut 
chargé,  en  1804,  d’aüer  recon- 
naître les  forces  ennemies,  qui, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Nel- 
son,venaient  attaquer!. I flottille  de 
Boulogne.  Il  rendit  d’importans 
services  dans  la  nuit  où  celte  at- 
taque eut  lieu,  qui  serait  devenue 
désastreuse  sans  la  haute  valeur 
que  déployèrent  les  ofliciers  et  les 
soldats  de  la  marine.  Il  eut  depuis 
nue  affaire  très-brillante,  comme 
commandant  de  la  place  de  Cux- 
liaven  , contre  sir  Georges  Stuart, 
qui  alla  l’uttaquer  avec  quelques 
vaisseaux  anglais,  et  qui  fut  re- 
poussé. Lors  de  l’entreprise  au- 
dacieuse du  duc  de  Brunswick 
O els , qui,  à la  tête  de  quelques 
troupes  légères,  prit  les  armes, 
«;t  fit  une  guerre  de  partisan  dans 
le  nord  de  l’Allemagne,  le  général 
danois  Ewald  (roy.  ce  nom),  agis- 
sant avec  des  troupes  de  sa  nation, 
alliée  de  la  France  , voulait  com- 
biner ses  mouveiuens  avec  ceux 
d’un  général  westphalien,  pour 
couper  au  duc  sa  retraite  sur  le 
YVe  scr.  Au  refus  de  plusieurs  of- 
ficiers du  pays,  M.  Vinchon  de 
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Qucmont  se  chargea  des  dépêches 
du  général  Hwald,  et  les  porta 
sans  autre  passeport  que  son  au- 
dace, à travers  un  pays  agité  par 
cette  guerre  extraordinaire,  jus- 
qu’au quartier  - général  du  chef 
westphalien,  à Delmenhorst.  La 
lenteur  de  ce  dernier» donna  ce* 
pendant  au  duc  de  Brunswick 
Oels  la  facilité  de  s’échapper  avec 
les  débris  de  sa  troupe,  et  de  s’em- 
barquer à la  bâte  pour  l’Angle- 
terre. Après  avoir  servi  dix-sept 
ans  dans  la  marine,  M.  Viiiohon 
en  sortit  en  181a,  fut  nommé  l’an- 
née suivante  capitaine  au  1"  régi- 
menldcs  gjrdes  d'bonneur,et  quel- 
que temps  après  chef  d’escadron. 
Lors  de  la  rentrée  du  roi,  en  181 4, 
il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  en  i8i5,  l’adjudancc  du  châ- 
teau royal  de  t’au , dont  son  ami 
le  comte  de  Gain  avait  été  nommé 
gouverneur.  Mais  au  mois  d’avril 
i8a3.  M.  Vinchon  de  Quémnnt, 
par  une  démarche  publique,  dont 
les  journaux  parlèrent  diverse- 
ment, et  qui  fit  sensation  à celte 
époque,  annonça  qu’il  se  démet- 
tait de  sa  place  et  renonçait  A sa 
décoration.  Il  fit  imprimer  la  let- 
tre qu’il  adressait  A cette  occasion 
A S.  M.  Louis  XVIII,.  En  accu- 
sant les  ministres  et  en  soutenant 
qu’il  existait  un  gouvernement  oc- 
culte parfaitement  connu  deux, 
mais  ignoré  du  roi, gouvernement 
déjà  dénoncé  par  un  magistrat, 
M.  Aladier  de  Mnnjau  ( toy.  cc 
nom),M.  Vinchon  ajoutait  : «Que 
dans  le  gouvernement  représen- 
tatif, il  est  du  devoir  de  tout  ci- 
toyen d’éclairer  le  prince  sur  les 
dangers  où  les  agens  du  pouvoir 
précipitent  l’état.  Les  rois  ne  peu- 
vent mal  faire,  mais  ils  peuvent 
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avoir  de  mauvais  conseillers;  a- 
lors  il  est  important,  pour  eux  et 
pour  le  pny»,  que  l’abîme  soit  mis 
ù découvert.  Je  n’ai  qu’un  moyen 
d’aller  de  mon  heureuse  obscurité 
jusqu’au  trône.  Il  est  pénible,  il 
est  douloureux...  Sire,  je  vous 
résigne  le  brevet  de  chevalier  de 
Saint-  Louis  ; je  vous  résigne  le 
hrevetd’adjudant  duchâleau  royal 
de  Pau.  Je  vais  satisfaire  par  ce 
qui  va  suivre  au  serment  exigé  des 
chevaliers  de  Saint-Louis...  Sire, 
vous  pouvez  juger  In  France,  ù 
voir  un  obscur  citoyen,  qui.  pou- 
vant espérer  la  juste  récompense 
de  son  dévouement,  mais  ayant 
par-dessus  tout  l’amour  de  son 
devoir,  se  trouve  Hans  l’obligation 
de  venir  déposer  sur  les  marches 
du  trône,  sur  l’autel  de  la  patrie, 
le  brevet  d’une  place  nécessaire  à 
son  existence,  et  celui  d’une  dé- 
coration qui  est  le  prix  d’honora- 
bles services.  Signé  Viscfloa  de 
Océmost.  4 Celte  courageuse  dé- 
marche n’eut  d’autre  suite  que  la 
radiation  de  l’auteur  de  la  lettre 
des  contrôles  de  l'armjbe. 

VINET  ( Pierre),  membre  de 
la  convention  nationale  et  du  con- 
seil des  cinq-cents  , n’est  connu 
que  par  son  vote  dans  le  procès  du 
roi . et  par  sa  rétraction  sous  le 
g inverneinent  royal.  Député  au 
mois  de  septembre  1793,  à la  pre- 
mière de  ces  Rsseinblées,  par  le 
département  de  la  Charente-In- 
férieure, il  se  prononça  dans  le 
procès  du  roi  pour7  la  mort  sans 
appel  cl  sans  sursis.  Membre  du 
conseil  des  cinq-cents  par  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  convention- 
nels, M.  Vinci  en  sortit  en  1798, 
et  ne  fut  pas  réélu.  Perdu  de  vue 
sous  le  gouvernement  consulaire 


et  sons  le  gouvernement  impérial, 
et  n’ayant,  avant  ni  après  les  cent 
jours,  en  181  5,  rempli  de  fonc- 
tions publiques  ni  signé  Pacte  ad- 
ditionnel, il  n’a  pas  été  compris 
dans  la  loi  du  13  janvier  1816, 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  votons.  On  trouve  dans  la  bio- 
graphie des  hommes  vivnns  des 
frères  Midland,  la  déclaration  que 
nous  allons  rapporter,  et  qui  pa- 
rut dans  les  journaux  en  1818. 
« M.  Vinet,  disent  ces  biographes, 
è sa  sortie  du  conseil  des  cinq- 
cents  , rentra  dans  l’obscurité  et 
tomba  dans  la  dernière  misère.  » 
Voici  maintenant  la  déclaration  : 
« Je  soussigné,  Pierre  Vinet.  âgé 
de  »3  ans,  natif  de  Saint-Ciers 
du  Tallinn  , ancien  député  à la 
convention,  étant  actuellement, 
et  depuis  le  30  septembre  1816.  k 
l’hôpital  de  Blaye  , oô  je  suis  re- 
tenu par  autorisation  supérieure  , 
pour  cause  de  maladie  incurable: 
désirant , dans  tonte  la  sincérité 
de  mon  cœur,  me  réconcilier  avec 
mon  Dieu,  et  réparer,  autant 
qu’il  est  en  moi,  le  mal  auquel  j’ai 
concouru  pendant  que  je  faisais 
partie  de  celte  fatale  assemblée  , 
en  y adhérant  aux  mesures  désas- 
treuses qui  en  sont  émanées,  et 
particulièrement  au  décret  qui  a 
condamné  le  vertueux  Louis  XVf 
ù mort,  décret  auquel  je  n’ai  don- 
né mon  assentiment  que  par  la 
terreur  dont  j’étais  saisi  , et  qui 
avait  anéanti  toutes  les  facultés  de 
mon  esprit  et  de  mon  cœur,  ce- 
pendant je  déclare  avec  vérité 
n'avoir  fait  ni  motion  ni  discours 
contre  le  roi  ni  la  famille  royale. 
J’affirme  môme  avoir  sauvé,  dans 
mon  département,  un  millier  d’in- 
nocentes victimes  dévouées  è l’es- 
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clavage  on  à la  mort.  Puissent  les 
témoignages  de  ma  conduite  et 
les  torrens  de  larmes  que  je  n’ai 
cessé  de  verser  pour  ne  m’être  pas 
opposé  autant  que  je  le  devais  A 
un  crime  nus«i  atroce,  atténuer 
ma  culpabilité!  C’est  au  pied  du 
trône  de  mon  roi  que  je  voudrais 
faire  amende  honorable,  et  récla- 
mer un  pardon  si  nécessaire  A ma 
triste  existence.  » Nous  ne  révo- 
quons point  en  doute  l’authentici- 
té de  cette  déclaration  ; nous  fe- 
rons remarquer  toutefois  que  M. 
Vinrt  a été  bien  lent  A la  faire. 
Ce  n’est  que  quatre  ans  après  lu 
res  aération  du  gouvernement 
royal,  lorsqu'il  est  A l'hôpital , et 
Agé  de  ^3  ans,  qu’il  se  repent 
d'un  acte  qu’il  a fait  dans  la  force 
de  l’âge,  et  qu’il  en  rend  publi- 
que la  déclaration.  Il  semble 
qu’elle  eût  été  plus  méritoire  en 
■ 8i4-  Malheureusement  M.  Vinci 
n’est  pas  seul  dans  ce  cas;  mais 
c’est  A peu  près  le  seul  dont  nous 
ayons  cité  le  tardif  repentir  dans 
cet  ouvrage. 

VINOT  ( GiLiERv-Jctiaa  , »*- 
aux  ) , maréchal-de-camp , com- 
mandeur de  l’ordre  royal  de  la 
légion-d’honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  en  177a  A Sois- 
sous , département  de  l’Aisne , est 
fils  d’un  avocat  au  parlement.  En 
* 179a.  M.  Vinot  quitta  le  collège 
Lonis-le-Grand  pour  voler  A la 
défense  de  la  patrie.  Helusant  le 
grade  d'oITirier  qui  lui  était  of- 
fert, il  partit  comme  volontaire 
avec  le  1"  bataillon  des  grena- 
diers de  Paris.  Après  une  campa- 
gne A l'armée  du  Nord  , il  entra 
en  qualité  de  fourrier  dans  le  a6* 
régiment  de  cavalerie,  où  il  fut 
Lieu  lût  nommé  sous- lieutenant. 
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Incorporé,  par  suite  du  licencie-1 
ment  de  ce  corps,  dans  le  aa*  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval,  il 
y obtint  successivement  tous  ses 
grades,  jusqu’à  celui  de  colonel  à 
la  suite,  qu'il  dut  A sa  belle  con- 
duite A la  bataille  de  Rio-Sacco, 
dans  laquelle  , en  chargeant  un 
bataillon  carré,  il  fut  grièvement 
blessé.  Plus  tard,  il  prit  le  com- 
mandement du  a*  de  hussards  , 
avec  lequel  il  fil  presque  toutes  les 
campagnes  de  l'armée  d’Espagne. 
Le  3 mars  181 5,  il  fut  nommé 
général  debrigade,  récompense  de 
son  zèle  soutenu  pour  le  service, 
ainsi  que  de  la  bravoure  qu’il  a- 
vait  déployée  pendant  20  aimées  de 
combats  dans  la  Belgique,  A l’ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  en 
Italie,  en  Egypte. en  Allemagne, 
en  Pologne  et  en  Espagne.  Lu  ba- 
ron Vinot,  qui  a toujours  fait  le 
service  de  troupes  légères,  s’est 
particulièrement  distingué  aux  ba- 
tailles d’Heilsberg,  de  Friedland  , 
d’Albuéra  et  de  la  Gébora,  où, 
à la  tête  de  \no  cavaliers  du  2*  de 
hussards,  il  pénétra  trois  fois  dans 
un  camp  de  dix  mille  Espagnols, 
cl  les  força  de  changer  de  posi- 
tion. Ce  fait  est  consigné,  ainsi 
que  su  conduite  A Alhuéra , dans 
les  rapports  du  maréchal  Soult 
La  défense  de  Bouda  fit  aussi 
beaucoup  d'honneur  au  colonel 
Vinot,  gouscrueur  de  cette  ville 
et  commandant  autour  de  celte 
place,  située  dans  les  montagnes 
A un  rayon  de  plus  de  20  lieues. 
Avec  4 A 5oo  hommes  seulement, 
il  se  maintint  près  de  troismois  con- 
tre les  efforts  d’une  populace  in- 
surgée et  contre  les  attaques  réi- 
térées de  plusieurs  corps  nom- 
breux, qui  tentèrent  de  le  débus» 
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quer  île  ce  poste  important,  qui 
n’était  pninl  fortiGé  : (ou  peut  à 
ce  sujet  consulter  l'ouvrage  de 
M.  de  Rocca  sur  l’Espagne  . et  les 
ordres  du  jourdu  rnaréchalSoult). 
Tendant  les  cent  jours  , en  i8i5, 
le  baron  Vinot  combattit  glorieu- 
sement dans  les  rangs  français 
pour  repousser  l'invasion  étran- 
gère. et  reçut  une  blessure  à la 
bataille  de  Mnnl-Sninl-Jenn.  après 
laquelle  il  s’est  retiré  dans  le  ci- 
devant  lléarn , au  sein  Je  sa  fa- 
mille. 

VIOMENIL  ( LE  MARQ015  DU 
Hors  i>e  ) « maréchal  et  pair  de 
France,  chevalier  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  ancien  grand’eroix 
de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
Saint  • Louis  , officier  de  l’ordre 
royal  de  la  légion-d  honneur,etc., 
s’est  fait  connaître  dans  la  guerre 
d’Amérique  sous  le  maréchal  de 
Rochambcau.  Il  y servait  en  quali- 
té de  colonel,  etson  frèreenqualité 
dcmaréchal-de-carnp.  M.deViome- 
ii il  cmigra  au  commencement  de 
la  révolution,  et  futchargé  du  com- 
mandement de  l’avant-garde  de 
l’armée  du  prince  de  Coudé.  Dans 
les  premiers  mois  de  iç{)5,  il  leva 
un  régiment  an  service  d'Angle- 
terre ; mais  ce  régiment  ayant  été 
presque  aussitôt  réformé , M.  de 
Vioincnil  retourna  A l’armée  du 
prince  de  Coudé . qui  le  chargea 
dit  commandement  d'une  division 
de  son  avant-garde  pendant  la 
campagne  de  1796-  L’année  pré- 
cédente,il  avait  été  nommé  grand'- 
croixde  l’ordre  de  Saint-Louis.  Le 
corps  des  émigres  passa  A la  solde 
de  Russie,  et  bientôt  il  fut  licen- 
cié. M.  de  Yinmenil  suivit  alors 
le  prince  de  Coudé  en  Angleterre. 
En  1801,  avec  l’autorisation  du 


gouvernement  anglais,  il  passa 
en  Portugal  • pour,  dit  un  dc>>cs 
biographes  , y servir  en  cas  de 
guerre.  Les  occasions  seules  man- 
quèrent à son  courage.  » M.  de 
Yinmenil  revint  en  France  en 
i8t/|,  après  l'occupation  par  les 
années  étrangères.  Le  rni  le  nom- 
ma pair  de  France  et  membre  de 
la  commission  chargée  de  vérifier 
les  services  des  anciens  officiers. 
A l’approche  du  20  mars  181 5,  il 
eut  le  commandement  des  volon- 
taires royaux  qui  s’organisaient  à 
Vinrennes,  il  suivit  Louis  XVIII 
A Gand.  A la  seconde  resladra- 
lion,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  ii*  division  militaire  à Bor- 
deaux, puis,  le  10  janvier  181G. 
gouverneur  de  la  i3*  division  A 
Rennes.  Dans  le  mois  de  juillet 
suivant,  le  bâton  de  marérhal  de 
France  récompensa  scs  services. 
51.  de  Viomcnil  est  aujourd'hui 
(i8aâ)  gouverneur  de  la  i3*  di- 
vision- militaire.  Son  neveu , le 
baron  Charles-Gabriel  de  Viorne- 
nil.  a fait  les  campagnes  de  l’ar- 
mée du  prince  de  Condé , ml  il  a 
reçu  la  croix  de  Saint-Louis  , et 
est  devenu  , en  juin  t8i4-  maré- 
chal - de  • camp.  Nommé  ensuite 
commandant  du  département  de 
la  Drôme,  il  est  compris  (i8a5) 
au  nombre  des  maréchaux- de- 
camp  en  disponibilité. 

VISCONT1  (Esiucs-Quimkcs), 
célèbre  archéologue,  né  à Rome 
le  1"  novembre  i?5i,  annonça 
presqu’en  naissant  une  ardeur  et 
une  aptitude  extraordinaires  pour 
tous  les  genres  d’instruction.  Il 
connaissait  les  lettres  de  l’alpha- 
bet avant  de  pouvoir  les  articu- 
ler; et  à peine  âgé  de  trois  ans  , il 
discernait  sur  les  médailles  les  tê- 
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tes  des  quarante  premiers  empe- 
reurs romains.  Exposé  à une  é- 
preuve  publique,  il  s’en  tira  avec 
bonheur,  et  fut  célébré  comme  un 
prodige  par  les  journaux  littérai- 
res du  temps.  A l'âge  de  dix  ans.  il 
en  soutint  une  seconde  sur  la  géo- 
graphie, la  chronologie,  les  lan- 
gues anciennes,  la  numismatique, 
(.'histoire  romaine,  la  géographie; 
et  deux  ans  après,  il  répondit  à 
toutes  les  questions  qui  lui  furent 
adressées  sur  la  trigonométrie  , 
l'analyse  et  le  calcul  différentiel. 
Son  père,  homme  très-sav.ÿvt,  et 
qui  avait  été  son  seul  institu- 
teur, le  soumettait  à ces  essais, 
moins  pour  satisfaire  son  amour- 
propre  que  pour  montrer,  comme 
il  le  disait  lui-même  , par  des  suc- 
cès si  précoces  , la  supériorité  de 
l’éducation  particulière  sur  celle 
des  écoles  publiques; opinion  con- 
testable, et  qui  aurait  besoin  d’au- 
tres exemples  pour  être  adoptée. 
Les  espérances  données  par  le 
jeune  Visconli  commencèrent  à se 
réaliser  avant  qu'il  sortit  de  l'en- 
fance. Il  ne  faisait  qu’atteindre  sa 
treiziéme  année,  lorsqu’il  publia 
une  traduction  en  vers  de  \'Hé- 
cube  «l’Euripide,  qu’il  exécuta 
sans  le  secours  d’aucun  commen- 
tateur. Il  la  fit  suivre  de  quel- 
ques f’ragmens  de  Piudare.  aux- 
quels il  ajouta  l’exposé  de  la  mé- 
thode qu’il  avait  imaginée  pour 
réussir  dans  sa  version.  Attiré  vers 
J étude  de  la  littérature  ancienne, 
il  lut  et  relut  les  auteurs  classi- 
ques , dans  le  but  d’y  recueillir 
les  traditions  les  plus  authentiques 
sur  les  dieux  , les  héros,  les  épo- 
ques et  les  évéïiemcns  les  plus  re- 
marquables de  l'histoire  des  na- 
tions et  de  la  vie  des  hommes  il- 
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lustres.  Rien  ne  lui  était  échappé 
de  ce  qui  avait  rapport  aux  attri- 
buts des  divinités,  aux  cérémo- 
nies «pii  accompagnaient  les  sacri- 
fices, aux  huhillemcns  qui  distin- 
guaient les  dignités,  aux  pompes 
qui  i nvironnaient  les  magistrats  , 
qui  embellissaient  les  triomphes  . 
qui  s’observaient  aux  funérailles; 
à toutes  ces  connaissances  lon- 
gues et  variées  qui  rendent  si 
difficile  l'étude  de  l’antiquité. Vis- 
conli n’avait  pas  encore  décidé  à 
quelle  branche  de  sciences  il  de- 
vait plus  particulièrement  s’atta- 
cher, que  son  génie  planait  déjà 
sur  tout  le  vaste  domaine  que  l’es- 
prit humain  peut  envahir.  Vers  le 
mois  de  juin  i "Gî4  , un  lâche  as- 
sassinat enleva  nu  monde  savant 
le  célèbre  Winckelmann,  qui  se 
rendait  à Home  pour  présider  à la 
formation  du  musée  du  Vatican. 
Le  père  d’Eunius  fut  appelé  à lui 
succéder,  et  dès-lors  s’ouvrit  de- 
vant son  jeune  élève  la  carrière 
qu’il  a ensuite  parcourue  avec  un 
si  grand  éclut.  La  science  de  l’an- 
tiquité, que  nos  aïeux  avaient  ré- 
duite à un  assaut  d'érudition,  s’é- 
tait frayée  une  nouvelle  rouie  à 
l’aide  de  la  philosophie,  qui  avait 
répandu  la  lumière  au  milieu  des 
mystères  les  plus  profonds  de  la 
religion  cl  de  la  politique  (les  an- 
ciens gniivernemens.  Ce  qui  jadis 
n’était  destiné  qu'à  servir  d'appât 
à une  curiosité  oiseuse  commen- 
çait à être  l’objet  de  profondes 
méditations.  Le  comte  de  Caylus 
entreprit  de  séparer  les  bronzes  et 
les  marbres,  et  de  les  classer  par 
ordre  de  temps,  de  lieux,  de  su- 
jets. Winckelmann  , par  des  con- 
jectures et  des  rapproehemens  in- 
génieux, avait  rendu  ces  mono- 
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mens  instructifs  ; mais  il  fallait 
encore  un  génie  élevé,  qui  les  eût 
interrogés  pour  découvrir  leur 
âge,  leur  style,  leur  destination, 
et  pour  nous  montrer  ensuite  par 
quels  degrés  et  par  quelles  causes 
les  arts  étaient  tour  à tour  passés 
des  ateliers  de  Phidias  jusqu’aux 
Conceptions  bizarres  des  siècles 
barbares.  Il  n’y  avait  jamais  eu 
un  temps  plus  favorable  pour  les 
travaux  archéologiques.  IJ n mou* 
veinent  général  entraînait  les  es- 
prits vers  la  critique  de  l’art  et  de. 
l’antiquité  : Hereulanuiii  et  l’oiu- 
péia  venaient  d’être  découvert». 
La  Grande- Grèce  reproduisait  nu 
jour  les  inniiiiniens  de  son  an- 
cienne gloire.  La  Sicile,  la  Grèce, 
l’Asie-.Mineure,  l’Egypte,  la  Perse, 
retrouvaient  par  le  zèle  des  voya- 
geurs le«  titres  épars  de  leur  gran- 
deur passée.  Le»  langues  primiti- 
ves de  l’Ilaüe . de  la  Phénicie  se 
recomposaient  sur  les  efforts  ré- 
pétés des  sivans;  et  Rome  mo- 
derne, celle  mine  inépuisable  de 
moniiiiieii»,  s'enrichissait  tous  les 
jours  de  quelques  nouvelles  con- 
quêtes, tandis  que  les  palais  des 
princes  se  transformaient  en  mu- 
sées ouverts  à l'admiration  publi- 
que. Viscouti  méditait  dans  le  si- 
lence du  cabinet  le  plan  d’nn 
ouvrage  immense  pour  arracher 
l'archéologie  aux  mains  de  l'igno- 
rance et  de  la  présomption.  Ge 
que  Marini  avait  fait  pour  les 
chartes,  iMorr.elli  pour  les  inscrip- 
tions , Eckhel  pour  les  médailles  , 
Zoëga  pour  l’Egypte,  Passeri  et 
Lauzi  pour  les  Etrusques,  Vis- 
conti  se  proposait  de  l’exécuter 
pour  les  antiquités  grecques  et  ro- 
mames,  en  adoptant  une  échelle 
beaucoup  plus  vaste  et  mieux  cal- 
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cillée.  Clément  XIV  et  Pie  VI. 
ces  deux  pontifes  qui  relevaient 
l’éclat  du  la  tiare  parla  noble  pro- 
tection (pi  ils  accordaient  aux  arts, 
avaient  arrêté  qu’on  achetât  aux 
frai-,  de  la  chnmhre  apostolique 
luus  les  objets  d’un  mérite  recon- 
nu, qui,  répandus  dans  les  mains 
des  marchands  ou  réfugiés  dans 
les  palais  des  nobles  ignnrans  , 
couraient  le  risque  de  devenir  la 
proie  de  quelques  avides  spécula- 
teurs. Pie  VI  couronna  cette  ma- 
gnanime entreprise,  en  ordonnant 
que  les  inonumens  du  musée  du 
Vatican  fussent  gravés  et  accom- 
pagnés d’explications  savantes. 
Viscouti  et  son  père  répondirent 
aux  désirs  de  S.  S.,  et,  en  i?85, 
ils  publièrent  le  Musée  Pie-Clé- 
menliii.  qui,  dans  l'espace  de  peu 
d'années,  fut  |>orté  à sept  gros 
volumes  in-fol.  On  sait  mainte- 
nant qu’ils  appartiennent  tous  A 
Ennius,  quoique  sur  le  litre  du 
premier  ou  lise  le  nom  de  Jean- 
Baptiste.  A la  tnorl  de  ce  dernier, 
arrivée  en  1 784 . son  fils  lui  suc- 
céda dans  la  place  de  conserva- 
teur, qu’il  cumula  avec  celle  de 
enmerier  d’honneur  de  Pie  VI. 
Ln  description  du  Museo  Plo-Cle- 
mentino  peut  servir  de  modèle  à 
tons  ceux  qui  seront  chargés 
d'une  pareille  tâche.  On  y ad- 
mire presqii'â  chaque  page  In 
sagacité  avec  laquelle  l’auteur  n 
expliqué  les  monument,  par  les 
inonumens  , les  statues  par  les 
médailles , les  auteurs  par  les  ins- 
criptions , et  les  inscription*  par 
les  auteurs.  Profondément  versé 
dan*  les  traditions  de  l'antiquité, 
sur  les  actions  et  les  fonctions  de 
ses  nombreuses  divinités,  Visconti 
n’est  jamais  embarrassé  par  les 
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différences  multipliées  qu’on  a- 
perçoit  dans  leurs  attributs  ou 
dans  leurs  symboles;  il  retrouve 
toujours  Jes  autorités  qui  parais- 
sent avoir  .“Tri  de  guide  à l’ar- 
tiste; il  les  puise  dans  les  écri- 
vains de  tous  les  siècles,  quelque- 
fois même  dans  les  scholiasles , 
dont  toutefois  il  n’employait  le 
témoignage  qu'avec  une  réserve 
commandée  par  la  distance  qui 
sépare  leur  siècle  de  ceux  des  au- 
teurs originaux.  Pendant  qu’il,  e- 
tait  occupé  de  la  publication  du 
musée  pontifical  , les  nouvelles 
découvertes  venaient  le  distraire 
de  ce  travail  général  pour  le  jeter 
dans  les  discussions  particulières. 
En  1780,  on  avait  découvert  ù 
Rome  Y Hypogée,  on  tombeau 
des  Scipions.  A peine- liit-il  pos- 
sible de  pénétrer  dans  ce  carcan, 
qui  renfermait  les  rentes  de  tant 
de  héros,  que  Visconti  s’empressa 
d’y  descendre  pour  donner  la  des- 
cription de  tous  les  objets  qu’on 
y avait  trouvés.  Il  expliqua  suc- 
cessivement la  collection  de  Jono- 
kins;  les  monurnens  de  Gaubium  , 
les  mosaïques  d’Atarn,  les  bas- 
reliefs  de  la  villa  Pinciana , et  un 
grand  nombre  d’antiquités  qui 
devinrent  le  sujet  de  ses  savantes 
méditations.  Après  la  chute  du 
trône  pontifical,  Rmnc,  qui  n’a- 
vait point  oublié  son  ancienne 
existence  , voulut  être  gouvernée 
par  des  consuls,  des  sénateurs  et 
•les  tribuns.  Visconti , qui  s’était 
concilié  la  considération  publi- 
que , fut  appelé  fi  la  première  inn 
gistrature  de  la  nouvelle  républi- 
que; mais  un  hommage  tout  aussi 
flatteur,  et  beaucoup  plus  durable 
pour  lui , fut  celui  d’être  attaché 
4 notre  musée  national , que  lu  va- 


leur de  nos  soldats  avait  orné  des 
plus  splendides  trophées  de  la  vic- 
toire. Nommé  conservateur  du 
musée  central  des  arts.  Visconti 
y revit  avec  joie  la  plupart  de  ses 
anciennes  connaissances.  \Y Apol- 
lon et  les  Muses,  le  Torse  et  Y An- 
tinous , le  Gladiateur  et  le  Lao- 
coon,  la  Cléopâtre  et  le  Tibre,  (les 
précieuses  conquêtes  , entassées 
dans  les  galeries  du  Louvre,  at- 
tendaient une  place  convenable 
pour  se  niontrcraux  regards  éton- 
nés de  la  France.  Visconti  les  clas- 
sa d’après  son  système , et  rédi- 
gea les  notices,  qui  donnaient, 
pour  ainsi  dire  , le  signalement  de 
ces  hôtes,  que  chaque  Français 
était  empressé  de  connaître.  Dé- 
gagé de  ce»  soins  et  admis  nu  sein 
de  deux  classes  de  l'institut , en 
savant  Italien  voulut  témoigner 
sa  reconnaissance  nu  pays  qui  l’a- 
vait adopté  avec  tant  de  distinc- 
tion. Ce  fut  alors  qu’il  publia 
l’explication  des  va^es  peints  du 
musée  français,  une  notice  sur  la 
statue  en  liasnite  qu’on  voyait  à 
Saint-Cloud,  In  description  du 
bas-relief  en  marbre  de  Niunidie, 
représentant  la  troisième  et  la  der- 
nière bataille  donnée  n Arbcllee 
contre  Darius,  et  de  plusieurs  nu- 
lle* morceaux  qui  faisaient  partie 
de  nos  collections,  etc.  Mais  le  ti- 
tre qui  établit  le  plus  sa  réputation 
littéraire,  et  qui  rendra  le  nom  de 
Visconti  immortel,  c’est  son  grand 
ouvrage  sur  Y/eonographie  grec- 
que et  romaine  , c’est-ii  dire  le  re- 
cueil des  portraits  authentiques 
des  personnages  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité.  Le  choix  des  nom- 
breux monurnens  dont  il  a tiré 
les  types  de  ses  images,  et  lu  con- 
fiance que  ses  talcns  avaient  ins- 
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piréc,  ont  donné  à cet  ouvrage 
un  degré  d'autorité  que  persou- 
nu  ne  lui  conteste.  L’iconngra- 
jiliie  grecque  contient  plus  de  trois 
cents  portraits,  et  la  romaine, 
dont  Visconti  n’n  public  que  la 
Pr  entière,  partie  en  offrira  presque 
autant  lorsque  AI.  Manger,  l’aura 
complétée, d’après  le  plan  de  l’au- 
teur. Celte  magnifique  entreprise, 
exécutée  aux  Irais  du  trésor,  était 
protégée  par  l'homme  extraordi- 
naire qui  accueillait  toutes  les 
grandes  pensées  capables  de  don- 
ner une  liante  idée  du  sa  puis- 
sance. Il  s’était  même  réservé 
toute  l'édition  : et  un  jour  que 
Vis,  ouli  lui  offrait  le  premier 
exemplaire  de  suit  ouvrage,  il  lui 
dit  : » Donnez-moi  la  liste  des 

• personnes  auxquelles  il  vous 

• plaira  de  l’envoyer;  je  me  chnr- 

• gérai  volontiers  de  vos  commis 

• -ions.»  Telle  était  l’opinion  qui 
s'éloi!  formée  en  Europe  sur  le 
mérite  de  Visconli,  que  le  parle- 
ment d’Angleterre  lui  déféra  l’un 
des  plus  mémorables  arbitrages 
dont  l'histoire  des  arts  puisse  con- 
server le  souvenir.  Il  s’agissait 
d’examiner  et  d’apprccier  la  su- 
perbe collection  des  marbres  grecs 
enlevés  par  lord  Elgin  aux  tem- 
ples de  Thésée  et  de  Minerve,  et 
dont  le  gouvernement  anglais  é- 
tail  disposé  à faire  l’acquisition. 
La  chambre  des  communes,  qui 
devait  accorder  les  Tonds,  fut  ar- 
rêtée par  la  divergence  des  opi- 
nions manifestées  par  les  savant 
et  les  artistes  nationaux  sur  la  va- 
leur de  ces  vénérables  débris.  Fa- 
tigué de  ces  retards,  le  parlement 
prit  le  parti  de  s’en  rapporter  à 
Visconti,  qui  fut  alors  engagé  de  se 
rendre  à Londres.  Après  un  exa- 
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met»  minutieux  de  celle  superbe 
collection  , il  jugea  qu’elle  ne  va- 
lait pas  moins  de  trente-cinq  mille 
gninées  (S^S.ooo  fr.),  qui  furent 
aussitôt  remises  au  propriétaire 
sans  la  moindre  réclamation.  Du 
retour  A Paris , Visconli  rendit 
compte  de  son  voyage  , et  com- 
muniqua à l’institut  ses  idées  sur 
les  objets  qu’il  venait  d’apprécier. 
Ce  lut  son  dernier  travail , «T  di- 
gne de  ceux  qui  l’avaient  précé- 
dé. Atteint  d’une  maladie  dou- 
loureuse, qui  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  effrayons,  il  mou- 
rut le  7 février  1818,  laissant  un 
vide  que  personne,  jusqu'à  pré- 
sent, ne  paraît  avoir  rempli. 

VISCONTI  ( Ferdinand  ) , rx- 
direcleur  du  dépôt  de  la  guerre  de 
Naples,  né  en  1772  à Païenne, 
reçut  un  grade  dans  l’armée  avant 
d’être  en  âge  de  commencer  ses 
études.  Il  fut  placé  au  collège  mi- 
litaire. o à il  n’aurait  rien  appris  , 
si  son  génie  uV(U  suppléé  à la 
médiocrité  de  ses  maîtres.  Atta- 
ché au  service  d’un  régiment  d’ar- 
(iilcrie,  il  s'exercait  dans  les  édi- 
les d’application  , que  le  général 
l’ommereuil  venait  de  fonder  à 
l'instar  de  celles  de  Alelx,  lors- 
qu’un mandat  d'arrêt  lancé  con- 
tre lui  par  la  junte  d'état,  qui  frap- 
pait aveuglement  l’innocent  et  le 
coupable,  interrompit  sa  carrière 
pour  le  jeter  dans  les  cachots  dt; 
l’ile  de  Pantelleria,  Arraché  A la 
société,  hors  du  communication 
avec  sa  famille,  et  ignorant  tou- 
jours la  cause  de  sa  disgrâce  , il 
resta  sur  te  rocher  jusqu’à  la  paix 
de  Florence  (1801},  dans  laquelle 
le  vainqueur  stipula  en  faveur  des 
victimes.  Il  sc  rendit  alors  A Na- 
ples daus  l’espoir  d’y  recouvrer  sa 
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place;  mais  le  gouvernement,  qui 
avait  juié  de  pardonner,  ne  ces- 
sait pas  de  le  poursuivre,  et  pour 
se  soustraire  à ces  vexations,  M. 
Visconti  alla  s’établira  Milan,  que 
ses  ancêtres  avaient  autrefois  gou- 
verné . et  où  il  s’estima  très-heu- 
reux d’être  reçu  en  qualité  do  lieu- 
tenant dans  le  corps  des  ingénieurs 
géographes.  Il  était  parvenu  au 
grade  de  sous-directeur  du  bureau 
topographique  , lorsque  Joseph 
Bonaparte,  monté  sur  le  trône  de 
Naples  ( i8o5),  demanda  le  rap- 
pel des  militaires  napolitains  en- 
gagés au  service  étranger.  Le  gou- 
vernement italien  , qui  sentait  la 
difliculté  de  remplacer  M.  Vis- 
contj,  St  des  démarches  auprès  de 
l'empereur  Napoléon  pour  con- 
server un  ollicier  aussi  distingué. 
Il  I avait  déjà  chargé  de  la  levée 
d’une  grande  carte  administrative 
et  militaire  de  la  Lombardie,  et 
il  lui  avait  fourni  les  moyens  né- 
cessaires pour  la  construction  de 
la  carte  de  la  mer  Adriatique.  M. 
Visconti,  ne  pouvant  tirer  aucun 
parti  des  matériaux  qui  lui  furent 
remis  & Vienne  sur  1a  topographie 
des  états  vénitiens , réunis  au 
royaume  d’Italie  pur  le  traité  de 
l’resbourg,  se  transporta  sur  les 
lieux  pour  déterminer  la  lati- 
tude et  la  lougilude  d’un  grund 
nombre  de  positions  qui  n’avaient 
jamais  été  reconnues,  et  il  em- 
brassa dans  ses  observations  les 
côtes  de  l’Istrie  . de  Quurnero,  de 
la  Dulmutic  et  de  l'Albanie,  de- 
puis Trieste  jusqu’à  liudua.  Ses 
opérations  se  croisèrent  souvent 
avec  celles  de  M.  Ueautemps- 
iteauprè,  que  le  gouvernement 
français  avait  envoyé  dans  les 
'mêmes  parages  pour  reconnaître 
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les  ports  militaires  de  la  Dulmutie 
et  de  ristric.  En  1810,  M.  Yis- 
conti  accompagna  le  général  D.m- 
thouurd  dans  le  Tyrol , pour  fixer 
les  limites  entre  la  Bavière  et  le 
royaume  d’Italie.  Il  fut  employé, 
l’année  suivante,  à la  démarca- 
tion des  provinces  illyriennes  du 
côté  deTarvis  et  de  Malborghetto, 
et  il  continua  ensuite  la  reconnais- 
sance militaire  de  leur  frontière 
du  côté  <lc  l’Autriche,  eu  suivant 
la  direction  des  Alpes  et  de  la 
Save , depuis  Villach  jusqu’à  la 
jonctiou  de  celle  rivière  avec 
l'iliinu.  Ces  services  lui  avaient 
déjà  mérité  les  grades  de  chef 
d’escadron  des  ingénieurs  - géo- 
graphes , et  de  direclcur  en  se- 
cond du  bureau  topographique  du 
Milan,  lorsque  les  événeuiens  qui, 
en  1814,  renversèrent  le  royaume 
d’Italie,  semblèrent  avoir  conso- 
lidé l'existence  politiquedurni  Mu- 
rat. Cédant  aux  invitations  de  ce 
prince  , et  pressé  par  les  vceux  de 
ses  aiuis,  M.  Visconti  se  rendit  à 
Naples,  où,  en  arrivant,  il  fut 
admis  avec  le  même  rang  dans 
l’élut-major  de  l'armée,  et  pJacé  a 
la  tête  du  bureau  topographiquo 
en  remplacement  de  lliiti-Zunno- 
ni,  qui  venait  de  mourir.  Cet  éta- 
blissement n’était,  à celle  époque, 
qu’un  atelier  de  cartes  fabriquées 
salis  principes  scieutiiiqiies , et 
par  simple  spéculation  du  com- 
merce. M.  Visconti  le  moulu  sur 
le  même  pied  que  les  dépôts  de 
la  guerre  de  Paris  et  de  Milan  ; il 
le  pourvut  d’un  grand  nombre 
d'instruuiens , rédigea  des  ins- 
tructions pour  les  opérations  géo- 
désiques  ou  astronomiques  , et 
subslituu  aux  anciennes  méthodes 
de  dessiner  et  de  graver  les  car- 
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tes  . nulle  tics  meilleurs  géogra- 
phes modernes.  Ferdinand  IV,  A 
son  reloue  de  Sicile,  confirma  le 
bureau  topographique  de  Naples, 
approuva  les  anciens  travaux,  et 
ordonna  une  grande  triangulation 
pour  la  levée  de  la  carte  générale 
du  royaume.  Tout  paraissait  de- 
voir seconder  les  vues  de  AI.  Vis- 
ronli,  dont  le  gouvernement  se 
plut  à honorer  le  mérite.  Il  l avait 
porté  en  peu  de  temps  au  rang  de 
colonel  d'état-major,  de  membre 
du  conseil  des  ponts-et-chaussées, 
et  de  celui  des  contributions  di- 
rectes, pour  la  formation  du  ca- 
dastre. Le  choix  que  le  prince  hé- 
réditaire fit  de  lui , en  1830,  pour 
siéger  dans  la  junte  provisoire  du 
gouvernement  constitutionnel,  et 
la  nomination  de  député  de  la  pro- 
vince de  Naples,  furent  fie  nou- 
veaux hommages  rendus  à ses  ta- 
lens  et  à sa  probité.  Al.  Visconli 
répondit  à ce  double  appel  du  mo- 
narque et  de  la  nation,  en  s'ac- 
quittant avec  zèle,  tuais  sans  os- 
tentation, des  devoirs  qui  lui  a- 
vaient  été  imposés.  Il  ne  parut 
jamais  à la  tribune  ; mais  attaché 
au  comité  de  la  guerre,  il  discuta 
tous  les  projets  relatifs  ù l’organi- 
sation de  l'armée  et  ù la  défense 
du  royaume.  A la  rentrée  des  Au- 
trichiens et  du  roi,  il  reprit  les 
fonctions  de  directeur  du  bureau 
topographique,  et  fut  même  con- 
sulté pour  la  réforme  des  éludes 
de-l’acadéinie  royale  de  marine. 
La  modération  de  ses  principes, 
la  régularité  de  sa  conduite  et  l’im- 
portance  de  ses  services,  ne  purent 
cependant  sauver  Al.  Visconli  des 
» ombreuses  épurations  qui  eurent 
lieu  dans  l'administration  et  A 
.“armée  en  i8aa.  Destitué  de  tou- 


tes ses  places,  il  est  condamné  A 
vivre  dan-  l'oisiveté  dans  un  pays 
qu'il  pourrait  illustrer  par  ses 
lalens.  Ses  ouvrages  sont  : i* 
la  grande  Carte  administrative 
et  militaire  du  royaume  d’Italie, 
en  sept  feuilles,  publiée  A Alilau 
1811-1810,  et  remarquable  par 
la  richesse  et  la  précision  des  dé- 
tails, ainsi  que  par  la  beauté  de 
l'exécution  ; u"  la  Carte  hydrogra- 
phique de  la  mer  Adriatique,  com- 
posée d’une  Carte  générale  d’as- 
semblage, en  deux  grandes  feuil- 
les, et  des  Cartes  particulières, 
en  vingt  feuilles, aveetm portulan, 
et  une  collection  de  vues  des  ports 
principaux.  Ce  grand  travail,  pour 
lequel  tous  les  matériaux  avaient 
été  préparés,  cl  dont  il  n’avait  paru 
que  la  moitié  avant  1814,  a été 
achevé  d'après  les  dessins  de  Al. 
Visconli;  et  ce  seul  ouvrage  suf- 
firait pour  le  placer  au  nombre 
des  premiers  géographes  virans. 
Fendant  qu’il  a dirigé  le  dépôt  de 
la  guerre  à Naples,  il  avait  entre- 
pris, l°  une  grande  triangulation 
qui  devait  joindre  l’observatoire  de 
celte  capitale  avec  les  observatoi- 
res de  Falerme  et  des  autres  villes 
d’Italie, serv’rde  base  A la  nouvelle 
cartedu  royaume,  à la  mesure  d'un 
arc  du  méridien  eulrc  File  de  Pia- 
nosa  et  la  pointe  méridionale  de  la 
Calabre,  et  à celle  d’un  autre  arc  de 
parallèle  entre  cette  extrémité  sud 
et  l’île  de  Aiaretlimo  ; a*  une 
grande  Carte  hydrographique  du 
littoral  du  royaume,  avec  le  plan 
de  chaque  port;  3’  une  Carte  to- 
pographique des  environs  de  Na- 
ples , en  neuf  grandes  feuilles, 
embrassant  le  pays  compris  entre 
Patria,  Nola . Cava,  Amalfi  et  la 
tuer,  avec  les  îles  d’ischia,  de 
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Procida  et  de  Capri.  De  tous  ce» 
ouvrages,  qu'on  aurait  pu  voir 
terminés  dans  l’espace  de  sept 
ans,  il  ne  reste  qu'une  partie  des 
triangles,  l’hydrographie  des  cô- 
tes baignées  par  la  mer  Adriati- 
que, et  la  carte  des  environs  de 
Naples,  dont  il  a été  publié  les 
deux  premières  feuilles,  conte- 
nant les  îles.  C’est  un  chef-d’œu- 
vre de  précision  et  d’élégance. 
Tout  a été  suspendu  par  la  desti- 
tution de  M.  Visconti,et  personne 
que  lui  n’est  en  état  de  les  contia 
nuer.  On  a arrêté  également  lîi 
levée  de  la  grande  carte  du  royau- 
me , que  U.  Visconli  n’espérait 
pas  achever,  attendu  l’cxiguité 
des  moyens  mis  à sa  disposition 
pour  une  si  vaste  entreprise. 

VITROLhES  ( LE  »A*0!t  Eo- 
cèns-Fraxçois-Auccste  d’Akxaud 
be)  , minislre-d’élat , chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  Saint -Jean  de 
Jérusalem,  issu  d'une  famille  par- 
lementaire de  la  ci-devant  Pro- 
vence, est  né  au  château  de  Vi- 
trolles  en  içç4-  Très -jeune  en- 
core lorsque  In  révolution  éclata  , 
il  suivit  le  mouvement  de  l'émi- 
gration , et  ne  rentra  en  France 
qu’opcès  les  évènemens  du  18 
brumaire  an  8 ( 1799  ) : il  avait 
alors  2Ô  ans.  Plein  d’activité  et 
d'ambition,  il  essaya  de  s’ouvrir 
lu  carrière  des  affaires  publiques 
aous  le  gouvernement  consulaire, 
mais  il  n’y  put  réussir.  Il  n’occn- 
pa , sous  le  gouvernement  impé- 
rial , que  de  modestes  fonctions 
municipales,  et  n’obtint  de  l’em- 
pereur que  le  titre  de  baron  de 
l’empire.  A la  suite  de  la  désas- 
treuse campagne  de  Moscou 
(181a),  M.  de  Vitrollcs  se  roua, 
du  moins  plu*  particulièrement, 
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â la  cause  des  Bourbons,  et  lors- 
que, en  1814  • le  congrès  de  Châ- 
tillon-sur-Seine  négociait  encore 
avec  l'empereur  Napoléon,  il  s’y 
rendit  sans  caractère  avoué,  sans 
aucune  espèce  de  mission , con- 
duit seulement  par  la  fortune,  et 
s'efforça  d’être  utile  à la  cause 
royale  en  lui  servant  d’intermé- 
diaire près  des  diplomates  étran- 
gers. Monsieur,  comte  d’Artois 
( aujourd’hui  Charles  X ),  était  \ 
Nanti.  M.  de  Vitrolles  fut  envoyé 
vers  ce  prince  pour  lui  faire  con- 
naître la  rupture  des  négociations. 
Revêtu  de  la  confiance  de  S.  A. 
R.  et  muni  des  pouvoirs  les  plus 
étendus,  il  se  rendait,  sous  un 
déguisement,  au  quartier-général 
des  souverains  alliés,  lorsqu'il  fut 
arrêté  par  les  troupes  françaises 
pendant  que  l’empereur  se  portait 
sur  Saint-Di*ier.  M.  de  Vitrolles, 
caché,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  sous  un  costume  étranger, 
qui  pouvait  lu  faire  pendre  com- 
me espion,  était,  avec  un  grand 
nombre  d’autres  prisonniers,  ra- 
mené à Paris , lorsqu’il  parvint 
d'abord  à détruire  les  documents 
qui  l’auraient  compromis  , et  en- 
suite è s’évader.  Les  troupes  étran- 
gères maîtresses  «le  la  capitale, 
M.  de  Vitrolles  y arriva.  S.  A. 
R.  Monsieur  l’avait  nommé  secré- 
taire-d’élat  provisoire.  Ces  fonc- 
tions, que  le  roi  confirma,  cessè- 
rent au  mois  de  mars  t8i5,  épo- 
que où , par  suite  de  In  marche  de 
Napoléon  sur  Paris,  il  fut  envoyé 
dans  le  Midi,  pour  y organiser  une 
insurrection  générale.  Pendant  ce 
temps,  la  Tainille  royale  se  retirait 
en  Belgique.  Les  effrois  de  M.  de 
Vitrolles  furent  à peu  près  impuis- 
sant Il  ne  put  opérer  que  des 
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mouvemens  partiels.  Le  i4  avril 
1 8 1 5 , il  lut  arrêté  à Toulouse; 
mais  il  fut  remis  eu  liberté  par 
ordre  du  duc  d’Otranle»  ( voyez 
FovcuÉ),  ministre  de  la  justice, 
le  jour  même  où  Napoléon  abdi- 
quait pour  la  seconde  fois.  il.  de 
Vitrolles,  de  retour  à Paris,  re- 
prit sa  place  parmi  les  ministres- 
d’état  et  celle  de  secrétaire  des 
conseils  du  roi.  Le  département 
des  Basses-Alpes  le  nomma  mem- 
bre de  la  laineuse  chambre  de 
1 8 1 5 , dite  introuvable  ; il  y vota 
avec  la  majorité.  Ses  opinions  y 
furent  cependant  assez  modérées, 
et  scs  honorables  Collègues  du  cô- 
té droit  virent  avec  étonnement 
dans  la  brochure  qu’il  publia  â 
cette  époque,  sous  le  titre  du  Mi- 
nistère dans  un  gouvernement  re- 
présentatif, des  doctrines  assez 
sages  et  des  idées  généralement 
justes  et  modérées.  Il  paraît  que 
cette  espèce  de  changement  ne 
fut  pas  perdu  de  vue  un  peu  plus 
tard.  La  place  de  secrétaire  des 
conseils  cessa  la  inètnc  anuée 
(i8i5)  de  donner  entrée  au  con- 
seil des  ministres.  Lite  fut  sup- 
primée définitivement  au  mois 
d'aolît  1817,  et  une  ordonnance 
du  24  juillet  1818,  raya,  sans 
Considérans,  51.  de  Vilrolles  du 
nombre  des  ministres  - d’état. 
« Quoique  cette  ordonnance  n’é- 
nonçât aucun  motif,  disent  les  au- 
teurs d’une  biographie  étrangère , 
ou  sut  fort  bien  alors  que  des  intri- 
gues secrètes  qui  se  rattachaient 
à l’existence  de  ce  gouvernement 
occulte,  qui  a commencé  avec  la 
1"  restauration,  avaient  donné 
lieu  à cette  rigueur.  « Il  est  ren- 
tré au  conseil  privé  eu  1824. 

VOLNEY  ( Constahtis-Fbas- 


çois  Cn assebokcf,  comte  de  ) , an- 
cien membre  du  sénat,  pair  de 
France,  commandant  de  la  lé- 
ginn-d  honneur,  etc.  . naquit  en 
1755  a Craon,  en  Bretagne.  Il 
montra  dès  l'enfance  le  plus  ar- 
dent désir  de  s’instruire,  et  fit 
d’excellentes  études.  Lu  attrait 
invincible  le  portait  vers  les  voya- 
ges de  long  cours  et  les  recher- 
ches scientifiques  dans  des  con- 
trées peu  connues.  Dès  qu’il  de- 
vint maître  de  son  modeste  patri- 
moine, il  se  hâta  de  le  convertir 
eu  argent,  et  s’embarqua  pour  le 
Levant;  il  avait  résolu  de  parcou- 
rir en  tout  sens  l’Egypte  et  les 
parties  de  la  Syrie  les  moins  ex- 
plorées avant  lui  par  lus  savons. 
N’ayant  encore  qu’une  connais- 
sance iiisullisitntc  des  langues  de 
l’Orient , il  alla  d'abord  s'enfer- 
mer pendant  près  d'une  anuée 
dans  un  couvent  de  maronites,  au 
milieu  des  montagnes  du  Liban, 
où  il  Irouvu  des  ressources  qu'il 
lui  eût  été  impossible  de  se  pro- 
curer en  Europe.  Volney  y fit  par- 
ticulièrement une  élude  nppro- 
fundie  de  l'arabe,  qu’il  parvint  à 
parler  avec  facilité.  Apres  une  ab- 
sence de  plus  de  deux  années,  il 
revint  en  France,  et  y publia  son 
premier  ouvrage,  sous  le  Litre  de 
Forage  en  Syrie  et  en  Egypte,  qui 
eut  le  plus  grand  succès,  et  q>n 
fut  bientôt  traduit  en  allemand, 
en  anglais  et  en  hollandais.  Par 
une  méthode  différente  de  celle 
de  la  plupart  des  voyageurs,  Vol- 
ney ne  se  met  jamais  eu  scène  lui- 
même  , et  se  borne  à donner  la 
description  la  plus  exacte,  de  tout 
ce  qui  est  vraiment  digne  d’inté- 
rêt dans  les  pays  qu'il  a visités. 
Scs  tableaux  du  mœurs  u’eu  sont 
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as  moins  animés,  et  les  détails 
isloriques  qu’il  fournit  sur  les 
peuples  divers  et  les  chefs  de  ces 
contrées,  détails  presque  incon- 
nus jusqu’alors,  donnèrent  un 
nouveau  pris  à cet  ouvrage  qui  se 
distinguait  d'ailleurs  par  la  clarté, 
la  précision  et  l’élégance  du  style. 
Recherché  dans  la  meilleure  so- 
ciété de  Paris,  et  accueilli  comme 
il  le  méritait  par  les  savons,  Vol- 
ney se  plaisait  surtout  dans  les 
réunions  qui  avaient  lieu  chez  la 
respectable  veuve  d'Helvétius.  Sa 
maison  d’Auteuil  était  le  rendez- 
vous  d'hommes  distingués  et  de 
tout  ce  qui  survivait  encore  de  ces 
philosophes  du  dix-huitième  siè- 
cle, qui  avaient  contribué  à don- 
ner un  si  puissant  essor  A la  raison 
humaine.  Volney  s’y  lia  d'une  a- 
mitié  intime,  et  que  la  mort  seule 
put  interrompre,  avec  le  savant 
Cabanis,  alors  jeune  comme  lui. 
Tous  deux  se  rendaient  souvent 
ensemble  d’Auteuil  A I'ussy,  chez 
un  des  fondateurs  de  la  liberté 
américaine,  l'illustre  Franklin, 
qui  lus  avait  vus  chez  Al”*  Helvé- 
tius, et  ils  trouvèrent  dans  l’en- 
tretien de  ce  sage,  de  graves  sujets 
de  méditation  sur  les  révolutions 
des  empires.  Les  prodigalités  et 
les  désordres  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  AV  avaient  depuis  long- 
temps fait  prévoir  aux  esprits 
éclairés,  qu’une  révolution  en 
France  était  inévitable.  Lorsque 
Louis  AVI,  cédant  au  vœu  des 
parlemens  et  de  l’immense  majo- 
rité des  Français,  convoqua  les  é- 
tats-généraux  en  1789,  lesvilleset 
les  provinces  s’empressèrent  d’en- 
voyer au  ceutre  commun,  ce  qu’el- 
les avaient  d’hommes  les  plus  re- 
commandables par  leurs  tnlcns  et 
v.  zx. 
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leur  patriotisme.  Volney,  qui  futé* 
lu  député  du  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée d’Anjou,  se  montra  cons- 
tamment fidèle  aux  voeux  de  ses 
commettons,  et  embrassa  avec 
chaleur  la  cause  d’une  sage  li- 
berté. Il  parut  souvent  et  toujours 
aveu  succès  à la  tribune  nationale. 
En  septembre  1791,  il  fit  hom- 
mage à l’assemblée  constituante 
d'un  ouvrage  qu’il  venait  de  pu- 
blier sous  ce  litre  : les  Ruines , ou 
Méditations  sur  les  révolutions  des 
empires,  qui  a eu  depuis  un  grand 
nombre  d’éditions,  et  dont  l’idée 
première  avait  été  conçue  dans  le 
cabinet  de  Franklin.  Lorsqu’on 
apprit  à Paris  que  l'impératrice 
de  Russie.  Catherine  II,  avait  ae- 
cédé  A la  coalition  contre  la 
France,  Volney  écrivit,  le  4 dé- 
cembre 1791,  une  lettre  à Grimm  , 
chargé  d’affaires  de  l’impératrice, 
en  lui  renvoyant  la  médaille  d’or 
que  cette  princesse  lui  avait  fait 
remettre  eu  témoignage  de  sa  sa- 
tisfaction de  l’envoi  d'un  exem- 
plaire du  V oyage  en  Syrie  et  r.n 
Egypte.  < Elle  m’accorda  cette 
«médaille,  disait  Volney,  comme 
•un  gage  de  son  estime  ; c’est 
«pour  conserver  cette  estime  que 
•je  la  lui  renvoie.  » A la  fin  d’une 
des  séances  les  plus  orageuses  de 
l'assemblée  constituante , Volney 
fit  la  motion  de  convoquer  les  as- 
semblées primaires  électorales  , 
afin  qu’elles  eussent  A procéder  A 
une  nouvelle  nomination  de  dé- 
putés. Il  motiva  celte  proposition 
sur  ce  que  les  membres  d’uno^iu- 
tre  assemblée  n’ayant  point  pris 
part  aux  premières  et  plus  vives 
discussions,  seraient  moins  ani 
més  les  uns  contre  les  autres,  et 
qu’il  leur  serait  ainsi  plus  facile 
16 
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«le  calmer  les  tempêtes  qui  mena- 
çaient la  patrie,  et  «le  ramener  les 
citoyens  à des  scntimciis  d’union 
et  de  paix.  Celle  proposition,  d’a- 
liord  accueillie  avec  faveur,  fut 
rependant  écartée  par  l’ordre  du 
jour.  Les  orateurs  qui  la  combat- 
tirent , rappelèrent  aux  députés 
qu’ils  s'étaient  engagés  par  le  ser- 
ment prêté  dans  le  jeu  de  pau- 
me A Versailles,  <1  ne  se  point 
séparer  avant  d’avoir  donné  une 
constitution  A la  France.  Après  la 
clôture  des  scs-lons,  Volney  ac- 
compagna M.  l’oixo  di  Borgo  en 
Corse,  avec  l’intention  d’y  exécu- 
ter quelques  grands  projets  d’a- 
mélioration agricole.  Ses  essais 
pour  cultiver  dans  cette  île  la  can- 
ne à sucre,  l’indigo  et  plusieurs 
plantes  utiles  des  tropiques,  eu- 
rent du  succès;  mais  les  trouble» 
qui  survinrent  à cette  époque  lu 
forcèrent  d’abandonner  des  éta- 
blisseincns  qui  auraient  contri- 
bué à la  prospérité  du  pays.  Bn- 
uapartc,  encore  simple  officier 
d’artillerie,  apprit  A connaître 
Volney  en  Cnrsc,  et  prit  pour  lui 
une  haute  estime,  qui  s’accrut 
encore  lorsque  ce  général , pen- 
dant son  expédition  d’Egypte,  eut 
reconnu  par  lui-même  combien 
l’auteur  du  voyage  en  ce  pays,  a- 
vait  été  Adèle  historien  et  habile 
observateur.  Revenu  à Paris.  Vol- 
ncy,  dont  le  patriotisme  était  bien 
ronnn,  mais  dont  la  haine  pour 
les  excès  commis  par  de  soi-di- 
sant patriotes , n’élnil  pas  moins 
prrÆoncéc,  ne  put  échapper  aux 
persécutions  des  terroristes.  In- 
carcéré pendant  dix  mois,  il  ne 
recouvra  sa  liberté  qu’après  le  f) 
thermidor.  En  novembre  1794*  il 
lut  nommé  professeur  d’histoire 
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aux  écoles  normales,  où  ses  cour», 
conçus  sur  un  plan  vaste  et  philo- 
sophique, obtinrent  un  succès  gé- 
néral. En  171)5,  il  entreprit  de 
nouveaux  voyages,  et  visita  les 
Etats-Unis  d’Amérique.  L’ami  de 
Franklin  y reçut  l’accueil  le  pins 
flatteur.  Washington,  le  fonda- 
teur de  la  liberté  du  Nouveau- 
Monde,  la  gloire  de  s.i  patrie  et 
«le  son  siècle,  invita  le.  voyageur 
français  à venir  le  voir  dans  la  re- 
traite, où  le  héros  américain  cul- 
tivait paisiblement  ses  champ», 
après  avoir  long -temps  présidé 
aux  conseils  de  cette  république 
qu’il  avait  fondée  et  défendue. 
Volney  se  serait  probablement  é- 
tabli  aux  Etats-Unis;  mai»  des 
nuages  s’étant  élevésenlrccc  gou- 
vernement et  celui  de  sa  patrie, 
la  craintcd’uneruptureouverte,  le 
décida  è repasser  en  Franceau  prin- 
tempsde  1798.  Après  la  révolution 
du  18  brumaire,  le  premier  con- 
sul Bonaparte  le  nomma  sénateur, 
et  l’avait  inêtne  désigné,  dî;-on  , 
pour  occuper  le  second  consulat. 
Mais  une  dissidence  «l’opinions 
a»«e*  prononcée  sur  certains  prin- 
cipe» de  gouvernement,  einpêe.ha 
cette  nomination  «l’avoir lien.  Dans 
le  sénat , Volney  fit  constamment 
partie  avec  les  Lanjuinais,  Caba- 
nis. Destutt  de  Tracy,  Collaud, 
Carat,  et  quelque»  autres,  de  cetlt: 
estimable,  mais  faible  minorité, 
qui  osa,  quoique  vainement,  s’op- 
poser A certains  sïntihu-ronsuUet . 
que  le  grand  nombre  «le  leurs  col- 
lègues décrétait  de  confiance.  A- 
près  la  rentrée  du  roi.  Volney  fat 
nommé,  par  ordonnance  do  4 juin 
181  j , membre  «le  la  chambre  des 
pairs,  y siégea  jusqu ’A  sa  mort, 
et  fidèle  aux  mêmes  principes,  »'y 
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montra  toujours  nu  rang  des  dé- 
fenseurs des  droits  nationaux.  Une 
courte  maladie  l’enleva  à son  pays, 
qu’il  aurait  encore  pu  long-temps 
servir,  et  A ses  nombreux  amis, 
à qui  sa  mémoire  sera  toujours 
chère.  Il  mourut  A Paris  le  34 
avril  1810.  On  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivans  : 1”  V oyage  en  Syrie 
et  en  Egypte,  fait  en  i-85;  Puris, 
i-85,  a vol.  in-8*,  et  quatrième 
édition,  1807:3*  Considérations 
sur  la  guerre  actuelle  des  Turcs , 
1788,  in-8”.  L’auteur  y combat 
plusieurs  opinions  du  baron  de 
Tott  et  de  Peyssoncl.  Il  a inséré 
ces  considérations  dans  la  troi- 
sième édition  du  Voyage  en  Syrie 
en  1800.  3“  Les  Ruines  ou  Médi- 
tations sur  les  révolutions  des  em- 
pires, 171)1,  in-8",  et  troisième 
édition  , augmentée  de  l’ouvrage 
suivant  : 4°  l(l  Loi  naturelle  ou 
Catéchisme  du  citoyen  français  , 
lyrjô,  in- 16;  5*  Simplification  des 
langues  orientales  ou  Méthode  nou- 
velle et  facile  d’ apprendre  les  lan- 
gues arabe,  persane  et  turque,  avec 
les  caractères  européens  , 1 79  :ï  , 
in-8*;  6*  Leçons  d’histoire  pro- 
noncées à l’école  normale , 1 799  , 
in-8",  1810,  in-8“  ; 7*  Tableau  du 
climat  et  du  sol  de  l’ Amérique , 
■ 8o3,  a vol.  in-8*.  avec  planches, 
terminé  par  un  V ocabulaire  de  ta 
langue  des  Miamis;  8*  Rapport 
fait  à l’académie  celtique  sur  l’ou- 
vrage russe  de  M.  le  professeur 
Patins  : P ocabutaircs  comparés 
tics  langues  de  toute  la  terre , 
1 8o5  , in-4*,  et  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  celtique,  cahiers  1 
et  3,  et  dans  le  Moniteur  des  1 et 
3 brumaire  an  14.  L’auteur  y fait 
voir  que  le  V ocabulariatotiusorbis, 
composé  par  ordre  de  l’itnpéra- 
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trice  Catherine  II,  ne  peut  servir 
du  V ocabulaire  universel , l’alpha- 
bet russe  étant  trop  incomplet 
pour  cet  usage;  et  quoique  M. 
Masson , dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie celtique,  ait  prouvé  que 
plusieurs  des  fautes  do  ce  V ova- 
bularia  peuvent  être  attribuées  au 
professeur  Pallns  lui-même  , qui 
n’avait  pas  lino  connaissance  par- 
faite de  la  langue  russe,  Volney 
n’en  a pas  moins  démontré  qu’un 
alphabet  universel  est  encore  A 
trouver.  Il  a engagé  l’académie 
celtique  A s’occuper  de  cette  re- 
cherche , et  y a beaucoup  tra- 
vaillé lui-même.  Déjà  , lors  de  la 
publication  de  sa  méthode  nou- 
velle pour  apprendre  l’arabe  , le 
persan  et  le  turc,  Volney  avait 
proposé  pour  remplacer  l’alpha- 
bet arabe,  dont  on  se  sert  aussi 
pour  le  persan  et  le  turc,  un  nou- 
vel alphabet,  formé  de  lettres  la- 
tines, de  quatre  lettres  grecques, 
et  de  dôme  nouveaux  caractères. 
Il  y trouvait  l’avantage  d’expri- 
mer chaque  son , ou  articulation 
simple,  par  un  caractère  unique, 
tandis  qu'il  faut  souvent  deux  ou 
trois  caractères  de  l’alphabet  usi- 
té pour  représenter  une  seule 
lettre  arabe.  9*  Supplément  A 
l' Hérodote  de  Larcher,  ou  Chro- 
nologie d’ Hérodote,  conforme  àsun 
texte,  Paris,  1808,  3 vol.  in-8"; 
io*  Questions  de  statistique  à l'u- 
sage. des  voyageurs  , 181 3,  in-8"  ; 
11*  Recherches  nouvelles  sur  l'his- 
toire ancienne  , 18 1 4-  l8l5,  ÿ vol. 
in-8*.  Volney  était  membre  de 
l’institut  national  depuis  la  fonda- 
tion, de  la  société  asiatique  de  Cal- 
cutta et  des  principales  académies 
de  l’Europe. 

VOLPATO  (Jean),  célèbre  gra- 
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vcur  italien , né  à Bassano  en 
iç53,  passa  ses  premières  années 
à tracer  des  dessins  pour  les  hro- 
dcurs,  cl  à les  broder  lui-mÊmc. 
11  s'appliqua»  ensuite  à la  gravure, 
dans  laquelle  il  reput  quelques  le- 
çons de  Bartnloxzi , qui  travaillait 
alors  pour  les  établisseiuens  cal- 
cogruphiqucs  de  lleinondini.  l'eu 
après  le  départ  de  cet  artiste  pour 
l’Angleterre  , Volpato  alla  se  fixer 
à Borne,  où  une  société  d'ama- 
teurs avait  conçu  le  projet  de  fai- 
re graver  avec  magnificence  les 
peintures  de  Bapliaël,  qui  déco- 
rent le  palais  du  Vutican.  Appelé 
à prendre  part  à celte  vaste  entre- 
prise, il  se  fit  remarquer  parmi 
tous  scs  collègues.  Ce  fut  après  la 
publication  de  l’école  d’Athènes, 
que  51.  Raphaël  Morghen  vint  le 
prier  de  le  recevoir  au  nombre 
de  ses  élèves.  Volpato  prit  un  soin 
particulier  de  son  instruction , et 
loin  d’être  jaloux  de  ses  progrès, 
il  employa  tout  son  crédit  pour  é- 
tendre  sa  renommée.  Lorsqu’il 
sentit  ne  pouvoir  plus  lui  être  uti- 
le par  ses  conseils,  il  désira  se  l'at- 
tacher par  ses  bienfaits,  et  il  lui 
accorda  la  main  de  sa  fille.  Ce 
u’est  pas  le  seul  artiste  qu’il  ait 
formé  : Rome  lui  doit  la  plupart 
des  talens  qui  sont  sortis  de  son 
école  moderne  d’incision.  Volpa- 
to connaissait  tous  les  secrets  de 
cet  art;  son  burin  était  plutôt  ten- 
dre que  hardi,  mais  il  traduisait 
avec  esprit  les  beautés  des  com- 
positions originales.  Ce  célèbre 
graveur  mourut  à Rome  en  i8o3, 
regretté  par  tous  ceux  qui  avaient 
eu  occasion  d’apprécier  ses  ver- 
tus et  scs  talens.  Son  portrait, 
peint  par  KaufTmnn,  fut  gravé  par 
Morghen;  et  Canova  voulut  aussi 


en  consacrer  la  mémoire  par  un 
monument  qu’il  lui  éleva  dans 
l’église  des  Saints-Apôtres,  à Ro- 
me. 

VONCK  (N.),  avocat , chef  du 
parti  patriotique,  lorsque  les  Bra- 
bançons s’opposèrent  aux  innova- 
tions de  Joseph  II . parti  auquel 
on  donna  le  nom  de  V onckistes , 
était  un  homme  distingué  par  son 
instruction,  scs  talons,  et  surtout 
son  esprit  actif  et  entreprenant. 
L’un  des  premiers  écrivains  qui 
embrassèrent  la  cause  nationale, 
lorsque  l’empereur  Joseph  II 
(roy-.  cc  nom)  voulut  apporter  des 
cliaugemcus  notables  dans  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas,  il  fui 
bientôt  signalé  nuxngcns  de  l’au- 
torité, et  poiirse soustraire  à leurs 
poursuites,  il  se  retira  en  Hollan- 
de nu  commencement  de  1788; 
là,  de  concert  avec  Vander  Nont 
(voy.  Noot,  Vander  Mersch  et 
Yan  Iîüpen)  , il  travailla  à dispo- 
ser les  puissances  qui  protégeaient 
la  constitution  brabançonne  à ap- 
puyer les  efforts  des  patriotes  dans 
la  révolution  qui  s'organisait  en 
silence.  Il  devint  membre,  puis 
président  du  comité  secret  de  Bré- 
d.i , et  forma  à Husseit  une  autre 
association  également  secrète,  la- 
quelle, au  moyen  de  contributions 
volontaires,  arma  les  premiers 
soldats  du  Brabant,  qui,  sous  Yan- 
der  Mersch,  chassèrent  les  trou- 
pes autrichiennes.  Alors  Vonck 
rentra  dans  son  pays;  mais  la  ri- 
valité qui  s’établit  entre  lui  et 
Vander  Noot  devint  funeste  à la 
cause  commune.  Les  chefs  de  l’in- 
surrection, au  lieu  de  chercher  à 
détruire  celte  rivalité,  se  partagè- 
rent entre  Vonck  et  Noot.  Vander 
Mersch  et  le  duc  d’Urscl  s’uttacbè- 
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ronl  plus  intimement  nu  premier, 
qui  pendant  quelque  temps  con- 
serva la  plus  grande  influence 
dans  les  affaires  des  insurgés.  Le 
second,  secondé  de  Yan  Eupen  et 
de  Schoenl'eld,  parvint  bientôt  A 
enlever  & Vonrk  son  crédit,  en 
s’efforçant  de  persuader  aux  étals 
des  différentes  provinces  que  ce 
chef  voulait  rendre  la  révolution 
démocratique.  C’est  en  effet  le  but 
que  Yonck  s’élail  proposé  du  mo- 
ment né  il  avait  remarqué  que  ses 
ennemis  disposaient  A leur  gré 
des  troupes  et  de  l’argent  des 
étals,  La  chute  de  Vonrk  entraî- 
na rapidement  celle  du  parti  pa- 
triotique. Il  mourut  en  i 792,  à Lil- 
le, département  du  Nord,  où  il  s’é- 
tait retiré. 

VOULLAND  (Heuri),  avocat, 
ex-magistrat  et  membre  de  plu- 
sieurs législatures,  naquit  A Uzès 
en  lç5o.  Il  professait  la  religion 
réformée,  et  suivait,  en  qualité 
d’avocat,  le  barreau  de  Nîmes, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Le 
tiers-état  de  la  sénéchaussée  de 
Nîmes  et  de  Bcaucuirc  le  nomma 
député  aux  états  - généraux  en 
i 789.  Ami  de  Aahaut  Saint- 
Etienne  et  de  sa  famille,  il  mani- 
festa les  mêmes  principes,  mais 
avec  plus  d’exagération.  Aahaut 
Saint-Etienne  le  Ht  nommer  mem- 
bre du  comité  des  recherches.  Il 
fit  un  grand  nombre  de  rapports, 
et  signala  Tessier,  ci-devant  ba- 
ron de  Margueritte,  comme  au- 
teur des  troubles  de  Nimes;  prit 
la  défense  du  club  de  cette  ville  ; 
dénonça  la  ville  de  Carpcntras,  où 
les  nobles  et  les  prêtres,  soutenus 
par  la  cour  de  Rome,  fesnient  de 
Carpcnlrasun  foyer  de  contre  révo- 
lution, et  provoqua  la  réunion  du 
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comtal  d’Avignon  A In  Frnnre.  La 
session  de  l'assemblée  constituan- 
te terminée,  il  passa,  nu  mois  de 
mars  1791  , nu  tribunal  de  cassa- 
tion, et  fut  nommé,  en  septembre 
1792,  par  le  département  du  Gard, 
député  à ta  convention  nationale, 
où  il  vota  la  mort  du  roi.  Succes- 
sivement secrétaire  et  président 
de  cette  assemblée,  membre  du 
comité  de  sûreté  - générale  , et 
enfin  président  de  la  société  des 
jacobins,  il  continua,  jusqu’aux 
approches  du  9 thermidor  an  2,  A 
se  montrer  tout  dévoué  au  parti 
de  la  Montagne;  cependant  éclai- 
ré sur  la  tyrannie  de  Aobespierre, 
ou  craignant  de  devenir  lui-même 
sa  victime,  il  fut  un  des  premiers 
A concourir  à sa  chute.  Lecninlre 
de  Vcrsaillc  ne  l’en  dénonça  pas 
moins,  le  28  août  1794,  commis 
un  des  complices  du  tyran.  Au- 
cun excès  notoire  n’étant  im- 
puté A Voulland,  il  sc  justifia, 
fut  acquitte,  et  parvint  à obtenir, 
soit  la  même  faveur,  soit  la  même 
justice,  pour  son  oncle  le  général 
Voulland  ( eoy.  l'article  qui  suit). 
Dénoncé  de  nouveau  avec  ses  an- 
ciens collègues  du  comité  de  sû- 
reté-générale, il  fut  décrété  d’ar- 
restation le  9 prairial  an  5 ( 28 
mai  1795),  et  rendu  à la  liberté 
par  suite  d’amnistie.  Maret,  li- 
braire, recueillit  Voulland  chez 
lui,  et  lui  prodigua  pendant  deux 
ans  toutes  sortes  de  secours.  Il 
mourut,  en  1802,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence. 

VOULLAND  (N.),  général  sons 
la  république,  oncle  du  précé- 
dent, était  capitaine  de  grenadiers 
à l'époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopta  avec  ardeur  les  princi- 
pes. Commandant  de  la  garde  lia- 
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i lionale  j’I'zès  en  178g,  il  parvint 
rapidement  au  grade  de  général 
de  brigade  , que  réclama  eu  sa  la- 
veur le  général  d’A gober t,  et  fut 
nommé,  au  mois  de  janvier  1 792, 
commandant  de  la  ville  de  Mar- 
seille; il  conserva  ce  poste  jus- 
qu’après la  chute  de  Robespierre , 
son  protecteur.  Serres  et  Auguis, 
membres  de  la  convention  natio- 
nale, en  mission,  l’inculpèrent  A 
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l’occasion  de  Reynier  de  Marseil- 
le, ultra- révolutionnaire , qui, 
arrêté  par  leur  ordre,  fut  délivré 
par  des  hommes  armés.  Le  géné- 
ral Youllaud  se  vil  par  suite  des- 
tituer et  mettre  en  arrestation.  Le 
conventionnel,  son  neveu  (r oyez 
l’article  précédent),  prit  sa  dé- 
fense, et  le  Cl  acquitter  en  17<)4- 
11  a été  perdu  de  vue  depuis  celle 
époque. 
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WAFFLARd'(N.),  auteur  dra- 
matique , naquit  vers  1788.  Il 
commença  de  très-bonne  heure  à 
briguer  les  palmes  du  théêtrc,  et 
s’associa  avec  quelques  auteurs, 
dont  le  nom  protégea  sa  jeune 
muse.  Wafllard  donna  au  Vaude- 
ville, le  V ode  d' Angleterre , en 
société  avec  M.  Moreau  ; au  Gym- 
nase dramatique , avec  MM.  Pi- 
card etFulgence,  Un  Jcudc  Bour- 
se; il  a encore  donné  avec  ces  der- 
niers, au  théêtre  de  l’üdéon  , les 
Deux  Ménagés , un  Moment  <l’ Im- 
prudence, le  Voyage  à Dieppe, 
etc.  , etc.  Ces  comédies  avaient 
fait  concevoir  des  espérances 
qu’une  mort  prématurée  a anéan- 
ties. W.ifllard  fut  ravi  aux  lettres, 
A sa  iamillc  et  à de  nombreux  a- 
niis,  a„  commence  meut  de  jan- 
vier 1824. 

WAGNER  (BriwsnD-IiENBi), 
horloger-mécanicien  du  roi,  né  à 
Paris  le  to  mai  1790,  f"t  é’evé 
A l’école  centrale  de  Fontaine- 
bleau, et  termina  ses  études  A 
Paris  , à l’école  polymalhique  , 
dirigécpnr  M.  Bolet.  Ses  parens. 


qui  le  destinaient  au  barreau , 
voyant  son  peu  de  vocation  pour 
cet  état,  le  placèrent  dans  le  com- 
merce. Ce  fut  alors  que  se  pro- 
nonça fortement  son  goût  pour  la 
mécanique,  et  pendant  les  trois 
années  qu’il  passa  chez  un  négo- 
ciant, il  employa  tous  ses  moir.eus 
de  loisir  à l’étude  de  la  physique 
et  de  la  chimie.  II  fut  ensuite  oc- 
cupé deux  années  chez  un  horlo- 
ger célèbre  pour  la  main-d’œu- 
vre; et,  de  retuurdanssa  famille, 
il  entra  dans  une  carrière  entière- 
ment conforme  à ses  goûts,  et 
qui  doit  lui  procurer  une  exis- 
tence honorable.  Les  procédés 
imaginés  par  M.  Wagner  pour  tail- 
ler les  roues  dentées,  et  qu’il  a 
livrés  au  public  avec  le  désinté- 
ressement le  plus  noble,  ont  puis- 
samment contribué  A l’améliora- 
tion de  nos  filatures  ; c’est  aux 
applications  qui  ont  été  faites  du 
ces  procédés,  que  l’on  est  rede- 
vable de  la  bonne  disposition  et 
de  la  précision  des  engrenages  de 
toutes  les  machines  à l’usage  des 
manufactures.  La  commission  des 
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phares,  élablicparM.  le  directeur- 
général  des  pouts-et-chaussces, 
chargea  SI.  Wagner,  en  t8i(i,  de  la 
construction  des  machine?  de  rota- 
tion appliquées  à ces  appareils;  il 
est  parvenu  à les  faire  tourner  ré- 
gulièrement et  sanssecou. -se,  quoi- 
que chargées  d’un  poids  énorme, 
lies  machines  ont  déjà  été  lon- 
guement éprouvées  sur  plusieurs 
points  de  nos  côtes,  à la  satisfac- 
tion des  marins.  Les  horloges  pu- 
bliques de  M.  Wagner  sont  belles, 
solides  et  exactes;  toutes  leurs 
parties  ont  encore  acquis  un  nou- 
veau degré  de  perfection  depuis 
la  dernière  exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  nationale  ; le 
volume  en  est  considérablement 
réduit,  et  les  prix  très-modérés, 
Enfin  cet  artiste,  recommandable 
sous  tous  les  rapports,  ne  cesse 
de  prouver  à ses  émules  que,  si 
le  génie  peut  bien  se  traîner  mal- 
gré se?  fers  , il  vole  quand  il  a su 
les  briser;  aussi  le  jury  centrai, 
prenant  eu  considération  les  ser- 
vices journaliers  que  M.  Wagner 
rend  à l'industrie  et  aux  inauu- 
furlures,  lui  a-t-il  décerné  deux 
médailles  d’argent  de  première 
classe,  l'une  en  1819,  et  la  se- 
conde en  i8a3;  et  nous  croyons 
pouvoir  assurer  qu’à  celle  deK 
nière  époque,  il  eutjdaus plusieurs 
discussions  la  majorité  du  jury 
pour  la  médaille  d’or. 

WAGRAM  ( Ai.t'xixnnK  Il  eu  - 

VII IEB  , HtlNCE  DE  N(t»'CHATEt  ET 
de).  La  notice  suivante  est  prise 
tout  entière  dans  l’excellent  ou- 
vrage du  comte  Mathieu  Dumas, 
lieutenant  - générul , contempo- 
rain, frère  d’armes,  premier  et 
constant  ami  du  maréchal  Ber- 
thicr.  Cet  article  , éminemment 
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français,  nous  a paru  satisfaire 
également  à l'intérêt  de  la  vérité 
et  à celui  de  la  gloire  nationale, 
heureusement  inséparables  pour 
la  v ie  du  plus  vieux  soldat  de  nu- 
ire. liberté.  Nous  avons  cru  rem- 
plir ainsi  l’attente  de  nos  lecteurs 
et  le  but  bien  connu  de  notre  ou- 
vrage, et  nous  allons  au-devant 
de  l'accusation  de  plagiat,  un  dé- 
clarant que  nous  n’avons  inséré 
cette  notice  que  d’après  une  au- 
torisation arrachée  à la  modestie 
de  son  auteur.  Ce  morceau  dis- 
tingué, sous  le  double  rapport  du 
style  cl  de  la  liJelilè  historique, 
recommanderait  à lui  seul  l’ou- 
vrage que  lu  général  comte  Du- 
mas a consacré  à 1 honneur  de 
nos  urines,  et  dont  le  succès  lui  a 
donné  un  rang  honorable  parmi 
nos  premiers  écrivains.  L’avant- 
dernier  alinéa , également  de  la 
même  main,  a été  intercalé  pour 
compléter  celle  notice  biographi- 
que. • Le  leu  maréchal  llertliier, 
prince  de  Wagram  , et  ci-devant 
pliuce  de  NcufchAlcl,  fut  l’un  des 
personnage?  les  plus  remarqua- 
bles qui  aient  ligurè  sur  la  grande 
scène  militaire.  Il  possédait  les 
qualités  les  plus  essentielles  du 
général,  une  valeur  calme  et  bril- 
lante, un  excellent  jugement, 
formé  par  l’éducation  la  plus  soi- 
gnée, éclairé  pur  une  longue  ex- 
périence , et  p-iut  - être  la  plus 
étendue  et  la  plus  varice  qu'un 
soldat  puisse  acquérir;  il  porta 
les  armes  pendant  un  demi-siè- 
cle, fil  la  gue'  ru  dans  les  quatre 
pailic?  du  momie,  ouvrit  et  ter- 
mina trente-deux  campagnes.  En 
sortant  des  écoles,  après  de  bon- 
nes études  mathématiques,  il  u- 
clieva  d'acquérir  sou»  les  yeux  de 
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son  père,  ancien  ingénieur- géo- 
graphe. et  l'un  lies  premiers  au- 
teurs île  la  riche  collection  (lu 
dépôt  de  la  guerre,  les  connais- 
sances nécessaires  pour  former 
un  bon  officier  d'état-major;  il  se 
fit  distinguer  par  l'exactitude  et 
la  prestesse  de  ses  opérations  sur 
le  terrain,  et  par  la  pureté  et  l'a- 
grément de  sa  manière  de  dessi- 
ner. Le  feu  roi,  qui  se  plaisait  aux 
travaux  de  géographie  et  de  to- 
pographie , et  qui  y portait  un 
goût  éclairé  parties  connaissances 
très-étendues , daigna  employer 
ce  jeune  officier  à dresser  lu  belle 
carte  des  chasses,  dont  les  minu- 
tes , corrigées  de  la  main  du  roi , 
sont  restées  comme  un  modèle 
parfait,  et  qui,  imité  depuis  dans 
tous  les  pays  de  l’Europe,  n’a  pas 
été  surpassé.  M le  prince  de  Lam- 
besc  attira  Bertbier  dans  son  ré- 
giment de  dragons  de  Lorraine, 
la  meilleure  école  de  cavalerie  qui 
existât  alors  en  Europe  ;\l  dut  à 
cette  faveur  l’avantage  si  essentiel 
pour  l’homme  de  guerre,  de  ma- 
nier avec  v’gucur  et  adresse  son 
cheval  et  scs  armes.  Il  fit  sa  pre- 
mière campagne  en  Amérique, 
dans  l’état-major  de  l’armée  com- 
mandée par  le  comte  de  Rochnm- 
beau,  se  fit  remarquer  au  combat 
naval  de  laChesapcak.  cl  à la  re- 
connaissance de  New-York,  où, 
sous  le  feu  des  batteries  anglaises, 
escortant  ie  général  en  chef  avec 
le  comte  Charles  de  Damas , qui 
eut  son  cheval  tué  sous  lui , et 
mêlé  avec  un  parti  anglais,  il  tua 
de  sa  propre  main  le  dragon  qui 
s’était  le  plus  approché  du  grou- 
pe, et  fit  plusieurs  prisonniers  : 
telles  furent  ses  premières  armes 
daus  cette  guerre,  où  il  s’acquit. 
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par  son  activité,  su  valeur  et  scs 
talens,  une  réputation  qu’il  a de- 
puis justifiée.  Il  fit  partie  de  l’é- 
tat-major du  baron  de  Vioménil, 
dans  l’expédition  dirigée  contre 
la  Jamaïque , et  qui  fut  suspendue 
par  la  paix  de  1 785,  si  glorieuse 
pour  la  France.  Sa  navigation  , scs 
voyages  accrurent  avec  la  niasse 
de  ses  connaissances  son  ardeur 
de  s'instruire.  Devenu  officier  su- 
périeur dans  la  corps  de  l’état— 
major-général  formé  par  le  maré- 
chal de  Ségur,  il  employa  le  temps 
de  la  paix  à divers  travaux  mili- 
taires; il  su'vit  les  écoles  de  tac- 
tique, dans  lesquelles  le  roi  Louis 
XVI.  après  divers  essais,  fit  por- 
ter ses  ordonnances  de  formation 
et  de  manœuvres  pour  les  deux 
armes  à un  tel  point  de  perfection, 
et  sur  des  principes  si  solides  et 
si  simplifiés  , que  nous  sommrs 
devenus  maîtres  il  notre  tour,  d’i- 
mitateurs que  nous  étions.  Le  co- 
lonel Berlhier  visita  les  camps  du 
roi  de  Prusse,  fut  employé  il  ce- 
lui de  Saint-Omer,  sous  les  or- 
dres de  M.  le  prince  de  Condé, 
et  remplit,  en  1789,  les  fonctions 
de  chef  d’état-major  sous  le  baron 
de  liezenvnl , jusqu’à  la  disloca- 
tion de  l’armée  rassemblée  sons 
Paris.  Dans  les  premiers  orages 
de  la  révolution , nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de 
Versailles,  attaqué  par  les  plus 
furieux  démagogues,  il  sut  se 
maintenir  et  donner  des  preuves 
réitérées  de  fermeté,  de  dévoue- 
ment et  de  fidélité  au  roi.  Dans 
les  temps  désastreux  de  la  ter- 
reur, dont  le  fléau  commença  a- 
vec  la  déclaration  de  guerre,  le 
général  Berthier  se  rendit  à l’ar- 
mée ; il  y fut  employé  comme 
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chef  d’étal- major,  d’abord  sous 
le  général  La  Fayette , et  cnsuile 
sous  Luckner;  i.’  i.e  quitta  plus 
les  drapeaux  français  , l’asile  du 
tant  de  braves,  le  refuge  de  l’hon- 
neur. Il  combattit  su*"  toutes  les 
frontières  pendant  les  cinq  pre- 
mières campagnes;  il  fit  des  ac- 
tions brillantes,  et  fut  asseï  heu- 
reux pour  rester  obscur  à cette 
époque  oû  les  laleus  et  les  an- 
ciens services  étaient  des  titres  de 
proscription.  Le  général  Bona- 
parte (et  ce  ne  fut  pas  pour  celui- 
ci  la  moindre  faveur  de  la  for- 
tune), rencontrant  i l’armée  d’I- 
talie, dont  il  prit  le  commande- 
ment au  mois  de  mars  i7gf>,  le 
général  Berthier,  en  Gt  son  com- 
pagnon d’arines  et  le  principal 
instrument  de  ses  succès. Pendant 
dix -neuf  années  remplies  par 
sciie  campagnes,  presque  tontes 
doubles,  d’été  et  d’hiver,  l’his- 
toire de  la  vie  du  maréchal  Ber- 
thier  n’est  autre  que  celle  des 
guerres  de  Bonaparte  et  de  ses 
opérations,  dont  il  dirigea  tou- 
jours tous  les  détails  d’exécution 
dans  le  cabinet  et  sur  le  terrain  : 
constamment  occupé  de  ces  dé- 
tails immenses,  et  de  jour  en  jour 
plus  compliqués,  son  infatigable 
activité  semblait  défier  le  génie 
ardent  dans  la  sphère  duquel  il 
était  entraîné;  il  travaillait  avec 
un  ordre  admirable,  saisissait  a- 
vec  promptitude  et  sagacité  les 
vues  générales,  les  dispositions  à 
peine  indiquées,  et  donnait  en- 
suite tous  les  ordres  d’exécution 
avec  prévoyance,  clarté  et  conci- 
sion. Discret,  impénétrable,  mo- 
deste. il  ne  se  faisait  jamais  va- 
loir; il  était  exact,  juste  et  même 
sévère  pour  tout  ce  qui  touchait 
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au  service;  mais  il  donnait  tou" 
jours  l'exemple  du  zèle  et  de  la 
vigilance;  il  maintenait  lu  disci- 
pline avec  rigueur,  et  savait  faire 
respecter,  par  ceux  qui  lui  étaient 
subordonnés,  quels  que  fussent 
leur  rang  et  leur  grade,  l’autoritc 
qui  lui  était  confiée.  Le  général 
Berthier  n’ayant  commandé  en 
chef  que  l’armée  de  réserve  et 
sous  les  yeux  du  premier  consul, 
son  nom  ne  retentira  peut-être 
pas  dans  l’histoire  comme  celui 
des  généraux  ses  émules,  qui  ont 
attaché  leurs  noms  à de  grands 
événeinens , et  par  des  victoires 
qui  leur  sont  uniquement  et  jus- 
tement attribuées;  mais  il  eut  ce- 
pendant une  si  grande  part  A ces 
mêmes  victoires  par  tout  ce  qu’il 
fit  pour  les  préparer,  par  tant  de 
faits  d’arines  qui,  tels  que  le  pas- 
sage du  pont  de  Lodi,  lui  sont 
personnels,  que  des  titres  de  gloi- 
re si  nombreux  ne  lui  seront  pas 
contestés  : et  sans  doute  que  si 
Napoléon  eût  écrit  ses  commen- 
taires, il  aurait  pu  dire  avec  vé- 
rité que , depuis  1a  bataille  de 
Montenotle  jusqu'à  la  bataille  de 
Léipsick,  il  n’est  aucun  de  ses 
succès  auquel  les  conseils  de  son 
major  - général  n’aient  coopéré, 
aucune  de  ses  irréparables  fautes 
dont  la  vieille  expérience  de  son 
compagnon  d’armes  n’ait  cherché 
à le  détourner.  Lors  de  la  pre- 
mière restauration  de  la  maison 
de  Bourbon  sur  le  trône  de  Fran- 
ce , dégagé  de  ses  sermens  par 
l’abdication  de  Napoléon,  dégagé 
de  ses  devoirs  envers  le  généra- 
lissime qu’il  avait  si  fidèlement 
servi,  et  qui  déposait  le  comman- 
dement des  braves  armées  fran- 
çaises, le  maréchal  prince  de  Wa- 
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grain  resta  comiiic  scs  illustres 
compagnons,  fidèle  à lu  loi,  aux 
glorieuses  aigles  et  aux  drapeaux 
français,  ramenés  par  la  fortune 
cl  flottant  cuire  les  mains  de  nos 
princes.  Il  présenta  lui-mêiue  au 
roi  les  maréchaux  de  l’empire,  et 
reçut  avec  eux  le  tilrc  de  maré- 
chal île  France;  il  fut  nommé  ca- 
pitaine de  la  5*  compagnie  des 
gardes-du-cor ps  de  S.  51.  L’épo- 
que du  20  mars  i8i5  fut  celle  de 
la  (in  de  la  longue  carrière  mili- 
taire du  prince  de  Wagrum.  Re- 
tiré 5 Bamberg,  au  château  du 
prince  de  Bavière,  son  beau-père, 
avec  son  épouse,  la  princesse  de 
Bavière,  et  ses  trois  enfans,  il  gé- 
missait sur  les  malheurs  de  la 
France.  L'heure  fatale  sonna  pour 
lui  au  moment  même  où  les  trou- 
pes étrangères,  qui  allaient  une 
seconde  fois  souiller  le  sol  de  sa 
patrie,  défilaient  sous  ses  yeux. 
Il  fut  foudroyé  par  une  attaque 
d’apoplexie,  qui  le  précipita  du 
balcon  de  sou  appartement  dans 
lu  rue.  Nous  n’avons  dû  considé- 
rer ici  le  prince  de  Wagram  que 
sous  les  rapports  de  l’homme  pu- 
blic; nous  trouverions  aussi  dans 
sa  vie  privée  des  sujets  de  justes 
éloges  et  de  nouveaux  motifs 
d’honorer  sa  mémoire.  Qu’il  soit 
permis  à l’amitié,  à la  fraternité 
d’armes,  de  rappeler  les  qualités 
sociales  qui  lui  concilièrent  l’es- 
time de  tous  les  gens  de  bien; 
Fardent  amour  de  son  pays,  qui, 
dans  toutes  les  circonstances,  fut 
le  premier  mobile  de  ses  actions; 
son  humanité,  que  le  spectacle 
des  scènes  sanglantes  qu’il  eut 
sans  cesse  sous  les  yeux,  ne  fit 
que  rendre  plus  active  et  plus  tou- 
illante; son  noble  dèsiutércsso- 
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ment,  sa  modération  dans  la  han- 
te fortune,  ses  douces  infections 
pour  su  famille,  et  su  coustaute 
fidélité  5 ses  amis.  » 

WALl’OLK  (Horace,  comte 
d’Oxfobu),  littérateur  anglais,  na- 
quit à Londres,  et  était  lu  troisiè- 
me fils  du  célèbre  ministre  Ro- 
bert Walpule.  * qui  contribua  le 
plus  à introduire  la  vénalité  dans 
le  sein  du  parlement  britannique.» 
Horace  Walpole,  dont  l’éducation 
fut  très-soignée,  montra , dès  sa 
jeunesse,  un  goût  passionné  pour 
les  letties;  mais  il  dut,  par  égard 
pour  sa  famille,  suivre,  du  moins 
momentanément,  lu  carrière  des 
affaires  publiques,  ituccessivc- 
ineut  inspecteur  des  importations 
et  exportations,  huissier  de  l’échi- 
quier et  membre  du  parlement, 
il  se  retira,  du  moment  qu’il  put 
suivre  ses  goûts,  dans  une  de  ses 
terres  à Strawberry-Hill , où  il 
composa  différons  ouvrages,  dont 
nous  donnerons  les  tilt  es  plus  bas. 
Une  seule  fois,  comme  membre  du 
parlement,  il  s’était  lait  remar- 
quer; c’est  lorsqu’il  avait  pris,  eu 
1 74a,  la  parole  pour  la  défense  de 
son  père.  Itepnis  il  s’est  bonté  à 
voter  en  faveur  du  ministère,  jus- 
qu'en 17111,  que  se  termina  sa  car- 
rière politique,  et  à sc  prononcer 
ensuite  contre  les  principes  que 
consacrait  l.i  révolution  française. 
En  1 7jy  ■ , il  devint  comte  d’Oxford 
pur  la  mort  du  son  neveu,  décédé 
sans  i-iifaus  mâles.  On  doit  à Ho- 
race Walpole  : i”  Catalogue  d'au- 
teurs célèbres;  2°  Doutes  histori- 
ques concernant  Richard  II I,  roi 
tl' Angleterre,  cl  sur  les  crimes  qui 
lui  sont  imputés;  5“  Anecdotes  re- 
latieesà  la  peinture  ; 4*  /-<'  Château 
d’Otranlc,  roman  duus  le  genre 
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d'Anne  Radcliffc  ( toy . ce  nnm);  5" 
Entai  sur  le  jardinage  moderne;  fi” 
La  Hère  mystérieuse , tragédie;  7* 
enfin  «les  Opuscules  poétiques.  Il 
finit  joindre  a cette  énumération 
sa  Correspondance  avec  M“*  Dudcf- 
fanl,  • qui  n’ayant  jamais  rien  aimé 
dans  sa  vie  , s’avisa  d'éprouver 
pour  lui  un  sentiment  passionné.» 
Il  mourut  en  1797. 

WASHINGTON  ( Georges  ) , 
général,  et  l’un  des  fondateurs  de 
la  république  des  Ftats-lmis , na- 
quit dans  le  comté  de  Faiilax,  en 
Virginie,  le  22  février  1732.  Il  se 
distingua  dans  la  guerre  que  sou- 
tint la  France  contre  l'Angleterre 
dans  le  Canada , et  repoussa  mê- 
me les  Français,  qui  avaient  fait 
quelques  ravages  sur  les  frontiè- 
res de  la  Virginie;  mais  bientôt  il 
fut  forcé  de  se  replier  devant  des 
forces  supérieures.  Peu  après  , le 
général  Brnddock , qui  comman- 
dait les  Anglais,  ayant  été  défait 
et  blessé  mortellement  devant  le 
fort  Duquesne,  Washington,  qui 
lui  servait  d’aidc-de-camp , effec- 
tua avec  un  grand  talent,  et  un 
succès  digne  de  son  talent,  une  re- 
traite périlleuse,  qui  lui  fit  rejoin- 
dre le  colonel  Dunhar,  chef  d’un 
autre  corps  d’armée.  Après  la 
guerre,  il  sc  relira  avec  le  grade 
de  tnajor.  Il  se  livrait  paisible- 
ment ù des  travaux  agricoles  dans 
son  habitation  de  Mont-Vernon, 
quand  tout-à-coup  les  colonies  de 
l’Angleterre  forment  la  résolution 
de  se  soustraire  à l’avarice  et  nu 
despotisme  de  la  inère-pafBe. 
Dans  chacune  des  provinces  de 
l’Amérique  septentrionale  s’orga- 
nisent des  assemblées  dont  l’auto- 
rité se  substitue  à celle  des  délé- 
gués du  roi  de  la  Gramic-Brcta- 
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gne;  des  hommes  sages  et  voués 
pour  la  [duparl  à l'élude  des  lois 
et  de  la  politique,  des  citoyens  phi- 
losophes, à la  tête  desquels  il  faut 
principalement  placer  un  impri- 
meur (Franklin) , un  charpentier 
(Thomas-Payne),  un  tnailre  d’éco- 
le (Adams),  et  enfin  un  laboureur 
(Washington),  saisissent  celte  oc- 
casion d'appliquer  des  principes, 
dont  ils  attendent  lu  bouheur  du 
leur  pays;  ils  provoquent  un  con- 
grès national,  composé  de  dépu- 
tés des  diverses  provinces.  C« 
congrès,  après  une  déclaration  des 
droits  particuliers  de  l’Amérique, 
et  des  droits  généraux  des  nations, 
choisit  Washington  pour  généra- 
lissime, et  c’est  ce  choix  qui  vu 
fixer  en  Amérique  la  victoire  et 
la  liberté.  A peine  Washington 
est-il  arrivé,  à l'armée  des  insur- 
gés, qui  alors  bloquaient  Boston, 
qu’il  se  rend  maître  de  cette  ville, 
uprès  avoir  réduit  les  Anglais  à 
une  honteuse  capitulation  : ses  o- 
pérations  militaires  sont  puissam- 
ment secondées,  d’un  côté  par  le 
général  Lée,  qui  fuit  une  brillan- 
te défense  à Charles-Town  ; do 
l’autre  par  le  colonel  Arnold,  qui, 
avec  une  puignée  d’homuies,  s’ou- 
vre la  route  du  Canada,  et  effec- 
tue ensuite  avec  bonheur  une  re- 
traite devenue  nécessaire;  par  La 
Fayette  enfin,  qui,  à peine  Agé  de 
vingt  ans,  s’est  arraché  à son  pays 
et  aux  douceurs  d’un  hyméuce 
Récent,  pour  conquérir  à une  na- 
tion étrangère  le  plus  beau  trésor 
des  peuples  et  de  l’homme  ; gé- 
néreux sacrifice,  dont  l’amitié  do 
Washington  et  la  reconnaissance 
éternelle  des  Américains  l’ont  dé- 
dommagé , et  le  dédommagent 
encore  de  nos  jours  (iBaà),  après 
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l’avoir  appelé  dans  leur  sein,  par  en  présence  gardèrent  pendant  18 
les  honneurs  qu’ils  lui  rendent,  et  moi»  une  trêve  tacite  qui  armini- 
en le  fêtant  sous  le  litre  heureux  yait  une  paix  prochaine.  Cette 
iVHote  de  la  nation  : tout  ccpen-  paix  fut  enfin  signée  le  ao  janvier 
dant  ne  fut  pas  succès  dans  celle  1785,  et  l'Angleterre  reconnut, 
guerre.  Wa>hington  l'avait  com-  par  un  traité,  l’indépendance  des 
inencée  sans  argent,  sans  muni-  Etats-Unis.  Washington  en  fut  élu 
lions,  sans  magasins;  il  avait  à di-  le  président,  et  ne  songea  [dus 
riger  une  nation  patiente  et  cou-  qu'à  établir  une  constitution  sage, 
rageuse,  mais  trop  peu  susceptible  et  propre  à affermir  la  puissance 
de  cet  enthousiasme  qui  enfante  qu’il  avait  fondée:  il  savait  qu'il 
les  succès  prompts  cl  décisifs,  et  ne  sullit  pas  de  conquérir  la  liber- 
obstinée  d’ailleurs  à repousser  la  té,  mais  qu'il  faut  la  savoir  con- 
discipline  et  l’instruction  militai-  server,  et  que  des  lois  sages  peu- 
re.  Il  perd,  en  1777,  la  bataille  vent  seules  en  assurer  la  durée, 
de  Brandiwine,el  Philadelphie  est  Après  avoir  donné  tous  scs  soins  à 
conquise  par  les  Anglais.  Cette  cet  important  objet,  il  sentit  qu'il 
défaite  sert  de  prétexte  à ses  en-  était  temps  de  sanctionner  la  ré- 
nemis  pour  le  décrier;  il  est  près-  publique  par  sa  retraite.  Sembla- 
que  délaissé  dans  son  camp;  le  ble  à ces  anciens  Romains  qui,  au 
congrès  même  lui  témoigne  de  la  sortir  du  champ  de  bataille  ou  des 
froideur.  Mais  bientôt,  grâce  à plus  hautes  dignités  de  l’ctat,  re  - 
l'ardente  amitié  et  nu  ïèle  infati-  tournaient  modestement  aux  tra- 
gable  de  La  Fayette,  la  vertu  du  vaux  de  l'agriculture,  il  résolut 
grand  homme  triomphe  , on  lui  d’aller  finir  ses  jours  en  cultivant 
rend  justice;  on  le  déclare  le  pre-  de  ses  mains  les  champs  de  scs  pè- 
micr  libérateur  de  la  nation.  En  res.  On  ne  peut  lire  sans  atleil- 
I778,il  prend  sa  rcvanchcà  Mont-  drisseinent  les  adieux  qu’il  adres- 
Mouth  sur  les  Anglais,  et  ce  suc-  sa,  avant  de  partir,  à ses  officiers 
cès  est  bientôt  suivi  d’un  autre  assemblés  : * Ne  cro yer  pas  que 
plus  brillant  encore.  Aidé  de  7000  » je  renonce  à la  gloire,  leur  di- 

Françnis,  à la  tête  desquels,  outre  » sait-il;  je  m’en  propose  une  Irès- 
La  Fayette,  on  distingue  Charles  » élevée;  c’est  celle  d’être  un  bon 
de  Lamcth,  Mathieu  Dumas , et  «cultivateur  dans  un  pays  qui  doit 
cet  Alexandre  Bcrlhier  qui  dès-  «tout  tenir  de  l’agriculture.  Si 
lors  préludait  à une  grande  gloire  «nous  nous  sommes  donné  réci- 
ct  à de  hautes  destinées,  Wasning-  • proqucmenl  de  bons  exemples  à 
ton,  par  les  manoeuvres  à la  fois  « la  guerre,  je  veux  vousen  donner 
le*  plus  sages  et  les  plus  brillan-  «encore,  ou  en  recevoir  de  vous 
tes,  force  le  général  Coruwallis  à «dans  des  travaux  paisibles.  Nous 
s’enfermer  dans  lesmurs  d’Yorck-  mdhs  visiterons  , mes  amis,  et 
Town,  et  à %igncr  bientôt  après  » c’est  dans  nos  champs  bien  culti— 
une  capitulation  humiliante.  Dès  « vés,uu  sein  de  nos  heureuses  fa- 
ce moment,  les  Anglais  parurent  «milles  et  de  nos  joyeux  domes- 
renourer  à la  possession  de  l'Aîné-  «tiques,  que  nous  nous  rappelle- 
rique  septentrionale;  des  armées  irons  lanldc  dangers,  tant  de  Ira- 
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■ vaux  et  tant  de  bienfaits  de  In 

• Providence.  Je  prends  congé,  de 

■ vous,  le  coeur  plein  de  l'affection 

■ la  pluspure,  et  pénétré  de  In  plus 

■ ardente  reconnaissance.  Puissent 

■ les  jours  qui  vont  suivre  être 

■ aussi  heureux  pour  vous  que 
» ceux  qui  les  ont  précédés  ont  été 

■ glorieux!  Je  ne  puis  aller  à chi- 

■ cun  de  vous  lui  dire  adieu;  mais 
»jé  serai  reconnaissant  si  chacun 
»de  vous. vient  me  serrcrla  main.» 
Tous  vinrent  en  silence  et  avec  é- 
inoliou,  serrer  la  main  de  leur  gé- 
néral, qui  peu  après  s’embarqua 
pour  Annapolis,  où  le  congrès  lui 
donna  des  marques  nouvelles  d’un 
attachement  bien  mérité,  et  d’une 
admiration  aussi  vive  que  légiti- 
me. (Jne  lettre  que  Washington  é- 
crivit  de  sa  retraite,  exprime  en 
termes  louchans  et  philosophi- 
ques le  bonheur  qui  suivit  ses 
nobles  travaux  : • Simple  part- 
iculier sur  les  bords  du  Potow- 

■ mark,  à l’ombre  du  ma  vigne  et 

■ de  mon  figuier,  loin  du  tumulte 

■ des  camps  et  de  l'embarras  des 

■ affaires  publiques,  je  m’aban- 
> dorme  à ces  douces  jouissances 

■ qui  fuient  ou  l'ambitieux  qui  as- 

• pire  aux  emplois,  ou  le  minis- 
»lre  qui  nuit  et  jour  s’occupe  du 

■ soin  de  rendre  son  pays  heureux, 

• et  peut-être  de  ruiner  les  états 

■ voisins,  comme  si  ce  globe  ne 

■ pouvait  suffire  à tous  les  hum- 
ilités. Le  courtisan  qui  attend  du 

■ sourire  gracieux  de  son  souve- 
«rain,  l’arrêt  de  sa  destinée,  ne 

■ peut  avoir  l’idée  de  mon  bou- 
illeur. Non-seulement  je  me  suis 

■ éloigné  d’un  théâtre  rempli  d’a- 

■ gitalions,  mais  dans  le  recueille- 

■ ment,  je  savoure  les  douceurs  de 
«la  vie  privée.  Sans  porter  envie 
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■ à personne,  je  me  laisserai  tran- 

■ quillement  entraîner  par  le  fleu- 

■ vc  delà  vie,  jusqu'au  moment 

■ où  j’irai  m’endormir  nvec  mes 
» ancêtres.  ■ Mais  si  Washington 
n’avait  pas  besoin  de  1’uutorité 
suprême,  sa  patrie  avait  besoin 
d’un  tel  chef;  ou  l’arracha  donc 
de  sa  retraite  pour  lui  confier  de 
nouveau  le  pouvoir  dictatorial.  La 
révolution  française  était  alors 
dans  toute  sa  force  (1792).  Il  s’é- 
tait tonné  aux  Éiat--Unis  uu  par- 
ti, qui,  appuyé  par  Cenet,  envoyé 
deFranceà  Philadelphie,  tendait, 
dit-on,  à diviser  lu  république  de 
Washington  en  deux  élats  diffé- 
rens,  et  à l'entraîner  dans  une 
guerre  contre  l’Angleterre.  Was- 
hington, malgré  iesaltroupeinens 
excités  à ia  fin  de  1793,  et  plu- 
sieurs écrits  dirigés  contre  sa  per- 
sonne en  1794,  malgré  les  enne- 
mis qu’il  rencontra  même  au  sein 
du  congrès,  et  quelques  différons 
qui  s’élevèrent  entre  les  États- 
Unis  et  l’Angleterre,  vint  pour- 
tant à bout,  par  sa  sagesse  et  sa 
fermeté,  de  maintenir  la  paix  au 
dedans  et  au  dehors.  Eu  mars 
1797,  il  quitta  la  présidence  pour 
aller  habiter  en  Virginie,  au  milieu 
des  champs  où  il  était  né.  Tous 
les  partis  se  réunirent  alors  pour 
le  louer  et  le  regretter,  et  il  con- 
serva, à la  satisfaction  générale, 
le  commandement  suprême  des 
armées  américaines.  Avant  de 
quitter  Philadelphie,  il  déposa  les 
fonds  uécessaires  pour  la  fonda- 
tion d’une  université  dans  la  ville 
neuve,  élevée  sur  les  rives  du  Po- 
towmack.  Il  mourut  d’une  esqtii- 
nancic,  le  samedi  14  décembre 
1799,  à onze  heures  du  soir.  Guer- 
rier, citoyeu  cl  sage,  Washington 
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offrit  l i réunion  de  tout  ce  qui 
fait  le»  grand»  homme»  ; à peine 
découvre-t-nn  une  tache  dans  »a 
vie,  nue  imperfection  dans  son 
caractère.  L’amour  de.  la  gloire 
fut  ehn  Lien  de*  hommes  illus- 
tres le  principe  d’actions  bril- 
lantes et  d’un  dévonment  géné- 
reux ; chez  Wnsington  , ce  fut  l’a- 
inour  do  la  patrie,  toujours  pur 
et  désintéressé.  La  gloire  n’était 
pas  nécessaire  à cette  âme  noble , 
qui  trouvait  sa  récompense  dans 
la  pratique  même  du  bien  et  du 
hoau . et  dans  les  service*  rendus  à 
son  p-ivs.  Ce  n’était  pas  la  profon- 
deur (les  vues  et  la  hardiesse  de 
l’esprit  qui  dominaient  en  lui; 
mais  peut-être  que  son  grand 
sens,  sa  tranquillité  d esprit  inal- 
térable, sa  patience,  son  âme  su- 
périeure à la  bonne  comme  à la 
mauvaise  fortune,  furent  plu»  uti- 
les à la  cause  qu'il  soutint.  C’est 
par  là  qu'il  a fondé  cette  républi- 
que dont  la  puis-ance  et  la  gloire 
vont  croissant  chaque  jour,  et  qui, 
pure  encore  de  tous  les  excès  d’u- 
ne civilisation  trop  avancée,  re- 
produit les  beaux  jours  de  Rome 
et  d’Athènes.  Grand  à la  tête  de 
la  république,  comme  général  et 
comme  administrateur,  Washing- 
ton ne  le  fut  pn«  moins  dans  sa  vie 
privée,  où  il  offrit  aux  siècles  mo- 
dernes un  Cincinnatu*  nouveau. 
Il  eût  été  grand  partout  où  la  for- 
tune l'eflt  placé,  parce  qu’il  était 
de  «a  nature  d’être  grand.  Tout  le 
monde  connaît  le  legs  que  lui  fit 
Franklin  dans  son  testament  : • Je 

• lègue  au  général  Georges  Was- 
hington. mon  ami  et  l’ami  de 

• l'humanité,  le  bâton  de  pommier 
«sauvage  dont  je  me  sers  pour 

• me  promener.  Si  ce  bâton  était 
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• un  sceptre,  il  lui  conviendrait  de 

• même.  «A  sa  mort,  le  gouver- 
nement français  a porté  son  deuil, 
et  a fait  prononcer  son  éloge,  pu- 
blic par  M.  de  Fontanes. 

WASOWIC7.  (N.),  colonel, 
entra  au  service  dans  l’armée  du 
duché  de  Varsovie  et  passa,  en 
1810,  comme  lieutenant,  dans  le 
régiment  des  chevau-léger»  polo- 
nais de  la  garde  impériale.  Ap- 
pelé, en  1813,  à l’état-major  gé- 
néral, il  suivit  l’empereur  Napo- 
léon dans  le  cours  de  toute  celte 
campagne.  Il  le  suivit,  lui  troi- 
sième , dans  le  voyage  que  fit  ce 
prince  de  Wilna  à Paris;  enfin, 
pendant  les  campagnes  de  18 13 
et  181  j,  il  le  suivit  encore,  et 
parvint  sucres-ivemcnt  jusqu’au 
grade  de  colonel.  Il  ne  quitta 
Fontainebleau  qu’après  le  départ 
de  l’empereur  pour  l’ile  d’Elbe. 
Placé,  en  181  j,  comme  colonel 
à la  suite  de  l’armée  du  royaume 
de  Pologne,  il  y servit  encore 
quelques  années,  et  vit  mainte- 
nant dans  la  retraite  (i8a5). 

WATRIN  (N.),  général  de  di- 
vision, membre  de  lalégion-d’hon- 
neur,  naquit  à Beauvais,  départe- 
ment de  l’Oise,  ver»  1772.  L’un 
des  premiers,  il  vola  à la  défense 
delà  patrie,  dès  que  le  territoire 
français,  an  commencement  de  la 
révolution,  fut  menacé  par  la  coa- 
lition étrangère.  Il  entra  an  ser- 
vice comine  simple  soldat,  et  é- 
tail  parvenu  , en  l’an  2,  par  son 
zèle,  son  courage  et  se»  tnlens, 
au  grade  d’adjndant-général,  dans 
lequel  il  reçut  de  l'emploi  à l’ar- 
mée des  eûtes  de  l’Océan.  Elevé 
bientôt  au  grade  de  général  de 
brigade,  i|  fut  cmplr.jè  par  le  gé- 
néral Hoche,  qui  lui  avait  voué 
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une  estime  particulière.  Le  géné- 
rai Watrin , compris  ail  nombre 
«les  généraux  qui  devaient  com- 
mander dans  l’expédition  «i’irlan- 
de  , reçut  une  autre  destination  « 
et  l'armée  de  Sambre-et- Meuse 
le  compta  parmi  ses  chefs.  Il  se 
signala  particulièrement  à la  jour- 
née de  Ncnvied,  au  combat  de 
Neuhoflf.  à la  suite  duquel  sa  di- 
vision poursuivit  les  Autrichiens 
jusque  sous  les  murs  de  Mayence. 
Il  leur  enleva  leur  butrnse,  trois 
pièces  de  canon,  le  colonel  Bareo 
et  tous  les  officiers  de  ce  corps, 
avec  800  prisonniers.  Watrin  fit 
partie  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  sons  le  général  Flédou- 
ville,  et  mérita  d’être  mentionné 
honorablement  pour  l’avoir  habi- 
lement «econdé  dans  ses  opéra- 
tions. De  retour  en  France,  il  fut 
envoyé,  en  l’an  7,  A l’armée  d’I- 
talie. C’est  lA  qu’il  reçut  le  grade 
de  général  de  division.  Le  8 fruc- 
tidor, avec  i.5oo  braves,  il  battit 
complètement  un  corps  de  6 à 
7,000  hommes.  Fendant  douze 
heures,  à la  bataille  de  Novi,  il 
tînt  en  cchec  l’armée  russe,  qui 
voulait  couper  la  roule  de  Novi  à 
Gavi.  Le  a brumaire  an  8,  quatre 
mille  Français  sous  ses  ordres  et 
ceux  du  général  Dotnbrnvr-ky, 
quoique  sans  artillerie,  sans  ca- 
valerie, attaquèrent  audacieuse- 
ment dans  leur  camp  environ  six 
mille  Autrichiens  et  douze  cents 
cavaliers,  soutenus  par  sept  piè- 
ces de  canon,  et  les  mirent  dans 
une  pleine  déroule.  Le  a5  frimaire 
»n  8,  le  général  Watrin  liai  le  gé- 
néral Kray  à Yallegio,  attaque 
Ivrée,  que  six  mille  hommes  dé- 
fendent, et  y entre  de  vive  force 
«l’un  côté  pendant  que  d’un  autre 
le  général,  depuis  maréchal  Lau- 
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nés,  s’empare  d’une  partie  de  la 
ville,  où  tout  ce  qui  n’a  pas  été 
tué  est  forcé  de  se  rendre.  Au 
combat  de  Chinsella,  aux  batail- 
les de  Monlebello  et  «le  Marengo, 
le  général  Watrin  fil  des  prodiges 
«le  valeur.  Il  y perdit  son  jeune 
frère,  son  ami,  son  unique  espoir 
et  celui  de  sa  famille.  Le  courage 
de  ce  brave  général  fut  noble- 
ment récompensé  par  un  sabre 
d'honneur;  il  portait  ces  mots 
d’un  côté  : Bataille  de  Marengo. 

COMMANDÉE  PAR  LE  PREMlEn  CONSUL 

Bonaparte,  et  de  l’autre:  Donné 

PAH  LE  GOUVERNEMENT  DE  LA  RÉPU- 
BLIQUE FRANÇAISE  AU  GÉNÉRAL  Wa- 

trin.  La  paix  signée,  il  reçut  le 
commandement  d’une  division  de 
l’armdF  d’observation  du  midi. 
Sept  vaisseaux  de  ligne,  trois  fré- 
gates et  plusieurs  antres  hâtimens 
anglais  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Waren,  s’approchent  de  Castcl- 
lnmare,  et  débarquent  trois  mille 
hommes.  Le  général  Watrin  se 
précipita  sur  eux,  leur  tua  ou 
blessa  douze  cents  hommes,  leur 
fit  deux  cents  prisonniers,  et 
força  le  reste  A se  rembarquer 
précipitamment.  Sur  sa  demande, 
il  fait  partie  «le  la  nouvelle  expé- 
dition de  Saint-Domingue  ; il  ar- 
rive, débarque,  combat,  et  ne 
succombe  que  sous  les  ravages  de 
l’épidémie.  Le  général  Watrin, 
honoré  d’un  sabre  à Marengo, 
était  légionnaire  de  droit.  Sa  mort 
fut  une  cause  de  deuil  pour  tous 
ses  compagnons  d’armes  et  pour 
ses  concitoyens,  qui  tous  se  plai- 
saient à rendre  hommage  A scs 
vertus  civiques. 

WATRIN  ( Jean- Baptiste  ) , 
capitaine  au  1"  régiment  de  dra- 
gons, membre  de  la  Icgion-d’hon- 
neur,  naquit  A Metz,  département 
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de  la  Moselle.  Admis  le  1 5 février 
1793,  comme  chasseur  à cheval 
dans  le  5*  régiment,  il  était  capi- 
taine de  dragons  le  i5  ventôse  an 
8.  Nous  empruntons  à M.  Laval- 
lée le  récit  des  principales  actions 
de  ce  brave  o (licier.  « A l’affaire 
de  Neuvich,  dit-il,  après  que  l’on 
se  fut  emparé  des  redoutes,  le  ca- 
pitaine Watrin  chargea  un  batail- 
lon ennemi.  A l’instant  où  il  cher- 
chait A s’emparer  d’un  drapeau, 
il  reput  la  décharge  entière  d’un 
peloton.  Il  eut  ses  habits  criblés 
de  balles  ; renversé  sans  connais- 
sance sur  le  cou  de  son  cheval, 
sans  perdre  cependant  ses  étriers, 
il  fut  emporté  par  lui  ; mais  bien- 
tôt après,  ayant  repris  l’usage  de 
ses  sens,  il  retourne  sur  l'ennemi, 
et  fait  mettre  bas  les  armes  a cin- 
quante hommes,  que.  dans  sa 
première  charge,  il  avait  séparés 
de  leur  bataillon.  Il  11’avait  avec 
lui  que  onze  hussards,  qui  furent 
tous  ou  tués  ou  blessés  dans  celle 
action.  A l’affaire  de  Zurich,  com- 
mandant deux  compagnies  d'in- 
fanterie, et  défendant  le  passage 
de  l’Albis,  par  ordre  du  général 
Drouet,  il  remplit  celte  mission 
avec  succès , empêcha  l’ennemi 
de  pénétrer,  et  le  força,  après  un 
combat  opiniôtre,  à la  retraite. 
Ses  dispositions  et  le  courage  de 
sa  troupe  furent  également  admi- 
rés, et  elles  contribuèrent  a la 
victoire.  A Montebello,  à la  tète 
de  son  escadron,  s’étant  porté  en 
avant  et  à la  droite  de  la  division, 
par  ordre  du  général  Delmas,  il 
empêcha  l’ennemi  de  le  déborder, 
et  eut  à combattre  six  cents  hus- 
sards. Dans  cettecirconstance  im- 
portante par  son  succès  à la  ma- 
nœuvre de  la  division,  il  reçut  la 
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charge  de  toute  la  ligne  ennemie, 
et  maintenant  son  escadron  der- 
rière un  ravin  qui  longeait  l’en- 
trée d’un  défilé,  il  empêcha  l’en- 
nemi de  le  franchir  et  par  le  feu 
du  pistulet  et  par  la  pointe  au 
corps.  On  mit  tant  d’acharneii^çut 
de  part  et  d’autre  dans  l’attaque 
et  dans  la  défense,  que  l’un  se 
jetait  réciproquement  les  pisto- 
lets à la  tête.  Enfin  Watrin  et  scs 
braves  compagnons  triomphèrent, 
l’ennemi  fut  obligé  de  faire  re- 
traite après  avoir  essuyé  une  per- 
le .considérable.  Watrin  eut  l’hon- 
neur d’être  cité  dans  les  rapports 
officiels  des  généraux  Delmas  et 
liaumonl.  » Nommé  membre  de 
la  légion-d’honneur  par  décret  du 
a6  frimaire  on  ta,  il  mourut  le 
1"  brumaire  an  14. 

WATTIEK  SAINT-ALPHON- 
SE ( le  comte  Pieuse  ),  lieutenant- 
général,  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d’honneur, etc.,  né  è Laon, 
département  de  l'Aisne,  le  4 sep- 
tembre 1770,  fit  de  bonnes  éludes 
au  collège  de  cette  ville  , et  dès  le 
mois  de  septembre  1793,  au  mo- 
ment où  la  patrie  était  menacée, 
entra  au  service  dans  la  cavalerie. 
Il  se  distingua  bientôt  par  ses  ta- 
lens  et  sa  bravoure,  et  devint  suc- 
cessivement chef  d’escadrou,  aide- 
de-camp  du  général  Lasalle  et 
colonel  ; il  Gt  en  cette  dernière 
qualité  la  campagne  de  i8o5.  Au 
passage  du  Lech,  avec  deux  cents 
dragons,  il  mit  en  fuite  un  corps 
ennemi  qui  défendait  le  pont  ; il 
fut  moins  heureux  au  combat  de 
Diernstein,  où  il  combattit  avec 
la  même  valeur,  et  fut  fait  pri- 
sonnier. Sa  conduite  avait  fixé  sur 
lui  les  regards  de  l’empereur  Na- 
poléon, qui  le  fit  échanger,  et  le 
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nomma  son  écuyer.  Les  nouvelles 
preuves  de  valeur  qu’il  donna  à la 
bataille  d’Austerlitz  lui  méritè- 
rent le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Dans  la  campagne  de  1800, 
au  combat  de  Schleilz,  il  fit  une 
charge  de  cavalerie  qui  lut  citée 
comme  un  des  beaux  faits  d’urines 
des  guerres  de  l’époque.  Il  reçut, 
le  14  mai  1807,  le  litre  de  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
et  en  1808,  il  fut  envoyé  eu  Es- 
pagne, où  il  tint  une  conduite  bril- 
lante aux  journées  de  Burgos,  de 
Fueotès-ünoro,  de  Lerin,  d’Alta- 
niz,  etc.  Elevé  au  grade  de  général 
de  division,  le  fi  août  1811  , et 
rappelé  en  France  à la  même  épo- 
que, il  passa  en  Russie,  et  se  si- 
gnala aux  affaires  nombreuses 
qui  curent  lieu  dans  celte  mal- 
heureuse expédition.  Il  échappa 
à ses  désastres,  et  ne  posa  les  ar- 
mes qu’après  la  capitulation  de 
Paris,  en  18 14-  Ayant  donné  son 
adhésion  à l'abdication  de  l’em- 
pereur, il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  le  19  juillet  1814.  Pendant 
les  cent  jours,  en  1 8 1 5 , il  fut 
chargé  par  Napoléon  du  comman- 
dement de  la  5*  division  de  cavu- 
lerie  de  l’armée  du  Nord.  Les  ré- 
sultats de  la  bataille  de  Waterloo 
l’obligèrent  de  suivre  l'armée  au- 
delà  de  la  Loire.  Lors  du  licen- 
ciement , il  fut  mis  à la  demi- 
solde.  Placé  ensuite  sur  les  cadres 
«les  lieutenans-généraux  en  dis- 
ponibilité, il  se  trouve  depuis  plu- 
sieurs années  inspecteur-général 
delà  gendarmerie royaledeFrauce. 

WELLESLEY  ( Richaud  Col- 
let, mibqcis  de),  pair  d’Anglc- 
ferre,  ambassadeur,  minislre-d’é- 
tat,  (ils  aîné  de  lord  Gérard  Col- 
ley, comte  de  Mornington,  des- 

T.  IX. 


Cendant  d’une  ancienne  famille 
d’Irlande,  dont  l’origine  remonte, 
dit-on  , à Ferdinand  . roi  de  Cas- 
tille, est  né  le  3i  juin  17(10.  Dès 
l’âge  de  quatorze  ans , il  se  for- 
mait à la  discussion  parlemen- 
taire dans  un  simulacre  de  cham- 
bre de  commerce  établi  par  les 
écoliers  au  célèbre  collège  d’Eton, 
où  il  avait  commencé  ses  études, 
qu’il  termina  ensuite  à Oxford.  Le 
a a mai  1784,  il  perdit  son  père, 
succéda  à sa  fortune  et  à ses  di- 
gnités, et  fut  nommé  bientôt  après 
membre  du  conseil-privé  d’Irlan- 
de, puis  membre  du  parlement 
pour  Windsor.  C’est  à cette  épo- 
que qu’il  mérita  les  bonnes  grâces 
du  roi,  et  fut  admis  dans  la  so- 
ciété privée  de  la  famille  royale. 
Lord  Wellesley  ne  larda  pas  à se 
faire  remarquer  par  sa  haine  con- 
tre la  France,  devenue  républi- 
caine. Cette  conduite  lui  attira 
toutes  les  faveurs  du  la  cour;  il 
devint  successivement  lord  de  la 
trésorerie,  commissaire  pour  les 
affaires  de  l'Inde,  et  gouverneur- 
général  des  possessions  anglaises 
dans  ce  pays.  Les  Français  étaient 
alors  maîtres  de  l’Egypte;  la  crain- 
te que  le  voisinage  de  l’Inde  11e 
les  déterminât  à former  des  liaisons 
avec  Tipoo-Saëb  (coy.  ce  nom), 
lui  fit  prendre  la  précaution  de 
leur  fermer,  par  une  escudre,  le 
détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Il  dé- 
pêcha ensuite  le  général  Uurris 
avec  l’ordre  d'attaquer  Seringa- 
patnam.  Cette  capitale,  vivement 
pressée,  se  défendit  avec  vigueur; 
mais  enfui  elle  fut  prise  d'assaut, 
et  lu  mort  du  sultan  mit  tout  le 
Maïssourau  pouvoir  des  Anglais. 
Dans  l’enthousiasme  qu’excita  cet- 
te victoire  en  Angleterre  , lord 
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Wellesley  fui  créé  marquis  d’Ir-  ayant  fait  proposer  le  ministère 
lande,  reçut  les  remercîmens  des  des  affaires  étrangères,  il  le  relu- 
deux  chambres,  et  fut  autorisé  sa  ; il  accepta , en  1809,  l’arobas- 
par  le  roi  A ajouter  A ses  armes  sade  d'Espagne,  dont  la  position 
celles  que  portail  letendard  du  était  alors  très-critique  , et  il  y 
monarque  indien.  Une  nouvelle  montra  beaucoup  d’habileté.  A la 
guerre  éclata  bientôt  entre  les  fin  de  la  même  année,  il  consentit 
Mahrattes  et  les  Anglais  ; le  mar-  à remplacer  M.  Canning  aux  affai- 
quis  de  Wellesley  leva  une  armée  rcs  étrangères,  et  s’attacha  sur- 
de  cinquante-cinq  mille  hommes;  tout  à faire  triompher  la  cause  es- 
conquit  en  trois  mois  tous  les  pays  pagnoie,  qu’il  sentait  liée  à celle  de 
situés  entre  le  Djoumna  et  le Gan-  l’Angleterre.  Après  les  succès  de 
ge,  et  força  Scindinh  et  le  rajah  l’armée  anglui-e,  commandée  par 
de  Berar  à faire  la  paix.  Ses  vues  lord  Wellington  à Talaveyra,  en 
se  portèrent  même  alors  sur  l’E-  1810,  lord  Liverpool  proposa  de 
gyple,  et  malgré  ses  vastes  pro-  lui  voter  des  remercîmens  , ainsi 
jets  sur  l’Inde,  il  avait  détaché , qu’A  son  armée;  le  marquis  de 
en  1801 , un  corps  d’année  pour  V/elIesley  parla  avec  réserve  des 
aider  é conquérir  cette  contrée,  exploits  de  son  frère,  et  avec  ad- 
Lord  Wellesley  avait  besoin  de  miration  de  ceux  de  l’armée.  Quel- 
repos  ; il  demanda  son  rappel,  et  ques  différons  ayant  éclaté  dans  le 
fut  remplacé , en  juillet  1807,  par  ministère,  en  181a,  au  sujet  de 
lord  Cornwallis,  qui  mourut  trois  la  guerre  d’Espagne,  après  l’as- 
moisaprès  son  arrivée.  Tant  d’heu-  sassinat  de  M.  Perccval  (roy.  ce 
reux  résultats  purent  flatter  l’or-  nom),  il  fut  chargé  par  le  prince- 
gueil anglais; mais loind'allégerles  régent  de  concilier  les  parties,  et 
charges  publiques  , ils  augmenté-  n'ayant  pu  y parvenir,  il  donna  sa 
rent  la  dette  de  douze  millions  démission  de  ministre.  Partirait 
sterlings  , dont  sept  millions  dé-  des  concessions  politiques  que  ré- 
pensés en  frais  pour  terminer  des  clamait  constamment  l’IcJande,  il 
entreprises  gigantesques  que  Pis-  les  sollicita  pour  elle  avec  cha- 
que a pu  seule  justifier.  L'Inde  leur  le  a 1 avril.  Un  discours  qu’il 
doit  néanmoins  au  marquis  de  fit  sur  le  même  objet , le  1"  juil- 
Wellesley  quelques  établissemens  let  suivant,  produisit  une  grande 
utiles.  Il  a fondé  A Calcutta  un  sensation  sans  aucun  résultat.  De- 
collége,  et  formé  plusieurs  socié-  puis  ce  moment,  on  le  vit  pres- 
tes de  savans  pour  l’agriculture  que  toujours  dans  les  rangs  de 
et  l’histoire  naturelle.  De  retour  l’opposition  ; ainsi,  parsuite  d’un 
en  Angleterre,  il  fut  l’objet  de  discours  du  prince-régent,  il  pas- 
plaintes  amères  pour  ses  manières  sait  en  revue  les  opérations  de  la 
hautaines , son  faste  oriental , son  guerre  d’Espagne,  et  prouvait  que 
despotisme  et  ses  dilapidations;  le  système  du  ministère  * avait  été 
ces  plaintes , plusieurs  fois  répé-  timide  sans  prudence,  et  sordide 
tées  dans  la  chambre  des  coin-  sans  économie.  » Le  aa  avril  181Ü. 
mimes  , n’eurent  cependant  au-  il  proposa  un  système  d’éeono- 
eune  suite.  En  1807,  le  roi  lui  mie,  applicable  à loutas  les  brau- 
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rhes  de  l'administration, et  particu- 
lièrement A l’établissement  mili- 
taire. En  février  1817.  à l’occa- 
sion d’une  loi  de  circonstance  pro- 
posée contre  les  inéconten9  que 
l’on  disait  exister  dans  la  Grande- 
Bretagne,  il  observa  avec  beau- 
coup de  sagesse  qu’avant  de  pro- 
mulguer une  pareille  loi,  il  fallait 
démontrer  bien  clairement  i’in- 
suflisance  de  la  législation  ordi- 
naire ; il  protesta  ensuite  avec  é- 
nergie  contre  la  suspension  de  l’ac- 
te d’habeas corpus.  Lord  Welloslcy, 
dans  les  fonctions  éminentes  qu'il 
a remplies,  a donné  la  mesure  de 
son  habileté,  de  ses  talcns  et  de 
la  profondeur  de  ses  vues;  mais 
on  peut  s’étonner,  après  la  con- 
duite qu’on  lui  reproche  d’avoir 
tenue  dans  l’Inde,  de  le  voir,  à la 
tête  du  partie  de  l’opposition  , ré- 
clamer l'émancipation  de  l’Irlan- 
de et  l'exécution  des  lois  protec- 
trices des  libertés  de  son  pays.  Il 
avait  épousé,  en  I7g4,  une  Fran- 
çaise nommée  Holland  , morte 
sans  enfons,  en  1816.  On  a publié 
plusieurs  écrits  sous  son  nom  sur 
les  affaires  de  l’Inde. 

WELLESLEY  ( Williams  ) , 
frère  du  précédent , membre  du 
parlement  pour  Queen’s  Counly, 
en  Irlande , gouverneur  de  ce 
comté,  et  ministre  du  départe- 
ment de  lu  Monnaie,  est  né  le  20 
mai  1763.  11  prit,  en  1778,  le 
surnom  de  Pôle,  de  sir  Williams 
Pôle,  son  cousin,  qui  lui  laissa, 
cette  année  , toute  su  fortune.  M. 
Wellesley-Polc  devint  ensuite  se- 
crétaire-d’élat  en  Irlande.  Il  se  fit 
remarquer  dans  ses  fonctions  par 
sa  sévérité  à l'égard  des  catholi- 
ques, et  notamment  par  la  circu- 
laire qu'il  adressa,  eu  1811,  aux 
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principaux  magistrats  : « Pour  re- 
quérir l'emprisonnement  de  tou- 
tes personnes  qui  se  trouveraient 
comprises  dans  la  formation  des 
assemblées  que  les  catholiques 
voulaient  établir  à Dublin,  pour 
la  conduite  de  leurs  affaires.  » 
Cette  mesure  causa  en  Angleterre 
beaucoup  d’alarmes;  le  comte  de 
Moira  demanda  même  aux  minis- 
tres si  M.  Pôle  avait  agi  en  vertu 
de  leurs  instructions,  et  sur  la  ré- 
ponse négative,  des  copies  de  la 
circulaire  furent  mises  sur  le  bu- 
reau. Par  suite  rappelé  d’Irlande, 
il  reprit  sa  place  à la  chambre  des 
communes,  et  s’expliquant  sur  sa 
conduite , le  5 mars , il  répondit  A 
une  motion  de  M.  Ponsoiriby,  que 
le  lord  lieutenant  et  le  procureur- 
général  avaient  eu  connaissance 
du  sa  lettre  avant  son  émission. 
En  1814,  A l’occasion  des  Espa- 
gnols arrêtés  A Gibraltar,  puis  li- 
vrés à leur  gouvernement,  M. 
Welleslcy  dit  qu’il  adoptait  A leur 
égard  les  principes  de  M.  With- 
breud  (coy.  ce  nom),  et  ajouta 
« que  son  frère,  l’ambassadeur  A 
Madrid  , avait  employé  toutes  les 
remontrances  pour  engager  le 
gouvernement  espagnol  A aban- 
donner son  système  qu’aucun  des 
Weilesley  n’était  capable  d'ap- 
prouver. » II  est  encore  aujour- 
d’hui (i8u5)  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  d’Angleterre  et 
minislrc-d’état. 

WELLESLEY  (sia  Henbi  ) , 
frère  des  précédens , conseiller- 
privé  et  grand’eroix  de  l’ordre  du 
Bain,  né  le  ao  juin  1770,  eotra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière 
diplomatique,  qu’il  a constam- 
ment suivie.  Il  accompagna  lord 
Malmeebury  A Lille,  eu  1797,  et 
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passa  ensuite  dans  l'Inde,  en  qua- 
lité île  secrétaire  du  marquis  de 
AVclltsIey,  son  frère.  Nommé,  en 
1801  , lieutenant  - gouverneur 
d’Aoude,  il  en  revint,  en  i8o5, 
pour  remplir  en  Angleterre  le  pos- 
te de  lord  de  la  trésorerie;  il  passa 
peu  de  temps  après  aux  fonctions 
de  secrétaire  du  trésor,  et  les  ré- 
signa bientôt  pour  exercer  en  Es- 
pagne celles  d'ambassadeur.  On  a 
prétendu  que  le  décret  rendu  par 
le  roi  d’Espagne  en  octobre  1814» 
contré  l'introduction  des  cotons 
anglais,  était  une  vengeance  du 
refus  qu'avait  fait  cet  ambassa- 
deur de  fournir  au  gouvernement 
cspaguol  un  subside  considérable. 
Les  meures  qui  furent  alors  adop- 
tées en  Espagne,  et  dont  sir  Wel- 
lesley  assure  avoir  cherché  à pré- 
venir l’exécution  r ayant  rendu  , 
comme  l’ont  dit  ses  partisans , sa 
position  extrêmement  désagréa- 
ble, il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  quitter  Madrid,  et  re- 
vint en  Angleterre  en  i8i5.  De 
nouveaux  motifs  le  portèrent  bien- 
tôt à retourner  au  poste  qu’il  ve- 
nait de  quitter,  et  il  n’a  cessé  de 
l’occuper  qu’au  moment  où  une 
monarchie  constitutionnelle  com- 
mençait à régir  l’Espagne  ; ce  qui 
parut  accréditer  l'opinion  peu  fa- 
vorable que  les  Espagnols  avaient 
conçue  de  ce  ministre  : ils  pré- 
tendaient que  l’influence  dont  sir 
AVellesley  jouissait  auprès  de  leur 
souverain  , n’avait  pas  toujours 
été  exercée  d’une  manière  avan- 
tageuse pour  les  intérêts  politi- 
ques du  pttys. 

WELLINGTON  (Abtbdr-Wel- 
r.  es  un,  Dec  de  ),  frère  des  précé- 
dons ( voyez  W’ellesley  ) , né  ù 
Dungan-Castle,  le  t*  mai  1769, 


fut  élevé  au  collège  d’Eton  , en- 
voyé ensuite  en  France  A l’école 
militaire  d’Angers,  et  entra  fort 
jeune  au  service.  Le  marquis  de 
Wellesley, son  frère, lui  ayant  ache- 
té la  lieutenance-colonelle  du  33* 
régiment,  il  accompagna  l’année 
suivante  (1794)»  lord  Moira  à Os- 
tende,  et  commanda  une  brigade 
dans  la  retraite  de  Hollande,  sous 
le  duc  d’Yorck.  En  1796,  embar- 
qué comine  colonel  pour  les  Indes- 
Occidentales  , il  ne  put  remplir  sa 
mission  , ayant  reçu  l’ordre,  pen- 
dant que  la  flotte  était  retenue 
dans  le  port  par  une  tempête, 
d’aller  faire  des  recrues  en  Irlan- 
de. L’année  suivante,  il  était  avec 
son  frère  dans  l’Inde,  et  combat- 
tit à la  bataille  de  Mallavelli,  où 
Tipoo-Saëb  fut  vaincu;  il  contri- 
bua ensuite  à la  prise  de  Seringa- 
patnam , et  en  fut  nommé  gou- 
verneur. Après  avoir  éloigné,  sui- 
vant l'ordre  qu’il  en  avait  reçu, 
la  famille  du  sultan  des  lieux  de 
sa  puissance,  il  revint  dans  la  ca- 
pitaledu  Malssour,  dont  il  élaiten- 
core  gouverneur  au  moment  où 
Hondiah-W'augh , aventurier  in- 
dien, fit  line  incursion  sur  les 
terres  de  la  compagnie.  Charge 
d’arrêter  la  marche  de  ce  parti- 
san, il  parvint  à disperser  toute 
sa  troupe  et  A le  tuer  lui-même, 
après  un  combat  sanglant.  Ce  suc- 
cès le  fit  nommer  major-général. 
La  guerre  ayant  éclaté  ensuite  en- 
tre les  Mahrattes,  A l'occasion  de 
l’ambition  de  quelques  - uns  de 
leurs  chefs,  et  le*  Anglais  ayant 
pris  |c  parti  du  l’uishwa , chef  des 
Mahrattes  occidentaux,  on  mil  à 
la  disposition  du  major -général 
Arthur  lin  corps  de  cavalerie  pour 
se  porter  à sou  secours.  Après  uno' 
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marche  longue  et  pénible,  il  at- 
teignit les  troupes  reunie»  de  Sein- 
diah  et  du  Rujun  de  Berar,  qui  ve- 
naient de  se  réconcilier  avec  Hol- 
kar,  et  les  vainquit  tous  trois  près 
du  village  fortifié  d’Assye,  qui 
donna  son  nnin  à la  bataille;  aus- 
sitôt, sans  donner  à ses  ennemis 
le  temps  de  se  reconnaître,  et  sans 
écouter  leurs  propositions  de  paix, 
il  se  mit  à la  poursuite  des  Malt- 
raites, détruisit  la  cavalerie  de 
Scindiah,  défit  l’infanterie  de  Be- 
rar  dans  les  plaines  d'Argomme  , 
se  rendit  maître  de  la  forteresse  de 
Gawilphar,  et  imposa  aux  deux 
chefs  les  conditions  les  plus  rigou- 
reuses. L’audace  et  l’activité  que 
ce  général  déploya  dans  cette  oc- 
casion contrastent  étrangement 
avec  la  lenteur  et  la  circonspec- 
tion qu'il  montru  dans  des  cir- 
constauces  autrement  importan- 
tes, et  qui  pouvaient  lui  devenir 
si  fatales,  si  la  fortune  ne  l’eût 
puissamment  secondé;  la  victoire 
d'Assyceutde  tels  résultats,  qu’un 
monument  fut  élevé  à Calcutta 
pour  en  perpétuer  le  souvenir;  le 
vainqueur  reçut  les  remercimcns 
du  parlement  d'Angleterre,  et  fut 
nommé  chevalier  de  l’ordre  du 
Bain.  De  retour  en  Angleterre,  en 
i8o5,  il  eut  le  commandement 
d’une  brigade  dans  l’année  du  gé- 
néral Cathcart,  destinée  à agir  sur 
le  continent,  mais  que  la  victoire 
des  Français  à Austerlitz  obligea 
de  se  rembarquer.  Il  remplaça  à 
cette  époque  le  marquis  de  Corn- 
wallis  en  qualité  de  colonel  du  78' 
régiment,  dont  il  avait  été  lieu- 
tenant-colonel pendant  treize  ans. 
En  180Ü,  il  fut  élu  député  de  New- 
port  dans  l’iledeWight  à la  cham- 
bre des  communes,  et  épousa  dans 
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la  même  année  miss  Pakenham  , 
sœur  du  comte  de  Longfurd.  Nom- 
mé , en  1807,  premier  secrétaire 
de  l’Irlande,  il  quitta  ce  poste  a- 
vant  d’en  avoir  exercé  les  fonc- 
tions, pour  commander  la  réser- 
ve envoyée  en  Dauetnarck,  sous 
le  général  Cathcart  ; contribua 
puissamment  au  sucrés  de  l’af- 
faire de  kiugc,  et  fut  ensuite  char- 
gé, pour  son  pays,  de  la  capitu- 
lation de  Copenhague.  On  se  rap- 
pelle l’impression  que  fit  en  Eu- 
rope, à celle  époque,  nette  grande 
iniquité  politique  ; elle  se  termina 
par  des  remercîmens  unanimes 
votés  à l’armée  par  les  deux  cham- 
bres, et  adressés  personnellement 
par  l’orateur  des  communes  au 
général, Wellesley,  lorsqu’il  y re- 
parut à son  retour.  Elevé , en 
1808,  au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, il  fut  chargé  de  l'expédition 
de  Portugal;  il  débarqua  à l’em- 
bouchure du  Mondego,  se  réunit 
au  général  Spencer,  qui  lui  ame- 
nait 5,ooo  hommes  de  renfort,  et 
se  dirigea  sur  Lisbonne.  Le  18 
août , l’armée  anglaise  rencontra 
l’avant-garde  du  général  Junot, 
et  engagea  un  combat  sanglant, 
où  elle  eut  quelque  avantage;  les 
Français  prirent  leur  revanche  le 
ai , trois  jours  après;  sir  Arthur 
Wellesley,  qui  jusque-là  avait  di- 
rigé les  opérations,  contrarié  dans 
quelques-unes  des  mesures  qu’il 
avait  conseillées,  et  que  le  com- 
mandant en  chef  n’avait  pas  sui- 
vies, remit  ses  pouvoirs  a sir  Hew 
Dalrymple  , qui  négocia  avec  Ju- 
not  la  convention  de  Cintra,  sous 
la  condition  que  les  Français  éva- 
cueraient le  Portugal  et  repasse- 
raient en  France  avec  armes  et 
bagages.  Cette  convention , qui 
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fut  improuvéc  en  Angleterre,  y 
devint  lit  matière  d’un  procès  in- 
tenté au  général  Dalrymple,  dans 
lequel  sir  Arthur  Wcllesley  fut  en- 
tendu, ce  qui  le  retint  quelque 
temps  éloigné  de  l’armée;  enfin 
il  repartit  avec  le  litre  de  vicomte 
de  Wellington  , et  le  commande- 
ment en  chef  de  l’armée  anglo- 
portugaise.  Il  débarqua  A Lisbon- 
ne le  aa  avril  1809,  marcha  vers 
le  Douero,  attaqua  A Oporto  le 
maréchal  Soult  avec  des  forces 
supérieure? , et  l’obligea  d’aban- 
donner le  Portugal.  Revenant  aus- 
sitôt sur  ses  pas,  il  rentra  en  Es- 
pagne, et  alla  occuper  la  position 
de  Talaveyra  de  la  Reyna,  où  il 
soutint  pendant  deux  jours,  sans 
être  débusqué,  les  efforts  des  trou- 
pes françaises.  Co  succès  négatif 
fut  regardé  en  Angleterre  comme 
une  victoire  complète;  le  général 
Wellington  y devint  l’objet  de 
l’enthousiasme  général  ; les  deux 
chambres  lui  votèrent  des  remer- 
cîmcns  et  une  annuité  de  deux 
mille  livres  sterling?, et  le  roi  lui 
accorda  la  pairie  avec  le  titre  de 
lord  vicomte  Wellington  de  Taln- 
veyrn.  Les  maréchaux  Soult  et 
Ney  reparurent  bientôt,  et  pas- 
sant rapidement  de  Salamanque 
en  Estramadure,  ils  forcèrent  le 
général  anglais  de  traverser  le 
'l'age  sur  le  .pont  de  l’Arzobis- 
po  , qui  était  sa  seule  ressour- 
ce , comme  il  l’avoua  lui- mê- 
me, et  de  rentrer  ainsi  en  Pnr- 
tugal  ; il  donna  de  celte  retraite 
forcée  plusieurs  motifs  qu’il  ne 
nous  appartient  pas  d’apprécier. 
Il  profita  du  repos  qu’on  lui  laissa 
pendant  quelques  mois  pour  pré- 
parer la  défense  du  Portugal;  tous 
ses  efforts  se  bornèrent  à prendre 
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unu  forte  position  sur  la  Coa,  A 
être  témoin  des  sièges  de  Ciudad-  • 
Rodrigo  et  d’Alinéida,  entre- 
pris par  Masséna,  et  ù voir  tom- 
ber la  première  de  ces  places  au 
pouvoir  du  maréchal.  Celui-ci 
voulut  profiter  de  ce  succès  pour 
emporter  le  poste  formidable  de 
Busaco,  que  lord  Wellington  oc- 
cupait encore  ; mais  ce  ne  futqu’a- 
près  plusieurs  tentatives  inutiles 
qu’il  parvint  à tourner  sa  position 
et  ù le  forcer  à la  retraite;  le  gé- 
néral anglais  alla  en  toute  hâte  se 
renfermer  dans  les  lignesq  11 ’il  avait 
fait  construire,  avec  des  précau- 
tions infinies  et  le  plus  grand  se- 
cret, à Torrès-Védras,  appât  fu-  . 
nesle  contre  lequel  la  valeur  fran- 
çaise, sans  calculer  le  danger,  alla 
presque  toujours  se  briser  en  vains 
efforts.  Masséna,  à la  vue  de  ces 
Immenses  retranchemens,  deman- 
da des  renforts,  et  après  les  uvoir 
attendus  six  mois  inutilement,  il 
quitta  les  lignes  devant  lesquelles 
il  était  resté  forcément  inactif,  et 
rentra  en  Espagne,  retraite  habile 
qui  procura  A lord  Wellington  le 
titre  de  marquis  de  Torrès-Védras. 
Ainsi  son  gouvernement  le  ré- 
compensait, non  pas  pour  avoir 
remporté  des  victoires,  mais  pour 
avoir  évité  des  défaites.  Quelque 
temps  après , voulant  s’illustrer 
par  des  succès  positifs,  il  alla  blo- 
quer la  ville  d’Alméida;  le  prince 
d’Essling  accourut  pour  la  dé- 
fendre, livra  bataille  A l’ennemi, 
et  le  mit  dans  le  plus  grand  dan- 
ger, lord  Wellington  ayant  Al- 
méida  A do?  et  s’étant  laissé  accu- 
ler A la  Coa.  Deux  jours  après,  la 
garnison  se  fit  jour  A travers  l’ar- 
mée anglaise,  après  avoir  fait  sau- 
ter les  ouvrage*  de  la  place.  Ceci 
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«'était  passe  nu  mois  de  mai  1811; 
les  6 et  9 juin,  le  général  Wel- 
lington voulut  regagner  à Bndajox 
ce  qu’il  avait  manqué  A Alméida; 
mais  il  lut  repoussé  avec  une 
perte  considérable  dans  les  deux 
assauts  qu’il  fhdunncr  A cette  vil- 
le. En  septembre,  il  passa  le  Toge 
pour  prendre  ses  cantonnemens 
d’hiver,  prépara  l'attaque  de  Ciu- 
dad-Rodrigo,  et  tomba  sur  cette 
place  A {'improviste;  il  l’emporta 
d’assaut  à la  suite  de  otue  jours 
de  tranchée,  le  11  février  181a. 
Après  ce  succès,  il  fut  créé  par  la 
régence  grand  d’Espagne  de  pre- 
mière classe,  et  nommé  comte 
d’Angleterre  par  le  prince-régent, 
qui  lui  lit  accorder  en  outre,  par 
les  deux  chambres,  une  nouvelle 
pension  de  deux  mille  livres  ster- 
lings.  Le  comte  d'Angleterre  vou- 
lant justifier  sur-le-champ  ces  fa- 
veurs, reprit  l’attaque  de  Badajox 
avec  toutes  ses  forces,  et  s’en  em- 
para après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde.  Maître  alors  de  la  cam- 
pagne, il  repassa  le  Tage,  et  en- 
tra en  Castille  avec  une  armée 
imposante.  Cependant  le  maréchal 
Marmont,  ayant  été  rejoint  pur  le 
général  Bonnet,  se  crut  assez  fort 
pour  se  mesurer  avec  les  Anglais, 
et  commença  une  suite  de  ma- 
nœuvres qui  inquiétèrent  leur 
général , et  l’empêchèrent  d’a- 
gir. Cette  conduite  donnant  plus 
de  eonfiance  au  maréchal,  il  n’at- 
tendit pas  les  renforts  des  ar- 
mées du  centre  et  du  Nord,  et 
passa  sur  la  gauche  de  la  Tormès. 
Lord  Wellington  prit  une  position 
favorable  pour  l’observer,  et  au 
moment  où  le  flanc  t gauche  de 
l’armée  française  manœuvraitpour 
envelopper  son  aile  droite,  il  at- 
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taqua  cette  armée  du  côté  où  elle 
se  trouvait  affaiblie , la  renversa 
tout  entière,  et  remporta  la  vic- 
toire de  Salamanque.  Le  combat 
ne  cessa  qu’A  la  nuit.  Le  jendc- 
main,  a3  juillet,  il  se  mit  A la 
poursuite  des  Français;  mais  fai-* 
«ant  tout  A coup  volte-face,  il  re- 
passa le  Douero,  marcha  sur  Ma- 
drid, comme  impatient  de  jouir 
des  acclamations  de  la  capitale,  et 
y fit  une  entrée  triomphante.  De 
nouveaux  remercimens  lui  furent 
décernés  > ou  lui  conféra  de  nou- 
veaux titres,  et  la  chambre  des 
communes  vota  une  somme  de 
cent  mille  livres  sterling*  pour  lui 
former  un  établissement.  La  su- 

Ïiériorité  morale  que  lord  Wel- 
ington  avait  voulu  donner  au 
parti  du  roi  Ferdinand  , en  parais- 
sant en  vuinqueur  A Madrid,  de- 
vint presque  nulle  par  le  défaut 
de  moyens  pour  l’appuyer.  Le 
maréchal  Soult  avait  quitté  Cadix 
et  l’Andalousie,  et  marchait  con- 
tre lui;  le  général  Souham,  qui 
remplaçait  le  maréchal  Marmont, 
s’avancait  sur  Burgos.  Lord  Wel- 
lington, voulant  so  faire  un  point 
d’appui  contre  ces  forces  réunies, 
essaya  d’attaquer  le  vieux  château 
de  cette  ville  ; mais  il  échoua 
complètement  ; le  général  Dubre- 
ton,  qui  le  commandait,  le  força 
de  s’éloigner.  Cette  imprudence 
entreprise  fut  blâmée  par  ses  par- 
tisans mêmes.  Cepeudant  quatre 
armées  françaises,  dont  il  n’avait 
pas  su  calculer  la  marche,  ve- 
naient sur  lui,  et  l’atteignirent 
au-delA  de  la  Tormès  ; sa  position 
était  critique  au  dernier  point;  ce 
furent  les  généraux  français  qui 
l’en  tirèrent;  un  repos  de  qua- 
rante heures  qu’ils  tarent  forcés 
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d'accorder  ù leurs  armées,  donna 
le  temps  au  général  anglais  de  s’é- 
chapper  et  d’opérer  sa  relraile  sans 
aucune  perle;  ce  résultat  inattendu 
fournit  une  nouvelle  occasion  de 
loi  prodiguer  de  nouvelles  récom- 
penses. Le  prince-régent,  délivré 
à cette  époque  des  restrictions  de 
lu  régence  , usa  de  son  pouvoir 
pour  créer  lord  Wellington  mar- 
quis du  royaume-uni,  et  le  parle- 
ment lui  vota  encore  une  gratifi- 
cation de  cent  mille  livres  ster- 
ling ; il  avait  été  créé  en  Portugal 
comte  de  Vimieira  et  marquis  de 
Torrès-Védras.  L»rd  Wellington, 
pour  opérer  l’évacuation  totale  de 
la  Péninsule,  se  rendit  à Cadix 
en  janvier  i8i3,  et  communiqua 
en  personne  avec  la  régence  de 
celte  ville.  Le  résultat  de  celle 
démarche  fut  qu’on  plaça  sous 
son  commandement  immédiat  les 
armées  espagnoles  mises  sur  un 
meilleur  pied,  et  que  la  totalité 
de  ses  forces  s'éleva  à 80.000 
hommes.  Pour  l’exécution  de  ses 
projets,  il  fallait  tromper  l’armée 
française  , qui  occupait  une  forte 
position  derrière  le  Douero.  Il  si- 
mula une  attaque  de  front  avec 
deux  divisions , tandis  que  son 
armée  passait  le  fleuve  quelques 
lieues  au-dessous,  et  tournait  ain- 
si la  position  des  Français,  qui  se 
replièrent  sur  Burgos,  et  de  IA  sur 
Victoria.  A la  faute  que  fit  le  ma- 
réchal Jourdan  de  prendre  posi- 
tion dans  le  bassin  de  Vittoria, 
sans  être  en  état  d’attendre  l'en- 
nemi , il  ajouta  celle  de  s’aflaiblir 
encore  en  détachant  la  division 
Malienne  pour  escorter  un  con- 
voi. Le  résultat  de  ces  mesures 
fut  la  perte  du  poste  important 
d'Arl.iiizon  et  de  la  bataille  de  Vit- 


toria. qui  eut  lieu  le  a4  ma'  t8iô, 
et  dans  laquelle  les  Français,  cé- 
dant A la  nécessité,  abandonnè- 
rent leurs  positions,  un  nombre 
considérable  de  canons,  chariots, 
munitions,  bagages,  etc.  Le  grade 
de  feld-maréchal  , une  lettre  dit 
prince  régent,  des  remcrcfmens 
votés  par  le  parlement , et  le  don 
de  la  terre  de  Sotlo  di  Raina,  que 
loi  firent  les  portés  d’Espagne, 
furent  la  récompense  de  cet  avan- 
tage signale.  Lord  Wellington  fit 
aussitôt  commencer  les  sièges  de 
Pampelune  et  île  Saint-Sébastien, 
et  repoussa  le  maréchal  Soull,  qui 
s’avançait  au  secours  de  ces  deux 
places  ; mais  bientôt  il  retomba 
dans  ses  anciennes  hésitations,  et 
ne  se  détermina  A passer  la  Bidas- 
soa  qu’au  mois  d’oclohrc  suivant. 
Ce  retard,  que  rien  ne  peut  jus- 
tifier, donna  le  temps  au  maré- 
chal Soult  de  réorganiser  une  ar- 
mée affaiblie,  et  de  fortifier  les 
places  importants  pour  les  met- 
tre à l’abri  d'un  coup  de  main  ; et 
lorsque  le  général  anglais  se  fut 
décidé  A marcher  en  avant,  ce  fut 
avec  une  lenteur  qui  semblait  an- 
noncer la  crainte  de  rencontrer 
l’ennemi.  Enfin  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  le  37 
février  1814.  près  d'Orthès;  les 
Français,  malgré  leur  infériorité 
numérique,  firent  une  belle  résis- 
tance , mais  ne  purent  tenir  la 
route  de  Bordeaux,  où  les  Anglais, 
sous  les  ordres  du  général  Dal- 
housie , pénétrèrent  le  13  mars. 
Le  maréchal  Soult,  après  quel- 
ques succès  obtenus  sur  son  anta- 
goniste , s’était  retiré  sous  les 
murs  de  Toulouse,  où  il  se  forti- 
fiait pour  défendre  le  passage  de 
la  Garonne;  le  général  anglais  l’y 
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suivit,  et  se  hasarda  enfin  à lui 
livrer  bataille  le  10  avril;  20,000 
hommes  avaient  à se  défendre 
contre  80,000;  on  se  battit  avec 
acharnement  ; les  Anglais  perdi- 
rent plus  de  soldats  que  n’en 
comptait  l’armée  française , et  la 
rictoire  se  serait  inévitablement 
déclarée  pour  celle  - ci , sans  la 
faute  que  fit  un  général  de  divi- 
sion de  se  laisser  trop  emporter  à 
son  ardeur,  en  quittant  le  poste 
qu’il  avait  ordre  de  garder  ( roy. 
l’art.  Soclt).  line  suspension  d’ar- 
mes fut  proclamée,  et  suivie  d’une 
convention  qui  termina  enfin  cette 
longue  et  sanglante  lutte.  On  ne 
calcula  pas  en  Angleterre  ce  que 
le  dernier  succès  de  lord  Wel- 
lington lui  avait  coûté;  l’orgueil 
national  l’exagéra  surtout  pour 
rendre  plus  humiliante  peut-être 
la  chute  du  seul  ennemi  qu’elle 
eut  à redouter;  et  les  dernières 
récompenses  que  le  souverain  et  le 
parlement  pouvaient  lui  décerner 
après  toutes  celles  qu’il  avait  déjà 
reçues  , lui  furent  offertes  : le 
prince-régent  le  créa  marquis  de 
Douero  et  duc  de  Wellington , et 
le  parlement  vota  en  sa  faveur 
400,000  livres  sterling»,  qui  de- 
vaient être  employées  en  achat  de 
terres.  Il  se  rendit  à Londres  peu 
de  temps  après,  et  reçut  pour  la 
douzième  fois  les  remercîmens 
des  deux  chambres  , auxquelles  il 
se  présenta  le  1"  juillet.  Le  5 juil- 
let, lord  Wellington  fut  nommé 
ambassadeur  auprès  du  roi  de 
France,  et  envoyé  ensuite  au  con- 
grès de  Vienne,  où  il  se  trouvait 
encore  lors  du  retour  de  Napoléon 
en  France  au  mois  de  mars  181 5. 
Proclamé  parles  souverains  alliés 
généralissime  des  troupes  coali- 


sées , il  établit  aussitôt  son  quar- 
tier-général à Bruxelles,  et  y pu- 
blia une  déclaration  des  puissan- 
ces au  peuple  français,  pour  l’en- 
gager à ne  prendre  aucune  part  à 
la  nouvelle  lutte  qui  allait  s’enga- 
ger, assurant  qu’elle  n’était  diri- 
gée que  contre  la  personne  de 
Napoléon.  Les  maux  qui  avaient 
suivi  la  première  invasion  ne  dis- 
posaient pas  les  esprits  à ajouter 
foi  à ces  promesses  bienveillantes, 
cl  l’on  se  réunit  autour  de  Napo- 
léon pour  repousser  du  territoire 
français  les  troupes  étrangères. 
Dès  le  i5  juin  181 5,  ce  prince  a- 
vait  passé  la  Sambre,  et  se  trou- 
vait en  mesure  d’attaquer  les  Prus- 
siens, qu’il  défit  à Ligny.  Aussitôt 
voulant  profiler  de  ce  premier 
succès,  il  se  porta  avec  son  acti- 
vité ordinaire  contre  l’année  an- 
glo-hollandaise , qui  se  rassem- 
blait en  avant  de  Bruxelles.  Dans 
le  moment  même,  le  duc  de  Wel- 
lington se  trouvait  à un  bal  dans 
la  capitale  des  Pays-Bas,  chez  la 
duchesse  de  Richmond.  C’est  là 
qu’il  reçut  la  première  nouvelle 
de  l’échec  éprouvé  par  les  Prus- 
siens. Il  part  aussitôt  avec  son 
état-major,  et  se  hâte  de  réunir 
ses  troupes  sur  Waterloo,  bourg 
situé  à trois  lieues  de  Bruxelles, 
ayant  derrière  lui  la  furêt  de  Soi- 
gnies.  Dn  combat  sanglant  s’en- 
gagea le  16  entre  le  corps  du  ma- 
réchal Ney  et  les  troupes  belge- , 
sous  les  ordres  du  prince  d’Oran- 
ge,  renforcées  de  quelques  règi- 
mens  anglais;  mais  il  n’eut  aucun 
résultat.  Le  17,  Napoléon,  pres- 
que certain  de  triompher,  s’avan- 
ça vers  les  champs  de  Waterloo, 
et  le  lendemain  18,  eut  lieu  celle 
bataille  terrible  , où  tant  de  sang 
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fut  versé,  où  de  li  grand*  In- 
térêts lurent  débattus,  et  où  le 
sort  de  la  France  fut  mis  une  se- 
conde fois  en  question.  Cette  ba- 
taille, également  connue  sous  le 
nom  de  journée  de  Mont-Saint- 
Jean,  de  Belle  - Alliance  ou  de 
Waterloo,  où  l'opiniâtreté  dans 
la  défense  répondit  pendant  tout 
le  jour  A l'impétuosité  des  atta- 
ques, allait  se  terminer  par  un 
dernier  effort  où  les  Français  o- 
vaierit  réuni  tout  ce  qui  devait 
leur  assurer  un  succès  complet, 
lorsque  vers  les  cinq  heures,  ils 
rirent  arriver  sur  leur  flanc  l’a- 
vant-garde de  l’artnéc  prussienne 
qui , ralliée  et  renforcée  , mar- 
chait au  secours  des  Anglais.  Bien- 
tôt débordés  et  chargés  avec  vi- 
gueur, toute  résistance  leur  fut 
impossible,  et  leur  valeur  ne  leur 
servit  qu’A  trouver  la  mort,  qu’ils 
préféraient  A la  fuite.  L’bistoire 
seule  peut  rendre  un  compte  im- 
partial de  ce  grand  événement  ; 
elle  dira  comment  une  défense, 
en  quelque  sorte  improvisée,  pré- 
valut sur  le  plan  d’attaque  le  plus 
savamment  conçu  ; comment  Blü- 
cher,  complètement  battu  deux 
jours  auparavant,  reparut  tout  A 
coup  au  moment  décisif;  com- 
ment , d’un  autre  cOté , des  géné- 
raux français  négligèrent  d’exécu- 
ter des  ordres  donnés  A plusieurs 
reprises,  ou  restèrent  immobiles 
au  bruit  du  canon  qui  écrasait 
leurs  frères  d’armes  ; continent 
enfin  le  cri  funeste  de  toute  qui 
peut,  qui  avait  déshonoré  les  pre- 
mières batailles  de  la  révolution, 
se  fit  entendre  dans  celle  qui  de- 
vait la  terminer Blürhcr,  à la 

tête  de  sa  nombreuse  cavalerie, 
profita  du  désordre  qui  se  mani- 
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fcsla  dans  l’armée  française  pour 
la  poursuivre  A outrance.  Les 
deux  généraux  ennemis  arrivè- 
rent sous  les  murs  de  la  capitale 
au  moment  où  Napoléon  venait 
d’abdiquer  pour  la  seconde  fois. 
Après  différens  pourparlers,  on 
capitula;  l’armcc  française  se  re- 
tira au-delA  de  la  Loire,  et  les 
Bourbons  rentrèrent  dans  Paris. 
Lord  Wellington  no  tarda  pas  à 
recevoir  de  sa  patrie  de  nouveaux 
témoignages  de  gratitude.  Les 
deux  chambres  lui  votèrent  des 
remercîmens,  et  une  somme  de 
aoo  mille  livres  sterlings  fut  ajou- 
tée A toutes  celles  qu’il  avait  déjà 
reçues,  et  tous  les  souverains  de 
l’Europe,  rivalisant  de  munificen- 
ce avec  l'Angleterre,  prouvèrent 
quelle  importance  ils  attachaient 
aux  événeuiens  de  Waterloo.  A la 
suite  du  traité  du  ao  novembre 
■ 8i5,  lord  Wellington  réunit  les 
fonctions  diplomatiques  A son 
commandement  militaire; devenu 
ainsi  responsable  des  mesure?  dic- 
tées par  le  comité  qui,  depuis 
cette  époque,  a paru  gouverner 
l’Europe.  Sa  gloire  a déjà  trouvé 
des  juges  sévères,  et  peut-être 
des  détracteurs  chex  les  peuples 
qui  ont  cru  avoir  A se  plaindre  de 
ces  mesures  dont  il  n’était  que 
l'instrument.  Au  reste,  on  s'ac- 
corde A rendre  justice  à son  im- 
partialité dans  les  discussions  qui 
ont  eu  lieu  entre  les  puissances 
alliée?  et  la  France , au  sujet  des 
réclamations  que  faisaient  les  su- 
jets de  ces  puissances  contre  le 
gouvernement  français  ; il  contri- 
bua également  A l’évacuation  de 
la  France,  ordonnée  en  1818,  par 
les  souverains  rassemblés  à Aix- 
la-Chapelle.  C’est  au  commeucc- 
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ment  de  cette  année  que,  rentrant 
dans  son  hûlel  A une  heure  du 
matin,  on  tira,  dit-on,  sur  sa 
voiture  un  coup  de  pistolet  qui 
ne  laissa  aucune  trace.  Cet  évé- 
nement fut  jugé  diversement  par 
le  public;  il  donna  lieu  A un  pro- 
cès qui,  malgré  les  recherches  les 
plus  exactes,  ne  procura  aucune 
lumière  sur  les  auteurs  de  cet  é- 
vénement.  Lord  Wellington,  dans 
les  diverses  positions  où  il  s’est 
trouvé,  a montré  un  caractère 
honorable;  sévère  sur  la  disci- 
pline, mais  ami  du  soldat,  il  sait 
l’attacher  A ses  devoirs  en  pour- 
voyant A tous  ses  besoins:  il  fit 
aimer  l'humanité  aux  guérillas  en 
donnant  trois  piastres  pour  cha- 
que prisonnier  qu’on  lui  amenait; 
enfin  étant  généralissime  des  trou- 
pes étrangères  en  France,  il  évita 
autant  qu’il  le  put  la  violence  et 
les  désordres.  Quant  A ses  lalens 
diplomatiques,  on  ne  put  guère 
en  juger  dans  la  mission  touto 
pacifique  qu’il  remplit  en  France. 
11  est  bien  difficile  de  n'avoir  pas 
raison  quand  on  peut  disposer  de 
ifio.ooo  baïonnettes.  Lord  Wel- 
lington, depuis  son  retour  dans 
sa  patrie , s’est  peu  fait  remar- 
quer dans  les  débats  parlemen- 
taires, si  ce  n’est  par  son  opposi- 
tion constante  aux  vœux  de  ses 
compatriotes  d’Irlande.  Il  a été 
nommé,  A la  fin  de  1818 , grand- 
maître  de  l’artillerie,  charge  qu’il 
occupe  encore  aujourd’hui  (i8a5). 
La  reconnaissance  nationale  a vou- 
lu ajouter  aux  dons  brillnns  et  so- 
lides dont  le  général  anglais  avait 
été  comblé,  plusieurs tnonumens, 
parmi  lesquels  on  cite  le  pont  dit  de 
IV aterloo.  Lord  Wellington  a deux 
fils  de  son  mariage  avec  tniss  Fan 
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kenham;  l’alné,  Agé  de  18  ans, 
porte  le  titre  de  marquis  de  Douc- 
ro.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour 
le  lecteur  de  connaître  l’opinion  de 
l’empereur  Napoléonsur  lord  Wel- 
lington, que  les  hardis  prôneurs  de 
ce  général  ont  osé  mettre  en  paral- 
lèle avec  le  premier  capitaine  des 
temps  modernes.  • Lord  Welling- 
ton, disait  l’empereur  (roy.  les 
mémoires  de  M.  Las  Cases,  tome 
VII , pag.  277)  , n’a  qu’un  talent 
spécial  ; Bertlner  avait  bien  le 
sien.  Il  y excelle  peut-être  ; mais 
il  n’a  pas  de  création  ; la  fortune 
a plus  fait  pour  lui  qu’il  n’a  fuit 
pour  elle.  Quelle  différence  avec 
ce  Marlborough  , désormais  son 
émule  et  son  parallèle!  Marlbo- 
rmigh,  tout  en  gagnant  des  ba- 
tailles , maniait  les  cabinets  et 
subjuguait  les  hommes.  PourWet- 
lingtnu,  il  n’a  su  que  se  mettre  A 
la  suite  des  vues  et  des  plans  de 
Castelreagh  ; aussi  M”’  de  Staël 
avait-elle  dit  que , hors  de  scs  ba- 
tailles, il  n'avait  pas  deux  idées... 
Scs  victoires , leur  résultat,  leur 
influence  hausseront  encore,  mais 
son  nom  baissera , même  de  son 
vivant,  etc.  • M.  de  Las  Cases 
nrait  rapporté  (pag.  275  et  276) 
ce  qui  suit  : • On  m’assura,  disait 
Napoléon  , que  c’est  par  Welling- 
ton que  je  suis  ici  ( Sainte-Hé- 
lène ) , et  je  le  crois.  C’est  digne , 
du  reste , de  celui  qui , au  mépris 
d’une  capitulation  solennelle  , a 
laissé  périr  Ney,  avec  lequel  il 
s’était  vu  souvent  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  est  sûr  que  pour  moi 
je  lui  ai  fait  passer  un  mauvais 
quart -d’heure.  C’est  désormais 
un  titre  pour  les  grandes  âmes  ; 
la  sienne  ne  l’a  pas  senti.  Ma 
chute  et  le  sort  qu’on  me  reser- 
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Voit  lui  ménageaient  une  gloire 
bien  supérieure  encore  à toutes 
ses  victoires,  et  il  ne  s’en  est  pas 
douté.  Ah  ! qu’il  doit  un  beau 
cierge  au  vieux  Blüchcr  J Sans 
celui-  là  , je  ne  sais  pas  où  serait 
sa  Grâce,  ainsi  qu'ils  l’appellent; 
mais  moi , bien  sûrement  je  no 
serais  pas  ici.  Ses  troupes  ont  été 
admirables,  ses  dispositions  à lui 
pitoyables,  ou  pour  mieux  dire, 
il  n'tn  a fuit  aucune.  Il  s’était  mis 
dans  l'impossibilité  d’en  faire,  et, 
chose  hiiarrc,  c’est  ce  qui  a fini 
par  le  sauver.  S’il  eût  pu  com- 
mencer sa  retraite,  il  était  perdu. 
Il  est  demeuré  maitre  du  champ 
de  bataille,  c’est  certain  ; mais  l’a- 
t-il  dû  à ses  combinaisons?  Il  a 
recueilli  les  fruits  d’une  victoire 
prodigieuse;  mais  son  génie  l’a- 
vait-il  préparée?...  Sa  gloire  est 
toute  négative;  ses  fautes  sont  im- 
menses. Lui,  généralissime  euro- 
péen, chargé  d’aussi  grands  inté- 
rêts, ayant  en  front  un  ennemi 
aussi  prompt,  aussi  hardi  que  moi, 
laisser  ses  troupes  éparses,  dor- 
mir dans  une  capitale,  se  laisser 
surprendre!  Et  ce  que  peut  la  fa- 
talité quand  elle  s’en  mêle!  En 
trois  jours,  j'ai  vu  le  destin  de  la 
France,  celui  du  monde  échapper 
à mes  combinaisons!  D'abord  sans 
la  trahison  d’un  général  qui  sort 
de  nos  rangs  pour  aller  avertir 
l'ennemi , je  dispersais,  je  détrui- 
sais toutes  ces  bandes,  sans  qu'el- 
les eussent  pu  se  réunir  en  corps 
d’armée;  puis,  sur  ma  gauche, 
sans  les  hésitations  inaccoutumées 
de  Ney  aux  Qualre-Bras,  j'anéan- 
tissais toute  l’armée  anglaise.  En- 
fin , sur  ma  droite,  les  manœuvres 
inouïes  de  Grouchy,  au  lieu  de 
garantir  une  victoire  certaine,  ont 


consommé  ma  perte  et  précipité 
la  France  dans  un  gouffre.  » Le 
docteur  O’Méara,  dans  ses  Mé- 
moires ( tome  I",  page  4 22  )* 
trouve  en  parfaite  harmonie  avec 
M.  de  Las  Cases  sur  la  conduite 
de  lord  Wellington  à Waterloo.  A 
son  rapport.  Napoléon  dit  parti- 
culiérement : • Il  n’avait  aucun 
moyen  de  retraite,  et  s’il  eût  cher- 
ché à l'effectuer,  il  n’aurait  pas 
sauvé  un  seul  homme  de  son  ar- 
mée. Il  dut  le  gain  de  la  bataille 
d'abord  à la  fermeté  et  à la  bra- 
voure des  troupes,  car  les  Anglais 
se  sont  battus  avec  le  plus  grand 
acharnement  et  le  plus  grand  cou- 
rage ; ensuite  à l’armée  de  Blii- 
cher,  à qui  on  devrait  plutôt  at- 
tribuer la  victoire  qu'au  duc  de 
Wellington  , parce  qu’il  a déployé 
plus  de  talent  comme  général. 
Battu  la  veille,  il  avait  rassemblé 
ses  troupes  , qu’il  conduisit  au 
combat  dans  la  soirée.  » 

WESTERMANN  (François-Jo- 
seph ),  général  au  service  de  la  ré- 
publique, naquit  en  1764,  4 Mols- 
ncini,  eu  Allemagne,  et  était  offi- 
cier au  service  de  France,  lorsque 
1a  révolution  éclata.  Républicain 
par  caractère,  il  embrassa  les  nou- 
velles opinions  politiques  avec 
une  ardeur  extrême,  et  devint 
greffier  de  la  municipalité  de  ila- 
guenau  en  1790.  La  part  qu’il 
prit  aux  troubles  qui  éclatèrent  a- 
lors  dans  cette  ville,  le  fit  mander 
à Paris,  où  il  fut  bientôt  chargé  de 
diriger  à la  tête  des  Marseillais  et 
des  Brestois,  l'attaque  du  27  juil- 
let 1792.  contre  les  gardes  natio- 
naux réunis  en  banquet  aux 
Champs-Elisées , et  dont  la  réu- 
nion était  suspecte  aux  chefs,  qui 
voulaient  le  renversement  de  la 
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monarchie.  Le  10  août  1795, 
Westerinunn  à In  tête  des  Brcstoi», 
se  signala  avec  un  courage  qui 
tenait  de  la  fureur  A l’allaque  du 
château  des  Tuileries,  où  il  entra 
le  premier.  C’est  contre  les  Suis- 
ses surtout  qu’il  montra  la  plus 
grande  animosité.  Envoyé  peu  a- 
près  A l’armée  des  Ardennes  en 
qualité  de  commissaire  et  avec  un 
grade  militaire,  il  gagna  la  con- 
fiance de  Dumouriez,  qui  le  char- 
gea des  fonctions  d'adjudant-gé- 
néral.  Westermann,  nommé  com- 
mandant de  la  légion  du  Nord, 
justifia  son  avancement  par  sa 
bravoure  et  ses  talens  et  rendit 
des  services  signalés  n 179a  et 
1 795.  Le  grade  de  général  de  bri- 
gade en  fut  la  récompense.  Il  pas- 
sa dans  la  Vendée,  sous  les  ordres 
de  Biron , et  eut  d'abord  des  suc- 
cès vers  Parthenay  et  Chütillon. 
Mais  les  revers  qu’il  éprouva  dans 
celte  dernière  ville,  le  5 juillet 
(l79~>)>  Ie  firent  destituer  et  tra- 
duire A la  barre  de  la  convention 
nationale.  S’étant  justifié  devant 
le  tribunal  militaire,  où  la  conven- 
tion l’avait  renvoyé,  il  repartit 
aussitôt  pour  la  Vendée,  où  , sui- 
vant les  ordres  qu'il  avait  reçus,  il 
incendia  les  villes  de  Thouars,  de 
Brcssuire  et  de  Tilfanges,  et  rava- 
gea les  châteaux  et  les  terres  de 
MM.  de  Lescurc  et  de  La  Roche- 
Jacquelcin.  Celte  fidélité  A des  or- 
dres barbares  ne  put  le  sau.vcr 
d’une  nouvelle  proscription.  Des- 
titué une  seconde  fois , et  égale- 
ment traduit  A la  barre  de  la  con- 
vention, il  se  justifia.  Danton,  son 
ami,  fit  rendreon  décret  où  il  était 
dit  que  Westcrmann  avait  parfai- 
tement bien  rempli  ses  devoirs. 
Carrier  et  Collol-d’Herbois  l’ac- 


W1E  2G9 

rusèrent  d’intrigues,  et  Hébert  le 
signala  burlesquement  connue  un 
monstre  et  un  modéré.  La  vérita- 
ble cause  de  celte  inimitié  était 
l’attachement  que  Wcslermann 
portait  au  parti  des  Cordeliers.  Il 
lut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire avec  Danton,  Camille-Dcs- 
moulins  et  plusieurs  autres,  et 
condamné  A mort  le  1 G germinal 
an  2.  Son  courage  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant,  et  il  reçut  la 
mort  avec  le  plus  grand  calme, 
WIELAND  (Christophe- Mar- 
tin ),  célèbre  écrivain  , qui,  pen- 
dant une  longue  suite  d’années,  a 
illustré  la  littérature  germanique, 
par  de  nombreux  ouvrages,  tant 
en  vers  qu'en  prose,  naquit  en 
iç33,  dans  la  petite  ville  de  Bibe- 
rach,  en  Souabe.  Il  fit  d’excellen- 
tes éludes,  qu’il  acheva  à l’univer- 
sité saxonne  d’Erfurt.  Son  goût 
pour  les  vers  se  développa  de 
bonne  heure.  A l’âge  de  14  ans,  il 
avait  composé  un  poëme  sur  tn 
Destruction  de  Jérusalem,  ouvra- 
ge qui  annonçait  déjà  un  talent 
réel.  Bientôt  le  jeune  poète  prit 
un  essor  plus  élevé,  et  marcha  de 
succès  en  succès.  Doué  d’une  sen- 
sibilité véritable,  d’une  imagina- 
tion brillante,  et  sachant  don- 
ner A la  langue  allemande,  riche 
mais  rude,  une  flexibilité  mu- 
sicale et  gracieuse  inconnue  avant 
lui,  il  excita  l’enthousiasme  de  la 
plupart  de  ses  concitoyens,  qui 
lui  décernèrent  le  surnom  glo- 
rieux de  Voltaire  de  l’ Allemagne. 
YVieland  ne  s’est  pas  sans  doute 
toujours  distingué  par  ce  tact 
exquis,  ce  goût  aussi  sûr  que  fin, 
qui  caractérisent  éminemment  la 
plupart  des  productions  de  l’in- 
compàrable  écrivain  dont  la  Fran- 
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eu  «'honore.  Mai»  au  moins  s’en 
rapproche-t-il  souvent  par  l'éclat 
de  son  imagination,  par  une  faci- 
lité extraordinaire  à traiter  toutes 
sortes  de  sujets,  à passer  du  grave 
au  doux,  du.  plaisant  au  sévère,  à 
faire  badiner  lu  philosophie,  et  à 
orner  des  grâces  du  plus  aimable 
enjouement,  les  austères  précep- 
tes de  la  morale  même.  Wieland 
avait  étudié  les  anciens  d'une  fa- 
çon plus  érudite  que  la  plupart 
des  poètes , et  joignait  à ses  talent 
des  connaissances  étendues.  Sa 
conversation  était  pleine  de  char- 
me; animé,  enthousiaste  comme 
tous  les  hommes  de  génie,  il  avait 
conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  lon- 
gue et  honorable  carrière  tout  le 
feu  de  son  heureuse  jeunesse. 
Quelques  critiques  envieux,  s’a- 
charnèrent après  ses  ouvrages, 
mais  ne  purent  troubler  sa  vie. 
Son  noble  caractère  le  mettaitàl’a- 
bri  de  toute  atteinte  partie  d’aussi 
bas;  de  nombreux  amis,  les  suf- 
frages d’un  public  éclairé,  la  bien- 
veillance d’uu  prince  généreux, 
qui  s'était  empressé  de  l'accueil- 
lir dans  ses  états,  et  qui  lui  con- 
serva jusqu'à  la  lin  la  même  affec- 
tion , l'auraient  d’ailleurs  facile- 
ment consolé  des  attaques  de  ses 
adversaires.  Ceux-ci  lui  repro- 
chaient surtout  de  corrompre  le 
goût  allemand,  de  manquer  de 
nationalité,  de  céder  à une  in- 
fluence étrangère,  et  de  chercher 
à transplanter  sur  l’antique  sol  de 
la  Germanie  les  futiles  beautés  de 
la  littérature  française.  Le  simple 
énoncé  de  ces  griefs  sullil  pour  en 
luire  apprécier  la  valeur.  Plus  heu- 
reux que  tant  d’autres  hommes  du 
lettres  ses  contemporains,  Wie- 
land n'eut  jamais  à lutter  cuutie 
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le  besoin,  ni  à implorer  la  pro- 
tection du  puissant,  si  souvent 
payée  par  le  sacrifice  de  l'indé- 
pendance du  faible.  Cet  écrivain 
jouit  de  bonne  heure  de  toute  sa 
renommée , et  des  distinctions 
ducs  à son  mérite.  Dès  l’année 
i7(ia,  il  se  fixa  à Weimar,  ville 
qu’on  appelait  déjà  l 'Athénée  de 
l'Allemagne,  où  une  cour  libéra- 
le recherchait  la  société  des  hom- 
mes les  plus  distingués , et  où  l’a» 
inour  des  lettres  et  des  beaux-arts 
servait  de  lien  fraternel  entre  tous 
les  rangs.  Il  y contracta  une  heu- 
reuse alliance  qui  répandit  du 
charme  sur  le  reste  de  sa  vie.  Ad- 
mis bientôt  dans  la  familiarité  des 
sou  verains,il  fut  nommé  par  le  duc 
de  Saxe  Weimar  son  conseiller  in- 
time. Les  principales  academies  de 
l’Europe  s’honorèrent  en  ('admet- 
tant au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Napoléon  lui  envoya  la  croix 
de  la  légion-d'honneur , et  plu- 
sieurs princes,  à son  exemple,  le 
décorèrent  de  leurs  ordres.  Char- 
gé d’ans  et  d'honneurs,  Wieland 
termina  paisiblement  sa  carrière 
au  milieu  d’amis  fidèles,  et  au  sein 
d’une  famille  qui  le  chérissait  ten- 
drement. 11  mourut  à Weimar, 
vers  lu  fin  de  1818,  à l’âge  de  85 
aus.  Scs  œuvres  complètes,  qui 
ont  eu  plusieurs  éditions  eu  Alle- 
magne, forment  un  grand  nombre 
de  volumes.  Nous  nous  bornerons 
à citer  ici  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages. Ses  premiers  essais  furent 
des  imitations  des  anciens.  A 18 
ans,  il  publia  un  Art  d’ Aimer; 
peu  de  temps  après  parut  un  Poè- 
me sur  ta  nature  des  choses,  qu’il 
avait  terminé  en  trois  mois,  et 
dans  lequel  011  trouve  développés 
avec  talent,  les  systèmes  philoso- 
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phiqnes  de  Platon  et  de  Leibnitz. 
Deux  tragédies  et  deux  poëmes 
envers  hexamètres,  l’un  intitulé 
Abraham,  et  l’autre,  Cyrus,  suivi- 
rent de  près.  Le  roman  philoso- 
phique A'Agathon,  qui  passe  pour 
un  des  chefs-d’œuvre  deWieland; 
celui  de  Peregrinus  Protêt,  ou  tes 
dangers  de  l'enthousiasme , que 
plusieurs  personnes  préfèrent  en- 
core, une  foule  d’autres  ouvrages 
eu  prose,  prouvèrent  la  fécondité 
inépuisable  et  la  flexibilité  du  ta- 
lent de  cet  auteur,  qui  sc  prêtait  à 
des  sujets  aussi  divers,  et  qui  sut 
fondre  habilement  dans  tous  ses 
écrits,  la  philosophie  et  l’érudi- 
tion, la  sensibilité  et  l’enjoue- 
ment. Musarion,  la  Philosophie 
des  Grâces,  Idris,  poème  héroï- 
comique,  l’ilistoire  d'un  jeune 
Grec , te  Miroir  d’Or  ou  les  bois 
du  Chichian,  roman  politique, 
le  Nouveau  Don  Quichotte,  le  char- 
mant poème  A'Obéron,  qui  seul 
eût  sufli  pour  placer  le  poète  au 
faite  du  Parnasse  germanique , 
des  poésies  légères  pleines  de  grâ- 
ces, des  Nouvelles  comiques,  sont 
encore  dus  à su  fertile  plume.  Dis- 
ciple de  Socrate  et  de  Platon,  sou- 
vent heureux  émule  d’Horace, 
i.j  Tibullc,  de  Lucien,  conteur 
aimable  èominc  H, million,  ou 
retrouve  encore  dans  scs  écrits  en 
prose,  une  partie  de  la  grSce  et 
^le  la  facilité  de  Voltaire,  et  dans 
plusieurs  de  scs  poëmes  (tels 
qu’ldris  et  Obéron),  la  verve  et 
l’imagination  féconde  de  l’Arios- 
tc.  Ainsi  que  les  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués  de  son  é- 
poque,  \Yieland  était  sincère  ami 
de  lu  liberté,  et  fut  fidèle  :i  cette 
noble  cause  jusqu’à  sa  mort.  S'il 
y avait  quelque  scepticisme  en  sa 
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philosophie,  il  n’y  avait  ni  doute 
ni  hésitation  en  son  dévouement 
à la  patrie  et  aux  intérêts  sacrés 
de  l’humanité.  Il  rédigeait  encore 
en  1818,  année  de  sa  mort,  un 
journal  politique  intitulé  l’Ami  du 
peuple,  dans  lequel  il  donnait  un 
libre  cours  à scs  sentimens.  Cette 
feuille,  continuée  quelque  temps 
par  un  digne  successeur,  qui  ma- 
nifestait les  mêmes  principes  li- 
béraux, a été  supprimée  avec  la 
liberté  de  la  presse,  dont  les  con- 
grès de  Carlsbad  et  de  Vérone  ont 
jugé  l’Allemagne  indigne  de  jouir. 
Les  ouvrages  de  Wieland  ont  pas- 
sé en  grande  partie,  par  des  tra- 
ductions plus  ou  moins  heureu- 
ses, dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Plusieurs  écrivains  é- 
trangers  ont  aussi  puisé  largement 
dans  cette  mine  féconde,  sans  in- 
diquer leurs  emprunts.  Il  existe 
en  français  une  traduction  de  l’A - 
gathon,  une  plus  estimée  encore 
du  Peregrinus  Protêt,  par  M.  Grif- 
fet  de  la  Baume  ; dans  celles 
A’Obéron  et  de  quelques  autres 
poëmes,  les  traducteurs  ont  eu  ù 
lutter  contre  la  difficulté  presque 
insurmontable  de  transmettre  en 
une  langue  si  différente  de  tours, 
de  construction  et  de  génie,  le» 
beautés  originales  de  la  poésie  leu- 
tonique.  Aussi  ces  imitations,  qui 
ne  donnent  qu’une  faible  idée  de 
l’original,  oul-etlcs  été  peu  re- 
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WIELHOBSKI  (Joseph),  gé- 
néral polonais,  etc. , était  déjà  au 
service  avant  1791.  Ayant  passé 
dans  les  légions  polonaises  en  Ita- 
lie, il  devint,  au  bout  de  quelques 
nnnèes,  général  de  brigade,  et  re- 
tourna dans  son  pays  pour  y vivre 
dans  la  retraite.  Il  reprit  du  tet- 
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vice  en  180G,  et  lut  nommé  suc- 
cessivement conseillcr-d'élut , et 
direcleiir  de  l'adiniiiislration  de 
la  pierre  sous  le  prince  Ponia- 
towski, alors  ministre  de  la  guer- 
re. Il  occupa  ce  poste  jusqu’en 
i B ■ 4 * cl  fut  appelé  par  l'empe- 
reur Alexandre  à être  membre  du 
comité  organisateur  de  l’armée 
polonaise.  Nommé  ministre  de  la 
guerre,  il  mourut  dans  cette  char- 
ge. Doué  d’un  esprit  vif  et  délié, 
d’un  caractère  aimable  , d’une 
grande  facilité  dans  le  travail , il 
sut,  comme  homme  public,  mal- 
gré une  maladie  chronique  qui  le 
retenait  au  lit  une  partie  de  sa  vie, 
et  lui  causait  des  douleurs  affreu- 
ses, il  sut,  disons-lious,  se  rendre 
utile  et  necessaire  au  gouverne- 
ment dont  il  était  toujours  un  des 
membres  les  plus  actifs;  comme 
homme  privé,  il  fut  toujours  d’un 
commerce  facile  et  agréable. 

W1LBERFORCE  (N.  j,  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes 
du  parlement  anglais,  est  né.  en 
1739,  ù Hull.  Il  fit  ses  études  à 
• l'université  de  Cambridge , et  s'y 
lia  intimement  avec  William  Pilt. 
Dés  l’âge  de  al  ans,  il  fut  chargé 
par  sa  ville  natale  de  la  représen- 
ter nu  parlement.  I.’aunée  sui- 
vante, en  1787,  il  fut  réélu,  et 
commença  à >e  faire  remarquer 
en  proposant  l’abolition  de  la  trai- 
te des  noirs,  proposition  qu’il  sou- 
tint avec  une  grande  énergie  , 
qu’il  reproduisit  souvent,  et  qui 
enfin  triompha  des  plus  grands 
obstacles.  Approbateur  de  la  ré- 
volution française,  il  mérita,  le 
n6  août  179a,  sur  la  proposition 
de  Brissot,  des  lettres  de  citoyen 
français.  Il  justifia  celte  glorieuse 
adoption  pur  le  zèle  et  le  courage 
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avec  lesquels  il  combattit,  de  1793 
à 1 79Ü.  le  parti  ministériel,  si  for- 
tement prononcé  contre  la  France.- 
Ses  di.-cours  à ce  sujet  et  sa  noble 
persistance  dans  la  cause  de  l'a- 
bolition de  la  traite  fixèrent  l’ut— 
icn'ion  de  tons  les  nmis  de  l'in- 
dépendance des  peuples  cl  de 
l'humanité  ; mais  il  perdit  beau- 
coup de  la  considération  qu’il  a- 
vuil  acquise  lorsque , en  1801,  de- 
venu approbateur  des  actes  du 
ministère,  il  s'éleva  contre  ce  qu’il 
appelait  les  vues  dominatrices  du 
premier  consul  Bonaparte.  On  le 
vit  ensuite,  non -seulement  ap- 
puyer la  suspension  de  l'acte  lia- 
beas  corpus,  mais  encore  réclamer 
le  renouvellement  do  bill  contre 
les  séditions,  et  accuser  les  niein- 
bies  de  l’opposition  de  n’attaquer 
ces  mesures  ultra  - ministérielles 
• que  parce  qu'ils  en  craignaient 
l’eflèt  pour  eux-irièmcs.  • Des  es- 
pérances trompées  ou  une  varia- 
tion trop  habituelle  aux  hommes 
d’état  qui  cherchent  la  fortune  ou 
l.i  célébrité  partout  où  ils  espè- 
rent l'atteindre,  le  ramenèrent  sur 
les  bancs  de  l'opposition.  Le  3o 
avril  180G  , il  provoqua  la  révoca- 
tion du  bill  sur  les  forces  addi- 
tionnelles. En  1807,  dt' nouvelles 
espérances  ou  la  même  mobilité 
d’opinions  le  rattachèrent  aux  mi- 
nistres. Il  combattit  la  motion  de 
lord  Perey , tendante  à donner 
graduellement  la  liberté  aux  noirs 
esclaves  dans  les  colonies  anglai- 
ses, déclaiant  «que  telle  n’avait 
jamais  été  sou  intention.  » Dans 
la  même  année  , il  soutint  le  parti 
des  ministres  contre  lord  Cochru- 
ne,  qui  accusait  les  hommes  en 
place  de  cumuler  scandaleuse- 
ment les  tiailemens  et  les  pen- 
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sions.  Il  vota,  en  1810,  en  faveur 
tle  la  résolution  qui  accordait  la 
régence  au  prince  «le  Galles,  avec 
îles  restrictions  dont  l'opposition 
demandait  l'anéantissement.  Les 
ministres  le  retrouvèrent,  en  1811 
et  eu  1,812,  parmi  leurs  partisans. 
Ses  attaques  contre  les  luddistes 
le  firent  a -ruser  par  sir  Francis 
Horde»  d'être  « prêt  a souscrire 
à la  torture  et  aux  lois  de  sang  que 
l’on  avait  suivies  eu  Irlande.  « On 
le  vit  encore,  en  1814,  s’opposer 
à la  proposition  en  faveur  «les 
Norvégiens,  qui  réclamaient  leur 
indépendance  politique.  Depuisce 
temps,  considéré  connue  un  appui 
du  ministère.  M.Wilberforcea  lait 
suspecter  injustement  sans  au- 
cun doute  sa  sincérité  pour  la  li- 
berté des  noirs.  Oucls  qu’aient 
été  au  surplus  ses  motifs  dans 
cette  célèbre  cause,  les  philan- 
thropes ne  voient  que  l’heureux 
résultat  de  ses  efforts,  et  leur  es- 
time est  en  proportion  de  l’im- 
portance du  bienfait.  AI.  Wilber- 
force  a publié,  en  1*97,  un  Exa- 
men pratique  des  sectes  religieuses 
admises  en  A ngleterre,  et  contraire 
au  véritable  esprit  du  christianisme. 
Cet  ouvrage  eut  du  succès,  et  fut 
plusieurs  lois  réimprime. 

\V  l LK.E8  ( N.  ) , célèbre  alder- 
niau  et  ensuite  maire  «le  Londres, 
naquit  dans  <;elte  ville,  ni!  il  se  fit 
connaitiaepar  des  écrits  énergiques 
et  parsou  opposition  aux  «loclrines 
des  ministres.  Membre  de  la  cham- 
bre des  communes  en  17(11,  il  sou- 
tint avec  plus  d’éneigic  encore  ses 
principes  politiques.  Les  minis* 
1res  auxquels  il  était  devenu  o- 
dieux  le  privèrent  injustement 
de  sa  liberté;  mais  il  la  recou- 
vra, et  attaqua  vigoureusement 
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scs  oppresseurs  : il  en  obtint  des 
dédommagement  considérables. 
I.ong-tcmps  l’idole  du  peuple,  il 
rentra  peu  à peu  dans  l’obscurité, 
et  mourut  tlans  une  sorte  «l’oubli 
en  1797.  Ou  trouve  dans  la  Cer~ 
respondance  de  La  Ilarpe  le  por- 
trait de  ce  célèbre  nldermnn,  (racé 
par  un  de  ses  compatriotes.  Voici 
les  passages  les  plus  remarqua- 
bles : c L’histoire  a fait  souvent 
justice  des  favoris  des  rois;  il  est 
peut-être  bon  de  faire  connaître 
un  homme  qui  est  devenu  l’idole 
du  peuple  anglais.  Chei  lui  l’en- 
thousiasme est  plus  triste  et  plus 
dangereux  que  dans  un  autre  pays, 
et  un  homme  y a plus  de  liberté 
pour  devenir  méchant  et  factieux. 
Wilkes  le  sut,  et  convint  souvent 
qu’il  n’eût  osé  être  ce  qu’il  était , 
s’il  n’eût  connu  son  pays.*Sa  nais- 
sance était  obscure  et  sa  laideur 
célèbre  : ses  portraits,  qui  sont  eu 
graml  nombre,  eu  donnent  une 
faible  idée.  Il  était  loucbe,  ses 
dents  étaient  mêlées  et  crochues; 
son  rire  avait  quelque  chose  d’in- 
fernal ; toutes  ses  passions  se  pei- 
gnaient avec  énergie  sur  son  vi- 
sage , mais  sa  physionomie  faisait 
pardonner  ses  traits.  Il  aima  beau- 
coup les  femmes,  et  il  se  sentait, 
disait  - il , capable  de  les  aimer 
finîtes,  excepté  la  sienne.  Il  em- 
ploya avec  succès  les  moyens  or- 
dinaires de  se  ruiner  vite:  la  né- 
cessité le  fit  écrire,  et  son  goût 
l’a  rendu  écrivain  factieux.  Il  a 
renoncé  avec  ériatjiux  grâces  pu- 
bliques de  la  cour,  pour  être  plus 
sûrement  le  pensionnaire  du  peu- 
ple ; d’ailleurs  il  était  trop  odieux 
au  roi  et  trop  avili , puur  qu’on 
pût  se  résoudre  à l’èlever.  Il  sup- 
pléa par  scs  écrits  au  talent  «lu 
18 
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parler  en  public,  que  la  nature  lui 
avait  refusé;  son  style  est  clair, 
énergique  et  pur,  quoique  ligure 
à l’excès.  On  dit  que  lu  logique 
de  l'intérêt  est  courte;  c’était  la 
sienne.  Sun  intrépidité  brava  tous 
les  événemens  . et  il  s’est  montré 
avec  courage  dans  quelques  affai- 
res d'honneur.  Sa  conversation 
était  vive  et  spirituelle  , mais  il  y 
mêlait  sans  cesse  des  propos  au- 
dacieux et  des  bouffonneries  mes- 
sèantes.  Il  a osé  faire  mettre  dans 
les  papiers  publics  un  parallèle 
de  lui  arec  Brutus,  libérateur  de 
Rome,  et  un  autre  do  son  his- 
toire ( Introduction  à l'histoire 
d' Angleterre)  avec  celle  de  Hu- 
me. » 

W ILLOT  ( LE  COMTE  Amédée 
de  ) , lieutenant  - général , com- 
mandeur des  ordres  de  Saint-Louis 
et  de  la  légion-d’honneur,  est  né 
ù Saint  - Germain  - eu  - baye,  et 
était  officier  à l'époque  de  la  ré- 
volution. Il  lui  dut  un  avance- 
ment rapide  ; car  dès  le  commen- 
cement d’avril  1790,  il  était  gé- 
néral de  brigade.  Pour  parvenir 
en  si  peu  de  temps  aux  premiers 
grades  de  l’armée,  il  fallait  avoir 
a un  haut  degré  l’esprit  du  temps 
ou  posséder  de  grands  talens  mi- 
litaires. Muf  doute  que  ce  ne  soit 
à ses  talens  qu’il  dut  son  avance- 
ment; toutefois  lu  mauvais^  for- 
tune l’emporta  sur  le  mérite.  Bat- 
tu à Pei  pignon  et  accusé  d'impé- 
rilie , il  fol  suspendu.  Remis  en 
activité,  il  défit  l'ennemi,  au  mois 
de  juin  1795.  au  passage  de  la 
Deva,  et  au  mois  de  juillet  sui- 
vant, il  entraîna,  par  les  affaires 
des  14  et  1 5,  la  reddition  de  Bil- 
bao. Il  devint  général  de  division 
à l’époque  où  la  paix  fut  conclue 
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avec  l’Espagne  (1790).  Chargé 
d'un  commandement  sous  le  gé- 
néral Hoche  dans  la  Vendée,  il  se 
brouilla  avec  son  chef  pour  cause 
d'opinion  dans  les  affaires  de 
l’Ouest.  En  1796,  il  fut  envoyé 
dans  le  Midi,  où  sa  conduite  est 
expliquée  par  la  lettre  qu’il  écri- 
vait au  directoire-exécutif,  lettre 
dont  nous  citerons  un  passage  qui 
n’aura  pas  besoin  de  commentai- 
res, les  faits  sont  assez  connus  : 

► Les  royalistes  qui  assassinent  les 
républicains,  disait-il  dans  celte 
lettre , les  émigrés  débarqués  sur 
no»  côtes , ne  sont  que  des  fan- 
tômes grossiers,  avec  lesquels  on 
veut  alarmer  le  gouvernement , 
pour  donner  une  fausse  direction 
à sa  vigilance;  le  seul  parti  qu’il 
ait  :i  combattre , est  un  amas  d’a- 
narchistes , de  brigands  et  de  scé-  . 
lérats  de  toute  espèce  qui  infes- 
tent ces  contrées.  » Sa  haine  pour 
la  famille  du  général  Bonaparte, 
qui  combattait  glorieusement  en 
Italie,  se  manifesta  à cette  épo- 
que par  toutes  sortes  de  persé- 
cutions subalternes.  Eu  l’an  5 
(1797),  le  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône nomma  le  géné- 
ral NVillot  député  uu  conseil  des 
cinq  cents , où  il  fut  un  des  chefs 
de  la  faction  de  Clichy.  Il  attaqua 
M.  de  Talleyrand  , qui  venait  d’ê- 
tre nommé  ministre,  et  ne  cessa, 
pendant  quatre  mois,  de  harceler 
par  ses  dénonciations  le  direc- 
toire-exécutif, qui,  au  18  fructi- 
dor, le  comprit  dans  une  mesure 
de  déportation  contre  plusieurs 
membres  du  conseil  et  tous  les 
membres  de  la  commission  des 
inspecteurs  de  la  salle , dont  le 
général  NVillot  faisait  partie.  De  la 
prison  du  Ttpnple,  où  il  fut  d’a- 
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bord  enfermé,  il  fut  embarqué 
avec  ses  collègues  à lincheforl 
pour  la  Cuiane.  Il  s’échappa  avec 
quelques-uns  d'entre  eux,  et  ga- 
gna les  colonies  hollandaises,  d'où 
il  passa  en  Angleterre,  et  du  lù 
revint  sur  le  continent.  Le  pre- 
mier consul  Bonaparte,  qui  n’a- 
vait point  oublié  la  conduite  que 
le  général  Willot  avait  tenue  en- 
vers sa  mère , ses  sœurs  et  scs  frè- 
res, l’exceplu  du  nombre  des  dé- 
portés , qu'il  autorisa  à rentrer  en 
1799.  Le  géuéral  Willot,  au  rap- 
port des  auteurs  de  diverses  bio- 
graphies. chercha  pour  se  venger 
à allumer  la  guerre  civile  dans  le 
Midi,  et  se  Gt  l’auxiliaire  des  trou- 
pes autrichiennes  dans  le  Piémont. 
La  bataille  de  Murengo  détruisit 
toutes  ses  espérances,  il  s’embar- 
qua ù Gênes  avec  un  corps  d'émi- 
grés suisses  et  français  à la  solde 
de  l’Angleterre,  et  retourna  ù Lon- 
dres, où  il  se  fit  agent  des  Bour- 
bons. Lors  de  l’envahissement  de 
la  France  par  les  puissances  étran- 
gères, en  1814,  il  rariut  à Paris, 
et  bientôt  partit  pour  les  Etats- 
Unis.  De  retour  à ia  Gn  du  181 5 , 
il  fut  nommé  gouverneur  de  In 
aS' division  militaire,  devenue  17’ 
division  en  1818.  Ge  commande- 
ment lui  fut  retiré  en  juin  1818, 
et  rendu  eu  1819.  Il  u cgssé  d’en 
être  revêtu  en  i8»4- 

WILSON  (si*  Robert  - Tho- 
mas ),  major-général  anglais,  né 
ù Londres  en  1777,  d’un  père  qui 
avait  acquis  de  la  célébrité  comme 
peintre  et  comme  écrivain.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études,  il 
entra  dans  la  carrière  militaire. 
En  mars  1793,  lorsque  le  duc 
d’York  eut  débarqué  avec  les 
troupes  anglaises  ùHelwoetSluys, 


lejeuneWilsonserenditen  Hollan- 
de auprès  de  ce  prince,  auquel  il  lut 
présenté  par  sou  beau-frère  , le 
lieutenant-colonel  Bnswell.  Le 
duc  d’York  agréa  l’oüVe  de  ses 
services,  et  il  fut  nommé,  peu  de 
temps  après,  lieutenant  dans  lu 
i5’  régiment  de  dragons.  Il  trou- 
va bientôt  l’occasion  de  se  distin- 
guer par  sa  valtyn-  et  ses  lalens 
militaires.  Pendant  la  campagne 
de  Flandres,  en  1794,  il  eut,  lu  a4 
avril,  eu  accourant  bien  à propos 
avec  plusieurs  de  ses  jeunes  ca- 
marades , l’avantage  insigne  de 
sauver  l'empereur  d’Allemagiie , 
qui  s’était  aventuré  loin  de  son 
camp  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse, et  qui  allait  être  fait  pri- 
sonnier pur  des  hussards  français, 
line  médaille  fut  alors  frappée  en 
l'honneur  de  sir  Robert  Wilson, 
et  il  fut  en  outre  décoré  de  l’or- 
dre militaire  de  Marie  - Thérèse. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  nom- 
mé capitaine , et  passa  avec  son 
régiment  en  Irlande,  uù  il  servit 
pendant  les  troubles  du  ce  pays. 
En  1799,  il  accompagna  de  nou- 
veau le  duc  d’York  dans  sa  se- 
conde et  désastreuse  expédition 
de  Hollande,  lie  retour  en  Angle- 
terre après  la  retraite  précipitée 
de  çc  prince,  il  entra  comme  ma- 
jor dans  un  régimeut  levé  par  le 
baron  de  Uompesch,  et  s’embar- 
qua avec  ce  corps  pour  l’Egypte, 
où  il  se  Gt  encore  remarquer  dans 
plusieurs  occasions  importantes. 
Le  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée anglaise  le  chargea  de  diffé- 
rentes missions  auprès  du  capitan- 
pacha,dont  il  s’acquitta  avec  suc- 
cès. Après  que  le  général  Kléber 
eut  été  assassiné,  et  que  son  suc- 
cesseur au  cummandument  eut 
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conclu  la  capitulation,  A l.i  suite 
de  I quelle  les  troupes  françaises 
évacuèrent  l'Egypte,  sir  Robert 
revint  en  Angleterre,  et  y publia 
un  premier  ouvrage  , intitulé  : 
Histoire  fie  l'expédition  des  An- 
glais en  Egypte*  « laquelle  est 
joint  un  état  présent  du  pays  et  de 
ses  moyens  de  défense . avec  cartes 
et  le  portrait  de^ir  Ralph  Aher- 
cromby.  L'auteur  y montre  une 
grande  animosité  contre  le  général 
en  chef  Bonaparte,  et  rapporte,  sur 
oui  dire,  quelques  faits  dont  l’exac- 
titude a été  contestée;  mais  l’es- 
prit même  dans  lequel  cet  ouvra- 
ge, d'ailleurs  plein  d’intérêt,  avait 
été  conçu,  devait  à cette  époque 
en  assurer  le  succès  en  Angle- 
terre; aussi  eut-il  cinq  éditions 
consécutives  qui  rapportèrent  à 
l'auteur  plus  do  i,5oo  liv.  ster- 
ling?. Le  régiment  de  Honipesch 
fut  licencié  quelque  temps  après, 
et  sir  Robert  se  trouva  réduit  à la 
demi-solde  de  lieutenant-colonel. 
Il  rentra  en  activité  de  service 
dans  le  au*  régiment  de  dragons, 
<1  passa  au  Brésil,  sous  les  ordres 
de  sir  David  Baird,  qu’il  suivit 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
contribua  à la  prise  de  posses- 
sion de  cette  riche,  colonie  par  les 
trouves  anglaises.  Au  inuis  de 
novembre  1806,  il  accompagna 
le  général  Hulschinson  , que  le 
gouvernement  avait  chargé  d’une 
mission  si  crête  auprès  de  l'empe- 
reur de  Russie.  Toujours  avide 
d'action  et  de  combats,  sir  Ro- 
bert \N  ilson  servit  comtnc  volon- 
taire dans  l’armée  russe  . prit  part 
à toutes  les  opérations  de  la  guer- 
re contre  la  France,  et  déploya 
une  activité  et  une  valeur,  que 
l’empereur  Alexandre  crut  alors 
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devoir  récompenser  par  la  déco- 
ration , encore  peu  prodiguée,  de 
l'ordre  de  Saint-Georges.  Aptes 
la  paix  de  Tilsitt , il  -èjourna  pen- 
dant quelque  temps  à Péters- 
bnurg . y fut  accueilli  avec  la  plus 
haute  distinction,  et  travailla  déjà 
à réunir  une  partie  de--  matériaux 
qui  lui  servirent  pins  lard  pour  la 
composition  de  son  ouvrage  sur 
la  Puissance  po  itique  et  nnlilairc 
de  la  Russie.  Revenu  en  Angle- 
terre, le  gouvernement  le  char- 
gea bientôt  d’une  mission  impor- 
tante dans  ce  même  pays  où  on 
lui  avait  témoigné  tant  de  bien- 
veillance. Mais  le  chef  de  l’em- 
pire russe  venait  de  changer  tota- 
lement son  système  politique. 
Lnc  liaison  intime  s’était  établie 
entre  les  empereurs  Alexandre  et 
Napoléon.  Sir  Robert  ne  put  ob- 
tenir aucune  réponse  satisfaisante 
aux  demandes  qu’il  avait  été  char- 
gé de  faire  ; I alliance  avec  la 
France  était  certaine,  et  une  guer- 
re entre  la  Russie  et  la  Grande- 
Brelague  nu  pouvait  manquer 
d’en  être  la  suite.  Sir  Robert  quit- 
ta en  toute  hâte  Pétersbourg,  lit 
une  diligence  extraordinaire  , et 
arriva  à Londres  avant  le  départ 
d’un  convoi  de  bâlimens  russes, 
dont  il  avait  déjà  eu  l’adresse  de 
retarder  lu  marche  par  divers  obs- 
tacles. L’amirauté  anglaise  eut 
ainsi  le  teuips  de  faire  saisir  la 
frégate  Lcspcclnoi , qui  se  trou- 
vait encore  à Portsmoulh,  et  toute 
une  flotte  russe  aurait  peut-être 
été  conquise  de  même,  si  les  vents 
contraires  n’avaient  empêché  sir 
Sidnry  Smith  d’arriver  à temps 
pour  exécuter  scs  ordres  à cet  é- 
gard.  Au  commencement  de  la 
guerre  d’Espagne,  sir  Robert  W il- 
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son  fut  chargé  de  se  rendre  à Lis- 
bonne, el  d’organiser  une  année 
auxiliaire  portugaise,  qui  devait 
agir  de  concert  avec  les  Anglais. 
J!  s’acquitta  de  celte  mission  avec 
un  grand  zèle,  et  les  Anglais-loi 
durent  particulièrement  la  forma- 
tion de  cette  Ugion  lusitaine  qui 
leur  rendit  bientôt  d'importuns 
services.  Quand,  par  un  nouveau 
revirement  politique  , In  guerre 
entre  lu  France  et  la  IVussie  fut 
déciilée,  en  1812,  sir  Hubert  Wil- 
son se  hâta  de  retourner  en  ce. 
dernier  pays,  et  d’offrir  scs  ser- 
vices à l’empereur  Alexandre,  qui 
les  accepta.  11  fit  cette  terrible 
campagne,  dont  la  fin  devint  si 
funeste  à une  armée  long-temps 
victorieuse  , seconda  toutes  les 
opérations  du  général  Kutusow, 
el  se  trouvait  A son  quartier-géné- 
ral lorsque  t’uide-dc-cani|>  de  Na- 
poléon, le  général  Lauriston,  vint 
proposer  on  armistice,  qui  fut 
refusé.  En  1816,  sir  Robert  Wil- 
son. qui  s’était  rendu  depuis  quel- 
ques tuuis  à Paris, se  trouva  porté, 
par  un  simple  sentiment  d’buma- 
nité,  A sauver  un  homme  qui  jus- 
que  là  lui  avait  été  entièrement 
inconnu.  Le  général  Lavalettc , 
condamné  A mort,  s’était  miracu- 
leusement échappé  de  la  Concier- 
gerie la  veille  du  jour  même  où 
il  Jetait  être  conduit  A l’échafaud. 
On  sait  quels  cris  de  fureur  cette 
évasion  fit  pousser  A certains  hom- 
mes avides  du  sang  de  leurs  con- 
citoyens. Les  recherches  les  plus 
actives  eurent  lieu  contre  le  con- 
damné, encore  caché  A Paris.  Sir 
Robert  Wilson,  MAL  Htiischinson 
c t Bruce(roy.ces  noms) , se  dévouè- 
rent pour  le  tirer  du  péril  éminent 
qui  planait  toujours  sur  sa  tête.  U: 
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parvinrent  A le  faire  sortir  de  la 
capitale  sous  le  déguisement  d’tm 
ofîicicr  anglais,  et  sir  Robert  le 
conduisit  dans  sa  voiture  jusqu’en 
Belgique.  De  retour  A Paris,  la 
part  qu’il  avait  prise  A cet  acte 
fut  découverte  par  la  police.  Dé- 
nonce par  un  domestique  de  loua- 
ge , qui  depuis  assez  long-temps 
avait  remarqué  dans  l'hôtel  ha- 
bité par  sir  Robert  , une  voiture 
dont  011  ne  faisait  aucun  usage, 
quoiqu’elle  parût  destinée  A un 
voyage  de  long  cours,  et  tenue  en 
état  de  partir  an  premier  besoin, 
il  fut  aussitôt  arrêté,  ainsi  que 
ses  deux  compatriotes,  et  conduit 
A la  Conciergerie.  Après  une  as- 
sez longue  détention,  les  trois  li-  I 
Itéra  leurs  de  M.  de.  Lnvalcllc  furent 
traduits  devant  la  cour  d’assises  de 
Paris.  Ils  montrèrent  une  grande 
fermeté  pendant  le  cours  du  pro- 
cès. La  remarquable  extension 
donnée  par  le  ministère  public 
dans  son  acte  d'accusation,  au  fait 
d'avoir  aidé,  un  fugitif,  déjà  échap- 
pé de  prison,  A passer  la  fron- 
tière, fuit  traité  de  conspiration 
contre  la  sûreté  de  l’état,  et  les 
longs  interrogatoires  que  les  ac- 
cusés subirent,  qui  furent  aussi- 
tôt produits  et  publiés  dans  les 
journaux  de  Londres. excitèrent  un 
étonnement  général  en  Angleterre. 
Les  militaires  témoignèrent  sur- 
tout en  cette  circonstance  le  vif 
intérêt  qu'ils  portaient  A leurs  frè- 
res d’armes , et  quelque  temps 
après  toutes  les  feuilles  publiques 
se  prononcèrent  avec  indignation 
contre  la  publicité  donnée  dans 
(lie  Courier,  A une  lettre  confiden- 
tielle écrite  par  sir  Robert  Wilson 
à un  de  ses  amis  A Londres,  pu- 
blication qui  ne  pouvait  avoir  eu 
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lieu  qu’uprès  lu  violation  du  secret 
des  postes.  Sir  Robert  Wilson 
fut  enfin  condamné,  ainsi  que 
ses  deux  compatriote*,  ù trois 
mois  de  prison,  peine  qu’il  subit 
à lu  Conciergerie  de  l’uris,  et  dont 
on  lui  mirait  probablement  fait 
remise,  s’il  avait  voulu  condes- 
cendre ù demander  cette  grâce  au 
gouvernement  français.  Un  peut 
le  supposer  d’après  la  manière 
dont  le  roi  Louis  XVIII  envisa- 
gea depuis  lui-mêiuc  celte  cause. 
L’intervention  des  trois  étran- 
gers, de  quelque  manière  qu’on 
la  considère  , a au  moins  fourni 
nu  monarque,  l’occasion  de  faire 
pins  lard  grâce  entière  à M.  de 
La  valet  te.  Au  mois  de  juillet,  sir 
Robert  revint  à Londres,  od  il  lut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  le 
peuple  et  par  scs  nombreux  amis. 
Ln  ordre  du  jour  du  prince-ré- 
gent, daté  du  10  mai,  avait  ce- 
pendant improuvé  lu  conduite  du 
général-major  Wilson  et  du  capi- 
taine lliitschinson  ; mais  fV  higs 
et  Tory > se  réunirent  en  celle 
occasion  pour  fêter  ceux  qui  a- 
vaient  arraché  à la  mort  une  vic- 
time intéressante.  En  1821,  sir 
Robert  Wilson  fut  nommé  par  les 
électeurs  de  Snuthwark  (Londres) 
membre  de  la  chambre  des  com- 
mîmes. Il  prit  rang  parmi  les  plus 
zélés  défenseurs  des  libertés  na- 
tionales, et  fit  preuve  dans  plu- 
sieurs circonstances  de  lalens  ora- 
toires très-distingués.  Le  4 juillet 
de  la  même  année,  il  parla  avec 
force  contre  l’allicn-bill , et  cita  â 
l’appui  de  son  opinion  la  conduite 
plus  que  rigoureuse  tenue  envers 
le  général  Gourgaud,  M”*  de  Mon- 
tliolon  et  un  vieux  prêtre  arrivant 
de  Sainlc-llclène.  Mais  ce  qui  pa- 
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rut  surtout  lui  avoir  attiré  l’ani- 
inadversion  personnelle  du  sou- 
verain, c’est  que  dans  le  procès 
de  la  malheureuse  reine  Caroline 
d’Angleterre,  sir  Robert  Wilson» 
qui  n’avuil  point  d'abord  paru  fa- 
vorable à la  cause  de  cette  prin- 
cesse , l’embrassa  avec  chaleur 
après  le  scandale  occasioné  par 
l'audition  de  quelques  témoins 
italiens,  que  les  ministres  avaient 
fait  venir  île  Milan.  La  reine  ayant 
succombé  peu  de  temps  après  A 
une  maladie  aiguë,  le  peuple  de 
Londres  voulut  rendre  à sa  dé- 
pouille mortelle  tous  les  honneurs 
qui  dépendaient  de  lui;  mais  le 
ministère  avait  résolu,  en  l’ab- 
sence du  roi,  alors  en  Irlande,  que 
le  convoi  funèbre  ne  passerait 
que  par  des  rues  détournées  de  la 
capitale.  Le  peuple  indigné  se 
souleva.  Malgré  l’emploi  de  la 
force  armée  et  tous  les  efforts  des 
Life-Guards , qui  tirèrent  sur  la 
multitude,  tuèrent  deux  hommes 
cl  en  blessèrent  un  grand  nom- 
bre, le  peuple  l’emporta,  et  fit 
passer  le  convoi  â travers  la  cité, 
otl  le  lord  - maire  se  porta  , dès 
l’entrce,  à sa  rencontre.  Il  fut 
prouvé  que  loin  d’exciter  les  trou- 
bles, sir  Robert  Wilson  avait  cher- 
ché â les  apaiser.  Se  trouvant  â 
cheval  ( dit  le  Times  et  antres 
journaux  impartiaux  ) â côté  de 
plusieurs  gentlemen , qui  étaient 
venus  pour  rendre  leurs  derniers 
devoirs  à In  reine,  lorsqu'il  en- 
tendit tirer,  il  voulut  d’abord  sc 
rendre  ù l'endroit  d'oé  partaient 
les  coups  do  fusil,  pour  connaître 
au  moins  la  cause  qui  avait  porté 
les  troupes  à’  faire  feu.  Scs  amis 
cherchèrent  à l’en  empêcher,  et» 
lui  faisant  observer  que  sa  pré- 
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KCiiCB'  pourrait  être  interprétée 
d'une  manière  perfide.  Sir  Robert 
répondit  que  cette  considération 
lie  pourrait  l’arrêter  tant  qu’il  y 
aurait  une  chance  de  sauver  la  vie 
d’un  seul  homme  nu  d’empêcher 
les  militaires  de  se  porter  à des 
actes  de  violence.  Il  s’approcha 
donc  de  l’officier  commandant,  et 
lui  demanda  tout  simplement  si 
c’était  par  ses  ordres  que  les  sol- 
dats liraient.  L’officier  répondit 
que  non. — Pour  l' amour  de  Dieu, 
interposez-vous  donc,  et  prévenez 
re/fusion  du  sang,  lui  criait  le  gé- 
néral. Le  leu  ne  tarda  pas  en  effet 
à cesser  par  l’intervention  des  of- 
ficiers. » Il  eût  mieux  valu,  dit  le 
journal  ministériel  the  Courier, 
que  mille  hommes  eussent  péri, 
et  que  l’autorité  n’cftl  pas  eu  le 
dessous.  On  lui  répliqua  qu'il  va- 
lait peut-être  mieux  sauver  la  vie 
à mille  citoyens  que  de  satisfaire 
à l’orgueil  d’un  ministre.  Le  gé- 
néral Wilson  n’en  reçut  pas  moins, 
le  17  septembre  suivant,  une  let- 
tre du  duc  d’York,  qui,  en  qua- 
lité de  généralissime  des  années 
britanniques  et  de  chef  de  l'admi- 
nistration de  la  guerre,  lui  an- 
nonçait que  le  roi  n’avait  plus 
besoin  de  ses  services , et  qu’il 
était  même  privé  de  sa  detni- 
solde.  Cette  rigueur,  jusque-là 
sans  exemple  dans  les  faste»  mi- 
litaires de  la  Crnnde-Brelagnc.  fit 
une  vive  sensation  dan»  le  public. 
On  rappela  une  autre  lettre  du 
duc  dYork,  bien  différente  de 
celle  ci,  dans  laquelle  le  généra- 
lissime annonçait  à sir  Robert 
qu’il  l’avait  recoininundé  au  prin- 
ce-régent, non-seulement  comme 
méritant  de  l'avancement , mais 
comme  candidat  pourlecomtnan- 
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dément  d’un  régiment  de  cavale- 
rie. poste  qui  rapportait  au  moins 
2,000  liv.  sterl.  (5o.ooo  fr.  ) par* 
an.  Maintenant  rayé  des  contrôles 
de  l’armée  sans  examen  de  sa 
conduite  ni  jugement  préalable, 
sir  Robert  Wilson  adressa  plu- 
sieurs lettres  nu  prince  généralis- 
sime et  aux  ministres,  ne  sollici- 
tant, il  est  vrai,  aucune  grâce, 
mais  demandant  instamment  à 
être  traduit  devant  un  tribunal 
compétent  pour  être  jugé  suivant 
toute  la  rigueur  des  lois.  Il  ne  put 
obtenir  qu’on  fît  droit  à ces  récla- 
mation». Sir  Robert  venait  à cette 
époque  d’aftcompagncr  en  France 
lady  Wilson,  dont  la  santé  lan- 
guissante réclamait  des  soins  et 
un  climat  plus  doux.  Le  minis- 
tère français  lui  fit  intimer  l’ordre 
de  quitter  immédiatement  Paris, 
et  sous  peu  de  jours  la  France. 
Pendant  son  absence  d’Angle- 
terre. ses  amis  et  un  grand  nom- 
bre de  personnes  auxquelles  il 
était  entièrement  inconnu  , s’é- 
taient concertés  et  avaient  résolu 
d’acheter  une  annuité  égale  au 
double  de  la  demi-solde  de  major- 
général,  afin  de  l’offrir  à sir  Ro- 
bert comme  un  témoignage  de 
l’estime  et  de  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens.  Une  souscrip- 
tion fut  ouverte  aussitôt,  et  i’on 
remarqua  une  personne  qui  déposa 
de  suite  5oo  liv.  sterl.  Les  élec- 
teurs de  Southwark  se  réunirent 
dans  le  même  dessein , sous  la 
présidence  du  dernier  lord-maire, 
l’alderman  Wood,  cl  avant  la  fin 
du  mois  d’octobre,  plus  de  G,ooo 
liv.  stefl.  ( i5o,poo  fr.  environ  ) 
furent  consacrées  à cet  acte  de  ré- 
munération nationale.  Le  aS  avril 
i8a3,  sir  Robert  Wilson  publia 


«ne  ad  liesse  aux  électeurs  «le 
Southwark  , pour  leur  annoncer 
• qu'il  se  rendait  en  Espagne.  « Cer- 
taines circonstance'  . leur  «lit-il . 
m’ont  autorisé  à croire  que  ma 
prest  une  sur  ce  champ  de  bataille 
sera  vue  avec  plaisir  par  les  dé- 
fenseurs des  droits  constitution- 
nel-. Je  pars  donc,  non  pour  sa- 
li-f.iire  une.  ambition  personnelle 
<|ui , dans  l’état  actuel  des  choses, 
serait  une  ambition  sans  gloire; 
je  pars,  non  pour  prendre  parti 
dans  des  discordes  civiles  au  mi- 
lieu desquelles  il  ne  convient  à 
aucun  étranger  de  s’engager,  ex- 
cepté pour  y jouer  lu  rôle  du  pa- 
cificateur; mais  je  m'attache  si  ta 
fortune  du  l'Espagne  , si  l’heure 
«le  la  détresse  et  dis  péril,  résolu 
«le  partager  tous  ses  «(Torts.  » Il 
offrit  d’ailleurs  en  cet  écrit  aux- 
«•leiteurs  de  Southwark,  le  choix 
de  le  conserver  comme  leur  dé- 
puté si  la  chambre  des  communes, 
oii  de  passer  si  une  nouvelle  élec- 
tion. Ceux-ci  ne  jugèrent  point  si 
propos  de  lui  Oter  leur  confiance, 
et  malgré  sou  absence,  il  continua 
à être  compris  au  nombre  des 
inrmbres  du  parlement.  Arrivé 
en  Espagne  avec  le  colonel  Light. 
lord  E-kine  et  plusieurs  volon- 
taires anglais,  il  fut  nomuié  lieu- 
tenant - général  par  les  corlès  ; 
mais  la  cause  des  constitutionnels 
«lait  déjà  presque  entièrement 
perdue.  1,’arniéo  française  uvait 
fait  de.  grands  progrès , cl  quel- 
ijues  places  fortes  se  défendaient 
seules  encore.  Sir  Robert  se  jeta 
dans  celle  d«'  la  Corogne,  et  fut 
prit  «émeut  lile-sé  «l.itis  une  sor- 
lic,  le  il)  juillet . ainsi  que  le  co- 
lonel i.ight,  qui  lui  servait  «l’aide- 
de  ciMiip.  Il  fut  transporté  à Vigo, 


dont  lus  troupes  françaises  ne  lar- 
dèrent pas  à s’emparer.  Vivement 
poursuivi  et  à la  veille  d’être  fait 
prisonnier,  il  n’eut  que  le  temps 
de  s’embarquer  à la  hâte  sur  le 
yacht  anglais  le  Nassau,  qui  Gt 
voile  pour  Lisbonne,  où  il  arriva, 
le  y août.  Une  révolution  nouvelle 
venait  aussi  de  s’opérer  en  Portu- 
gnl.  Les  oflicicrs  anglais  ne  pu- 
rent obtenir  la  permission  de  dé- 
barquer; il  fut  même  question  de 
s’emparer  «le  leurs  personnes.  Dé- 
jà des  soldats  portugais  envoyés  à 
boni  du  Nassau,  commençaient 
si  en  Cbuper  les  cordages  , p«>ur 
l’empêcher  de  remettre  si  la  voile; 
mais  les  Anglais  s'armèrent  à leur 
tour,  et  résistèrent  vigoureuse- 
ment si  cette  violence.  Il  fut  cnGii 
permis  au  yacht  le  Nassau  de  par- 
tir avec  ses  passagers  pour  Gi- 
braltar. Indigné  des  traitemens 
qu’il  avait  éprouvés  dans  la  rade 
de  Lisbonne  , sir  Robert  écrivit 
une  lettre  au  ministre  comte  Pal- 
mella,  pour  lui  annoncer  qu’il  ne 
voulait  plus  être  compté  au  nom- 
bre des  chevaliers  de  l'ordre  de  la 
Tour  et  de  l’Épée,  dont  le  roi  de 
Portugal  lui  avait  auparavant  en- 
voyé lu  grande  croix.  Le  ministre 
s’empressa  de  son  côté  de  publier 
qu’il  était  rayé  de  la  liste  des 
membres  de  cet  ordre.  Aussitôt 
que  sa  blessure  le  lui  permit,  sir 
Robert  sc  rendit  de  Gibraltar  si 
Cadix  , voulant  encore  contribuer 
si  la  défense  de  cette  place.  Mais 
après  la  prise  du  Troeadéro,  la 
garnison  de  Cadix  et  les  corlès 
eux-mêmes  reconnurent  que  tonie 
résistance  contre  l’armée  partout 
victorieuse  des  Français  devenait 
inutile.  Sir  Robert  s’embarqua, le 
il  novembre,  pour  l’Angleterre. 
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Aux  revers  ù’une  campagne  si  fu- 
neste pour  lui  s’était  joint , pen- 
dant son  abscnep , le  plus  grand 
des  malheurs  domestiques.  Lady 
Wilson  avait  succombé  .1  sa  lon- 
gue et  douloureuse  maladie  le  ij 
août  i8a5.  Un  autre  malheur, 
mais  qu’il  supporta , à ce  qu’on 
assure,  avec  une  singulière  lé- 
signation,  fut  celui  d’être  informé 
par  les  galettes  que  l’empereur  de 
Russie,  l’empereur 'd’Autriche  et 
le  roi  de  l’rasse,  venaient  de  le 
priver  du  droit  de  porter  les  dé- 
corations des  ordres  divers  dont 
ces  inonaïqtics  l’avaient  autrefois 
gratifié,  lorsqu'il  combattait  con- 
tre Napoléon.  Quelques  feuilles 
publiques  le  félicitèrent  même  de 
cet  événement,  et  le  Statesmun  dit 
à ce  sujet  : « Sir  Robert  pouvait 
s’attendre  à ce  qui  lui  est  arrivé; 
il  n’aurait  jamais  dû  accepter  des 
marques  honorifiques,  autres  que 
celles  que  la  constitution  anglaise 
accorde.  Nous  le  félicitons  d’être 
redevenu  tout-à-fait  Anglais  , et 
d’avoir  fourni  un  exemple  salu- 
taire â ceux  de  se»  compatriotes 
qui  seraient  disposé»  à recher- 
cher des  décorations  étrangères.  » 
Il  continue  à siéger  â la  chambre 
des  communes,  et  à s’y  montrer 
fidèle  aux  principes  qui  ont  dirigé 
sa  vie  entière.  Il  s’est  prononcé 
avec  chaleur  pour  la  cause  des 
catholiques  d'Irlande , et  n’a  pas 
peu  contribué  à faire  passer  dans 
la  chambre,  le  bill  en  faveur  de 
leur  émancipation , bill  rejeté  de- 
puis par  la-çhambre  des  pairs.  Le 
16  mai  182a,  quand  le  ministre 
Canning  eut  déposé  sur  la  table 
de  la  chambre  îles  .communes  le 
traité  conclu  avec  les  républiques 
de  l’Amérique  méridionale,  des 
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acclamations  retentirent  de  tous 
les  côtés  de  la  salle,  et  sir  Robert 
Wilson,  prenant  la  parole,  félicita 
la  chambre  et  la  nation  sur  ce 
traité.  « C e‘tun  hommage , dit- 
il,  rendu  par  l’ancien  monde  aux 
droits  de  l'homme  dans  le  nou- 
veau. » Il  paya  ensuite  un  juste 
tribut  d'éloges  à la  bravoure  et  à 
la  modération  qui  ont  marqué 
tous  les  efforts  des  étals  améri- 
cains, pour  conquérir  leur  indé- 
pendance'; il  loua  surtout  la  con- 
duite du  président  de  la  républi- 
que de  Colombie  , du  général  Ro- 
livar,  tjui  « mérite  non-seulement 
le  titre  de  libérateur  de  son  pays, 
mais  qui  doit  encore  être  regardé 
comme  un  des  plus  grands  bienfai- 
teurs du  genre  humain.  » l’èru  d’u- 
ne nombreuse  famille,  sir  Robert 
a cil  la  satisfaction  d’apprendre  que 
son  fils  aîné  s’est  distingué  en  plu- 
sieurs occasions  dans  l’Amérique 
méi  iJionale , sous  les  ordres  du 
libérateur  Rotirar,  qui  a pris  ce 
jeune  militaire  pour  un  de  scs 
nides-de-enmp.  Sir  Robert  Wilson, 
sous  un  extérieur  grave  et  froid, 
cache  une  âme  ardente.  Doué 
d’une  activité  extraordinaire,  dé- 
voué h ses  amis,  nul  sacrifice  per- 
sonnel ne  lui  cnûte,  quand  il  s’a- 
git de  les  servir,  ou  de  défendre 
une  cause  qu’il  croit  juste.  On  lui 
accorde  des  connaissances  très- 
étendues  en  mathématiques , eu 
physique  et  en  astronomie.  Outre 
l’ouvrage  sur  l'Egypte,  cité  plus 
haut  , il  a publié  : 1*  Recherches 
sur  l’étal  présent  des  firces  mi- 
litaires dt  J’empire  britannique , 
1804  , in-S";  2"  Histoire  des  raiit - 
pagnes  de  Pologne,  en  1 Noü  et 
180",  avec  des  remarques  sur  t’ ar- 
mée russe , 1 S 1 t , iu-4’  û4  Puis- 
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snnfe  politique  et  militaire  tir.  la 
Russie,  1817,  in-8*.  De  dernier 
ouvrage  a eu  cinq  éditions,  et 
contient  des  détails  exacts  et  aus- 
si étendus  qu'importons,  sur  l'ac- 
croissement prodigieux  de  l’em- 
pire russe,  et  sur  les  dangers  dont 
cette  puissance,  dirigée  par  un 
prince  ambitieux,  pourra  mena- 
cer un  jour  l'Europe  entière. 

WIMPEEN  (ae  «aron  Kéitx 
de),  lieutenant-genéral , membre 
de  l’assemblée  constituante,  etc., 
naquit,  en  i;4â.  dans  un  village 
sur  le«  bords  du  Rhin.  Il  était  le 
plus  jeune  de  dix-huit  enfans , is- 
sus «l’une  famille  noble,  mais  pad- 
Tre.  Dès  l’âge  de  1 1 ans.  il  quitta 
la  maison  paternelle,  et  se  retira 
prés  du  d,ncde  Deux-Ponts  , qui, 
quelques  années  après,  ayant  levé 
un  régiment  pour  le  service  de 
France,  ratifia  au  jeune  de  Wimp- 
fen  une  enseigne,  honneur  dont 
il  se  montra  digne,  en  se  distin- 
guant dans  la  guerre  dite  de  sept- 
ans.  Il  passa  en  Corse  en  1768, 
étant  alors  capitaine  de  volontai- 
res. Ses  talcns  et  son  courage  lui 
valurent  A l’âge  de  25  ans  le  grade 
de  lieutenant-colonel  et  la  croix 
de  Saiul-Louis.  Nommé  comman- 
dant do  régiment  de  Bouillon,  il 
fit  la  guerre  de  l’indépendance 
américaine,  et  de  retour  en  Eu- 
rope, il  prit  part  aux  sièges  de 
H1  alton  et  de  (îibrnllar.  Sa  con- 
duite à celte  dernière  affaire  fut 
des  plus  remarquables.  Il  défendit 
pendant  treize  heures  les  lignes 
françaises,  que  les  Anglais  préten- 
daient brfiler  romm*  ils  avaient 
brûlé  celles*  des  K-pagnnIs.  Le 
brevet  de  brigadier  des  armées  du 
roi,  et  une  pension  de  mille  écos, 
furent  la  récompense  de  son  cou- 
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rage  et  de  ses  succès.  Il  vivait  re- 
tiré dans  ses  terre-,  avec  le  gra- 
de de  mai  erhaK-de- camp , lors- 
que, en  178g.  la  noblesse  >le  Caen 
le  nomma  député  aux  états-géné- 
raux. La  minorité  , dont  il  faisait 
partie,  le.  chargea  de  rédiger  la 
protestation  contre  la  majorité, 
qui  refusait  de  se  réunir  à la  cham- 
bre des  cnmrhunes.  Cette  année 
même , il  proposa  d’établir  en 
France  une  démocratie  royale. 
Membre  du  comité  militaire  qui 
fut  formé  sur  sa  proposition  . il 
fut  presque  toujours  chargé  des 
rapports  de  ce  comité , et  rare- 
ment dans  l’assemblée  il  prit  la 
parole  sur  des  matières  étrangères 
aux  attributions  de  ce  même  co- 
mité. Lors  du  départ  du  roi  pour 
Vnrennes  (le  21  juin  1791  ),  il 
demanda  cl  l’assemblée  ordonna 
que  le  comité  militaire  serait  char- 
gé de  la  défense  extérieure.  Il 
proposa  la  simple  suspension  de 
M.  de  Rouillé,  prétendant  qu’il 
ne  pouvait  être  destitué  sans  ju- 
gement ; réclama  contre  l’abus 
que  l’on  faisait  de  son  nom  pour 
proposer  îles  mesures  ultra-léga- 
les, et  vers  la  fin  de  la  session, 
fil  adopter  tous  les  décrets  de  ju- 
ridiction et  de  code  pénal  mili- 
taires. Le  gouvernement  lui  con- 
fia , en  1792,  le  commandement 
de  Thionville,  qui  fut  assiégée  au 
mois  de  septembre  de  la  même 
année  par  les  Autrichiens  et  les 
émigré» , et  repoussa  vigoureuse- 
ment leurs  attaques  durant  cin- 
quantc-cinq  jours.  Lu  décret  dé- 
clara que  le  général  de  AVintpfen 
avait  hicn  mérité  rie  la  patrie.  Il 
refusa,  dit -on  , le  ministère  de  la 
guerre.  Devenu  commandant  de 
l’année  des  côtes  de  Cherbourg  et 
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de  la  place  de  ce  noin,  il  écrivit 
à la  convention,  après  les  évcnc- 
tnens  du  3i  mai  1793,  que  « les 
corps  administratifs  de  Caen  a- 
vaient  fait  arrêter  comme  filages 
les  représeutans  (tomme  et  Prieur, 
commissaires  à l’armée,  pour  ré- 
pondre de  la  sflrcté  de  ceux  qui , 
détenus  à Paris,  étaient  sous  /les 

f mignards  des  factieux.  » Cette 
cltre  le  lit  décréter  d’accusation. 
Commandant  «le  l’armée  départe- 
mentale qui  marchait  sur  Paris, 
afin  de  rétablir  la  véritable  repré- 
sentation nationale,  il  écrivit  à 
Cuslines  (vny.  re  nom)  pour  l’en- 
gager à s’unir  à lui  ; il  adressa 
aussi  aux  départemens  méridio- 
naux une  lettre  imprimée  pour  les 
engager  à seconder  scs  mouve- 
înens.  Wimpfen  n’atteignit  pas 
son  but.  « Sacrifié  par  M.  Pui- 
saye.  qui,  disent  les  auteurs  d’une 
biographie  étrangère,  avait  voulu 
s'emparer,  au  profit  du  royalisme, 
d’un  mouvement  conçu  dans  le 
seul  intérêt  de  la  liberté,  il  fut 
défait  A Vernnn,  département  de 
l’Eure,  à la  tête  de  quelques  trou- 
pes, pcut  nombreuses  cl  mal  dis- 
ciplinées, qu’il  avait  espéré  voir 
se  grossir  de  tous  les  ennemis  de 
la  tyrannie.»  Le  général  dcWiinp- 
fen , obligé  de  prendre  la  fuite, 
trouva  un  asile -à  Buyeux,  où  il 
vécut  entièrement  ignoré  jusqu’à  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8(9 
novembre  1799).  A cette  époque, 
le  premier  consul  Bonaparte  lui 
accorda  un  traitement  de  retraite, 
et  le  nomma  maire  de  la  commu- 
ne qu’il  habitait.  ■ Il  existe  du 
baron  de  Wimpfen,  disent  les  au- 
teurs que  nous  avons  déjà  cités, 
des  mémoires  manuscrits  très  cu- 
rieux sur  l’époque  du  5i  inai,  1" 
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cl  a juin,  où  il  démontre  jusqu’à 
l’évidence  que  le  royalisme  cul  la 
plus  grande  part  aux  événement  de 
ces  journées  et  à ceux  qui  les  sui- 
virent. » 

WINDI1AM  (William),  mi- 
nistre-d’état  et  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  membre  du  parlement, 
etc.,  naquit  dans  le  comté  de  Nor- 
folk, fit  scs  éludes  à l'universi- 
té d’Oxford,  et  passa  ensuite  sur 
Je  continent.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fit  partie,  comme  simple 
amateur  des  sciences,  de  l’expédi- 
tion qui  devait  chercher  un  pas- 
sage vers  le  pfd«  du  Nord.  N’ayant 
pu  résister  au  mal  de  mer,  il  re- 
tourna à Londres  , et  y manifesta 
avec  beaucoup d'ém  rgie,  quoique 
bien  jeune  alors,  son  méconten- 
tement de  la  guerre  que  l’Angle- 
terre faisait  à ses  colonies  d’Amé- 
rique. Il  se  plaça  ainsi  parmi  les 
orateurs  populaires  cl  les  Jf^ight 
les  plus  prononcés.  En  1780.  de- 
venu membre  du  parlement , il 
s’y  lia  avec  le  célèbre  Fox  et  les 
autres  membres  de  l’opposition , 
repoussa,  de  1 789  à 1791.  les  doc- 
trines de  Pilt,  vola  en  faveur  des 
pouvoirs  illimités  demandés  pour 
le  prince-  régent  (rqy.  (,eo»ges 
IV),  et  combattit,  en  1792,  contre 
le  liill  de  la  loterie  et  la  traite  des 
noirs.  Ed.  Burkc  déserta  le  parti 
de  l’opposition,  et  entraîna  avec 
lui  M.  Windhain,  qui,  avouant 
hautement  sa  défection,  et  s’op- 
posant A la  réforme  parlementai- 
re, déclara  que  «quelque  étrange 
que  dfil  paraître  sa  conduite,  les 
circonstances  étaient  telles  qu’il 
voterait  désormais  avec  ceux  dont 
il  avait  constamment  réprouvé 
les  opérations  , et  contre  ceux 
dunllcs  opinions  avaient  été  jus- 
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qu’alors  en  harmonie  avec  les 
siennes.  « Ministériel  très-pro- 
noncé el  ennemi  de  la  révolution 
française , il  s’opposa  encore  et 
non  moins  vivement,  en  iç<)3,  à la 
proposition  de  Fox.  tendant  à ce 
que  l’Augielerri!  fit  la  paix  avec  la 
Fi  ancc.  Il  termina  sa  motion  en 
protestant  que  i>  l’intention  de 
l’Angleterre  n’était  pas  de  donner 
à ce  pays  une  forme  quelconque 
de  gouvernement,  mais  seule- 
ment de  renverser  son  adminis- 
tration actuelle,  avec  laquelle  il 
était  impossible  de  traiter.  » l’eu 
après  l’ouverture  de  la  session  de 
»J«)4,  il  devint  membre  du  con- 
seil-privé d’état,  ayant  le  départe- 
ment de  la  guerre.  II  ne  jouit  pas 
en  paix  de  sa  rapide  fortune.  On 
l’accusa  généralement,  et  avec  du- 
reté, d’avoir  » déserté  le  parti  sté- 
» ri  le  de  l’opposition  pour  les 
• émolumens  productifs  de.  la 
«cour;»  reproches  qu’il  suppor- 
ta en  bon  ministériel,  c’est-i-dire 
en  continuant  à toucher  ces  mê- 
mes éinolumcns,  et  il  déverser  la 
calomnie,  sur  les  membres  les 
plus  marquait»  de  la  révolution 
française,  entre  autres  le  général 
La  Fayette,  dont  Fox  prit  le  parti 
avec  toute  la  chaleur  de  sou  finie 
et  la  force  de  son  éloquence.  M. 
Wiudham,  en  1793,  fut  aussi  en 
bulle  à des  reproches  d’une  autre 
• nature.  On  l’accusa  d’être  l'au- 
teur du  désastre  de  Quiberon , 
pour  avoir  mis  à la  tête  de  l’expé- 
dition. au  lieude  M . de  Son.hreuil, 
M.  de  I’  uisaye,  qui  n'é.tail  pas  aus- 
si versé  dans  l’art  militaire.  I£n 
1797,  à l’occasion  des  conféren- 
ces à établir  à Lille  pour  la  paix, 
Il  déclara  qu’elle  n'aurait  jamais 
lien  tant  que  la  royauté  ne  serait 
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pas  rétablie  en  France.  • En  1799, 
il  reproduisit  à la  chambre  des 
communes  son  opinion  pour  le 
rétablissement  de  la  royauté  en 
France  , « comme  étant  la  chose 
■ la  plus  avantageuse  pour  les  in- 
» lérêlî  de  la  Grande-Bretagne,  cl 

• pour  l’exécution  parfaite  de  scs 

• projets.»  En  juin  1800,  il  de- 
manda qu’on  tolérât  le  papisme 
en  Auglcterrre , déclarant  qu’il 
craignait  moins  quatre  à cinq  mil- 
le prêtres  français  que  les  doctri- 
nes républicaines;  en  novembre 
de  la  même  année,  il  s’opposa  a 
ce  qu’on  prît  eu  considération  la 
proposition  de  M.  Joncs,  qoi  vou- 
lait qu’on  mil  sous  les  yeux  des 
membres  de  la  chambre  imc.co- 
pic  de  la  lettre  de  l’amiral  Keith 
au  général  Kleber,  disant  que,  • si 
l’on  faisait  un  crime  aux  minis- 
tres d’avoir  donné  des  instructions 
qui  eussent  fait  rompre  b»  con- 
vention d’Égypte,  il  faudrait 
abandonner  toutes  les  conquêtes 
pour  ne  pas  arrêter  les  négocia- 
tions. » Au  mois  de.  décembre 
(1800),  il  essaya  de  justifier  les 
ministres  du  reproche  que  leur 
adressait  M.  Shéridan  dfc  n’avoir 
jamais  voulu  sincèrement  la  paix. 
En  1801,  il  s’opposa  encore  à tout 
traité  de  paix  avec  la  France.  Le 
parti  de  l’opposition  triomphant 
enfin  des  doctrines  ministérielles  , 
M.  Windham  et  ses  collègues  fu- 
rent forcés  de  donner  leur  démis- 
sion. Il  passa  à la  chambre  des 
pairs,. «où,  disent  les  auteurs  d'u- 
ne biographie  étrangère,  il  dé- 
fendit avec  toute  la  chaleur  de 
l’intérêt  personnel,  le  bill  d’oubli 
[bilt  of  initemnity)  proposé  en 
faveur  des  hommes  publics,  qui 
auraient  pu  commettre  des  er- 
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reurs  dans  l'arrestation  on  la  dé- 
tention îles  personnes  suspectées 
de  mauvaises  intentions,  et  préten- 
dit que  cette  mesure  était  néces- 
saire pour  assurer  la  tranquillité 
et  inspirer  de  la  confiance  aux 
fonctionnaires  qui  avaient  fait 
leur  devoir,  et  empêché  la  subver- 
sion de  leur  pays.  Les  approches 
de  la  pacification  avec  la  France 
semblèrent  raffermir  encore,  s’il 
était  possible,  la  constance  de  son 
opposition  à cette  mesure  ; et  on 
le  vit  repousser  vivement  les  as- 
sertions de  M.  Tierney,  relative- 
ment aux  concessions  à faire  é la 
république  pour  avoir  la  paix,  en 
disant  hautement  que  son  agran- 
dissement devait  au  contraire  en- 
gager l’Europe  entière  à se  liguer 
contre  elle  pour  l'empêcher  de 
tout  envahir.  Depuis  Cette  époque 
R1.  Windhain  ne  laissa  passer  au- 
cune occasion  de  développer  les 
mêmes  principes , et  sonna  cons- 
tamment l'alarme  sur  ce  qu’il  ap- 
pelait les  projets,  l’ambition,  les 
envahissemens  du  gouvernement 
français,  soulevant  sans  cesse  con- 
tre lui  les  considérations  de  l’hon- 
neur et  de  l'intérêt  britannique. 
Le  5o  octobre,  il  s’éleva  contre  les 
préliminaires  de  la  paix,  qu’il  pré- 
senta comme  une  cause  de  deuil 
futur,  malgré  la  joie  universelle 
qu'elle  semblait  exciter  alors , et 
accusa  les  nouveaux  ministres 
d'incapacité,  en  répétant  que  les 
vues  de  la  France  étaient  d’en- 
ch  liuer  lu  Grande  Rretagne,  et  de 
la  réduire  a l'état  d'impuissance 
dont  elle  avait  frappé  le  continent. 
La  conclusion  de  la  paix  ne  chan- 
gea point  les  idées  politiques  de 
M.  AVindhaia,  e^le  ministère  n'en 
fut  pus  mieux  traité  par  lui.  Il  l’at- 
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laqua  surtout  avec  la  dernière 
violence , pour  avoir  proposé  la 
prorogation  du  parlement  dans 
un  temps  où,  selon  lui,  l’ambition 
démesurée  de  Napoléon  avait  pla- 
cé l’Angleterré  dans  1111  danger 
jusqtie-li  sans  exemple;  et  à la 
rentrée  du  parlement  ( le  4 no- 
veiuhre  1803),  il  se  livra  aux  pro- 
vocations de  guerre  les  plus 
pressantes  avec  toute  la  véhémen- 
ce de  son  caractère.  Il  continua 
d'être,  en  i8o3,  le  chef  de  la  nou- 
velle opposition,  et  la  guerre  s’é- 
tant rallumée  dans  l’été  de  cette 
même  année,  ses  prédictions  sem- 
blèrent effectivement  s’accomptir 
et  ses  principes  triompher.  Pitt 
mourut  en  janvier  iBofi.  Le  por- 
tefeuille de  la  guerre  fut  rendu  à 
M.  AV  indhain.  qui  aussitôt  propo- 
sa au  parlement  un  plan  de  dé- 
fense générale,  que  l’opposition 
attaqua  vivement,  et  qui  lit  naître 
une  grande  agitation  parmi  les 
militaires.  La  mort  de  Fox  entraî- 
na la  désorganisation  du  ministè- 
re. M.  AVindham.  remit  son  por- 
tefeuille, et  simple,  membre  du 
parlement,  il  signala,  en  1807,  les 
prétentions  exclusives  des  minis- 
tres, observant  «que  pour  moti- 
ver un  refus,  il  suffirait  au  roi 
d'invoquer  sa  conscience.  » 11  at- 
taqua, en  1808,  le  ministère  au 
sujet  de  la  conduite  du  gouver- 
nement relativement  au  Dane- 
niorck  et  au  Portugal;  en  1809, 
il  signala  1rs  suites  funestes  de 
IV xpéditiim^e  la  Corogne.  L’an- 
née suivai^V  au  mois  de  mai,  il 
succomba  Hine  opération  chirur- 
gicale. Lcjpiteurs  que  nous  avons 
déjà  cités1  terminent  ainsi  leur 
notice  surcc  ministre  : « M.  AVind- 
ham, disent-ils,  qui  passait  géné- 
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râlement  pour  exceller  dans  l'ar- 
gumentation, mettait  néanmoins 
tant  de  subtilité  dans  ses  rai  son  - 
neuiens  qu’il  mérita  Je  nom  de 
métaphysicien.  Doué  d’une  sagaci- 
té remarquable,  et  d’une  grande 
facilité  d’expression,  il  maniait  le 
sarcasme  aveo  une  rare  habileté, 
qui  le  plaçait,  sous  ce  rapport,  à 
côté  des  athlètes  les  plus  redouta- 
bles de  la  chambre.  On  assure 
qu’il  jugeait  sévèrement  ses  com- 
patriotes, ou  du  moins  les  classes 
intérieures,  qu’il  regardait  com- 
me inévitablement  condamnées  à 
une  brutalité  suuvage  ; et  il  ex- 
primait celle  opinion  avec  la  vi- 
gueui-el  l’originalité  qui  le  carac- 
térisaient. * 

WINSPEARE  (David),  ex- 
avocat-général  à la  cour  de  cassa- 
tion de  Naples  , né  dans  cette  ca- 
pitale en  17^5,  lut  élevé  au  col- 
lège du  îSuûatore,  et  apprit  les 
langues  savantes  sous  la  direction 
de  Mgr.  ltosini  ( toy.  ce  nom  ). 
Destiné  nu  barreau,  il  s’y  serait 
perdu  dans  la  chicane , s’il  n’avait 
puisé  eu  lui-même  cette  sévérité 
de  principes  qui  est  le  préservatif  le 
plussûreontre  lacorruption  de  ses 
propres  collègues.  Il  se  chargea  de 
quelques  procès,  mais  il  s'appli- 
qua surtout  à examiner  les  sys- 
tèmes qui  avaicul  enfanté  tant  du 
lois  souvent  contradictoires,  et 
rarement  d’accord  avec  les  be- 
soins réels  de  la  société.  Sa  ré- 
putation n’était  pas  encore  établie 
lorsqu’on  comptait  Agi  sur  ses 
talons.  I.e  gouveme^Bn  le  choi- 
sit pour  exercer  les  (onctions  d'a- 
VOCnt-Gscal  auprès  de  l’adminis- 
tration des  postes.  M.  Winspearc 
répondit  à cette  marque  de  con- 
fiance, en  assuraut  les  intérêts  du 
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trésor  par  une  administration  sage 
et  éclairée.  11  réforma  jes  abus, 
punit  les  malversations  et  multi- 
plia les  expéditions  des  courriers 
polir  éviter  les  retards  toujours 
fâcheux  pour  les  particuliers  et 
pour  le  commerce.  Il  re.- serra  ainsi 
le  lieu  des  provinces  aveu  la  ca- 
pitule, et  prépara  le  développe- 
ment d’un  pays  que  l'œil  du  voya- 
geur croyait  civilisé,  parce  qu’il 
y apercevait  des  ruines  imposan- 
tes. Taudis  que  M.  Winspeare  è- 
lait  occupé  de  ces  améliorations, 
le  royaume  de  Naples  fut  envahi 
(en  171)9)  pur  une  armée  fran- 
çaise qui  venait  y proclamer  la 
république.  Le  père  de  ce  ma- 
gistrat, qui  était  alors  préfet 'en 
Calabre,  remplit  dans  cette  cir- 
constance h-s  devoirs  de  la  fidé- 
lité et  de  l’honneur.  Cette  con- 
duite lui  attira  les  éloges  des  hon- 
nêtes gens  , mais  elle  exposa  sa 
famille  à la  persécution  des  exa- 
gérés. Son  (ils  fut  arrêté  et  retenu 
comme  Otage  dans  le  fort  Suint- 
lîlme.  Au  retour  du  roi  de  Sicile, 
il  reprit  sa  place  dans  la  magis- 
trature, et  choqué  des  ubus  qui 
régnaient  au  barreau,  il  se  pro- 
posa de  les  tlétrir.  Il  fit  un  essai  ‘ 
heureux  de  ses  talens.en  publiant 
une  dissertation  sur  les  Confes~ 
sions  spontanées  des  coupables,  qui 
devait  être  suivie  par  d'autres 
mémoires  analogues.  Mais  en 
i8oi>,  le  royaume  passa  de  nou- 
veau sous  la  domination  françai- 
se, et  M.  Winspeare,  qui  rit  dis- 
paraître avec  les  anciennes  insti- 
tutions la  plupart  des  désordres 
qu’il  avait  voulu  attaquer,  renon- 
ça entièrement  à son  travail.  Lors 
de  l’organisalioiV|.düimce  aux  tri- 
bunaux, en  1809,  il  fut  nommé 
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substitut  <1  u ^octireur-géncral  Je 
lu  cour  d'appel  de  Naples,  avec 
le  titre  de  maitre  de  requêtes  au 
conseil  -d’état  ; et  en  i8iu,  il  fut 
élevé  au  rang  d’avocat-général  de 
la  cour  de  cassation.  Profondé- 
ment versé  dans  l'ancienne  et 
dans  la  moderne  législation  , con- 
naissant tous  les  ressorts  du  sys- 
tème judiciaire  et  administratif, 
il  rie  lui  fut  pas  difficile  de  saisir 
l'esprit  de?  nouvelles  lois.  Ses  con- 
clusions à la  cour  de  cassation, 
ses  rapports  A la  commission  du. 
contentieux  et  au  cnnseil-d'état, 
pourraient,  s’ils  étaient  recueil- 
lis , être  mis  utilement  sou?  les 
yeux  (Vs  ceux  qui  sont  appelés  A 
décider  de  la  fortune  et  de  la  rie 
des  citoyens.  Mais  ce  qui  rend  M. 
Winspeare  digne  de  la  reconnais- 
sance publique,  c’est  le  zèle  qu’il 
a montré  dans  l’exécution  des  lois 
rclalives.il  l’abolition  de  la  féoda- 
lité. Malgré  les  coups  portés  aux 
privilèges  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  les  seigneurs  n’avaient  pas 
moins  conservé  leurs  usurpations, 
et  opposaient  un  obstacle  invinci- 
ble aux  progrès  de  la  civilisation 
et  de  l'agriculture.  Des  propriétés 
très-étendues,  encla vées  dans  l’en- 
ceinte des  fiefs,  étaient  accablées 
de  dîmes,  de  corvées  et  de  toutes 
ces  charges  onéreuses  et  avilissan- 
tes que  la  force  avait  imposées 
à la  faiblesse.  Les  biens  commu- 
naux étaient  passés,  presqu’en  to- 
talité , dans  les  mains  des  barons , 
par  des  transactions  simulées  et 
quelquefois  frauduleuses. La  prag- 
matique de  iG5o,  qui  en  avait 
ordonné  la  réintégration  , était 
restée  sans  effet  , et  ces  grands 
propriétaires  continuaient  è jouir 
du  fruit  Je  leurs  spoliations,  qu’ils 
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nc  cessaient  d’augmenter  tantôt 
par  la  ruse  et  tantôt  par  la  violence. 
Les  champs  et  les  forêts,  les  étangs 
et  les  rivières,  les  bestiaux  et  les 
hommes,  tout  était  devenu  une 
matière  corvéable,  et  bien  souvent 
une  propriété  exclusive  .du  sci- 
gneur.qui  étendait  aussi  ses  droits 
prohibitifs  sur  les  urrosemeiis,  les 
moulins,  les  machines  hydrauli- 
ques, les  engins,  la  pèche,  etc. 
De  prétendues  créances  absor- 
baient le  reste  du  patrimoine  pu- 
blic, condamné  souvent  à payer 
des  contributions  levées  sur  les 
allodiaux  du  feudalnire.  A ces  dé- 
sordres, déjà  graves  en  eux-mê- 
mes, et  qui  pesaient  presque  éga- 
lement sur  le  royaume,  il  faut 
ajouter  ceux  qn’uue  longue  habi- 
tude avait  consacrés  dans  certai- 
nes provinces  Dm»  la  terre  d’O- 
trante,  par  exemple,  les  barons 
prélevaient  la  dîme  sur  tous  les 
produits  naturels  et  industriels. 
En  plusieurs  endroits  des  Cala- 
bres, ils  s’appropriaient  les  pâtu- 
rages des  années  vides,  dans  les-  ' 
quelles  les  terres  u’ètuient  point 
cultivées;  et  comme  dans  les  pays 
stériles  ces  intervalles  de  repos  se 
prolongeaient  quelquefois  jusqu'il 
cinq  années,  il  en  résultait  que  le 
baron  possédait  un  fonds  pendant 
un  quinquennium  , et  ne  le  livrait 
au  propriétaire  direct  qu’une  fois 
tous  les  six  ans.  Plusieurs  colo- 
nies grecques  ou  albanaises,  aux- 
quelles on  avait  accordé  un  sol 
pour  s'y  établir,  étaient  peu  à peu 
tombées  sous  le  plus  dur  escla- 
vage , et  on  aurait  dit . en  les 
voyaut,  que  c'étaient  plutôt  des 
ennemis  vaincus  que  des  hôtes 
paisibles.  Ces  rmpiétemens  avaient 
donné  lieu  à un  grand  nombre  de 
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procès  , quelques  - uns  desquels 
remontaient  jusqu’au  berce. m de 
la  monarchie.  Les  représentons 
des  communes  invoquaient  la  pro- 
tection «les  lois  pour  être  à l’abri 
de' ces  vexations;  ils  demandaient 
l’affranchissement  de  leurs  pro- 
priétés, l’annulation  des  taxes  et 
des  dettes  arbitraires,  l’autorisa- 
tion de  pouvoir  travailler  dans  les 
terres  communales.  Les  barons 
éludaient  ces  réclamations,  en  op- 
posant la  laveur,  l'intrigue  , et 
surtout  la  prescription.  La  loi  pour 
l’abolition  de  la  féodalité,  procla- 
mée en  180-,  en  supprimant  les 
droits  seigneuriaux,  avait  statué 
de  ne  respecter  que  ceux  qui  pro- 
venaient d’un  titre  légitime  , et 
ne  s’opposaient  pas  à l’émancipa- 
tion des  communes.  On  créa  une 
commission  de  jurisconsultes  char- 
gés d’examiner  les  prétentions  ré- 
ciproques des  barons  et  des  vns- 
saux,  et  qui,  au  moyen  d’une 
procédure  simple  et  expéditive, 
devait  mettre  (in  à leurs  débats, 
en  les  jugeant  définitivement,  et 
sans  appel.  51.  Winspeare,  qui  fut 
nommé  procureur-général  de  cet- 
te commission,  déploya  autant  de 
fermeté  que  d’intelligence  pour 
vaincre  les  difficultés  sans  nom- 
bre qui  menaçaient  de  faire  avor- 
ter mie  disposition  aussi  salutaire. 
En  moins  de  trois  ans,  tous  les 
procès  furent  terminés,  et  il  ne 
resta  plusqu’A  exécuter  les  arrêts 
de  la  commission.  On  envoya  des 
commissaires  dans  les  provinces, 
et  pour  donner  de  l’ensemble  à 
leurs  opérations,  il  leur  fut  en- 
joint de  s'adresser  au  procureur- 
général  dans  tous  les  cas  qui  exi- 
geaient de  nouveaux  éclaircissc- 
uicds.  Ou  investit  ces  agens  du 
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gouvernement  des  pouvoirs  les 
plus  étendus  : on  imprima  à leurs 
ordonnances  le  caracièie  des  lois, 
et  par  des  transactions  aussi  équi- 
tables que  nécessaires,  on  réussit 
5 soustraire  les  communes  5 tou- 
te dépendance  de  leurs  anciens 
seigneurs.  L'ne  masse  considéra- 
ble de  biens  nationaux  fut  parta- 
gée cuire  les  classes  les  plus  indi- 
gentes, et  leroy  mine  vit  s’élever 
sur  son  sol  une  nouvelle  généra- 
tion «le  propriétaires,  qui,  déga- 
gés de  tout  asservissement,  pro- 
mettaient de  le  fertiliser  par  leur 
industrie.  Le  gouvernement  dé- 
cora M.  Winspeare  «lu  titre  «le  ba- 
ron et  de  la  croix  de  commandeur 
de  l’ordre  des  Deux-Sicilcs  : vou- 
lant perpétuer  le  souvenir  d’une 
révolution  aussi  utile,  il  le  chargea 
en  même  temps  d’érrire  l’His- 
toire des  abus  féodaux  dans  te 
royaume  de  Naples.  Ce  savant  ma- 
gistrat, qui  avait  pris  nue  part  si 
active  à leur  destruction,  s’enga- 
gea 5 rendre  compte  au  public 
des  principes  qui  avaient  présidé 
aux  travaux  de  la  commission.  11 
est  à regretter  que  cet  ouvrage, 
dont  le  premier  volume  parut 
en  1811,  n'ait  pas  été  continué, 
malgré  l’intérêt  qu’il  fit  nailre. 
Dans  une  introduction  remplie 
d’aperçus  heureux,  l'auteur  don- 
ne une  idée  générale  de  lu  féoda- 
lité, .et  s’arrête  à déterminer  le 
caractère  de  celle  qui  existait  A 
Naples.  Il  e.n  murqiir.  l’origine, 
les  progrès , la  décadence  cl  la 
chute.  C'est  un  tableau  dessiné  à 
grands  traits,  et  qui  annonce  le 
mérite  supérieur  du  peintre.  En 
1814.  M.  Winspeare  fut  mis  A la 
tête  du  ministère  de  l'intérieur  du 
gouvernement,  établi  provisoire- 


Digitized  by  Google 


WIN 

ment  pour  l'administration  des 
états  romains.  L’année  suivante,  il 
s’éloigna  volontairementdu  royau- 
me, et  entreprit  un  voyage  en  Ita- 
lie, en  France  et  eu  Allemagne. 
Il  passa  quelque  temps  à Dresde, 
où  il  conçut  le  plan  d’un  ouvrage 
sur  l’Origine  des  nations,  qu'il 
n’a  pas  encore  publié.  Il  prépara 
aussi  une  traduction  italienne  du 
livre  des  lois  île  Cicéron  , qu’il 
enrichit  de  plusieurs  observations 
sur  les  passages  les  plus  dilliriles. 
Rappelé  h Naples  vers  la  fin  de 
i8iy,  il  rentra  dans  l’ordre  des 
avocats,  et  ne  tarda  pas  à comp- 
ter parmi  scs  cliens  ceux  même 
que  la  défeuse  des  communes  n- 
vail  aigris  contre  le  juge , sans 
cesser  d’estimer  le  citoyen.  En 
i8an,  lors  des  derniers  événe- 
mens  de  Naples , il  fut  appelé  par 
le  prince  héréditaire  ù siéger  par- 
mi les  membres  de  la  junte  pro- 
visoire du  gouvernement  consti- 
tutionnel. Il  fut  aussi»chargé  de 
traiter  avec  le  nonce  dupape  pour 
mettre  en  exécution  le  concordat 
stipulé  eu  1818.  Au  retour  du  roi 
de  Laybach,  M.  Winspeare  rou- 
vrit son  cabinet,  où  la  faveur  du 
public  le  dédommage  depuis  ce 
temps  de  la  disgrlîce  du  pouvoir. 

VrlNTER  (N.  de),  amiral  hol- 
landais, créé  maréchal  et  comte 
de  lioisSun  par  le  roi  Louis  Na- 
poléon, mourut  en  i8i3,  à Paris, 
au  service  de  France  , où  il  était 
depuis  1810.  pur  suite  de  la  réu- 
nion de  la  Hollande  A l’empire 
français.  Né  avec  un  grand  amour 
de  l'indépendance,  M.  de  W'inter 
manifesta  la  franchise  et  la  no- 
blesse de  son  caractère  dès  sa  jeu- 
nesse, et  préféra,  pur  goût , fc 
service  de  mer.  Il  concourut  é lu 
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splendeur  de  lu  marine  de  sa  pa- 
trie par  ses  tnlens  et  son  courage. 
Déjà  lieutenant  en  1787,  il  vit, 
comine  Hollandais  , su  carrière 
bornée  par  suite  de  lu  eOntre-ré- 
volution  qui  rétablit  l’autorité  dit 
stathnuder.  Il  se  réfugia  dans  leb 
armées  françaises , où  il  se  Ht  re- 
marquer, et  où  il  gagna  le  grade 
de  général  de  brigade,  avec  lequel 
il  rentra  dans  scs  foyers  en  1795. 
Le  gouvernement  balave  le  nom- 
ma vice-amiral  de  ses  flottes.  La 
position  de  tu  marine  hollandaise 
était  alors  toiit-ù-fait  critique.  M. 
de  Winter,  long-temps  bloqué  dur,  s 
le  Texel  par  les  Anglais,  reçut,  au 
commencement  d’octobre  1797, 
l’ordr<*  formel  de  sortir  et^’attu- 
quer  l’ennemi.  Il  mit  à la  voile. 
Le  1 1 de  ce  mors,  il  livra  bataille 
à la  flotte  anglaise  ; mais  sa  bra- 
voure , ses  tnlens,  son  adresse,  ne 
purent  le  sauVer  d’une  défaite  que 
toutefois  il  fit  payer  cher  à l’en- 
nemi , dans  les  mains  duquel  il 
tumha  de  sa  personne.  Conduit  il 
Londres,  il  y fut  traité  avec  dis- 
tinction, et  par  suite  échangé'.  Il 
conserva  une  grande  influence 
dans  la  république  batave , fut 
comblé  de  faveurs  parle  roi  Louis, 
et . après  la  réunion  de  sa  patrie  a 
In  France,  distingué  par  l’empe- 
reur Napoléon.  Les  restes  de  cct 
amiral  furent  déposés  avec  tous 
les  honneurs  militaires  ou  Pan- 
théon français,  redevenu  église 
de  Sainte-Geneviève. 

WINTZINGERODE  (ee  comte 
de  ) , général  et  ambassadeur  rus- 
se. naquit  dans  le  Wurtemberg, 
et  fut  admis  très-jeune  encore  an 
service  de  Russie . où  il-  parvint 
rapidement  aux  premiers  grades 
militaires.  Il  devint  général  aide - 
>9 
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de-camp  et  chambellan  de  l’em- 
pereur. Scs  connaissances  diplo- 
matiques le  firent  nommer,  au 
mois  de  juin  i8o5,  ambassadeur 
extraordinaire  près  du  roi  de 
l'russe , afin  de  déterminer  ce 
prince  à prendre  part  à la  coali- 
tion contre  la  France.  Il  passu  en- 
suite à Vienne , et  y hâta  la  con- 
clusion du  traité  entre  l’Autriche 
et  l’Angleterre.  Les  hostilités  en- 
tre la  France,  lu  Russie  et  ses  al- 
liés ayant  éclaté  peu  après  ( sep- 
tembre i8o5),  il  suivit  l’empe- 
reur de  Russie  dans  le  voyage  que 
ce  prince  lit  en  Allemagne,  et  y 
dirigea  les  operations  des  armées 
russes  dans  ce  pays.  Au  mois  de 
novembre,  après  la  bataille  d’Hol- 
labrun  , en  Moravie,  il  fut  chargé 
de  négocier  en  faveur  du  corps 
d’armée  commandé  par  le  géné- 
ral Kutusow,  un  armistice  que 
l'empereur  Napoléon  ne  ratifia 
pas,  les  pouvoirs  de  M.  du  Wint- 
zingerode  n’ayant  point  été  jugés 
suffisons.  Cet  officier-général,  qui 
ne  quittait  pas  l'empereur  Alexan- 
dre, se  trouva  à la  bataille  d'Aus- 
terlitz, où  il  faillit  être  fait  prison- 
nier. Devenu  général  de  cavale- 
rie, il  suivit  son  souverain  dans 
la  campagne  de  France,  en  1814 
et  18 15  , et  mourut , le  17  juin 
1818,  à Wisbuden,  près  de  Franc- 
fort, où  il  s’était  rendu  pour  y 
rétablir  sa  santé. 

WITHBREAD  ( Samcel),  cé- 
lèbre chef  de  l’opposition  dans  le 
parlement  anglais,  naquit  à Lon- 
dres en  i;58.  Son  père,  l’un  des 
principaux  négocions  decetle  ville, 
et  propriétaire  d’une  brasserie  im- 
mense, lui  fit  donner  une  éduca- 
tion très-soignée  ; c'était  son  fils 
unique.  Le  jeune  Wilhbread  par- 
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courut  l’Europe  avec  son  précep- 
teur, l'historien  Coxe,  et  à son  re- 
tour dans  sa  patrie , il  épousa  la 
sœur  de  lord  Grey,  membre  dis- 
tingué de  la  chambre  des  pairs. 
Deux  ans  après,  en  1790,10s  élec- 
teurs du  bourg  de  Bedfort  l’élu- 
rent au  parlement.  Dès  sou  dé- 
but, Samuel  AVithbreud  s'annonça 
comme  un  des  membres  les  plus 
prononcés  du  parti  anti-ministé- 
riel. La  traite  des  noirs  lui  fournit 
bientôt  l'occasion  de  montrer  1e 
plus  grand  zèle  contre  ce  traGc 
odieux,  qu'il  parvint  à faire  ces- 
ser. Ami  de  la  France  républi- 
caine , il  s’opposa  vivement , en 
1793,  à la  guerre  contre  cette 
puissance  , démontrant  avec  un 
rare  talent  combien  cette  guerre 
était  injuste  et  politiquement  inu- 
tile ; dans  toutes  les  occasions , il 
vota  ensuite  pour  la  cessation  des 
hostilités.  En  vain  les  arguties  et 
les  sarcasmes  des  appuis  du  mi- 
nistère s'efforcèrent-ils  de  l’éloi- 
gner de  la  cause  généreuse  qu’il 
avait  embrassée  ; il  fut  inébranla- 
ble et  non  moins  courageux  eu 
combattant  en  faveur  des  malheu- 
reux déportés  â Botany-Bey,  qui, 
également  ennemis  de  la  guerre, 
avaient  en  outre  demandé  avec 
non  moins  d’énergie  la  réforme 
du  parlement.  Il  fut  chargé  , en 
i8o5,  d’accuser  publiquement  de 
malversations  lord  Melville.  Su 
conduite  à cette  occasion  étonna 
même  les  partisans  des  ministres, 
par  la  force  et  en  même  temps  la 
sagesse  qu’il  mit  dans  ses  nom- 
breuses accusations.  Jamais,  dans 
le  ministère  qui  succéda  à celui  de 
AV.  Pitt,  il  n’approuva,  bien  que 
son  beau-frère,  lord  Grey,  fût  un 
des  directeurs  de  la  nouvelle  ad— 
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ïninislration  , que  les  principe* 
qu’il  professait,  la  plus  exacte  jus- 
tice. En  1807,  il  s'occupa  de  l’a- 
■nêlioration  des  lois  sur  les  pau- 
vres, et  toujours  l’ami  fidèle,  mais 
sage  et  éclairé  de  la  France,  il  se- 
condait de  tout  son  pouvoir  les 
négociations  de  paix  entamées  par 
Fox,  lorsque  la  mort  de  ce  ministre 
iitévanouirlesespéfunces  des  hom- 
mes sages  des  deux  nations.  Les 
successeurs  de  Fox  ayant  convo- 
qué un  nouveau  parlement,  M. 
’Wilhbread  fit  une  udresse  énergi- 
que aux  électeurs  de  Bedford,  où 
il  démontrait  le  danger  de  cette 
mesure , et  rappelait  tout  ce  que 
le  parlement  précédent  avait  fait 
« d’utile  et  de  mémorable,  » Dans 
l’impuissance  sous  le  nouveau  mi- 
nistère de  faire  le  bien  qu’il  se 
proposait,  il  tourna  ses  vues  vers 
le  plan  d'instruction  de  la  classe 
indigente.  Il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux; toutes  ses  propositions  é- 
chouèreut, quoique  généralement 
approuvées.  Partout  les  ministres 
repoussent  la  lumière  dont  on 
veut  faire  jouir  les  peuples.  Cette 
même  année  (1807) , il  combattit 
le  bill  de  port  d’armes  et  de  droit 
de  visite , et  le  qualifia  « d oppres- 
seur et  de  tyrannique.  * En  1 808,  il 
fut  l’un  des  plus  véhémens  désap- 
probateurs de  l'atroce  incendie  de 
Copenhague  et  de  la  spoliation  de 
la  flotte  danoise.  C’est  ainsi  qu’à 
cette  occasion  il  apostropha  les 
ministres  : « Pour  avoir  voulu 
conquérir  quinze  mauvaises  car- 
casses de  vaisseau,  vous  avez, 
dit-il,  attiré  sur  la  nation  anglaise 
la  haiue  invétérée  des  Danois, ses 
anciens  et  fidèles  alliés.  » L’année 
suivante  (1809),  il  attaqua  encore 
avec  la  même  indépendance  tes 


ministres  nu  sujet  de  In  guerre 
avec  l’Amérique;  il  les  combattit 
de  nouveau  quelqurs  mois  après 
relativement  aux  malheureux) s 
expéditions  de  Flcssingue  et  du 
lu  Corogne,  et  demanda  par  suite 
un  comité  d’enquête.  Il  blainu 
non  moins  fortement  l'arrestation 
de  sir  Francis  Burdett et  les  meur- 
tres qui  avaient  en  lieu  dans  celte 
circonstance , rappelant  avec  la 
plus  grande  énergie  les  fautes  et 
les  mesures  arbitraires  du  gou- 
vernement. Du  parti  du  prince  de 
Galles  (roy.  Georges  IV)  dans  la 
question  de  la  régence,  il  fut  un 
des  plus  redoutables  membres  de. 
l'opposition  contre  ce  prince  (de- 
venu roi  ) , à l’occasion  de  la  con- 
duite de  la  couronne  envers  lu 
princesse  Caroline,  épouse  du  mo- 
narque ( voy.  Caroline  ).  Lors  de 
l’abdication  de  l’empereur  Napo- 
léon , eu  1814,  il  censura  aveu 
amertume  la  conduite  du  congrès 
de  Vienne;  plus  tard,  il  soutiiil 
l'indépendance  des  Norvégiens 
contre  l'oppression  de  la  Suède  , 
et  déplora  hautement  le  partage 
de  lu  Saxe  et  de  la  Pologne.  Après 
le  retour  de  Napoléon  de  File 
d'Elbe,  en  mars  181 5,  il  a s’éleva,  ' 
disent  les  auteurs  d’une  Biogra- 
phie étrangère,  contre  la  déclara- 
tion des  alliés,  et  manifesta  le  dé- 
sir que  l’Angleterre  ne  rentrât  pas 
dans  la  coalition,  etc. , etc.  » Luu 
existence  politique  si  remarqua- 
ble fut  terminée  par  la  plus  dé- 
plorable catastrophe  ; soit  qu’il 
nourrit  un  chagrin  profond , dont 
la  cause  est  demeurée  inconnue , 
soit  que,  comme  on  l’a  prétendu, 
ses  travaux  multipliés,  tant  com- 
merciaux que  parlementaires, eus- 
sent altéré  sa  santé,  puis  sa  rai- 
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son,  on  le  trouva,  le  6 juillet 
i8i5,mort  dans  son  cabinet,  où 
il  s’était  coupé  la  gorge  avec  un 
rasoir;  l'esprit  de  parts  n’empêcha 
pas  les  ministériels  de  déplorer 
cette  perte  cruelle  avec  presque 
autant  d’amertume  que  le  fit  l'op- 
position elle-même,  qui  perdait 
dans  Wiihbrcad  l’un  de  scs  plus 
puissans  organes.  Si  en  effet  quel- 
ques orateurs  dans  ce  parti  le 
surpassaient  par  l'éclat  de  leur 
éloquence,  nul  ne  possédait  à un 
plus  bout  degré  ce  grand  sens  , 
cette  logique  mâle  et  vigoureuse 
qui  n’entraîne  pas  sans  doute  avec 
autant  de  rapidité  que  les  presti- 
ges d'une  élocution  brillante, mais 
qui  opère  une  conviction  durable, 
renforcée  d’ailleurs  de  toute  l'es- 
time qu’inspire  la  personne  de  ce- 
lui qui  parle.  Il  emporta  surtout 
les  regrets  des  pauvres  et  des  op- 
primés , dont  il  s’était  constam- 
ment montré  le  défenseur  et  le 
soutien.  » 

WITHERSOON  (Je**)  , mem- 
bre du  congrès  américain  et  pré- 
sident du  collège  de  New-Jersey, 
naquit  A Yester,  près  d’Edim- 
bourg, en  Ecosse,  vers  172a.  Il 
fitses  études  à l’université  d’Edim- 
bourg, obtint  des  dispenses  d’âge 
pour  prêcher  l'évangile,  prit  les 
ordres , et  exerça  successivement 
son  miuistèrc  à Dundée,  à Du- 
blin et  A Rotterdam.  Son  mérite 
l’ayant  fait  connaître  dans  les  con- 
trées éloignées  , il  céda  aux  ins- 
tances qui  lui  furent  adressées  de 
l’Amérique,  et  partit,  en  17G8, 
avec  sa  famille  pour  f’rince-Town, 
dans  l’état  de  New-Jersey,  où  il 
»c  fixa.  Dès  son  arrivée,  il  obtint 
la  direction  d’un  séminaire  qu’il 
avait  rendu  florissant  et  célèbre, 
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lorsque,  par  suite  de  la  révolution 
américaine,  il  fut  privé  de  cet  em- 
ploi; mais  ses  nouveaux  conci- 
toyens , qui  appréciaient  son  mé- 
rite et  sa  droiture,  le  nommèrent 
membre  du  la  convention , où  il 
justifia  les  espérances  qu’il  avait 
données.  En  1776.  il  fut  envoyé 
ail  congrès  en  qualité  de  repré- 
sentant des  Etats-Unis.  Les  mê- 
mes talcns,  unis  aux  mêmes  qua- 
lités morales,  attachèrent  hono- 
rablement son  nom  ù la  déclara- 
tion de  l’indépendance.  Ses  fonc- 
tions législatives  ne  l’avaient  point 
éloigné  de  l'enseignement  théo- 
logique, et  son  collège  ayant  été 
rétabli,  il  en  devint  le  président. 
Le  désir  d’améliorer  cet  établis- 
sement le  fit  passer  en  Angle- 
terre ; sa  démarche  n’ayant  pas 
eu  de  succès , il  repartit  pour 
New -Jersey.  Entièrement  livré 
depuis  cette  époque  ù renseigne- 
ment et  A l'exercice  de  son  minis- 
tère, il  a continué  jusqu’A  sa  mort, 
arrivée  en  1 7f)4»  A jouir  de  la  plus 
haute  estime.  Nous  empruntons 
la  fin  de  cet  article  A l'auteur  d’une 
notice  sur  cet  honorable  citoyen. 

» Le  collège  de  Wilberspoon  , dît 
l’auteur  de  celte  notice,  lui  est 
redevable  de  services  signalés,  car 
il  a rendu  les  études  littéraires 
plus  libérales,  plus  profondes  et 
plus  étendues.  Il  était  fait  en  tout 
pour  produire  une  importante  ré- 
volution dans  le  système  de  l’édu- 
cation  , et  on  croit  même  qu’il  fut 
le  premier  qui  porta  dans  le  Non  - 
veau-Mondc  le  germe  de  ces  doc- 
trines philosophiques  que  le  doc- 
teur Reid  a développées  depuis 
avec  tant  de  succès.  Witherspoon, 
simple  dans  sa  manière  comme 
prédicateur,  orateur  grave,  noble 
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imposant , quoiqu’il  ne  fût  pas 
1 rts-animé  , était  pourtant  culmi- 
nant, et  il  était  presque  impossi- 
ble (le  l’entouilre  sans  attention  : 
l’anecdote  suivante  donnera  aussi 
une  idée  de  la  tournure  de  sou 
esprit.  * Quand  l'année  de  Bur- 
goync  fut  prise  dans  Sarutoga,  le 
géncrul  Gates  en  envoya  la  uou- 
velle  au  congrès  par  un  de  ses 
aides-de-camp , qui  s’amusa  eu 
roule,  et  n'arriTa  à Philadelphie 
qu’après  que  le  bruit  de  cette  vic- 
toire y était  déji  répandu.  Le  con- 
grès, suivant  la  coutume,  voulut 
donner  au  messager  une  marque 
de  sa  satisfaction,  et  un  membre 
proposa  de  lui  olTrir  une  épée  ri- 
chement ornée  ; mais  AVithers- 
poon,  faisant  malignement  allu- 
sion à son  peu  de  diligence,  de- 
manda qu’au  lieu  d’une  épée  on 
lui  donnât  des  éperons  tl’or.  » 
Comme  auteur,  il  s’est  placé  au 
premier  rang , et  a écrit  sur  la 
politique,  la  morale,  la  littéra- 
ture et  la  religion  , avec  un  talent 
remarquable  : il  s’est  surtout  dis- 
tingué dans  ses  débats  polémiques 
avec  les  ministres  qui  soutenaient 
les  droits  des  seigneurs  au  détri- 
ment de  ceux  du  peuple  dans  les 
promotions  ecclésiastiques , et  les 
» combattus  souvent  avec  avan- 
tage. » 

WITHAVORTII  ( lord  Char- 
les ) , ambassadeur  anglais,  che- 
valier de  l’ordre  du  Bain,  etc.,  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  carrière 
diplomatique,  et  se  rendit,  eu 
1785 , à Varsovie  en  qualité  d’en- 
voyé extraordinaire  près  du  roi 
Stanislas-Auguste  ( roy.  ce  nom). 
De  Varsovie,  il  passa,  en  1788, 
à Saint-Pétersbourg,  revêtu  des 
mêmes  fonctions.  Ses  services 
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dans  ces  deux  missions  lui  valu- 
rent , au  mois  de  novembre  1 790, 
la  décoration  de  l’ordre  du  Baio  , 
que  l’impératrice  Catherine  II  lui 
remit  au  nom  du  roi  d’Angleterre. 
Cette  princesse  ajouta  à celte  fa-  ' 
veur  le  don  de  l’épée  dont  elle 
s’était  servie  pour  lui  conférer 
l’ordre,  et  qui  était  estimée  4>ono 
roubles.  La  faveurdont  lord  AVitb- 
worth  jouissait  à la  cour  de  Rus- 
sie aplanit  beaucoup  les  difficul- 
tés qu’il  aurait  pu  rencontrer  dans 
la  négociation  d’un  traité  d'allian- 
ce entre  les  cabinets  de  Londres, 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne, 
traité  qu’il  signa  en  1 795.  Deuxans 
après,  il  obtint  de  Paul  I“,  qui  ve- 
nait de  succéder  à Catherine  II, 
la  ratification  d'un  traité  de  com- 
merce entre  ce  souverain  et  l'An- 
gleterre. Cette  même  faveur  dout 
lord  AVithworth  avait  joui  à Saint- 
Pétersbourg  augmenta  encore 
sous  le  nouveau  règne,  et  l'em- 
pereur Paul  I"  sollicita  de  Georges 
III  la  pairie  pour  cet  ambassa- 
deur. Il  venait  d'en  recevoir  la 
nouvelle  lorsque  l’empereur  lui 
fit  donner  l’ordre  de  ne  plus  pa- 
raître i'i  la  cour.  Il  obéit,  et  par- 
tit pour  Londres  presque  sur-le- 
champ.  En  180a,  après  la  conclu- 
sion du  traité  d’Amiens  , il  vint 
en  France  en  qualité  d'ambassa- 
deur. Sa  mission  ne  parut  pas 
long-temps  pacifique;  quinze  jours 
après  son  arrivée,  on  échange  de 
notes  officielles  inspira  de  vives 
inquiétudes  aux  amis  de  lu  paix. 

La  stagnation  du  commerce  forti- 
fia bientôt  ces  craintes,  qui  se  réa- 
lisèrent entièrement,  en  1 8o5,  par 
le  départ  de  l'ambassadeur  an- 
glais. Lord  AVithworth,  à son  re- 
tour dans  sa  patrie , fut  nommé 
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loi  d- lieutenant  du  vice-roi  d’Ir- 
lunde , fonctions  qu’il  cessa  en 
1817,  pour  épouser  la  duchesse 
de  Dorset.  11  revint  en  France,  en 
1819,  sans  caractère  apparent. 
Partisan  déclaré  de  la  note  secrète, 
il  inspira  de  nouvelles  inquiétu- 
des ; mais  elles  cessèrent  bientôt 
par  son  départ  de  Paris.  Nous  ter- 
minerons cet  article  en  rappor- 
tant ce  que  dit  Napoléon  de  lord 
AVithworlh  et  de  lady  Dorset  (ray. 
les  Mémoires  du  docteur  O’Méa- 
i'-> , tome  I I,  page  98).  « Lord 
Withworth  est  un  homme  habile, 
un  peu  intrigant,  autant  que  j’ai 
pu  l’observer,  mais  adroit;  c’est 
de  plus  un  bel  homme.  Les  mi- 
nistres n’avaient  aucune  raison  de 
se  plaindre  de  lui  ; car  il  entrait 
bien  dans  leurs  projets.  Le  détail 
qu’ils  ont  publié  de  son  entrevue 
avec  moi  était  plein  de  menson- 
ges. Je  n’ai  jamais  usé  envers  lui 
de  violence  dans  mes  manières  ni 
de  grossièreté  dans  mon  langage. 
Les  ambassadeurs  ne  purent  ca- 
cher leur  mécontentement  quand 
ils  lurent  un  tel  amas  de  fuits  cnn- 
trouvés,  et  ils  les  démentirent. 
Les  Anglais  qui  habitaient  Paris 
étaient  très-mécontens  de  son  é- 
pouse , la  duchesse  de  Dorset  : ils 
disaient  à haute  voix  que  sou  or- 
gueil allait  jusqu’à  la  sottise.  La 
présentation  à ia  cour  fut  une 
pomme  de  discorde  entre  elle  et 
Iteaucoup  de  dames  anglaises.  Elle 
refusait  d’introduire  celles  qui 
n’avaient  pas  été  présentées  à lu 
cour  de  Saint-.lamrs;  or,  il  y avait 
beaucoup  de  dames  qui  ne  vou- 
laient ni  ne  pouvaient  y être  pré- 
sentées, mais  qui  désiraient  l’être 
auprès  de  moi , et  qui  étaient  re- 
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fusées  par  elle  et  par  son  mari.  » 

WORONfcOW  ( le  comte  A- 
ï.EX  andre  ds  ) . grand  - chancelier 
de  Russie , etc.  , d’une  des  plus 
illustres  familles  de  cette  contrée, 
suivit,  dès  sa  jeunesse,  la  carrière 
diplomatique.  Il  parvînt  successi- 
vement au  poste  de  grand-chan  • 
celierde  Russie,  qui  lui  fut  confié 
en  1803;  le  ministère  des  affaires 
étrangères  fut  ensuite  remis  dans 
ses  mains.  L’empereur,  qui  avait 
toujours  apprécié  ses  services  et 
son  nttacliement  à sa  personne,  le 
décora  des  ordres  de  Saint-Alexan- 
dre.  M.  de  Woromow  obtint  sa 
retraite  en  180^.  et  fut  autorisé  à 
conserver  tous  ses  titres.  Retiré  à 
Moskow , il  mourut  dans  cette 
ville  en  1 8ot>. 

WORONZOW  (N.  ) , frère  du 
précédent,  était  ambassadeur  de 
Russie  A Londres  à l’époque  où 
éclata  la  révolution  française. 
Chargé,  en  1796,  de  notifier  au 
roi  d’Angleterre  l’avènement  de 
Paul  1*'  à l’empire,  il  reçut  peu 
après  de  ce  prince  le  grade  de  gé- 
néral en  chef,  et  conserva  néan- 
moins le  poste  qu’il  occupait  ^ 
Londres.  Ce  fut  M.  de  Woroniow 
qui  fut  chargé  de  négocier,  en 
1806,  avec  le  cabinet  anglais,  la 
troisième  coalition  contre  la  Fran- 
ce. Quoiqu’il  ait  montré  beaucoup 
d’habileté  dans  cette  mission,  il 
s’e«t  peu  fait  remarquer  depuis. 

WORONZOM'  ( le  comte  Mi- 
chel de  ) , lieutenant-général  rus- 
se, etc. , neveu  et  fils  des  précé- 
dens,  a rempli,  comme  eux,  des 
fonctions  diplomatiques,  et  s’est 
particulièrement  fait  remarquer 
dans  la  carrière  militaire,  où  son 
avancement  fut  extrêmement  ra- 
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pide.  Il  lit,  en  i8i3  cl  1814  « le? 
campagnes  contre  lu  France.  Coin- 
mandant  l’avant-garde  de  l’année 
russe  au  mois  de  juin  i8i3,  il 
chercha , par  un  coup  de  main 
hardi , à s’emparer  de  Léipsick , 
et  se  porta,  nu  mois  d’août  sui- 
vant, sur  l’Elbe,  oû  il  occupa 
quelques  postes  pendant  que  les 
Français  opéraient  leur,  retraite. 
Il  se  fit  remarqucr^px  batailles 
de  B julien  et  de  Wurehen;  s’em- 
para de  Cassel , que  le  roi  Jérôme 
Bonaparte  (roy.  ce  nom)  fut  forcé 
d’abandonner  ; fit  le  blocus  de 
Humbourg,  et  pénétra  en  France 
en  1 8 1 4-  Dans  une  proclamation 
qu'il  adressa  aux  habilans  des  dé- 
partemens  des  Ardennes, de  l'Aisne 
et  de  la  Marne , il  les  menaçait  de 
les  réduire  par  le  fer  et  le  feu  s’il» 
prenaient  les  armes  contre  les 
troupes  alliées.  Cette  proclama- 
tion , digne  d’un  chef  de  hordes 
sauvages,  était  en  outre  souillée 
d’nn  mensonge  qui  n’est  propre 
qu’aux  peuples  les  plus  corrom- 
pus : c’était  au  nom  du  prince 
royal  do  Suède  , de  Bernadotte  , 
ancien  maréchal  de  France,  que 
le  général  russe  osait  parler.  Il 
pénétra  dans  Reims  le  19  mars, 
et  occupa  le  bourg  de  la  Villetlu 
à l'attaque  de  Paris.  A la  suite  des 
rrnt  jours , en  181 5,  le  comte  de 
Woronzow  commanda  le  contin- 
gent russe  pendant  l’occupation 
de  la  France  par  les  armées  étran- 
gères. Il  tint  sun  quartier-général 
à Muubeoge  jusqu’en  1818,  épo- 
que oïl  il  se  rendit  au  congrès 
d’Aix-la-Chapelle.  Outre  son  ser- 
vice comme  lieutenant-général, 
le  comte  de  Woronzow  fait  aussi 
celui  de  chambellan  et  d’aide -de- 
camp  de  l’empereur  de  Russie. 
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WRBNA  (te  comte  ne),  grand- 
cbainbellati  de  l'empereur  d’Au- 
triche, etc.,  est  issu  d’une  famille 
noble  d’Allemagne.  Il  était  com- 
missaire impérial  à Vienne,  en 
i8o5,  lorsque  les  Français  s’em- 
parèrent de  cette  ville.  La  con- 
duite que  tint  M.  de  Wrbna  pen- 
dant l’occupation  lui  concilia  l'es- 
time des  habitans  et  des  Français; 
et  lorsque  l’empereur  d’Autriche 
eut  été  remis  en  possession  de  sa 
capitale,  il  nomma  M*  de  Wrbna 
son  grand-chambellan,  et  lui  con- 
féra la  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Saint-Etienne.  Un  peu  avant  cette 
marque  de  faveur  de  sou  sqnve- 
rain,  il  avait  reçu  des  habitans  de 
Vienne  une  marque  non  moins 
flatteuse  de  leur  reconnaissance 
dans  l'hommage  qu’ils  lui  avaient 
fait  du  diplôme  de  bourgeois 
honoraire,  auquel  est  attachée 
l’exemption  des  contributions.  M. 
de  Wrbna  remplit,  jusqu'en  1810, 
diverses  fonctions  diplomatiques. 
A cette  époque,  il  devint  prési- 
dent de  la  commission  chargée 
de  l’amortissement  des  billets  de 
banque.  Le  roi  Louis  XVIII  lui 
conféra,  en  1816,  les  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit. 
En  1818,  M.  de  Wrbna  accom- 
pagna l'empereur  Frnnçois  au  con- 
grès d’Aix-la-Chapelle. 

WRBNA  ( le  comte  Ladislas 
de  ) , fils  du  précèdent,  était,  en 
1816,  capitaine  dans  le  régiment 
de  hulans  du  prince  de  Schwart- 
zenberg.  Celle  année  même , le 
roi  Louis  XVIII  lui  envoya  la 
croix  de  Saint-Louis.  En  1817, 
M.  de  Wrbna  partit  pourRio-Ja- 
neiro,  afin  d’y  porter  la  nouvelle 
de  la  conclusion  du  mariage  de 
l'archiduchesse  Léopoldine  avec 
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le  priuce  du  Brésil.  Cette  mission 
lui  valut,  de  la  part  du  jeune 
époux,  la  croix  de  commaudeur 
de  l’ordre  du  Christ  et  une  pen- 
sion de  4«oo°  lr.  Il  rapportait  de 
riches  présens  pour  l'empereur 
François  et  pour  la  princesse  Léo- 
poldine,  lorsqu’il  fut  attaqué  par 
des  pirates  qui  pillèrent  son  vais- 
seau ; il  ne  parvint  pas  à s’échap- 
per de  leurs  mains  sans  courir  de 
grands  dangers. 

WHF.DE  ( le  paires  Chahles- 
Fbilippede),  leld-niaréchal  ba- 
varois, est  né  à Heidelberg  en 
1767.  Quoique  destiné  par  sa  fa- 
mille à la  carrière  des  armes , il 
ne  prit  du  service  qu’à  l'âge  de 
s5  uns  (179a)  ! mais  son  avance- 
ment fut  rapide;  il  était  colonel  à 
38  (1795).  Chargé,  en  1799,  du 
commandement  du  corps  franc , 
que,  sous  les  auspices  du  prince 
Charles,  il  avait  levé,  il  obtint 
des  succès  asse*  importuns  , et 
parvint  bientôt  au  grade  de  lieu- 
tenant - général.  Comme  officier 
supérieur,  il  est  instruit , actif,  et 
possède  au  milieu  du  péril  la  plus 
grande  fermeté  et  un  rare  sang- 
lroid.  Napoléon  le  jugeait  très-fa- 
vorablement; néanmoins  il  ne  pa- 
rait pas  avoir  fait  mention  de  lui 
dans  ses  mémoires.  Le  prince  de 
Wrède,  auxiliaire  des  Français  en 
)8o5,  Gt  cette  campagne  avec  une 
grande  distinction , et  dans  une 
proclamation  qu'il  adressait  à ses 
troupes  , il  leur  disait  : « Il  faut 
vaincre  ou  mourir  aux  portes  de 
Munich.  » Chargé,  après  la  paix 
de  Presbourg,  du  commandement 
de  l’une  desprovinccs  bavaroises, 
il  reçut,  en  1806,  la  grand’eroix 
de  la  légion  • d’honneur.  Il  fut 
chargé,  pendant  les  années  1808 
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et  1809  , de  différentes  opération» 
dans  le  Tyrol , et  battit  constam- 
ment les  troupes  autrichiennes. 
Celte  même  aimée  (1809),  il  eut 
ordre,  sous  le  prince  royal  de  Ba- 
vière, de  couvrir  la  capitale;  il 
occupa  d’abord  la  position  de 
Straubing,  puis  celle  de  Ncustad, 
où  il  fut  rejoint  par  la  3*  division 
bavaroise,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Dcr^y^a  suite  de  l'affaire  de 
Landsbut.  Après  plusieurs  actions 
partielles,  qui  furent  en  général 
à l'avantage  des  Bavarois,  s’enga- 
gea , le  30  avril,  la  bataille  d’A- 
bensberg,  où  le  général  de  AVrède 
se  distingua  de  la  manière  la  plus 
brillante  devant  le  pont  de  Sie- 
grnburg,  et  fut  cité  avec  de  grands 
éloges  dans  le  premier  bulletin. 
Huit  drapeaux,  ta  pièces  de  ca- 
non et  18,000  prisonniers,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  troupes  ba- 
varoises et  wurtembergeoises,que 
Napoléon  commandait  en  person- 
ne. I.e  surlendemain , le  général 
de  Wrède  se  dirigea  sur  l'Inn , 
poursuivant  les  vaincus.  Le  37,  il 
reçut  ordre  de  se  porter  à Lauffrn 
sur  la  LützeI,pour  lâcher  d’attein- 
dre lu  corps  autrichien  stationné 
dans  le  Tyrol.  Ayant  en  effet  joint 
le  lendemain  son  arrière-garde,  il 
s’empara  de  ses  bagages  et  lui  fit 
beaucoup  de  prisonniers.  Le  jour 
suivant,  il  attaqua  l’ennemi  de- 
vant Saltzbourg,età  la  suite  d’un 
combat  très-animé,  les  Bavarois 
entrèrent  dans  cette  ville  pêle- 
inêle  avec  les  fuyards.  Le  baron 
de  Wrède  se  signala  dn  nouveau 
dans  cette  affaire,  li  déploya  sur- 
tout de  grands  talens  à la  prise 
d’Inspruck  et  à la  bataille  de  AVa- 
gram,  où  il  reçut  une  blessure 
grave;  il  fui  alors  élevé  au  grade 
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de  feld-inarèchal.  Au  cormnence- 
ineht  di-  1808,  Napoléon  ayant 
rendu  publique  une  correspon- 
dance saisie  sur  un  courrier  sué- 
dois , quoiqu'il  ne  l'Ot  point  eu 
guerre  avec  celle  puissance  , et 
l'année  bavaroise  se  Irouvant  si- 
gnalée dans  une  des  dépêches  de 
celte  correspondance  d’une  ma- 
nière peu  honorable  , les  officiers 
supérieurs  bavarois  déclarèrent 
qu'ils  se  regardaient  tous  comme 
personnellement  insultés  par  le 
ministre  qui  avait  signé  cette  let- 
tre, et  qu’ils  l’attaqueraient  par- 
tout où  ils  pourraient  le  rejoindre. 
Un  effet,  un  duel  eut  lieu  entre  le 
maréchal  de  Wrède  et  le  comte 
de  Duben  , chargé  d’affaires  de 
Suède  à Vienne.  Aucun  des  com- 
battons ne  fut  tué  ni  blessé.  En 
1 81a,  le  le! d -maréchal  de  Wrède 
commanda  dans  la  campagne  de 
Russie,  si  fatale  à la  France  par 
les  désastres  de  la  plus  rigoureuse 
des  saisons,  le  contingent  bava- 
rois. Il  s’y  conduisit  avec  la  plus 
grande  bravoure,  et  les  bulletins 
français  rendirent  le  compte  le 
plus  flatteur  de  sa  conduite.  A 
Volontina  et  à Polosk  , le  corps 
sous  ses  ordres  fut  un  de  ceux  qui 
souffrirent  le  plus;  sa  cavalerie 
presque  tout  entière  périt  dans 
ces  deux  combats.  Nos  malheurs 
détachèrent  la  Bavière  de  notre 
alliance,  et  le  8 octobre  i8i3,  le 
prince  de  Wrède  signa  le  traité 
qui  rompait  cette  union.  Dès-lors 
il  combattit  avec  la  même  valeur 
les  armées  que  naguère  il  avait  si 
noblement  secondées.  Il  se  porta 
en  Franconie  à la  tête  d’une  ar- 
mée de  Bavarois  et  d’Autrichiens. 
Vainement  cependant  il  voulut 
s'opposer  à la  retraite  de  l’empc- 
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reur  Napoléon  , que  la  bataille  de 
Léipsick  forçait  û lu  retraite.  Le 
combat  de  Hanau,  le  3o  octobre 
18 i3,  n’empêcha  point  l’armée 
française  d’opérer  cette  retraite  , 
où  le  prince  de  Wrède  fut  griève- 
ment blessé.  On  crut  même  cette 
blessure  mortelle,  et  les  journaux 
français  l’annoncèrent  ofliciellc- 
■neut.  Ils  reprochèrent  même  à ce 
général  d’être  le  principal  auteur 
de  la  défection  des  Bavarois.  Le 
prince  de  Wrède  rétabli,  reprit  le 
commandement  des  troupes  ba- 
varoises, et  Gt  la  campagne  do 
France  en  1814  ; il  eut  des  succès 
à la  bataille  de  Brienne,  le  1*'  fé- 
vrier, ainsi  que  le  l5  et  le  14  du 
même  mois  , en  marchant  sur 
Troyes;  mais  ils  lui  coûtèrent 
cher.  Maître  de  cette  ville,  Mhmi- 
porta  encore  des  avantages  à Bar- 
sur-Aube,  où  le  maréchal  Oudi- 
not  lui  était  opposé.  Le  traité  de 
l’aris  mit  fin  à une  guerre  que  si- 
gnalèrent tant  de  malheurs  et  de 
défections.  Le  feld -maréchal  de 
Wrède  reçut  de  grandes  récom- 
penses, et  fut  élevé  au  rang  de 
prince.  Pendant  les  cent  jour  a , en 
1 8 1 5 , il  commanda  de  nouveau 
les  troupes  de  Bavière , et  pénétra 
en  France  après  les  désastres  de 
Waterloo.  La  paix  de  nouveau  si- 
gnée, il  fut  chargé  de  missions 
importantes.  « On  a prétendu  que 
dans  les  discussions  diplomati- 
ques, qui  eurent  lieu  peu  après, 
il  avait  soutenu  avec  beaucoup 
d’énergie,  et  même  une  sorte  de 
rudesse  militaire,  vis-à-vis  des 
ministres  prussiens , le  principe 
de  l’indépendance  des  états  qui 
avaient  formé  la  confédération  du 
Rhin.  » Le  prince  de  Wrède,  qui 
jouit  de  toute  la  conGancc  de  sou 
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souverain,  est  membre  de  ia  cham- 
bre  des  élats  de  Bavière. 

WRIGHT  ( N.  ) , o (licier  de  la 
marine  anglaise,  fut  chargé,  en 
i8o3  et  i8o4,de  débarquer  sur  les 
côtes  de  France  les  anciens  chefs 
de  chouans  qui,  s’étaient  rendus  à 
Luudres,  pour  y organiser  de  nou- 
veaux moyens  de  » rallumer  la 
guerre  civile  dans  leur  patrie.  » 
La  police  consulaire,  informée  de 
leurs  projets  et  de  lu  mis-ion  du 
capitaine  Wright , prit  des  me- 
sures pour  se  saisir  des  conjurés, 
et  s’empara  d’abord  de  l'officier 
anglais.  Enfermé  au  Temple , il 
parut  ensuite  comme  témoin  dans 
le  procès  du  Georges  Cadoudal 
( voy.  Cadocdal  ) et  des  autres 
chefs.  Le  capitaine  Wright  ayant 
apprJrla  nouvelle  de  la  défaite  du 
général  Mack  devant  Ulm,  se  li- 
vra au  plus  violent  emportement 
contre  ce  général , qu’il  traita  de 
Ifiche  et  de  perfide,  et  à la  suite 
de  cet  accès,  se  coupa  la  gorge 
avec  un  rasuir  le  a?  octobre  i8u5. 
Les  eunemis  de  Napoléon  préten- 
dirent, sans  que  le  temps  ait  con- 
firmé ce  bruit,  qu’il  avait  dunné 
l’ordre  de  le  mettre  A mort,  * parce 
qu’il  n’avait  pas  vuulu  servir  la 
police  française.  • 

WRIGHT  (Joseph),  peintre 
anglais,  naquit  à Derby  en  1734, 
et  lut  élève  du  célèbre  peintre 
Hudson,  qui  comptait  dans  son 
atelierdeux  hommes  devenus  eux- 
toêmcs  célèbres  depuis,  Reynold 
et  Mortimer.  Wright  alla,  en  1 773, 
à Rome,  où  il  passa  deux  années, 
et  y perfectionna  son  laleut.  Il 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut en  1 797  : il  avait  acquis  la  répu- 
tation d’un  artiste  distingué,  réus- 
sissant également  bien  dans  le 
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paysage,  l’histoire  et  le  portrait. 

WK1T7.  (Joseph),  général  na- 
politain, était  né  à Naples,  d’une 
famille  originaire  d’Allemagne. 
L’un  des  partisans  de  la  révolu- 
tion qui  éclata  A Naples  en  1799» 
il  fut  chargé  du  commandement 
général  de  la  garde  nationale  et 
de  la  défense  de  la  ville.  Son  xèle 
et  son  activité  se  déployèrent  dans 
celte  circonstance.  Les  officiers 
royalistes  ayant  refusé  de  servir 
la  nouvelle  république,  il  s’assura 
de  leur  personne,  et  afin  d’empê- 
cher les  nombreux  détenus  de 

firofiler  du  trouble  pour  ressaisir 
eur  liberté  et  se  joindre  aux  en- 
nemis intérieurs  et  extérieurs,  il 
fit  placer  des  barils  de  poudre  dans 
chaque  prison,  avec  ordre  d’y  met- 
tre le  feu  au  moindre  mouvement 
d’insurrection  de  leur  part.  Il  or- 
donna des  mesures  non  moins  é- 
nergiques  contre  les  Lazxaronis» 
dont  les  dispositions  hostiles  l’iu- 
quiétaient,  et  se  prépara  ù repous- 
ser vigoureusement  l’ennemi  qui 
approchait  de  la  ville.  Toutes 
ses  dispositions  terminées , il  se 
porta  à la  tête  de  sa  colonne  vers 
le  pont  de  hi  Madclnine,  où  il  se 
battit  avec  la  plus  admirable  va- 
leur. Renversé  par  une  balle,  il 
Rit  transporté  au  Chôteauneuf,  où 
il  mourut  au  moment  où  les  trou- 
pes royales  y pénétraient. 

WURMSER  (le  comte  Daco- 
bert  SicisMonn  de  ) , feld  - maré- 
chal autrichien , etc.  , naquit  en 
Alsace.  Ses  premières  années  dans 
la  profession  des  armes  furent  con- 
sacrées au  service  de  France.  Il 
passa  ensuite  dans  les  troupes  au- 
trichiennes, où  il  parvint  succes- 
sivement nu  grade  de  feld-inarè- 
chal,  récompense  de  ses  talens 


/ 


WUft 

plutôt  que  de  ses  succès  à la  tête 
des  années.  Néanmoins  le  comte 
de  Wurmser  acquit  la  réputaliou 
d’un  générai  brave . plein  d’expé- 
rience et  très-humain.  Ce  sont  là 
de  véritables  titres  a l’estime  gé- 
nérale. Chargé,  eu  1 7ç>3,  du  com- 
mandement de  l’armée  autrichien- 
ne, qui  devait  s’emparer  de  l’Alsa- 
ce,}!. de  Wurmser  passa  le  Rhin  le 
3 avril  de  celte  année,  prit  Spei- 
rerbach,aCn  de  couvrir, de  concert 
avec  uu  corps  prussien,  le  siégede 
Mayence.  Cette  place  ayant  capi- 
tulé, il  se  porta  en  avant,  força 
les  Français  à se  retirer  «les  envi- 
rons de  Landau , et  parvint  rapi- 
dement au  pied  des  Vosges.  Péné- 
trant ensuite  dans  les  lignes  de 
Weissembourg,  il  força  encore  les 
Français  à reculer  jusque  vers  la 
Haute-Alsace,  llngueuau,  Druns- 
heim  et  le  Fort-Louis,  tombèrent 
en  son  pouvoir,  et  le  conduisirent 
A Wan izuau,  sous  Strasbourg. 
C’est  là  que  s’arrêtèrent  ses  suc- 
cès. 11  ne  put  s'emparer  du  pont 
de  Saverne,  et  eut  de  très -vifs 
combats  à soutenir  ù Wantznuu 
et  dans  la  lôrêt  de  Urumpt.  Les 
Fruuçais  s’étaient  aguerris,  et  leur 
armée  était  plus  nombreuse  et 
mieux  dirigée.  Pichegru  l’atta- 
quait avec  une  rare  audace,  et 
M.  de  Wurmser,  que  son  âge  et 
ses  infirmités  forçaient  de  confier 
à ses  lieutenans,  pour  la  plupart 
incapables  ou  jaloux  de  son  mé- 
rite, des  opérations  qui  tournaient 
presque  toujours  à son  désavan- 
tage, fut  bientôt  repoussé,  et  en- 
fin mjs  dans  uue  déroute  com- 
plète. De  retour  à Vienne  au  mois 
de  janvier  1794,  il  eut  lu  conso-, 
talion  de  voir  sou  souverain  ne  lui 
pas  imputer  ses  revers  et  lui  con- 
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server  sa  coufiauce.  Il  lui  donna 
même  une  preuve  nouvelle  de 
sou  estime,  en  lui  remettant,  au 
mois  d’août  1790,  le  commande- 
ment de  l’armée  du  Haut-Rhin. 

• Ce  fut  alors,  dit-on,  que  le  ha- 
sard lui  uyant  fait  connaître  uno 
correspondance  que  le  prince  de 
Condé  entretenait  avec  Pichegru, 
il  en  fit  part  à sa  cour,  sans  pro- 
fiter néanmoins  de  tous  les  avan- 
tages que  lui  offraient  des  dispo- 
sitions aussi  inattendues.  L’armée 
française  ayant  passé  le  Rhin  et 
s'élunt  portée  sur  ie  Necker, Piche- 
gru se  retira  tout-à-coup,  et  aban- 
donna Manheim,  qui  fut  pris  a- 
près  quelques  jours  de  bombarde- 
ment. • 11  reçut  en  récompense  le 
grade  de  fcld-  maréchal.  Dans  la 
campagne  de  1796,  commandant 
de  nouveau  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  il  fut  battu  par  Moreau  à 
Rebach  et  à Franckental.  Il  passa 
en  Italie,  afin  de  réparer  les  dé- 
faites de  Beaulieu  et  de  secourir 
51untoue.  D'abord  il  culbuta  les 
postes  français  sur  les  deux  bords 
du  lac  de  Guarda  ; mais  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte,  qui  assié- 
geait Mantoue  , quitta  brusque- 
ment ce  siège  , se  précipita  sur 
M.  de  Wurmser,  et,  le  4 août,  le 
mit  duus  une  pleine  déroute.  Il  le 
battit  encore  à Roveredo,  et  do 
nouveau,  ie  8 septembre,  au  dé- 
bouché des  gorges  de  la  Brouta. 
M.  de  Wurmser  persista  à tenter 
la  fortune.  Repoussé  par  le  géné- 
ral Kilmaine  de  Vérone , dont  il 
voulait  s'emparer,  il  longea  l’A- 
dige  à la  tête  d’un  corps  de  5, 000 
fantassins  et  de  i,3oo  chevaux  , 
évita  de  tomber  duns  deux  divi- 
sions françaises  qui  croyaient  l’a- 
voir cerné,  et  arriva  pur  une  uiar- 
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che  aussi,  savante  que  pénible  de- 
vant Mantnue,  qu’il  dégagea,  et 
où  il  entra.  La  place  fut  cernée  de 
nouveau,  ctsc  rendit  le  2 février 
1797,  après  la  plus  belle  résis- 
tance. Les  Français  traitèrent  M. 
de  Wurmser  avec  une  sorte  de 
vénération,  ut  lui  accordèrent  des 
considérations  particulières.  Ren- 
du à Vienne,  il  fut  nommé  par 
l’empereur  commissaire  - général 
en  Hongrie,  et  doté  d’une  pen- 
sion de  1 4,000  florins.  Cet  illustre 
guerrier,  que  son  souverain  ac- 
cueillit toujours  avec  la  plus  gran- 
de bonté,  mourut  au  mois  d'aoOt 
de  la  mime  année  (1797)-  Napo- 
léon , au  rapport  de  M.  U’Méara 
(r oy.  ses  Mémoires,  t.  II , p.  99), 
«lisait  de  Wurmser  : • Avant  la 
capitulation  de  Mantoue,  il  avait 
continué  de  in  'appeler  jeune  hom - 
me.  Il  était  très-âgé,  brave  comme 
vin  lion,  mais  tellement  sourd, 
qu’il  n'entendait  pas  autour  de  lui 
sifller  les  balles,  t 

WYCOMBE  ( coud),  membre 
du  parlement  d’Angleterre, est  fils 
de  lord  Shelburne,  marquis  de 
Lnnsdotvn , auquel  on  doit  la  paix 
qui  fut  signée, en  1783,  entre  l’An- 
gleterre et  la  France.  Lord  Wy- 
combe  a toujours  été  l'un  des 
membres  les  plus  inflexibles  de 
l'opposition,  et  les  ministres  ont 
eu  souvent  à repousser  ses  vives 
attaques.  En  1794»  il  eut  le  cou- 
rage, on  peut  dire  inouï,  de  faire 
publiquement  l’éloge  des  Fran- 
çais. Peu  de  temps  après  , il  con- 
sentit à ce  que  le  ministère  fît  des 
recherches  contre  les  sociétés  ja- 
cobines de  l’Angleterre  ; mais  il 
déclara  que  le  premier  il  pren- 
drait leur  défense  du  moment 
qu’elles  ne  réclameraient  qu’une 
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reforme  parlementaire.  Depuis 
cette  époque,  dit-011,  lord  Wy- 
coinbe  continue  à manifester  les 
mêmes  principes  politiques. 

WYLLY8  (.Samuel),  major-gé- 
néral des  troupes  de  la  république 
des  Etats-Unis  de  l’Amérique 
septentrionale,  naquit  en  içSy. 
Il  était  fils  du  colonel  républicain 
Wyllys,  né  en  Amérique,  qui 
quitta  le  service  anglais  dès  le 
commencement  de  la  guerre  do 
l’Inde,  et  qui  combattit  avec  la 
plus  haute  valeur  pour  la  cause 
de  la  liberté  de  sa  patrie.  Samuel 
Wyllys,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  collège  de  Yale,  où  il 
prit  tous  ses  degrés  en  1759,  leva 
une  compagnie  d’infanterie,  qui 
composa  la  première  garde  du 
gouverneur  de  la  province  de 
Connecticut,  et  fut  nommé,  en 
1 775,  par  la  législature  de  cet  état, 
lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Spencer.  L’année  suivante,  le 
congrès  le  nomma  colonel  d’un 
régiment  formé  dans  le  Connec- 
ticut, qui  se  distingua,  sous  les  or- 
dres de  son  vaillant  chef,  pendant 
toute  la  guerre  de  la  révolution. 
Apres  In  glorieuse  paix  de  1782, 
et  la  reconnaissance  solennelle  de 
la  république  des  États-Unis  par 
toutes  les  puissances  de  l’Europe , 
YVyllys  fut  nommé  brigadier,  et 
peu  de  temps  après  major-géné- 
ral de  la  milice  de  l’état  de  Con- 
necticut. Il  remplit  aussi  avec  dis- 
tinction plusieurs  oflïces  civils,  et 
en  dernier  lieu  celui  de  sécrelaire- 
d'clat,  poste  qu’il  résigna  en  1809, 
pour  se  retirer  A Hartford  , où  ce 
vétéran  des  armées  américaines 
termina  son  honorable  carrière,  i 
l'âge  de  85  ans,  le  9 juin  1825. 
SVYNPERSSE  (Jacques  Tuiens 
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ViK-nn),  célèbre  médecin  holl. in- 
duis, naquit  à Groninguc  le  17 
novembre  1761.  Fils  de  lyouis 
Wynpersse,  professeur  de  philo- 
sophie A l’université  de  Leyde  , 
auquel  on  doit  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  sou  vent  réimprimés, 
il  fit,  sous  la  direction  de  son  père, 
de  bonnes  éludes,  et  de  très-bonne 
heure  montra  une  vocation  parti- 
culière ppur  l'etercice  de  lu  mé- 
decine. Élève  des  professeurs  en 
médecine  et  en  chirurgie  les  plus 
célèbres  de  la  Hollande,  il  fut 
reçu  , en  1785,  docteur  en  l'uni- 
versité de  Leyde,  sur  sa  thèse 
de  I ’ankylosic.  En  1784,  il  fit  im- 
primer la  traduction  en  lutin  de 
■i’ouvrage  du  docteur  anglais  Guil- 
laume Hewson,  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques.  Couronné  en  1786 
A Amsterdam,  pour  un  Mémoire 
sur  la  jaunisse,  il  reçut , en  «787, 
■Je  même  honneur  de  In  société 
royale  de  médecine  de  Pa»s  pour 
son  Mémoire  sur  le  muguet,  le 
millet  et  te  Manchet;  cette  société 
l’admit  en  méine  temps  au  nom- 
bre de  ses  associés  étrangers.  Une 
mort  prémat  urée  le  ravit , en  1 789* 
aux  sciences,  aux  pauvres  et  A 
l'amitié.  Auteur  laborieux,  habile 
praticien,  homme  doué  des  plus 
belles  qualités  du  cœur,  Wyu- 
persse , regretté  généralement , a 
laissé  tin  cabinet  important  par  le 
nombre  des  préparations  anato- 
miques, parmi  lesquelles  on  re- 
marquait une  collection  complète 
d’os  morbeux.  Cette  précieusé 
collection  a été  acquise  par  l'uni- 
versité de  Goettingue. 

WYSZKOWSKI  ( N.  ) , major 
de  cavalerie  des  troupes  polonai- 
ses, fut  un  des  plu?  fidèles  patriotes 
A l’époque  de  l'insurrection  natio- 
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nale  dirigée  par  lu  gékiéral  Rns- 
ciusko  en  1794-  Major  d’un  corps 
qui  s'était  formé  pour  secouer  le 
joug  des  Russes  , aussitôt  qu’il 
apprit  l’insurrection  de  ses  com- 
patriotes et  A l’insu  de  son  colonel, 
il  décida  le  corps  entier  A aller 
rejoindre  Kosciusko.  rendant  qu’il 
était  en  marche,  il  fut  attaqué  par 
un  corps  île  grenadiers  russes.  A 
la  tête  de  son  petit  corps  de  cava- 
lerie. il  se  précipita  sur  l’ennemi, 
le  culbuta  , lui  tua  et  blessa  beau- 
coup de  inonde , et  conduisit  A 
Kosciusko,  avec  bon  nombre  de 
prisonniers,  sept  pièces  d'artille- 
rie dont  il  s’était  emparé.  Il  reçut 
de  l'emploi  dans  la  V.ôlhiuie , et 
lors  de  lu  retruite  du  1 0 juin,  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Chelm, 
il  sauva  les  canons  et  les  débris  du 
l’armée. 

"WTTH'E  (Geobges),  chance- 
lier de  l’état  de  Virginie,  fils  d’un 
ferilnier  estimé  pour  sa  probité  et 
ses  mœurs  pures,  naquit  en  1736. 
Les  bons  exemples  que  lui  don- 
naient ses  parens  ne  purent  vain- 
cre ses  penchans  portés  à la  dissi- 
pation. Il  ne  savait  encore,  A l’âge 
dfc  at  ans,  que  lire,  écrire,  et  les 
Cinq  premières  règles  de  l'arith- 
métique. La  perte  de  son  père,  et 
bientôt  celle  de  sa  mèrn,  qu’il  eut 
A déplorer  vers  ee  temps,  ne  chan- 
gèrent pas  ses  dispositions.  Ce  ne 
fut  qu’à  l’âge  de  5o  aiis  que,  fai- 
sant mt  alite  retour  sur  lui-même, 
il  chercha,  par  l’étude  et  une  con- 
duite régulière,  A faire  oublier  les 
travers  de  sa  jeunesse.  Il  y réus- 
sit au-delà  de  ses  espérances.  San  j 
le  secours  d’àncnn  maître,  il  ap- 
prit le  latin  et  le  grec,  et  acquit 
en  peu  de  femps  la  parfaite  ton 
naissance  des  lois  de  son  pays  et 
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<le  l'Angleterre.  Il  s'instruisit  éga- 
lement à fond  dans  les  sciences 
morales  et  physiques;  il  détint 
aussi  un  très-habile  mathémati- 
cien. Reçu  avocat,  il  obtint  de 
grands  succès  comme  orateur  et 
comme  savant  jurisconsulte  ; et 
lorsque  l'Amérique  voulut  con- 
quérir son  indépendance , il  se 
joignit  avec  son  élève  et  son  ami, 
Thomas  Jefferson,  à un  corps  de 
volontaires  , qu’il  organisa  sur  un 
meilleur  plan,  et  qu’il  forma  A la 
plus  exacte  discipline.  Wythe  fut 
nommé  à la  même  époque  député 
dans  l’assemblée  de  la  Virginie; 
après  avoir  rempli  pendant  quel- 
que temps  et  avec  distinction  les 
tondions  d’orateur  de  la  chambre 
des  communes,  il  se  rendit  au 
congrès,  dont  il  devint  un  des 

[irincipaux  membres.  Un  sait  que 
e congrès,  assemblé  en  içj5,  ne 
se  sépara  qu’après  avoir  proclamé 
l'indépendance  américaine.  « Il 
lut,  dit  l’auteur  d’une  notice  sur 
AVythe,  un  des  signataires  de  celte 
mémorable  déclaration , par  la- 
quelle ces  héroïques  législateurs 
de  leur  pays  engagèrent  leur  vie, 
leur  fortune  et  leur  honneur  au 
maintien  et  à la  défense  de  scs 
droits  trop  long  - temps  violés. 
Wythe,  après  avoir,  avec  un  zèle 
inlatigable,  achevé  le  nouveau 
code  des  lois  qu’il  avait  été  chargé 
d'établir  avec  ses  collègues,  eut 
part  ;ï  leur  exécution  dans  l'cm- 
J'Ioi  difficile  de  juge, de  la  cour  de 
justice  : il  fut  en  effet  l’un  des 
trois  juges  de  la  haute-cour  de  la 
chancellerie,  et  ensuite  chancelier 
de  la  Virginie,  place  qu’il  conser- 
va plus  de  vingt  ans,  et  qu’il  gar- 
da jusqu’à  sa  mort.  Celui  surtout 
dans  l’exercice  de  cct  emploi  que 
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son  désintéressement  et  son  pa- 
triotisme parurent  dans  tout  leur 
jour;  car  les  honoraires  que  la  ré- 
publique lui  accordait  étaient  des 
plus  modiques  ; il  avait  même  un 
tel  mépris  pour  les  richesses,  qu’n- 
près  avoir  donne  en  pur  don  à son 
neveu  la  moitié  du  bien  qu’il  avait 
à £lisaheth-Cyty,et  vendu  l’autre 
moitié , il  n’en  fut  payé  que  beau- 
coup d'années  après.  Il  fut  aussi 
nommé  membre  de  la  convention 
de  Virginie,  qui.  en  1788,  s’oc- 
cupa de  la  constitution  proposée 
aux  Etats-Unis.  » Son  fige  déjà 
avancé  et  scs  infirmités  le  déter- 
minèrent à s'éloigner  des  affaires 
publiques.  Il  rentra  bientêl  dans 
la  carrière,  et  en  1798.  il  com- 
battit la  loi  sur  les  séditions  et  la 
levée  d'une  armée.  Deux  fois  il 
occupa  la  présidence  du  college 
des  électeurs  de  la  Virginie.  Sa 
santé  s'affaiblit  de  plus  en  plus, 
et  il  ntpurut,  en  1806,  à In  suite 
d’une  maladie  violente,  qui  lit 
croire  qu’il  avait  été  empoisonné. 
Une  enquête  sévère  détruisit  cette 
opinion,  a Le  chancelier  Wythe  é- 
tait  d’un  caruclère  sociable,  et  dès 
qu’il  fut  revenu  des  erreurs  de  sa 
jeunesse,  il  se  fit  une  réputation 
intacte.  Sa  manière  de  vivre  était 
simple  et  modérée,  et  il  trouvait 
dans  l’art  de  diminuer  les  besoins 
celui  de  réprimer  la  cupidité  des 
richesses.  Comme  juge , il  fut  re- 
marquable par  sa  rigide  impartia- 
lité , son  attachement  sincère  aux 
principes  de  l’équité,  son  immense 
érudition,  et  son  assiduité  infati- 
gable aux  soins  de  sa  place.  Su- 
périeur aux  préjugés  populaires  et 
à toute  influence  corruptrice,  rien 
ne  put  jamais  le  faire  dévier  des 
rouies  de  la  justice  et  de  la  vérité.  » 
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XAVIER  ( Aütoixb  - Marie  ) , 
violoniste  et  compositeur  de  mu- 
sique, est  né  à Paris  vers  iy5g. 

« Fils  d'uu  graml  seigneur,  disent 
les  auteurs  du  Dictionnaire  histo- 
rique des  musiciens , AI.  Xavier  se 
vit  forcé  par  la  révolution  à vivre 
du  talent  qu’il  cultivait  pour  son 
agrément.  • Ce  virtuose  , élève 
de  Berthaume  et  de  Alcstrino , se 
fit  remarquer  aux  concerts  de  la 
rue  de  Grenelle , dont  il  était  l'un 
des  administrateurs.  Il  fut  attaché 
pendant  dix  ans  A l’orchestre  du 
théâtre  Feydeau , et  trois  ans  à 
celui  de  l’üpéra-BuOa.  M.  Xavier 
passa  ensuite  à l’académie  impé- 
riale de  musique,  devint  profes- 
seur au  lycée  impérial,  et  fut  at- 
taché A la  musique  particulière  de 
l’empereur  Napoléon;  il  est  au- 
jourd’hui ( i8a5  ) attaché  A l’or- 
chestre de  l’acadétnie  royale  de 
musique.  M.  Xavier  a publié  en- 
tre autres  compositions,  un  œuvre 
de  duos  et  plusieurs  romances. 
M.  Kreutzer  lui  a dédié  un  œuvre 
de  sonates,  et  Al.  llyacinthc-Jadin 
un  œuvre  de  quatuors  de  violon, 
comme  exécutant.  « La  manière 
de  M.  Xavier,  disent  les  auteurs 
que  nous  avons  déjà  cités , est 
large,  et  l’on  ne  peut  tirer  un  plus 
beau  son  de  son  instrument.  • 
XIMENÈS  (Acgostix- Louis, 
Menons  de),  doyen  des  poètes 
français,  d’une  famille  originaire 
d’Espagne,  naquit  A Paris  le  a8 
février  iya6.  H s’était  formé  A 
l’école  des  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués  du  18'  siècle,  et 


fut  intimement  lié  avec  Voltaire, 
«qui,  dit  M.  Palissot,  par  m. e 
espèce  d’adoption  très-honorable, 
fit  placer  plusieurs  fois  dans  ses 
éditions  des  vers  du  marquis  de 
Xiinenès  : témoignage  d’estime 
qu’il  a renouvelé  depuis  en  faveur 
de  M.  de  Rulhière.  « Le  marquis  de 
Xiincnès  n’occupe  pas  un  haut  rang 
sur  le  parnasse  français,  mais  il 
n’en  est  pas  moins  digne  de  l'in- 
térêt des  amis  de  la  littérature  clas- 
sique, par  le  soin  avec  lequel  il  a 
conservé  dans  ses  ouvrages,  le 
goût  pur  des  Racine,  des  Boi- 
leau et  des  Voltaire  ; plusieurs 
passages  de  ces  mêmes  ouvrages 
ne  seraient  peut-être  pas  désa- 
voués par  ces  illustres  auteurs,  et 
pour  appuyer  notre  opinion,  nous 
extrairons  les  vers  suivans  du  dis- 
cours qu’il  présenta  nu  concours 
de  l’académie  en  1 y 5o. 

Il  «»»  d«  roi»  «an»  forer  et  oé»  pour  l'indolence. 
Que  la  mollesse  endort,  que  I intérêt  encense; 
fantômes  élevés  sur  un  trône  avili , 

Ils  passent  comme  un  songe  et  tombent  dans 
l'oubli. 

Sons  ces  régnes  de  deuil , le  mérite,  inutile. 
Languit  découragé,  dans  un  obscur  asile, 
fct  ces  hommes  divins  y vivent  inconnus, 

Mais  laissent , en  mourant , un  nom  qu>  ne  meuit 
plus. 

Illustres  malbenrecx!  rot  ombres  con«o'ért 
Abandonnent  aux  rois  l'oreueil  des  mausolées; 
La  mort  y foule  aux  pieds  1e  faste  qui  les  soit. 
Votre  empire  commence  où  leur  règne  t tt  détruit. 

Ce  discours  ne  fut  pas  couronné, 
« quoique  Voltaire,  ajoute  Al.  Pa- 
lissot, regardât  l’ouvrage  comme 
un  des  meilleurs  qui  eût  jamais 
été  présenté  à ces  concoar*.  • lt 
a donné  les  tragédies  d'Epichu- 
ris.  A'  A mata  conte,  et  de  Don  Car - 
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loa,  un  poème  de  César  au  sénat 
romain,  et  un  autre  poëine,  où  il 
développe  celte  idée  très-juste, 
que  le»  letlres  ont  autant  contri- 
bué à la  gloire  de  Louis  XIV,  que 
ce  monarque  avait  contribué  il 
leurs  progrès;  deux  Discours  en 
vers,  l’un  A la  louange  de  Voltaire, 
et  l’autre  dont  le  sujet  est  l'influen- 
ce de  Uoileou  sur  son  siècle.  Par- 
mi ses  autres  productions,  on  cite 
des  Lettres  sur  ta  Nouvelle  Héloise. 
de  J.  J.  Rousseau.  Il  avait  fait  pn- 
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raître  ses  neutres  en  1772,  et  vingt 
ans  après,  il  en  a donné  de  nouvel- 
les, sous  le  titre  de  Codicile  cf  un 
vieillard.  Le  marquis  de  Ximenè» 
fut  toujours  partisan  de  la  révolu- 
tion , mais  avec  un  désintéresse- 
ment parfait;  il  n’a  pris  aucune 
part  aux  évéïiemcns,  ni  occupé 
de  fonctions  publiques  ou  autres 
emplois.  Il  mourut  peu  après  la 
seconde  restauration  du  gouver- 
nement royal  en  France  : il  était 
alors  dans  la  86"*  année  de  son  âge. 
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Y EREGUI  (Joseph}*  savant  ec- 
clésiastique espagnol  , naquit  à 
Vcrgara  , province  de  Guipuseoa, 
.vers  1734.  H commença  ses  élu- 
des à Malaga,  les  continua  à Ma- 
drid, et  vint  les  terminer  à Paris, 
où  il  se  perfectionna  dans  les 
sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. Son  goût  pour  l’étude , un 
jugement  sain,  un  esprit  judicieux 
et  les  qualités  morales  les  plus  re- 
commandables lui  procurèrent  des 
relations  intimes  avec  les  savans 
et  les  gens  de  letlres  de  Paris.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  prit  les 
ordres,  reçut  la  mission  d'instruire 
les  infans, et  futchurgé,parson  sou- 
verain,de  composer  un  catéchisme 
dont  on  pût  faire  un  usage  géné- 
ral en  Espagne.  Ce  respectable 
ecclésiastique  vivait  retiré  à Car- 
dahulzo,  près  de  Madrid,  otl  il  em- 
ployait son  temps  à l’étude  et  ses 
richessesaux  bonnes  oeu  vres,  sur- 
tout à l’égard  des  enfans  et  des 
pauvres  , lorsqu’il  fut  traduit,  en 
179a,  au  tribunal  de  l’inquisition. 


Nous  citerons,  d’après  une  no- 
tice sur  ce  savant , les  principaux 
griefs  qui  lui  étaient  imputés.  « Il 
avait  nié  l’infaillibilité  du  pape  et 
sa  supériorité  sur  le  concile  oecu- 
ménique , |>arlé  mal  de  la  cour  de 
ltome,  des  moines,  des  scapulai- 
res et  de  l’inquisition , en  disant 
qu’elle  fomentait  l’ignorance;  il 
avait  censuré  amèrement  les  prê- 
tres qui  célébraient  l'office  trop 
précipitamment;  prétendu  que.  le 
jansénisme  était  un  fantôme , et 
loué  Nicole,  Tillemontet  les  Let- 
tres provinciales;  il  possédait  dans 
sa  bibliothèque  les  ouvrages  de 
Mesenguy,  et  doutait  de  la  sain- 
teté de  Marie  d’Agréda.  » Mais, 
ajoute  l'auteur  de  la  notice,  scs 
véritables  crimes  étaient  de  pro- 
clamer, comme  le  clergé  français 
du  temps  de  Bossuet,  les  notions 
saines  surlcs  limites  des  deux  puis- 
sances et  les  droits  des  évêques 
envahis  en  Espagne  par  l’ullra- 
montani-me  ; de  montrer  en  tout 
un  courage  imperturbable  à sou- 
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tenir  la  vérité  . et  enfîn  de  joindre 
à l’étendue  des  lumières  des  uiœurs 
austères  : peut-être  aussi  avait-il 
trop  manifesté  sa  manière  de  pen- 
ser sur  les  ecclésiastiques  émigrés 
de  France  en  Espagne,  qui  se  pré- 
tendaient riches  en  principes  de 
foi , mais  qui  étaient  réellement 
pauvres  en  pratiques  de  charité.1 
Affligé  de  voir  son  pays  en  proie 
à l'ignorance,  Yeregui  désirait  une 
nouvelle  Pentecéte  pour  le  régé- 
nérer. • Il  y a trois  cents  ans,  di- 

• sait-il , que  nous  avons  secoué  le 
■ joug  des  Maures,  et  nous  som- 

• mes  courbés  maintenant  sous  le 
■joug  du  pharisaï.-me  ! * Les  prin- 
cipes d’honneur  et  de  vertu  de 
Yeregui  lui  avaient  fait  des  amis 
nombreux  , télés  et  poissons.  Le 
résultat  de  leurs  démarches  fut 
qu'après  cinq  mois  les  persé- 
cutions dirigées  contre  lui  ces- 
sèrent. Sa  doctrine  fut  décla- 
rée pure  et  sa  conduite  irrépro- 
chable. Par  un  acte  de  justice,  si- 
non inouï,  du  moins  trop  rare,  le 
gouvernement  le  nomma  mem- 
bre du  tribunal  qui  venait  de  l'ab- 
soudre. « Peu  de  temps  après , di- 
sent les  auteurs  de  lu  notice  déjà 
citée,  on  répandit  par  milliers  des 
exemplaires  de  l’ouvrage  de  l’ab- 
bé Grégoire  (eoy.  ce  nom),  évê- 
que de  Blois,  contre  l’inquisition, 
traduit  en  espagnol,  oe  qui  enga- 
gea le  tribunal  à essayer  de  ré- 
pondre par  trois  ou  quatre  volu- 
mes composés  par  divers  inquisi- 
teurs. Yeregui  prit  la  plume  contre 
l'inquisition  dont  il  était  membre, 
et  composa  une  savante  apologie 
de  l’ouvrage  de  l’évêque  de  Blois, 
qu’il  envoya  enFrance,  pouryêtre 
publiée  avec  les  pièces  de  son  pro- 
cès, comme  un  monument  d’iuep- 
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liepropre  àcouvrirdchonle  l’infA- 
inotribiin.il  qui  fut  heureusement 
supprimé  depuis,  et  qui  vient 
d’être  rétabli  par  le  trop  sévère 
Ferdinand  VII.  » Yeregui,  étant  à 
Baguères  en  1 8o3,  fit  imprimer  un 
ouvrage  sous  le  lilrc  de  : Idea  de 
cateiismo  national,  digne  des  prin- 
cipes qu'il  avait  toujours  profes- 
sés. Le  succès  de  ce  livre  l’uvait 
déterminé  à eu  préparer  une  nou- 
velle édition  ; mais  la  mort  le  sur- 
prit pendant  qu’il  était  occupé  do 
son  travail,  l’année  même  ort  il 
l’avait  publié  pour  la  première  fois 
( i8o3  ).  Il  fut  regretté  à la  Toi*  de 
ses  concitoyens  et  des  Français, 
dont  il  avait  toujours  été  l’ami 
fidèle.  • 

YOHCK  ( Fitéoésic  nrc  n’),  se- 
cond fils  du  roi  d’Angleterre  Geor- 
ges III,  premier  pair  de  la  Gran- 
de-Bretagne , généralissime  des 
troupes  de  terre  et  chef  de  l'ad- 
ministration militaire,  etc.,  né  le 
iti  aofil  i^ü5.  A l'âge  de  t6  ans, 
il  voyagea  sur  le  continent,  et  sé- 
journa long-ietnp<  en  Prusse;  il  y 
épousa  la  fille  aînée  du  roi  Frédé- 
ric Guillaume  II,  princesse  qui 
joignait  à tous  les  avantages  ex- 
térieurs, un  esprit  distingué  et  des 
vertus  dignes  du  sort  le  plus  heu- 
reux, niais  qui  ne  jouit  pas  long- 
temps du  bonheur  de  fixer  ratta- 
chement de  son  auguste  époux. 
En  179a,  quand  le  gouvernement 
anglais  eut  décidé  de  joindre  ses 
troupes  à celles  des  armées  coali- 
sées qui  devaient  envahir  la 
France,  le  roi  Georges  III,  ayant 
une  prédilection  marquée  pour 
son  second  fils,  et  la  plus  haute 
opinion  de  sa  capacité,  lui  donna 
le  commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée anglaise  destinée  à agir  sur 
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le  continent.  Le  duc  d’Yorck  fit  nn 
moins  en  plusieurs  occasions  pieu* 
ve  de  courage  personnel.  Chargé 
du  siège  <le  Valenciennes,  il  par- 
vint, après  sis  semaines  de  tran- 
chées ouverte»  et  un  bombarde- 
ment de  plusieurs  jours,  à faire  ca- 
pituler la  garnison  de  celle  place, 
qui  manquait  déjà  de  vivres  et  do 
munitions  de  guerre.  Il  fut  moins 
heureux  devant  Dunkerque,  où 
toutes  ses  attaques  furent  vigou- 
reusement repoussées  au  com- 
mencement de  septembre  179.1, 
et  oit  le  8 du  même  mois,  il  fut 
complètement  défait  par  le  géné- 
ral lloucbard.  Les  Anglais  essuyè- 
rent dans  cette  journée  des  pertes 
considérables,  et  ne  furent  plus 
d’aucun  secours  aux  coalisés  pen- 
dant le  reste  de  la  campagne.  Le 
duc,  après  une  pénible  retraite  , 
s'était  embarqué  pour  l'Angleter- 
re, afin  de  conférer  avec  le  gou- 
vernement sur  les  opérations  de 
In  campagne  prochaine.  Elle  de- 
vint encore  plus  désastreuse  pour 
lesalliés.  Le  duc  d’Yorck  avait  pris 
position  prèsdeTournny;  mais  vi- 
veineut  pressé  par  les  troupes  fran- 
çaises, il  fut  obligé  de  se  retirer 
d’abord  sur  Anvers,  et  malgré  le 
renfort  de  10,000  hommes,  que 
le  lord  Moire,  qui  venait  de  débar- 
quer à Ostende , lui  amena,  il  fut 
encore  obligé  de  buttre  en  retrai- 
te. Le  10  septembre,  il  prit  posi- 
tion sur  les  bords  de  la  Meuse , 
à peu  de  distance  de  Grave,  et 
ne  put  se  maintenir  dans  ce 
poste;  toujours  poursuivi  l'épée 
dans  les  reins,  il  fut  forcé  de  re- 
gagner à la  hâte  le  lieu  de  sou  em- 
barquement, qu'il  ne  put  attein- 
dre sans  éprouver  de  nouvelles 
pertes.  De  retour  en  Angleterre, 
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leducd’Yorck  fut  nommé, en  179a, 
commandant  en  chef  de  l'année 
anglaise,  cl  malgré  le  mauvais 
succès  de  ses  deux  premières  ex- 
péditions, il  fut  encore  chargé,  en 
1799,  de  celle  qui  devait  agir  en 
Hollande  de  concert  avec  une  ar- 
mée russe,  commandée  par  le  gé- 
néral Essen.  Le  duc  d’Yorck  dé- 
barqua, saus  éprouver  de  résistan- 
ce, avec  5o,ooo  hommes,  et  s’a- 
vança  dans  le  pays.  Il  trouva  l’ar- 
mée gnilo- balaye  dans  le  voisina- 
ge d’Alckmaar,  occupant  une  for- 
te position,  qu'il  tenta  vainement 
d’enlever.  Après  plusieurs  com- 
bats partiels,  le  général  Brune 
remporta  les  deux  victoires  signa- 
lées de  Berghen  le  19  septembre, 
et  d’AIckmaar  le  18  octobre  sui- 
vant. Les  débris  de  l’année  anglo- 
russe  se  hâtèrent  d'évacuer  la  Hol- 
lande, et  le  duc  d’Yorck,  pour  n’ê- 
tre  point  inquiété  pendant  sa  re- 
traite , fui  forcé  d’accepter  la  ca- 
pitulation rigoureuse  que  lui  im- 
posa ie  général  brune.  La  longue 
marche  des  Anglais , obligés  de 
chercher  dans  le  nord  de  l’Alle- 
magne un  port  d’où  ils  pourraient 
se  rembarquer,  devint  d'une  diffi- 
culté extrême,  vu  le  mauvais  état 
des  chemins , les  rigueurs  de  la 
saison  et  la  rareté  des  subsistan- 
ces. Un  bien  petit  nombre  de» 
guerriers  qui  composaient  naguè- 
re une  armée  brillante  revirent 
avec  leur  chef  le  sol  de  la  pairie. 
Celle  expédition,  dont  l’issue  fut  si 
désastreuse,  donna  lieu  à de  vio- 
lentes attaques  dans  le  parlement 
britannique  contre  les  ministre» 
qui  l’avuient  projetée,  et  même 
contre  le  chef  chargé  de  la  condui- 
re. Le  duc  d'Yoruk  reprit  néan- 
moins à Londres  ses  fonctions  de 


Digitized  by  Google 


» «-« 


von 


YUK 

-commandant  en  chef.  Depuis 
<]uelqurs  années  une  grande  mé- 
sintelligence régnait  entre  les  deux 
(ils  ainés  du  rei  Georges  III.  En 
mars  1 80  4 , pendant  l'aliénation 
mentale  de  Ce  monarque  , le  duc 
d’Yorrk  se  réconcilia  publique- 
ment avec  le  prince  de  Galles,  et 
ce  dernier,  appelé  à la  régence  et 
plus  tard  au  trône,  n’a  re-*é  depuis 
de  donner  des  marques  de  confian- 
ceàson  frère.  l’Iaeé  à la  tète  de  l'ad- 
ministration militaire,  des  plain- 
te» graves  s’élevèrent,  en  1809, 
contre  le  duc  d’Yorrk.  L’honora- 
ble M.  YYardlc  député  à la  cham- 
bre des  communes,  y fit  le  37  jan- 
vier de  la  même  année  une  dénon- 
ciation formelle.  Après-avoir  long- 
temps parlé  devant  l’assemblée  du 
système  de  corruption  qui  préva- 
lait dans  le  département  de  la  guer- 
re, il  accusa  directement  ic  chef 
de  celte  administration.  Le  duc 
souffrait,  disait-il.  que  sa  maîtres- 
se, la  fameuse  mistris»  Clarke,  lit 
un  honteux  trafic  des  brevets  d’a- 
vancement et  de*  commissions, 
dont  il  partageait,  selon  l'accusa- 
teur, les  profits  atec  cette  femme. 
L'orateur  conclut  en  demandaut 
que  la  chambre  procédât  de  suite 
a In  nomination  d'un  comité  pour 
examiner  la  conduite  du  prince, 
et  en  fuireson  rapport.  Après  d’as- 
sez vives  discussions,  il  fut  résolu 
qu'une  enquête  serait  faite  par  un 
comité  composé  de  la  chambre  en- 
tière. Ce  procès  remarquable  oc- 
cupa la  chambre  des  communes 
pendant  plus  de  deux  mois.  Un 
entendit  une  foule  de  témoins,  et 
la  salle  ne  désemplissait  pas  de  cu- 
rieux, attirés  non  moins  par  l'inté- 
rêt de  la  cause  même  que  par  le 
actmdale  qu’elle  occasionna  dans 
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le  public.  Il  fut  enfin  établi,  par 
une  dècisiou  de  la  chambre,  que 
inisiriss  Clarke  avait  souvent  re- 
çu de  l'argent  pour  procurer  de 
l’avancement  ; mais  que  le  duc 
d'Yorck  n’avait  pas  eu  départ  per- 
sonnelle aux  manœuvres  de  cette 
liaino,  quoiqu'elle  eût  dé  son  cô- 
té constamment  soutenu  qu’elle 
n’avait  agi  qu’avec  l'autorisation 
du  duc.  Cette  décision  importan- 
te ne  passa  cependant  qu’è  la  ma- 
jorité de  478  voix  contre  196,  et 
le  duc  d’Yorck  ne  crut  point,  après 
l'issue  de  l'enquête,  devoir  Conser- 
ver plus  long-temps  ses  fonctions. 
Dès  qu'il  eut  annoncé  qu'il  don- 
nait sa  démission  , lord  Althorpe 
proposa  à la  chambre  des  commu- 
nes de  déclarer  que  soti  altesse 
royale  ayunt  résigné  le  comman- 
dement, et  que  s'étant  démis  de 
tout  emploi  public,  la  chambre  ne 
croyait  pas  devoir  donner  mainte- 
nant aucune  suite  à cette  uffaire. 
Le  mot  maintenant  devint  l’objet 
d’une  nouvelle  discussion,  et  les 
ministres  parvinrent  enfin,  après 
de  vifs  débats,  à le  luire  suppri- 
mer. En  mai  1811,  lcduc  d’Yorck 
reprit  néanmoins  son  poste,  le  roi 
son  frère  lui  ayant  de  nouveau 
confié  le  commandement  en  chuf 
des  troupes  anglaise», et  il  setrou 
ve  encore  aujourd’hui  (1836)  à la 
tête  de  celle  administration  im- 
portante. En  1814,  il  accent*  le 
grade  de  feld-maréchal  des  ar- 
mées autrichiennes.  A la  fin  de 
mai  i8a5,  le  duc  d'Yorcks’est  pro- 
noncé avec  une  grande  véhémen- 
ce dans  la  chambre  des  pairs,  con- 
tre l'émancipation  des  catholiques 
d'Irlande,  en  faveur  de  laquelle  la 
chambre  des  communes  venait  de 
passer  un  bill,  que  ce  prince  a eu 
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In  satisfaction  de  voir  rcjelcr  par 
la  chambre  où  il  siège.  Le  discours 
tenu  par  S.  A.  R.  eu  celle  occa- 
sion lut  vivement  altaqué  dons  la 
chambre  de»  commune*.  L’hono- 
rable  membre  M-  Broughnni 
prétendit  même  qu'il  ne  pouvait 
uvoir  élé  prononcé  tel  qu’il  venait 
de  paraître  pur  la  voie  de  l’impres- 
sion. » On  m’excusera , dit  cet 
orateur,  si  j’entretiens  la  chambre 
d’un  libelle  étrange  qui  aurait  dû 
donner  lieu  à des  poursuites  tant 
en  Angleterre  qu’eri  Irlande  : c’est 
celui  qu'on  publie,  comme  étant 
le  discours  d’un  illustre  personna- 
ge, d’un  personnage  qui  occupe 
le  rang  le  plus  élevé  et  le  plus 
près  du  trône.  Je  ne  doute  pas 
que  mon  honorable  et  savant  ami, 
le  procureur-général , ne  vienne 
demander  à la  cour  du  banc  du 
roi,  d’instituer  des  poursuites  con- 
tre l'éditeur  de  ce  libelle  ; car  on 
ne  pourrait  rien  imaginer  de  plus 
calomnieux,  de  plus  outrageant 
pour  l’illustre  personnage  en  ques- 
tion , que  de  lui  faire  dire  que 
quand  il  montera  sur  le  trône,  il 
ne  gouvernera  pas  d’après  les  prin- 
cipes de  la  constitution,  mais  d'u- 
ne manière  à lui,  mais  d’une  ma- 
nière telle  que  Jacques  II  iui-m£- 
me  n’aurait  pas  imaginée,  ou  si 
jamais  il  y eût  songé,  il  n’en  avait 
au  moins  rien  laissé  transpirer, 
quand  sa  conduite  provoqua  le 
biil  d’exclusion,  ou  quand  elle  le 
fit  exclure  effectivement,  pour  fai- 
re place  au  roi  Guillaume  et  à sa 
famille.  Jacques  II  n’a  jamais  dit 
la  millième  partie  de  ce  qu’on  at- 
tribue à S.  A.  R.  dans  le  libelle 
en  question.  Je  désire  donc  qu'oa 
fasse  un  exemple  de  ceux  qui  ont 
osé  publier  ce  libelle  atroce....  s 
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Dans  la  séance  du  lendemain,  le 
même  orateur  rendit  cependant 
sous  un  autre  rapport,  une  justice 
éclalanteauducd’Yorck.  *Leprin- 
ce,  dit-il,  ne  vient  pas  tendre  la 
main  nu  parlement,  comme  d’au- 
tres de  scs  illustres  parens  ont 
coutume  de  faire  de  temps  À au- 
tres. Pour  ma  part,  je  donnerais 
plutôt  au  duc  d’Yorck  la  somme 
qu’on  demande  aujourd’hui  pour 
le  duc  de  Cumberland.  Les  reve- 
nus du  premier  sont  inférieurs  à 
sa  dépense;  sa  fortune  est  si  insuf- 
fisante pour  soutenir  la  dignité 
de  son  rang,  il  est  si  accablé  de 
dettes,  que  ses  biens  sont  tous  les 
jours  frappés  d’exécution.  Il  ne 
peut  même  aller  à une  course  sans 
voir  ses  chevaux  et  sa  voiture  sai- 
sis pour  dettes,  et  il  s’est  souvent 
vu  dans  des  embarras  dont  uu 
simple  particulier  serait  honteux.* 
Peu  de  temps  après,  les  journaux 
du  g juin  annoncèrent  effective- 
ment un  événement  pareil , et 
qu’aussitôt’que  le  duc  d'Yorck  eut 
mis  pied  ù terre  aux  courses  d'As- 
cot,  un  officier  du  shérif  était  ve- 
nu saisir  le  cheval  de  S.  A.  A.  et 
celui  de  son  domestique,  en  exé- 
cution d’un  jugement  pour  dettes. 
Depuis  la  mort  de  la  princesse 
Charlotte,  le  duc  d'Yorck  est  l’hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne 
d’Angleterre.  Il  n’a  point  eu  d'hé- 
ritiers de  In  princesse  son  épouse, 
morte  en  i8a5,  mais  il  a plusieurs 
enfjns  naturels. 

YORCK  DE  WATTEMBOLRG 
(le  comte),  lieutenant -général 
prussien,  était  peu  connu  par  ses 
laits  d’armes  avant  la  campagne 
de  181a  eu  Russie.  Il  comman- 
dait à cette  époque  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  que  la  Prusse 
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avait  fourni  à l’armée  française. 
Après  avoir  combattu  les  Russes, 
»ous  les  ordre*  du  maréchal  Mac- 
donald, qui  dans  ses  rapports  à 
l’cmpereur.cita  avec  de  prands  élo- 
ges la  conduite  des  Prussiens  sous 
les  murs  de  Riga,  le  général  Yorek 
donna  le  premier  l'exemple  de 
passer  dans  les  rangs  des  ennemis 
qu’il  venait  de  combattre.  Lors- 
que ce  général  eut  appris  la  retrai- 
te de  Moskow  et  les  désastres  de 
la  grande-armée,  il  se  sépara  ino- 
pinément. le  3o  décembre  «8ia, 
du  corps  du  maréchal  Macdonald, 
qu'il  devoit  suivre  à*nnc  journée 
de  distance;  capitula  au  moulin  de 
Poscliernu,  près  Tauroggin,  pour 
tout  le  contingent  prussien,  avec 
le  général  Diebitsch,  et  se  réunit 
aux  Russes.  Il  écrivit  en  même 
temps  une  lettre  au  chef  qu’il  ve- 
nait d'abandonner,  pour  justifier 
cette  démarche.  Les  bulletins  offi- 
ciels et  les  journaux  français  reten- 
tissaient encore  des  pompeux  élo- 
ges donnés  au  général  Yorrk,et  aux 
troupes  qu'il  commandait,  lors- 
qu’on apprit  avec  le  plus  grand 
étonnement  celte  première  défec- 
tion. Le  roi  de  Prusse  crut  devoir 
témoigner  publiquement  son  in- 
dignation. Des  notes  officielles  an- 
noncèrent au  gouvernement  fran- 
çais, que  les  ordres  étaient  don- 
nés pour  l’arrestation  et  la  mise 
en  jugement  du  général  Yorek , 
ainsi  que  pour  son  remplacement 
immédiat  dans  le  commandement 
du  corps  auxiliaire  prussien;  mais 
le  système  politique  de  ce  cabinet 
était  entièrement  changé  avec  la 
fortune  de  l’armée  française.  Le  roi 
quitta  Berlin,  où  il  ne  se  croyait 
plus  en  sûreté,  pour  se  rendre  en 
Silésie,  et  quoique  la  diplomatie 
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conservflt  encore  des  formes  ami- 
cales dans  les  notes  que  le  minis- 
tre Hardenberg  adressait  à Paris 
en  février  r8iô,  on  apprit  bientôt 
que  ce  ministre  avait  signé  le  »y 
du  même  mois,  ti  Breslaw,  un 
traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  la  Russie.  La  com- 
mission, qui  fut  aussitôt  nommée 
pour  examiner  la  conduite  du  gé- 
néral Yorek,  le  déclara  exempt  do 
tout  blême,  line  haute  faveur  et 
des  récompenses  suivirent  celte 
déclaration.  Il  eut  enfin  le  bonheur 
auquel  il  aspirait  depuis  long- 
temps, de  combattre  les  Français, 
et  il  fit  contre  eux  les  campagnes 
de  i Hi 3 et  1814.  Le  a mai  de  la 
première  année,  il  assista  à la  ba- 
taille de  Liilzcn,  s’y  distingua  par 
son  courage  personnel,  mais  ne 
put  empêcher  la  pe.rte  de  la  batail- 
le. Le  ai  août  suivant,  il  défen- 
dait une  forte  positron  sur  les  li- 
gnes de  la  Bober;  vivement  atta- 
qué par  les  Français,  il  ne  put  s’y 
maintenir  et  fut  forcé  de  se  retirer 
en  Silésie,  avec  une  perle  consi- 
dérable. Au  commencement  de 
l’année  1814,  après  la  retraite  des 
Français,  il  passa  le  Ithin,  se  porta 
dans  les  environs  de  Metz,  péné- 
tra avec  son  corps,  è la  suite  des 
armées  alliées,  en  Champagne,  et 
opéra  sa  jonction  avec  l’année  ba- 
varoise, sous  les  ordres  du  général 
deWrède.ù  Joinville.  It  assista  à la 
bataille  de  Brienne,  et  essuya  un* 
échec  important  à Montmirail.  Il 
fit  ensuite  partie  de  l’armée  qui 
iu veslil  Paris  le  3o  mars,  et  éprou- 
va des  perles  à Saint-Denis.  En  * 
1 8 1 5,  le  général  Yorek  comman- 
da une  division  de  l’année  prus- 
sienne. Le  iG  juin,  son  fils  unique 
fut  tué  à la  bataille  de  Ligny.  Le 
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dtrantisme.  Le  comité  île  salut- 
pnblic,  adoptant  celte  dernière  dé- 
nonciation, le  ruppvla.  La  révo- 
lution du  9 thermidor  an  a (37 
juillet  1 71)4  ) à laquelle  il  prit  part, 
lui  Gt  rendre  la  confiance  de  la 
convention,  et  il  retourna  à Bor- 
deau\,  où  il  fit  restituer  aux  fa- 
milles de  plusieurs  condamnés  les 
biens  de  çes  victimes  ; il  ût  aussi 
mettre  en  jugement  le  president 
du  tribunal  révolutionnaire.  De 
nouveau  dénoncé  pour  ces  faits, 
il  parvint  néanmoins  A se  mainte- 
nir A la  convention  avec  les  autres 
membres  de  l'assemblée,  auteurs 
de  la  révolution  qui  renversa  Ro- 
bespierre. Lors  «les  inouvemens 
populaires  du  ia  germinal  an  3 
( 1"  avril  1795),  il  indiqua  le*  chefs 
qui  les  dirigeaient.  Vers  la  fin  de 
la  même  année,  il  signala  les  émi- 
grés et  les  prêtres  eoinine  les  deux 
plus  grands  fléaux  de  la  républi- 
que et  demanda  leur  déportation; 
au  i3  vendèmiaiie  an  4(5  octo- 
bre 1795),  il  se  prononça  contre 
les  sections  insurgées.  Membre  du 
conseil  des  anciens,  il  obtint  la  ra- 
diation de  Madier  de  la  liste  des 
émigrés,  et,  au  18  fructidor  an  5 
( 4 septembre  1797)  , il  se  rangea 
du  parti  du  directoire-exécutif, 
qui  le  nomma  <V  la  cessation  de  ses 
fonctions  législatives,  le  substitut 
de  son  commissaire  près  de  l’ail-' 
minislration  des  postes  de  Brirxcl- 
les.  Lois  desévénemen*  politiques 
de  1814.  il  perdit  un  modique  em- 
ploi qu'il  occupait  à Paris  dans 
l’administration  générale  de  cette 
partie  du  service  public. 

YVART  ( Jeax- Auccstih-Vic- 
to«),  membre  de  l'institut  (aca- 
démie des  sciences  ) , professeur 
d’économie  rurale  à l’école  vété- 


rinaire d ’Alfort,  est  tin  de  nos  agro- 
nome., les  plus  distingués.  Digue 
de  succéder  à Parmentier,  il  le 
remplaça  en  effet  ù l'académie. 
Après  avoir  parcouru  la  France, 
la  Belgique  et  F Angleterre,  pour  y 
comparer  les  différentes  méthodes 
de  culture,  il  donna  son  Traité 
det  A*tottmens,  qui , ainsi  que  son 
établissement  du  Maisons  près  de 
Churenlon  , fut  honorablement 
rite  dans  le  rapport  sur  les  prix 
décennaux.  Le  jury  s’exprime  ain- 
si : « Trois  cents  hectares  de  terre 
composent  cet  établissement.  Le 
sol  en  est  subloneux  et  très  mé- 
diocre. Il  était  livré  régulière- 
ment à la  jurhère  triennale  et  u la 
culture  du  seigle  avant  M.  Yvart. 
Par  les  soins  de  ce  cultivateur  et 
par  le»  bons  nssolemcus  qu’il  a su 
introduire,  on  ne  voit  plus  de  ja- 
chères, et  il  a partout  substitué 
avec  succès  le  froment  au  seigle. 
Il  entretient  un  très-beau  trou- 
peau de  i5on  bêles  à laine  de  pure 
race  et  améliorée,  et  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  cultivé  en  grand  le 
topinambour,  piaule  si  précieuse 
pour  la  nourriture  d’hiver  de  ces 
animaux.  Il  a desséché  des  terres 
et  il  entretient  constamment  In 
moitié  de  son  exploitation  en  prai- 
ries artificielles.  L’exemple  de  ce 
cultivateur  a déterminé  la  plupart 
des  huhitansde  son  canton  à subs- 
tituer le  froment  au  seigle,  û cul- 
tiver des  prairies  artificielles  et  A 
supprimer  les  jachères.  Mais  cette 
influence  a pris  encore  [dus  d’ex- 
ten-iun  ; la  bonne  réputation  de 
M.  Yvart  a attiré  près  de  lui  des 
cultivateurs  et  des  propriétaires 
des  divers  points  de  lu  France  ; sa 
culture  a servi  de  modèle  et  se» 
conseils  de  guides.  Il  a d’ailleurs 
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exposé  sa  pratique  et  les  connais- 
sances positives  qu'il  a acquises 
par  difl'érens  voyages , dans  le 
Court  d‘ Agriculture  pratique  qu’il 
professe  depuis  plusieurs  années 
a l’école  d’Alfort;  et  le  T r ailé  des 
Assolement  qu’il  a publié  fera  épo- 
que dans  les  annales  de  l’agricul- 
ture. » Les  commissaires  termi- 
nent ainsi  leur  rapport  : «Le  jury 
regrette  de  ne  pouvoir  proposer 
uu  second  prix  pour  récompenser 
M.  Yvart  des  travaux  éclairés,  ap- 
pliqués à un  domaine  borné,  qui 
ont  servi  d’exemple  à un  canton 
mal  cidlivé  avant  lui,  ainsi  que 
ries  leçons  par  lesquelles  il  a ré- 
pandu dans  tout  l’empire  les  lu- 
mières de  l'agriculture  perfection- 
née. • Les  autres  ouvrages  de  M. 
Yvart  sont  : i*  M S moire  sur  les 
végétaux  qui  fournissent  des  parties 
utiles  à l’art  du  corditr  et  du  tisse- 
rand, couronné,  en  1788,  par  la 
société  d'agriculture  de  Paris;  a* 
Rapport  sur  les  expériences  du  ci- 
toyen Houdarl,  relatives  à l'éco- 
nomie et  à ta  préparation  de  la  se- 
mence, au  8 (1800),  in-8";  5“ 
Coup-d'œil  sur  le  sol , le  climat  cl 
l'agriculture  de  la  France  compa- 
rée avec  les  contrées  qui  l’avoisi- 
nent, et  particulièrement  avec  /’ An- 
gleterre , Paris,  1801,  in-8";  4* 
Objet  d’ intérêt  public,  recomman- 
dé a l'attention  du  gouvernement  et 
de  tous  les  amis  de  l'agriculture , 
sur  la  destruction  des  plantes  nui- 
sibles aux  récoltes , couronné  (en 
1817)  par  l’académie  de  Liège. 
M.  Yvart  est  collaborateur  à la 
nouvelle  édition  du  Théâtre  d'a- 
griculture d'Olivier  de  Serres,  au 
nouveau  Dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle , et  an  nouveau  Cours  com- 
plet d’agriculture,  où  l’on  trouve 


(tome  XI  ),  à l’article  Successions 
de  culture,  son  important  travail 
sur  les  A ssolemens. 

YVEllNOIS  (Sia  Fbahcis  d’), 
ministre  de  la  république  de  Ge- 
nève, est  né  dans  celle  ville  eu 
1706, d’une  fumille  honorable,  aux 
soins  de  laquelle  il  dut  une  très- 
bonne  éducation,  lin  caractère  tur- 
bulent et  beaucoup  d’ambition  lui 
firent  constamment  prendre  part 
aux  troubles  de  sa  patrie , où  il  se 
fit  souvent  remarquer  parmi  les 
hommes  les  plus  dangereux.  L'exil 
l’éloigna  en  1782;  mais  il  rentra 
lors  de  la  révolution  du  mois  de 
janvier  1789.  et  il  parut,  en  179a, 
dans  les  conférences  qui  eurent 
lieu  avec  le  général  Montesquiou, 
afin  de  préserver  Genève  de  l’oc- 
cupation française.  N'ayant  pu 
parvenir  à jouer  le  rôle  qu’il  s’é- 
tait proposé,  il  se  rendit  en  An- 
gleterre. d’où  il  repartit  bientôt 
avec  le  fils  de  lord  Eardicy,  qu’il 
était  chargé  d’accompagner  sur  le 
continent.  Après  plusieurs  voya- 
ges, de  retour  en  Angleterre,  où 
il  se  fixa,  il  s'occupa  d’ouvrages 
de  littérature  et  de  politique.  Sa 
haiue  contre  In  France,  qu’il  ex- 
prime avec  violence  dans  ces  dif- 
férentes productions,  lui  valut  la 
bienveillance  du  gouvernement 
anglais,  qui  le  décora  du  titre  de 
chevalier.  Les  événemen»  politi- 
ques de  1814  ayant  renversé  le 
trône  impérial  de  France,  déter- 
minèrent la  république  de  Genève 
à nommer  sir  Francis  d’Y’veroois 
son  ministre  à Londres,  d’où  il  se 
rendit  avec  la  même  qualité  au 
congrès  de  Vienne.  Il  retourna  à 
Geneve  après  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon,  en  )8r5.  • Un 
lui  doit,  disent  les  auteurs  d’une 
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notice  sur  sa  vie  politique  et  lit- 
téraire, plusieurs  ouvrages  poli- 
tiques et  financiers  dont  quelques- 
uns  ne  sont  pas  sans  mérite  , et 
parmi  lesquels  on  cite  surtout  des 
Ré/lcxiqjis  sur  lu  guerre,  où  la 
doctrine  subversive  de  l’Angle- 
terre, ennemie  implacable  de  tout 
gouvernement  français,  est  bien 
constatée.  C’est  dans  rct  ouvrage 
que  sir  Francis  d’Yvernois  déclara 
qu’il  ne  s'agissait  plus  de  démem- 
brer la  France,  ni  d’exiger  le  châ- 
timent de  ceux  qui  l’avaient  bou- 
leversée, ni  de  rétablirleséinigrés 
et  la  féodalité,  mais  bien  de  sau- 
ver l'Allemagne  d’un  démembre- 
ment , d’arracher  à la  France  ses 
conquêtes,  et  de  la  repousser  dans 
son  enceinte  et  dans  ses  limites 
établies  par  le  traité  de  Wcstpha- 
lic.  Le  Tableau  des  pertes  que  la 
révolution  et  la  guerre  ont  causées 
au  peuple  français,  contenant  le 
développement  des  paradoxes  du 
même  auteur,  démontre  aussi  lu 
haine  profonde  que  cet  écrivain 
avait  vouée  à la  France,  pour  avoir 
comprimé  son  ambition  eu  1782. 
Ou  doit  encore  à sir  Francis  d'Y- 
vernois  plusieurs  autres  écrits  de 
même  nature,  inspirés  par  les 
circonstances,  et  n'ayant  pas  eu 
plus  de  durée  qu’elles.  » 

YVON  ( Michel  - Doniüiqcb- 
Bernard)  , né  au  Havre  le  28  juil- 
let 1768,  d’une  famille  estimée  , 
mais  peu  avantagée  des  dons  de 
la  fortune,  prit  les  armes  dés  sa 
jeunesse.  Il  entra,  le  6 septembre 
1792,  comme  simple  soldat  dans 
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le  bataillon  du  Havre , le  9*  de  la 
Seine-Inférieure  ; fit  avec  ce  corps 
toutes  les  premières  campagnes 
de  la  révolution  , y passa  succes- 
sivement parles  grades  inférieurs, 
et  parvint,  par  sa  bonne  conduite, 
son  intrépidité  et  ses  talens  , à ce- 
lui de  capitaine-adjudant-major. 
Les  soldat  sdeson  corps  l'appelaient 
leur  père  , et  il  consacrait  plus  de 
la  moitié  de  ses  nppnintcmens  à 
soulager  les  besoins  de  ses  frères 
d’armes.  Chaque  homme  qui  sor- 
tait des  hôpitaux  devenait  l’objet 
particulier  de  ses  soins.  Le  géné- 
ral en  chef,  après  une  bataille 
où  Yvon  s’était  éminemment  dis- 
tingué , lui  adressa  ces  paroles 
flatteuses  : • Je  ne  connais  pas 
dans  toute  la  grande  - armée  de 
plus  brave  homme  que  vous,  « et 
le  surnom  lui  en  resta  ; on  le  dé- 
signa constamment  depuis  dans 
l’armée  sous  le  titre  du  brave 
homme  Yron.  Après  avoir  com- 
battu avec  la  même  valeur  pcn-,. 
dant  neuf  campagnes  consécuti- 
ves, en  Belgique,  en  Italie,  en 
Pologne  et  en  Allemagne,  sans 
avoir  quitté  un  seul  jour  son 
corps,  ce  brave  fut  tue  le  2 4 dé- 
cembre, en  passant  à la  tête  des 
grenadiers  le  pont  à moitié  dé- 
truit de  Koloiombia.  Il  expira  en 
encourageant  encore  les  siens,  et 
en  criant  vive  la  France!  dernier 
cri  de  tant  de  mourons  aux  champs 
de  l'honneur  et  de  la  victoire. 

Le  brave  Yvon , regretté  de  toute 
l’armée , était  à peine  dans  la  38* 
année  de  son  âge. 
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ZABIELLO  (le  coûte  Michel). 
général  polonais  , d’une  ancienne 
famille  de  Lithuanie,  suivit  dès  sa 
jeunesse  la  rarrière  des  armes,  et 
commandait,  en  «"92,  contre  les 
armées  rosses,  les  troupes  du  l’a- 
lutinat,  où  il  était  né.  Il  n’eut  pas 
seulement  à combattre  les  enne- 
mis de  la  Pologne  : il  eut  A lutter 
contre  la  faiblesse  de  Stanislas-Au- 
guste [voy.  ce  nom),  qui,  cons- 
tamment subjugué  par  In  politi- 
que de  Catherine  II,  céda  enlin 
aux  ordres  de  cette  impérieuse 
souveraine,  et  abdiqua  à Grodno. 
Le  comte  Zabicllo  donna  aussitôt 
sa  démission,  et  se  retira  en  Bohê- 
me. Quoiqu'il  nn  prît  aucune  part 
à l’insurrection  nationale  dirigée 
' par  Kosciusko  en  » r!>4s  sc*  scn* 
timons  patriotiques  bien  connus 
le  firent  persécuter.  Arrêté  à Carls- 
bad  et  transféré  a Prague,  il  ob- 
tint non  sans  peine  sa  liberté  et 
l’autorisation  de  se  retirer  è Dres- 
de. Il  est  depuis  ce  temps  resté 
étranger  aux  affaires  publiques. 

ZABIELLO  (Joseeh).  frère  aîné 
du  précédent,  embrassa  contre  sa 
patrie  la  cause  des  Russe*.  Pen- 
dant l’insurreêtion  «le  1 il  fut 
arrêté  à Varsovie.  Sa  correspon- 
dance avec  le  général  Igclstrone 
ayant  été  trouvée  dans  le*  papiers 
de  ce  dernier,  il  fut  traduit  devant 
le  tribunal  provisoire,  le  5 mai  de 
la  même  année,  et,  convaincu  de 
trahison,  il  subit  dans  les  vingt- 
quatre  heures  le  supplice  de  la 
cordc. 

ZABIRA  (Geobces) , littérateur 


grec,  naquit  à Sialista.  e*  Macé- 
doine, et  commenta  'es  études  en 
Thessalonique , qu’il  quitta  pour 
passer  en  Hongrie,  01^  ses  pare  ns 
désiraient  qu’il  apprit  le  commer- 
ce. Il  suivit  quelque  temps  la  car- 
rière commerciale,  peu  convena- 
ble à ses  goûts,  et  obtint  enfin  de 
sa  famille  la  permission  de  se  li- 
vrer à d’antres  soins.  Les  langues 
vivantes  de  l’Europe  et  la  langue 
latine  l’occupèrent  exclusivement, 
et  bientôt  il  fonda  à Colotscha, 
mie  école  pour  les  Grecs  de  sa 
communion.  Elle  prospéra,  et 
tout  entier  aux  lettres,  les  fruits 
qu’il  en  retirait  serraient  à 
augmenter  les  richesses  «le  sa  bi- 
bliothèque.Ce  savant  fit  imprimer, 
en  1796,  l’ouvrage  de  Cantcmir 
sur  les  Cantaruzènes.  A sa  mort, 
arrivée  le  19  septcmhre  iSo'j,  il 
laissa  un  nombre  considérable  de 
manuscrits,  parmi  lesquels  se  trou- 
ve au  nombre  des  plus  importans, 
un  Théâtre  hellénique , renfer- 
mant le  catalogue  et  la  biographie 
des  écrivains  grecs,  depuis  la  pri- 
se de  Constantinople. 

ZACH  (?i.  i>e),  felrf-marèchal 
autrichien,  d’une  famille  noble, 
suivit  In  carrière  des  armes,  et  é- 
tait  quartier-maître-général  de  l’ar- 
mée autrichienne,  sous  les  ordres 
deM.de  M élas.  Il  fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Mnrengo,  où  il  s’é- 
tait fait  remarquer  par  son  boura- 
gc.  L’archiduc  Charles  l'employa 
en  la  même  qualité  dans  la  campa- 
gne de  i8o.r>,  et  lui  donna,  après  la 
bataille  d’Austerlitz,  que  suivit  le 


Digitized  by  Google 


ZAJ 

traité  de  Presbourg,  le  gouverue- 
irient  militaire  de  Trieste.  En 
i8o(l,  il  reçut  de  l’empereur  d’Au- 
triche le  rommahdemmt  du  régi- 
ment d'infanterie  de  Uièse,  et,  en 
1808,  la  croix  de  commandeur  de 
l’ordre  de  Léopold.  En  1809,  il 
fut  employé  eu  Italie,  en  qualité 
de  feld-maréchal,  sous  l'urchidue 
Jean;  il  obtint  quelques  succès, 
mais  bientôt  il  fut  forcé  d’évacuer 
la  Carinthie,  et  de  se  retirer  pré- 
cipitamment sur  les  autres  corps 
d'aruiée.  Par  suite  du  traité  de 
Tienne,  il  fut  admis  à la  retraite, 
d’où  il  n'est  pas  sorti  depuis. 

ZAC  H (N.  de),  célèbre  astro- 
nome, frère  du  précédent, se  livra 
exclusivement  à l’étude  des  scien- 
ces, et  particulièrement  de  l’astro- 
nomie, où  il  fit  des  progrès  si  re- 
marquables, que  le  duc  de  Saxe- 
Gotha  érigea  en  sa  faveur  l’obser- 
vatoire de  Sééberg.  M.  de  Zach 
se  plaça  bientôt,  par  se»  observa- 
tions, au  nombre  des  plus  célè- 
bres astronomes  de  l’Europe.  Il  a 
publié  des  Ephémirides  astrono- 
miques et  géographiques , qui  jus- 
tifient ses  vastes  connaissances  et 
l’importance  de  sa  correspondan- 
ce scientifique. 

ZAJONCZECK  (le  Pmkce  ne), 
vice-roi  de  Pologne,  est  issu  d’u- 
ne famille  noble,  mais  pauvre;  il 
suivit  la  carrière  des  armes  et  de- 
vint aide-de-camp  du  général  Bra- 
nicki,  grand -général  de  la  cou- 
ronne. Nonce  ( député  ) à la  diète 
de  Pologne  avant  l’insurrection 
de  179a,  il  se  montra  à ce  poste 
ce  qu’il  fut  constamment  dans 
sa  carrière , l’un  des  pius  ar- 
dens  défenseurs  de  la  patrie.  Il 
fit  la  campagne  contre  les  Busses, 
et  envoya  sa  démission  lorsque 
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Stanislas-Auguste  eut  été  forcé  de 
recevoirla  loi  de  l’impérieuse  Ca- 
therine II.  L'insurrectiiin  natio- 
nale de  1794  ramena  sous  les  dra- 
peaux polonais  le  brave  Zajonc- 
zeck.qni  avait  cherché  une  retraite 
à l’étranger.  Kosciusko  lui  donna 
la  mission  de  s’approcher  des  fron- 
tières afin  de  juger  des  dispositions 
des  bubilans  de  l'intérieur  et  des 
moyens  de  défense  de  i’Mincini. 
S'étant  avancé  jusqu'à  Varsovie, 
il  courut  le  danger  d’être  pris.  Il 
rendit  compte  à Kosciusko  des 
résultat»  de  sa  tentative,  et  resta 
dans  le  pays  pour  y entretenir  l’es- 
prit de  liberté  qui  animait  la  plu- 
part de  ses  concitoyens.  Le  géné- 
ral Madoliuski  ayant  commencé 
les  Itoslilités  contre  les  Russes  , 
Kosciusko  se  rendit  à Cracuvir, 
accompagné  du  général  Z-'jonc- 
teck,  auquel  il  donna  le  comman- 
dement d'une  division.  Il  contri- 
bua efficacement  à l'affaire  de 
Raslavia,  où  les  paysans  polonais 
montrèrent  le  plus  grand  courage. 
Envoyé  en  Wolhynie,  où  il  prit 
In  commandement  des  insurgés, 
il  fut  battu  le  10  à Chclm  : le  ta- 
lent et  le  courage  qu’il  déploya 
dans  cette  affaire  n’ayant  pu  ré- 
sister à des  forces  supérieures,  ni 
réparer  le  mal  que  produisit  l’in- 
capacité d’un  de  ses  généraux, 
celte  défaite  le  fit  injustement  ac- 
cuser de  trahison  pur  les  ennemis 
secrets  de  l’indépendance  natio- 
nale; mais  le  général  Zajnnczcck, 
au-dessus  de  la  calomnie,  réunit 
ses  troupes  éparses,  et  avec  leurs 
débris,  dual  if  ranima  laconfiance, 
il  tint  la  campagne  et  marcha  au 
secours  de  Kosciusko,  qua  les 
Prussiens  refoulaient  jusque  sou# 
les  murs  de  Varsovie.  De  concert 
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avec  son  chef.  il  les  repoussa,  et  re- 
çut la  présidence  de  la  commission 
chargée  de  juger  les  prévenus  de 
trahison.  Kosciiisko,s’élanl  ensui- 
te porté  en  Lithuanie,  confia  par  in- 
térim le  commandement  au  géné- 
ral Znjonczeck . qui  le  remit  au 
général  Wawzecki,  nommé  pour 
remplacer  Kosciusko,  fait  prison- 
nicrù  Maciéjowicn.  Le  général  Za- 
jourzeek  continua  à servir  avec  le 
même  zèle  la  cause  de  l’indépen- 
dance. Il  occupait  le  faubourg  de 
Prague  lorsque  Suwarow  y péné- 
tra. Le  brave  Polonais,  blessé  dès 
le  commencement  de  l’action,  se 
défendit  avec  courage  et  ne  quitta 
la  ville  que  lorsqu’il  la  vit  au  pou- 
voir des  Russes.  Il  se  retira  en  Au- 
triche, où,  malgré  l’autorisation 
qu’il  avait  obtenue  du  général 
d’Uarnoncourt.  il  fut  arrêté  contre 
le  droit  des  gens  et  conduit  dans 
une  forteresse  en  Moravie.  L’avè- 
nement de  Paul  I"  à l’empire  lui 
rendit  la  liberté.  Il  passa  ou  ser- 
vice de  France,  et  fit  avec  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte,  qui  le 
nomma  général  de  division,  la 
campagne  d’Egypte.  « Il  s’opposa, 
dit-on,  jusqu’au  dernier  moment 
à ce  qu’on  traitât  avec  les  Anglais, 
prétendant  que  sa  fidélité  à son 
général  l’obligeait  à mourir  au 
poste  qu’il  lui  avait  confié.  » Re- 
venu en  France,  il  reçut  un  com- 
mandement au  camp  de  Boulogne, 
passa  avec  sa  division  à l’armée 
d’Allemagne  en  t8o5,  et  fut  de 
l’expédition  funeste  de  Russie  en 
1813  ; nu  combat  de  Polotsk  il  eut 
une  jambe  emportéV  Les  événe- 
neinens  de  1811)  rendirent  le  gé- 
néral Zajonczeck  à sa  patrie.  Nom- 
mé, en  1 8 1 5 , par  l’empereur  A- 
lexandre,  vice-roi  de  Pologne,  il 


reçut  encore  de  ce  monarque,  en 
18 1 8, une  faveur  nouvelle.  Alexan- 
dre lui  conféra  la  dignité  de  prin- 
ce, et,  m terminant  la  diète  de 
cette  année',  fit  ainsi  l’éloge  du 
général  Zajonczeck  : « Ln  de  vo* 

• plus  dignes  vétérans,  le  général 
» Zajonczeck  , me  représente  par- 

• ini  vous;  blanchi  sous  vos  dra- 
> peaux,  associé  constamment  A 

• vos  succès  et  à vos  revers,  il  n’a 

• cessé  de  donner  des  preuves  de 

• son  dévouement  à la  patrie  ; l’ex- 

• périence  a complètement  justifié 

• mon  choix  » 

ZAKRZEWSKI  (N.),  nonce 
(député)  de  Posen , se  montra 
constamment  dévoué  A sa  patrie, 
et  l’un  des  illustres  Polonais  les 
plus  prononcés  contre  les  Russes, 
leurs  oppresseurs.  En  1793,  il  usa 
de  toute  l’influence  que  lui  don- 
naient sur  le  peuple  son  caractère 
personnel  et  son  patriotisme  ar- 
dent pourle  porter  A soutenir  avec 
vigueur  la  constitution  du  3 mai 
lyjji.  Son  zèle  reçut  sa  récom- 
pense; M.  Zakrzewski  fut  desti- 
tué A la  fin  de  l'année  « comme 
ennemi  des  Russes.  • Lorsqu’en 
1794,  Kosciusko  ressaisit  l’éten- 
dard de  la  liberté,  et  que  les  Rus- 
ses eurent  été  chassés  de  Varso- 
vie, Al.  Zakrzewski  fut  nommé- 
de  nouveau  nonce  de  Posen.  Il 
devint  président  du  conseil  natio- 
nal, et  eut  la  charge  spéciale  de 
la  police  et  des  vivres.  Varsovie 
retomba  bientôt  au  pouvoir  des 
troupe»  russes,  et  quoique  la  ca- 
pitulation fôl  revêtue  de  l’accep- 
tation du  feld-niaréchal  Suwarow, 
l'implacable  Catherine  II  ordonna 
l'arrestation  de  Zakrzewski , d'I- 
gnace Potocki , de  Thadée  Mos- 
low5ki , et  d’un  grand  nombre 
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d'autres  patriotes  distingués'.  Elle 
les  fit  transférer  à Saint-Péters- 
bourg, où  ils  étaient  encore  dé- 
tenus lors  de  l’avènement  de  Puul 
1"  A l’empire.  Zukrzewski  ayant, 
pnrsuitede  cet  événement,  recou- 
vré sa  liberté,  se  retira  dans  ses 
terres  en  Gullicie,  où  il  mourut 
en  iSoa. 

ZAMBECCARI  (le comte  Fïan- 
çois),  célèbre  néronaute  italien, 
naquit  en  1^56  à Bologne,  d’une 
famille  ancienne  ; il  appartenait 
par  le  droit  de  sa  naissance  au 
corps  des  quarante  sénateurs  de 
cette  ville.  Son  éducation  fut  très- 
soignée.  Très-instruit  dans  les  ma- 
thématiques, plein  d’ardeur  pour 
l’étude  des  sciences,  il  embrassa 
néanmoins,  par  égard  pour  sa  fa- 
mille, lu  profession  des  armes,  et 
était  ollicier  de  marine  nu  service 
de  l’Espagne  lorsqu’il  Tut  fait  pri- 
sonnier par  les  Turcs,  qui  l’en- 
voyèrent au  bagne  de  Constauti- 
nople.  L’ambassadeur  d’Espagne 
réclama  fortement  et  obtint  la  li- 
berté de  cet  ollicier,  qui  en  pro- 
fita pour  voyager  dans  le  Levant, 
en  Afrique,  et  enfin  dan-  les  prin- 
cipales villes  d’Europe.  , Lecomte 
de  Zambeccuri,  dit  l’auteur  d’une 
notice  sur  ce  célèbre  aéronaute, 
voulut  trou  ver  la  direction  des  bal- 
lonsnérostatiques,  par  des  moyens 
ingénieux  fondés  sur  l’existence 
de  divers  courans  d’air  A différen- 
ces hauteurs,  sur  l’application  des 
rances,  et  enfin  sur  l’uugraentution 
ou  lu  diminution  du  gaz, qu’il  opé- 
rait A volonté  pour  descendre  et 
s’élever  tour  A tour.»  Lez  1 septem- 
bre iBiz,  le  comte  Zambeccari 
ayant  voulu,  malgré  un  temps  peu 
favorable,  effectuer  une  expérieu- 
ce  qu’il  avait  annoucée,  il  s’éleva; 
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mais  en  cherchant  A se  diriger,  son 
ballon  s’accrocha  A un  arbre  et 
prit  feu.  Ainsi  périt  cet  infortuné 
acronaute  A l’Age  d’environ  56an{. 

ZAMOYSKY  (le comte  AhdbéJ, 
grand-chancelier  de  la  couronne 
de  Pologne,  l’un  des  plus  illustres 
défenseurs  de  l’indépendance  de 
sa  patrie,  embrassa  d’abord  lu  pro- 
fession des  armes,  et  après  s être 
plusieurs  fuis  distingué  comme 
ollicier  instruit  et  brave,  il  suivit 
lu  carrière  des  fonctions  publiques. 
Devenu  sénateur  et  grand-chan- 
celier du  royaume,  il  s’efforça  d’a- 
paiser les  troubles  au  milieu  des- 
quels se  fil  l’élection  de  Stanislas 
Poniatowski  (roy.  Stakislas-Au- 
ccste  ) A la  couronne  de  Pologne. 
Il  conserva  les  fonctions  de  grand- 
chancelier  aussi  long-temps  qu’il 
crut  pouvoir  les  remplir  avec  in- 
dépendance et  utilement  dans  les 
intérêts  de  Son  pays.  Cet  espoir 
perdu , il  donna  sa  démission  en 
plein  sénat,  après  avoir  motivé 
sa  conduite  dans  un  discours  plein 
d’énergie.  Stanislas-Auguste  vou- 
lut lui  conserver,  et  plus  lard  lui 
rendre  les  sceaux.  Zamoysky  fut 
inébranlable  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  La  diète  cependant  l’ayant 
choisi  pour  former  un  code  de 
lois,  il  remplit  cette  mission  A la 
satisfaction  de  ses  concitoyens. 
Toutefois  cet  important  travail, 
dans  lequel  le  tiers-état  avait  vu 
augmenter  ses  privilèges,  ne  fut 
sanctionné  pur  le  roi  qu’en  1791. 
Zamoysky  mourut  le  iz  janvier 
179Z,  honoré  de  l’estime  géné- 
rale. «Il  fut,  dit  l’auteur  d’une 
notice,  philosophe  dans  toute 
l'acception  du  mut;  ses  moeurs 
publique-  et  privées  le  rendirent 
aussi  recommandable  que  ses  ta- 
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lens  politique»  ; il  affranchit  le 
premier  -es  vassaux  de  la  servi- 
tude, eu  donnant  ainsi  à d'autres 
seigneurs  un  exemple  de  bienfai- 
sance et  d’humanité,  qu’ils  ne  tar- 
dèrent pas  à suivre.  Placé  dans 
des  circonstances  moins  désas- 
treuses, il  aurait  occupé  un  rang 
distingué  parmi  les  grands  hom- 
mes de  son  siècle , au  lieu  que 
sa  carrière  ne  fut  illustrée  en  par- 
tie que  par  ses  vertus  sociales. 
Lors  du  démembrement  de  la  Po- 
logne, l'empereur  Joseph  II  ayant 
eu  en  partage  les  domaines  de  Za- 
rooy-ky,  lui  avait  offert  le  titre 
de  prince  , qu’il  ne  voulut  pas  ac- 
cepter. • 

ZANG1ACOMI  (le  iaios  Jo- 
sefb)  , membre  de  la  convention 
nationale  et  du  conseil  des  einq- 
eeuls . conseiller  à la  cour  de  cas- 
sation, coriseilier-d'état,  membre 
de  la  légion-d’honneur , exerçait 
à l'époque  de  la  révolution  la  pro- 
fession d'avocat  à Nanci,  oit  il 
était  né.  Le  département  de  la 
Meurtre  le  nomma,  ao  mois  de 
septembre  >792,  député  à la  con- 
rentiun  nationale;  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  la  déten- 
tion de  ce  prince  et  son  bannis- 
sement à la  paix.  M.  Zangiacomi 
n'occupn  guère  la  tribune  que 
pour  y faire  des  rapports  au  nom 
du  comité  des  secours  publics  dont 
il  était  membre.  Il  passa  au  con- 
seil des  cinq-cents  par  suite  de  la 
réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels, et  sortit  du  conseil  le 
38  mai  1798.  Devenu  membre 
du  tribunal  de  cas-ation  après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  >799),  I)  fut  con- 
servé dans  cette  fonction  par  l'em- 
pereur, qui  successivement  lui 
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donna  la  croix  de  la  légion -d’bon- 
neur,  le  nomma  baron  de  l’em- 
pireet  maître  des  requêtes.  Legon- 
vernement  royal  rétabli  en  1814, 
conserva  A M.  Zangiaeomi  ses  li- 
tres et  emplois,  et  le  comprit  en- 
suite au  nombre  des  conseillers 
d'état.  Il  mourut  en  i8a5. 

ZI  KTH  EN , lieutenant-général 
prussien,  né  à Berlin  en  1766,  é- 
lait  fils  du  fameux  général  de  ca- 
valerie de  rc  nom,  qui  contribua 
aux  victoires  du  roi  Frédéric  II, 
et  notamment  A celle  de  Torgau, 
où  il  prit  sur  lui  de  charger,  avec 
son  régiment  de  hussards,  les  cui- 
rassiers autrichiens,  les  renversa, 
et  décida  le  gain  de  la  bataille.  Ce 
général  ne  s’était  marié  qu’à  l';îge 
de  près  de  80  ans,  et  le  roi.  qui 
avait  la  plus  haute  estime  pour  le 
vieux  guerrier,  lui  annonça,  en  le 
félicitant  sur  son  mariage,  qu’il 
serait  le  parrain  de  son  premier 
enfant,  engagement  qu’il  eut  à 
remplir  dès  la  première  année  de 
cette  union  tardive.  Le  jeune  Zic- 
then  reçut  au  berceau,  un  brevet 
d'officier,  dans  le  régiment  de  hus- 
sards de  son  père;  mais  celui-ci 
exigea  que  son  fils  ne  prendrait 
son  tourd'ancieuueté  que  «lu  jour 
où  il  pourrait  rendre  des  services 
effectifs.  Il  fut  élevé  avec  soin 
à l'école  militaire  de  Berlin  , qu’il 
quitta  à l'âge  de  i5  ans;  il  s« 
distingua  bientôt  par  son  courage 
et  ses  lalens  militaires.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  graùes.  il  fut 
nomme  colonel  du  beau  régiment 
de  son  père,  et  bientôt  officier-gé- 
néral. Il  commandait  en  cette  qua- 
lité , un  corps  de  cavalerie  prus- 
sienne à l’ouverture  dp  la  campa- 
gne de  181 5.  Attaqué  par  l’année 
française  près  de  Charlcroi , où  il 
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avait  son  quartier-général,  il  es- 
suya un  échec  Hans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juin,  et  lit  s«  re- 
traite sur  Klcurus,  d’où  il  fut  en- 
core forcé  de  se  retirer  après  avoir 
éprouvé  des  perles  considérables. 
Il  se  replia  alors  sur  l’armée  du 
maréchal  Blüchcr,  et  prit  part  à la 
bataille  de  Ligny,  où  les  Prussiens 
furent  battus  par  Napoléon  le  16 
juin.  Après  le  désastre  de  Water- 
loo, le  général  Zielhen  fut  chargé 
de  poursuivre  les  Français  en  re- 
traite, et  il  arriva  un  des  premiers 
sous  les  murs  de  Paris.  Lorque  la 
paix  fut  conclue,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  du  contin- 
gent prussien,  qui  lit  partie  de 
l’armée  d'occupation  que  les  puis- 
sances alliées  laissèrent  en  Fran- 
ce. Il  établit  son  quartier-général 
à Sedan,  où  il  résida  jusqu'il  la  Un 
de  1818,  quand  les  étrangers  éva- 
cuèrent enfin  le  royaume. 

ZIMMERMANN  (Jsas-Geo»- 
CE-),  célèbre  médecin  suisse,  na- 
quit û Burg,  canton  de  Berne,  le 
B décembre  1798.  Entraîné  par 
un  penchant  invincible  vers  l’élu- 
de de  la  médecine,  il  prit  des  le- 
çons des  plus  savane  professeurs 
de  Goetttngue,  de  la  Hollande  et 
«le  Paris.  Isa  réputation  comme 
prulicien  le  fit  nommer,  on  1768, 
médecin  du  roi  d’Angleterre.  F ré- 
déric-le-Grnnd  le  lit  appeler  dans 
la  maladie  à laquelle  ce  prince  sui> 
cotnba,  mais  dont  Zimmermann 
parvint  à force  de  soins  A adoucir 
les  vives  douleurs.  Catherine  II 
voulut  se  l’attacher  comme  méde- 
cin, mois  il  refusa  de  se  rendre  à 
Saint-Pétersbourg,  et  néanmoins 
cette  souveraine  lui  envoya  l’or- 
dre de  Saint- Wladimir.  Ou  rap- 
porte qu’à  l’époque  où  il  publia 
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son  Essai  sur  la  solitude,  qui  a été 
traduit  en  français,  Catherine  II  ’ 
venait  de  perdre  son  favori  Lans- 
koî,  qu’elle  aimait  beaucoup,  et 
elle  nourrissait  sa  profonde  dou- 
leur dans  une  solitude,  quand  le 
livre  de  Zimmermann  lui  tomba 
entre  les  inains;  elle  reparut  aus- 
sitôt A la  cour,  et  ce  lut  A cette  lec- 
ture qu’elle  attribua  sa  consola- 
tion. Zimmermann  revint  dans  sa 
patrie  vers  1795.  Il  y devint  som- 
bre et  mélancolique,  état  déplora- 
ble qui  s'accrut  eucore  pur  une 
maladie  mentale  dont  son  fils  fut 
atteint,  et  par  une  maludie  de  lan- 
gueur qui  s'empara  de  sa  fille,  et 
la  lui  ravit  peu  de  temps  avant 
qu’il  cédAt  lui-même  A ses  propres 
souffrances.  Il  mourut  le  7 octo- 
bre 179a,  dans  sa  67*  année.  Sa 
vie  a été  écrite  par  M.  Tissot,  son 
ami  et  ancien  condisciple.  Outre 
l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  ci- 
té, on  lui  doit  encore  une  Disser- 
tation physiologique  sur  l'irritabi- 
lité , un  Pointe  sur  te  désastre  de 
Lisbonne,  etc.  Zimmermann  a 
laissé  en  mourant , la  réputation 
d'un  homme  vertueux  et  d’un 
grand  praticien. 

Z1MMEK.V1ANX  ( Pierre- Jo- 
sEPH-GciLExrMi),  professeur  A l’é- 
cole royale  de  musique  et  de  dé- 
clamation , est  né  u Paris  le  19 
mars  1785.  Il  a étudié  sous  la  di- 
rection de  M.  Boleidieu,  le  forté- 
piano  au  conservatoire  de  musi- 
que, et  a remporté  en  1799,  ayant 
à peine  atteint  sa  i4*  année,  le 
prix  de  cet  instrument.  Deux  ans 
après,  en  1801,  il  remporta  aussi 
le  premier  prix  d’harmonie,  qu’il 
arait  étudiée  sous  M.  Cutel. 
fil.  Zimmermann  a composé  un 
grand  nombre  de  romances,  de» 
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sonales  et  des  concertos  pour  le 
piano. 

ZINGARELLl  (Nicolas),  cé- 
lèbre compositeur  italien , né  à 
Naples  en  iç5a,  est  sorti  du  con- 
servatoire de  Loretle  , où  il  a eu 
pour  maitre  Kenarnli,  et  pour  ca- 
marades Cimarosa  et  Giordanello. 
Il  apprit  en  peu  de  temps  à bien 
jouer  du  violon,  et  les  règles  prin- 
cipales du  ebunt  et  de  lu  compo- 
sition. Avant  de  quitter  cet  éta- 
blissement, il  composa  un  inter- 
mède , intitulé  : I Quattro  pazzi, 
qui  lut  très-applaudi.  Il  réussit 
mieux  eucore  dans  une  musique 
d’église,  où  «on  style  grave  et 
soutenu  fixa  tous  les  suffrages. 
Malgré  ces  succès,  il  fréquenta 
quelque  temps  l’école  de  Speranza 
pour  se  perfectionner  dans  la  théo- 
rie de  son  art.  Speranza  était  l’un 
des  meilleurs  élèves  de  Durante  , 
et  presque  aussi  bon  conlrappun- 
tisle  que  son  ifiuitre.  11  obligeait 
les  jeunes  gens  à refaire  trente 
fois  de  suite  le  même  morceau, 
en  variant  toujours  le  ton  et  la 
mesure,  saus  trahir  l’iuteution  du 
poète.  Mais  son  style  était  aride  , 
recherché  et  ennuyeux.  La  musi- 
que de  Slontezuma , que  Zinga- 
relli  composa,  en  1781,  pour  le 
théâtre  de  Saint-Charles  , se  res- 
sentit de  tous  ces  défauts.  Le  pro- 
fesseur ne  se  les  dissimula  pas;  et 
dans \'A Isinda, qu’il  écrivit  en  sept 
jours  pour  le  théâtre  de  Milan , il 
suivit  un  autre  système  d’harmo- 
nie. Cette  pièce  fut  très-applaudie; 
mais  ce  qui  mit  le  comble  à la 
réputation  du  maitre,  fut  l’opéra 
de  Juliette  et  Roméo,  qu’au  dit  11e 
lui  avoir  coûté  que  quarante  heu- 
res de  travail,  et  qu’on  ne  cesse 
pas  .d’admirer  sur  tous  les  théfi- 
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1res  de  l'Europe.  Parmi  ses  antres 
productions,  il  faut  rappeler  Iphi- 
génie, Arlaxerce , A pet  es  et  Cam- 
paspe,  le  Comte  de  Saldagna,  Pyr- 
rhus, Jncs  de  Castro,  Clytemnes- 
tre , et  surtout  la  Destruction  de 
Jérusalem,  l’un  des  meilleur»  ora- 
torios italiens.  En  >789,  M.  Zin- 
gurclli  donna  à l’Académie  royale 
de  musique,  â Paris,  l’opéra  d’^n- 
tigone,  poème  de  Marmontel,  qui, 
à cause  des  événemens  publiques, 
n'eut  que  deux  représentations. 
A son  retour  eu  Italie,  il  com- 
posa un  canon  à huit  voix,  pour 
un  concours  ouvert  à Milan , et 
qui  lui  valut  la  nomination  de 
maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale. En  180Ü,  il  remplaça  Gu- 
glielmi  au  Vatican,  on  il  resta  jus- 
qulà  l’année  1811.  S’étant  refusé 
de  prendre  port  à un  Te  Deum 
pour  célébrer  la  naissance  du  roi 
de  Rome,  le  général  Miollis,  qui 
lui  en  avait  adressé  la  demande, 
eut  le  tort  de  l’envoyer  escorté 
des  gendarmes  à Paris.  Napoléon, 
qui  désira  le  voit»,  lui  demanda 
pourquoi  il  n'avait  pas  voulu  qu’on 
chaulât  pour  le  roi  de  Rome  ? 
Zingurelli  lui  répondit  en  souve- 
rain : « Parce  que  je  ne  connais 
«d'autre  roi  de  Rome  que  le  pa- 
»pe.  » L’empereur  lui  haussa  les 
épaules,  et  le. lendemain  il  lui  fit 
remettre  douze  mille  francs,  avec 
l’ordre  de  composer  une  mess» 
pour  la  chapelle  impériale.  Murat, 
sur  la  proposition  du  comte  Zurlo 
[voy.  ce  nom) , appela  ce  compo- 
siteur à Naples,  le  décora  de  l’or- 
dre des  Deux-Siciles  , et  le  plaça 
à la  tête  du  conservatoire  de  mu- 
sique, avec  Eenaroli , Paësictlo  et 
Trilto.  M.  Ziugarelli,  qui  a sur- 
vécu â ses  collègues,  continue  A 
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diriger  cel  établi-sement  ; niais 
son  grand  âge , et  certains  préju- 
gés, peu  dignes  d’un  si  beau  tu- 
lent,  rendent  son  influence  pres- 
que nulle  sur  ses  élèves.  Al.  Zin- 
garelli  est  dévul  jusqu’à  la  supers- 
tition , et  il  a une  aversion  pro- 
noncée pour  l’école  moderne.  Un 
jour  que  M.  Rossini  alla  visiter  le 
conservatoire  de  Naples,  le  direc- 
teur lui  dit  : « J’ai  défendu  à mes 
«élèves  de  s’exercer  sur  vos  pa- 
• piers  ; votre  musique  peut  plaire 
«au  théâtre  , mais  elle  doit  être 
«bannie  des  écoles.  » En  atten- 
dant, le  jeune  Aiercadanle,  élève 
le  plus  distingué  de  Zingarelli,  n’a 
trouvé  d’autre  moyen  pour  plaire 
au  public  que  celui  d’étudier  les 
productions  de  Rossini.  Son  Apo- 
théose d’Hercule  est  lout-à-fait 
dans  le  stvledu  Cygne  de  Pesaro. 

ZOUBOW  (Platon),  dernier 
favori  de  l’impératrice  Catherine 
II  , est  issu  d'une  famille  honora- 
ble mais  sans  illustration.  Son 
éducation  fut  très-soignée;  il  par- 
lait bien  le  français,  avait  des  con- 
naissances littéraires  et  faisait  pas- 
sablement de  la  musique.  Il  eplra 
dans  le  régiment  des  gardes  de 
l’impératrice,  où  bientôt  il  devint 
lieutenant.  Un  physique  agréable, 
une  taille  moyenne  , mais  bien 
prise,  de  l’aisance  dans  les  ma- 
nières, les  dons  aimables  de  l’es- 
prit, Gxèrent  l’attention  des  daines 
de  la  cour,  qui , par  leurs  éloges, 
appelèrent  l’intérêt  de  l’impéra- 
trice sur  le  jeune  lieutenant.  A 
cette  époque,  en  1781),  Catheri- 
ne II  était  plus  que  sexagénaire, 
et  Zoubow  n’avait  pas  encore  at- 
teint son  cinquième  lustre.  Une  si 
grande  distance  entre  les  âges  n’ar- 
rêta ni  l’ambilionde  l’un  ni  la  biea- 
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veillance  de  l’autre,  et  au  prin- 
temps decette  même  année, le  lieu- 
tenant des  gardes  sollicita  ou  reçut 
l’ordre  de  prendre  le  commande- 
ment du  détachement  qui  accom- 
pagna l’impératrice  à Trarskoc- 
SeTo.  Il  dina  seul  avec  S.  M.  ainsi 
que  Cela  était  d’usage,  et  par  suite 
de  celte  faveur  il  reçut  un  présent 
de  cent  mille  roubles,  fut  installé 
dans  l’appartement  des  favoris  , 
et  vit  successivement  son  crédit 
s’accroître  ainsi  que  sa  fortune. 
«Vers  la  tin  du  règne  decette  prin- 
cesse , dit-on,  tout  l’empire  était 
aux  pieds  de  l'heureux  Zoubow; 
mais  la  mort  de  l’impératrice  le 
replongea  dans  le  néant  d’où  il 
était  sorti.  • Quoique  le  favori  de 
Catherine  n’eût  point  fait  un  usage 
tyrannique  du  pouvoir  que  la  fai- 
blesse de  sa  souveraine  lui  avait 
abandonné  , son  arrogance  natu- 
relle augmentée  par  une  aussi  hau- 
te fortune  lui  avait  attiré  un  grand 
nombre  d’ennemis  ; et  peu  après 
l’avènement  de  Paul  I**  au  trône,  il 
dut  s’éloigner  d'abord  de  la  cour 
et  quitter  ensuite  1a  Russie.  Il  se 
rendit  en  Allemagne,  où  se  reti- 
raient pre.-.que  toujours  les  favoris 
de  l’impératrice  lorsqu’elle  les 
avait  disgruciés;  il  y étala  tout  le 
luxe  et  les  prétentions  qu’il  avait 
déployés  à Saint-Pétersbourg. 
Bientôt  il  poussa  l’insolence  jus- 
qu’à vouloir  enlever  de  vive  force 
1a  princesse  aînée  de  Courtaude. 
Pauli*’,  à qui  le  duc  s’en  plaignit, 
rappela  Zoubow  en  Russie , d’où 
il  t’éloigna  peu  de  temps  aprèv  „ 
En  1802 , Zoubow  étant  à Var? 
vie,  les  Polonais  indignés  di  j \a 
part  qu'il  avait  prise  dans  les  n j,| 
heurs  de  leur  patrie  ( voy . Ca  tBE„ 
eise, Stanislas- Acgcstb, Ref  5»), 
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voulurent  lu  chasser  do  lour  ville. 
Etant  à Carlsbad , ;M.  de  Gielgud 
lui  mprnclia  lus  malheurs  du  la 
Pologne,  et  le  provoqua  en  duel. 
«'/mu bow, disent  les  uuleursdedif- 
férentes  biographies,  iuOua  aussi 
beaucoup  avec  sus  frères  sur  l'évé- 
nement I ragiquu  qui  amena  lu  nmrt 
du  Paul  i*',  et  n’a  plus  joui  d’aucun 
crédit  sous  le  régne  d’Alexandre.» 
Cette  assertion  est  inexacte  en  ce 
qui  concerne  ses  frères.  Il  est  aus- 
si inexact  de  dire,  comme  le  font 
ces  biographes,  que  Platon  Zou- 
bow  tua  en  duel  le  chevalier  de 
Saxe.  C’est  au  prince  Scherbatufi' 
à qui  ce  fait  doit  être  imputé. 

ZOLBOW  ( Vai.cries  ) , frère 
cadet  dp  précédent,  naquit  en 
1760  et  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes, où  il  montra  du  courage  et 
quelques  lalens  dans  les  grades 
inférieurs,  mois  une  entière  inca- 
pacité comme  général  en  chef. 
Valérion  Zoubow  partagea  avec 
sou  frère  lu  fuveur  de  Catherine  II. 
Dans  la  guerre  contre  les  braves 
et  malheureux  Polonais,  Valérien 
ayant  perdu  une  jambe,  l’impé- 
ratrice lui  envoya  sur-le-champ 
son  propre  chirurgien,  le  cordon 
de  Suint-André,  le  brevet  de  gé- 
néral eu  chef  et  une  gratifica- 
tion de  mn,ooo  roubles,  qui  fut 
suivie  presque  immédiatement 
d’une  uutre  de  5o,ooo  pour  payer 
ses  délies.  Chargé,  en  179G,  du 
commandement  général  de  l’ar- 
mée envoyée  contre  les  Perses,  il 
n’obtint  aucun  résultat  important 
et  l'armée» eut  également  i souf- 
fi  -ir  de  l’incapacité  de  son  général, 
de  • l’insalubrité  du  pays  et  des  at- 
taq  ues  des  peuples  du  Caucase 
qui  la  harcelèrent  continuelle- 
uiei  tt.  Campée  sur  les  bords  du 
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Cynis  , elle  était  depuis  long- 
temps dans  l’inaction  lorsque  Zou- 
bow reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l’impératrice  avec  l’ordre  de 
faire  prêter  serment  A Paul  I",  et 
d’attendre  de  nouvelles  instruc- 
tions pour  agir.  » Il  les  attendit 
peu;  trois  semaines  après  il  reçut 
l’injonction  departirsur-le-champ 
pour  rentrer  en  Russie.  Aussitôt 
son  arrivée,  pour  éviter  une  des- 
tituliouv  il  donna  sa  démission  et  se 
retira  en  Courlande,  où  il  était  pro- 
prietaire de  presque  tous  lesbiens 
de- anciens  ducs.  Il  mourut  à Saint- 
Pétersbourg  le  4 juillet  1804. 

ZOLBOW  (Nicolas),  frère  des 
prècédens , eut  part  comme  eux 
aux  libéralités  et  A la  faveur  de 
Catherine  II.  Après  avoir  parcou- 
ru la  carrière  militaire  où  il  par- 
vint au  grade  de  général , il  ob- 
tint nue  place  de  sénateur,  fci- 
cnlas  Zoubow  mourut  l’année 
même  de  la  mort  de  son  frère  Va- 
lérien. 

ZLCCARELLI  (Fbaxçois),  cé- 
lèbre peintre-paysagiste  italien, 
naquit  eu  1702  A Pitigliano,  et 
uiourut  A Veuise  en  1789,  dans  la 
87*  année  de  son  fige.  Il  montra 
de  très- bonne  heure  un  goût  pro- 
noncé pour  les  arts  du  dessin  et  sur- 
tout dans  le  genre  du  paysage,  où 
ses  progrès  furent  rapides;  s’étant 
fixé  A Veuise.  il  acquit  bientôt  de 
la  réputation,  et  A la  fin  de  sa  car- 
rière , il  jouissait,  parmi  les  pein- 
tres et  les  amateurs,  de  la  plus 
haute  renommée  pour  scs  tulcns 
comme  paysagiste.  Ses  moeurs 
douces  et  régulières  ajoutaient  à 
l’estime  qu’il  avait  acquise  par  ses 
talens.  Parmi  ses  protecteurs  il 
citait  avec  reconnaissance  Al. 
Smith,  consul  d’Angleterre  près 
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du  gouvernement  vénitien.  Cet 
amateur  éclairé  des  arts  s’était 
pin  constamment  à favoriser  les 
ti.lei i s de  Zucrarelli,  et  l’avait  fait 
connaître  en  Angleterre,  oïl  Zue- 
carelli  alla  passer  quelques  an- 
nées. Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède plusieurs  tableaux  et  dessins 
de  ce  maître. 

ZLCCÎII  ( lt  baron  Charles  ), 
cx-gcnéral  de  division  an  service 
de  France  et  depuis  feld-tnaré- 
chal-lieutenant  au  service  d’Au- 
triche, est  né  vi  rs  1776  à Reggio, 
et  a fait  toutes  les  campagnes  des 
Français  depuis  lu  conquête  de  l’I- 
talie par  le  général  en  chef  Bona- 
parte jusqu’aux  événeitiens  de 
1814.  M.  Zncchi,  sous  lieutenant 
eu  1796,  était  chef  de  bataillon 
en  i8o5.  Il  fut  nommé,  le  5 mai 
1807,  major  des  vélites  royaux; 
le  (j  novembre  de  la  m£mr  année, 
colonel  du  1"  régiment  de  ligne 
italien;  le  22  juin  1809,  général 
de  brigade,  et  le  a8  septembre 
181a,  général  de  division.  Cet 
ollicier-général  a montré,  dans  les 
diflerens  grades  qu’il  a occupés, 
beaucoup  de  talent  et  de  courage 
et  a été  cité  comme  un  général 
du  plus  grand  mérite  à,  la  prise 
de  l.aun  en  Silésie,  le  18  aoflt 
1 8 1 5 II  a fait  les  campagnes  îles 
années  5,6,  7 , 8, 9 de  la  répu- 
blique en  Italie  et  en  France;  de 
i8o3  dans  le  royaume  de  Naples; 
de  1806  et  1807  en  Dalmutie;  de 
1809  en  Autriche;  de  1812  et 
18 13  il  la  gronde-armée,  et  d’I- 
talie eu  1814.  L’empe reHr  Napo- 
léon qui  avait  une  estime  parti- 
culière pour  le  général  Zuerhi , 
l’avait  nommé  baron  de  l’empire, 
et  l’avait  décoré  des  difloren-  or- 
dres de  Francectd’llalie.  Il  louait 


surtout  la  discipline  qu’il  avait  su 
maintenir  parmi  ses  troupes;  il 
lui  témoigna  publiquement  sa  sa- 
tisfaction pour  sa  conduite  distin- 
guée dans  la  campagne  de  Saxe  on 
18 13,  lors  de  la  bataille  de  Lcip- 
sig  et  de  la  retraite  qui  la  suivit. 
Le  général  Zncchi  dégagé,  en 
1814  1 par  l'abdication  de  l’empe- 
reur Napoléon  , des  sermens  qu’il 
lui  avait  prêtés,  passa  à cette  épo- 
que au  service  d’Autriche  en  qua- 
lité de  fckl-marcchal -lieutenant. 

ZUMSTEEG  (J KA»- Rodolphe), 
violoniste  et  compositeur  de  mu- 
sique, de  la  chapelle  du  duc  de 
Wurtemberg,  naquit  vers  1760,  il 
Gausingen  dans  le  pays  de  Lauf- 
feubourg.  Il  commença  son  édu- 
cation musicale  à l'académie  du 
duc  de  Wurtemberg,  sous  la  di- 
rection du  maître  de  chapelle  Po- 
li, qui  le  prit  en  amitié,  et  se  per- 
fectionna ensuite  par  l’étude  des 
ouvrages  de  Mullheson,  de  Mar- 
purg  et  de  d'Alcmbcrt.  « Il  jouait, 
disent  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  des  Musiciens,  non-seu- 
lement de  son  instrument  avec 
beaucoup  d’expression , mais  il 
était  aussi  excellent  compositeur 
tant  pour  le  violoncelle  que  pour 
le  chant.  Ses  compositions  se  dis- 
tinguant par  leur  gravité  et  leur 
dignité,  s Zumsteeg  mourut  il 
Sluttgard.  le  27  janvier  1802;  il  a 
laissé  en  manuscrit  les  composi- 
tions suivantes  : la  Loi  Tartare  , 
opéra;  Renaud  et  Armide , opéra; 
Tamira,  duodrame.  par  lliihrr; 
Schuss  de  Gœnsrwitz,  opéra;  '/.alt- 
ier, opéra,  de  I. uvaux  ; les  chan- 
sons du  drame  les  Brigands;  la  Vi- 
te du  Printemps , par  Klnp-toi  k ; 
une  messe  et  plusieurs  composi- 
tions pour  instrgmens. 
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ZURLO  (le  comte  Joseph), 
ex  ■ ministre  de  l'intérieur  à Na- 
ples, né  dans  cette  ville  en  iç.ig, 
employa  ses  premières  années  à 
l’étude  des  belles- lettres  et  de  la 
philosophie.  Son  développement 
fut  tellement  précoce,  qu’à  l’âge 
de  i4»ns,  il  était  en  état  de  com- 
prendre les  ouvrages  des  écrivains 
les  plus  profonds.  Un  jour  qu’il 
était  entré  dans  une  bibliothèque 
publique  pour  y lire  les  œuvres 
posthumes  de  l.eibnitz,  le  conser- 
vateur auquel  il  en  avait  adressé 
la  demande  , frappé  de  son  ex- 
trême jeunesse,  lui  dit  que  le  li- 
vre existait , mais  qu'il  n’était  pas 
fait  pour  être  mis  dans  les  mains 
d’un  enfant.  Piqué  de  ce  refus, 
M.  Znrlo  reprit  qu’il  serait  em- 
barrassé de  chercher  ailleurs  que 
dans  l.eibnitz  lui-même  l’explica- 
tion d’on  passage  incompréhensi- 
ble de  son  Art  combinatoire  ; et  il 
se  mit  aussitôt  à développer  avec 
une  étonnante  facilité  les  princi- 
pes les  plus  abstraits  du  système 
métaphysique  de  l’auteur  des  mo- 
nades. Le  vieux  bibliothécaire  , 
que  la  joie  transporte  , prend 
par  la  main  le  jeune  philosophe, 
et  l’emmène  daus  l’intérieur  de  la 
bibliothèque  , en  lui  disant  que 
tout  ce  qu’il  voyait  serait  désor- 
mais à sa  disposition.  M.  Zurlo 
usa  amplement  de  cette  permis- 
sion, et  en  peu  de  temps,  il 
embrassa  un  espace  immense  dans 
le  domaine  de  l’intelligence.  Il 
passait  de  la  lecture  à la  médita- 
tion, et  de  In  méditation  à la  lec- 
ture : il  fréquentait  aussi  la  so- 
ciété de  gens  de  lettres,  et  eut  le 
bonheur  d’être  reçu  dans  le  cer- 
cle et  parmi  les  amis  de  Pilau - 
gicri , dont  il  a toujours  révéré  la 
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mémoire.  Obligé  de  faire  choix 
d'une  profession,  il  su  décida  pour 
le  barreau,  qui  était  alors  presque 
la  seule  carrière  ouverte  à Naples 
aux  talens  et  à la  fortune.  Mais  à 
l'éloquence  près,  il  ne  possédait 
aucune  des  qualité*  nécessaires 
pour  y obtenir  du  grands  succès, 
qu’il  dédaignait  d’ailleurs,  n’ayant 
jamais  eu  l’ambition  de  devenir 
un  avocat  célèbre.  Ses  vues  étaient 
tournées  vers  un  but  plus  élevé  : 
la  science  du  gouvernement,  l’é- 
conomie et  l’administration  des 
états,  les  sources  de  la  prospérité 
et  de  la  grandeur  nationales  lui  pa- 
raissaient bien  autrement  impor- 
tantes que  la  défense  des  intérêts 
privés.  II  s’était  adressé  à un  per- 
sonnage puissant,  qui  lui  fit  espé- 
rer une  place  dans  une  mission 
étrangère.  C’était  le  commence- 
ment d’une  carrière  qui  répon- 
dait en  grande  partie  aux  voeux 
de  M.  Zurlo,  et  il  sc  félicitait  de 
s'y  voir  engagé.  Il  allait  rere- 
voir sa  nomination,  lorsqu’il  ap- 
prit qu’un  de  se*  amis , l’abbé 
Pnnzini , briguait  le  même  em- 
ploi, et  qu’il  y fondait  toutes  ses 
espérances.  M.  Znrlo  ne  trouva 
pas  diilicile  de  lui  faire  le  sacri- 
fice des  siennes  , et  il  employa 
tout  son  crédit  auprès  de  son  Mé- 
cène , pour  le  décider  en  faveur 
de  sou  compétiteur.  Il  ne  tarda 
pas  à être  récompensé  de  cette 
généreuse  actiou.  En  1780,  le 
gouvernement  de  Naples  l’envoya 
dans  les  Calabres  , qui  venaient 
d’être  bouleversées  par  des  tretn- 
blemens  de  terre.  Le  chef  de  celte 
expédition  était  le  général  Pigna- 
telli  ( voy.  ce  nom  ),  homme  dé- 
nué des  qualités  indispensables 
pour  remplir  dignement  une  pa- 
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reiilc  commission.  M.  Zurlo,qni 
gémissait  de  voir  deux  provinces 
livrées  à la  cupidité  et  à l'igno- 
rance d’un  tel  administrateur, 
cherchait  à en  balancer  l’influen- 
ce, en  représentant  au  roi  les  be- 
soins et  les  espérances  des  Cala- 
brais. Scs  rapports  donnèrent  une 
haute  idée  de  sa  capacité,  et  s’ils 
ne  purent  opérer  le  bien  qu’il  s’en 
était  promis , ils  suflirent  pour 
le  faire  apprécier,  et  lui  obtenir 
une  place  éminente  dans  la  ma- 
gistrulnre.  Il  fut  ensuite  (en  1798) 
appelé  A la  direction  des  finances  ; 
elles  étaient  à cette  époque  dans 
l’état  le  plus  fâcheux.  Luc  admi- 
nistration vicieuse  et  les  frais  d’un 
armement  considérable  avaient  é- 
puisè  toutes  les  ressources,  cl  créé 
une  dette  de  plusieurs  millions, 
qui  avait  tniné  le  crédit  public. 
M.  Zurlo  allait  proposer  des  re- 
mèdes énergiques  pour  guérir  des 
plaies  aussi  profondes  , lorsqnc 
l’arrivée  des  Français  sur  le  ter- 
ritoire napolitain  vint  traverser 
ses  projets,  et  l’exposa  aux  pins 
grands  dangers.  Le  peuple , qui 
avait  chargé  le  dernier  ministre 
des  finances  de  toutes  les  fautes 
de  ses  prédécesseurs,  se  porta  eu 
foule  A l’hôtel  de  M.  Zurlo.  et  le 
saccagea  de  fond  en  comble  : il 
n’aurait  pas  épargné  le  maître  . 
si  les  chefs  du  gouvernement  mu- 
nicipal, qui  s’était  formé  A Naples 
après  la  fuite  du  roi , n’étaient 
venus  retirer  le  ministre  des 
mains  de  cette  multitude  effré- 
née, pour  le  mettre  dans  un  fort 
à l’abri  de  sa  fureur.  Dès  que  la 
république  fut  organisée,  M-  Zurlo 
quitta  son  asile,  et  alla  s’enfermer 
dans  une  maison  de  campagne 
non  loin  de  la  capitale.  Au  retour 
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du  roi  de  Sicile,  il  fut  replacé  à la 
tète  du  ministère  des  finances, dont 
le  désordre  n’avait  fait  qu’aug- 
menter. Les  perceptions  des  im- 
pôts étaient  devenues  presque  im- 
possibles , à cause  des  troubles 
excités  dans  le  royaume  par  l’en- 
treprise du  cardinal  Ruffo;  le  nu- 
méraire nvait  disparu  , et  les  cof- 
fres île  l’état  étaient  surchargés 
d’une  masse  considérable  de  pa- 
pier-monnaie, qui  n’avait  presque 
plus  de  valeur  dans  le  commerce. 
Une  somme  d'environ  trente  mil- 
lions de  ducats,  que  le  roi  avait 
emportés  en  Sicile,  aurait  été  plug 
que  suflisanlc  pour  réparer  en  un 
instant  tant  de  maux  ; mais  ce 
prince,  qui  n’avait  négligé  aucun 
moyen  pour  grossir  son  trésor,  ne 
paraissait'  nullement  disposé  à le 
verser  sur  se»  peuples  ; et  le  mi- 
nistre ne  vit  plus  de  ressource  que 
dans  son  propre  génie.  Son  pre- 
mier soin  fut  d'amortir  le  papier- 
monnaie,  qui  était  le  plus  fort 
obstacle  au  rétablissement  du  cré- 
dit public.  Sans  recourir  aux  me- 
sures ordinaires  des  emprunts  et 
des  banqueroutes,  il  fixa  une  épo- 
que où  le  papier  cesserait  d'avoir 
eours  dans  le  royaume  ; et  il  capi- 
talisa, d’après  leur  valeur  nomi- 
nale, les  billets  de  banque,  dont 
le  gouvernement  se  chargea  de 
payer  les  intérêts  sur  des  fonds 
spécialemeht  hypothéqués  ail  ser- 
vice de  cette  dette.  Par  une  opé- 
ration aussi  simple  que  juste,  la 
nation  fut  délivrée  du  fléau  du  pa- 
pier-monnaie, etellc  recouvra  son 
crédit  au  moment  où  elle  croyait 
l'avoir  complètement  perdu.  A près 
cet  important  service  rendu  à l'é- 
tal , M Zurlo  eutreprit  des  réfor- 
mes utiles  dans  toutes  les  bran- 
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cbcs  de  l'administration.  Le  roi 
voulut  récompenser  son  xèle  par 
une  dotation  en  terres,  dont  il  ne 
fixa  que  la  valeur,  accordant  au 
ministre  la  faculté  de  choisir  les 
propriétés  qui  lui  auraient  le 
mieux  convenu.  M.  Zîirl  o ne  vou- 
lut rien  accepter,  et  il  poussa  son 
désintéressement  jusqu'à  renon- 
cer à ses  appoiniemens , disant 
que  les  grands  fonctionnaires  de- 
vaient donner  celte  preuve  de  dé- 
vouement à leur  pays,  qui  me- 
naçait de  rester  écrasé  sous  l'é- 
normité des  charges.  Mais  l'exem- 
ple de  M.  Zurlo  ne  trouva  point 
d'imitateurs , et  on  fut  même 
obligé  de  rapporter  une  ordon- 
nance qui  classait  le  paiement 
des  trailemens  les  plus  forts  à la 
suite  de  la  solde  des  troupes  et  de 
celle  des  petits  employés,  pour 
mettre  fiu  aux  clameurs  et  mê- 
tnn  aux  invectives  de  quelques- 
uns  de  ses  collègues.  Un  atten- 
dant, In  nation  applaudissait  aux 
travaux  de  M.  Zurlo,  qui  devait 
bientôt  expier  ces  louanges  si  bien 
mérité  s.  Lu  dextérité  avec  laquel- 
le il  avait  retiré  son  pays  du  bord 
de  l’abime,  vers  lequel  on  l’avait 
poussé , réveilla  la  jalousie  d'Ac- 
ton  , qui  profita  d'un  moment  où, 
par  un  excès  du  xcle  , le  minis- 
tre dc9  finances  avait  obéi  sans 
restriction  aux  ordres  de  la  rei- 
ne, pour  le  perdre  dans  l’opi- 
nion publique.  L’ordre  de  sa  des- 
titution lui  fut  communiqué,  iors- 
qu’rntouré  de  scs  commis,  M. 
Zurlo  signait  des  papiers  pour  le 
service  de  l'état,  ’l  se  lève  tran- 
quillement de  son  fauteuil,  prend 
congé  de  ses  employés , et  entre 
dans  la  voiture.cn  ordonnant  au 
cocher  d’aller  tout  droit  au  fort 


île  l 'Œuf.  C’était  la  prison  qui  lui 
avait  été  destinée,  et  où  il  resta 
jusqu’à  ce  que  son  innocence  fut 
reconnue  et  proclamée.  On  lui 
accorda  alors  sa  liberté  ; mais  on 
se  garda  bien  de  lui  rendre  sa 
place.  A la  seconde  invasion  du 
royaume  de  Naples  , M.  Zurlo 
n’était  point  obligé  de  suivre  la 
cour  en  Sicile  ; mais  le  souve- 
nir des  dangers  qu’il  avait  courus 
lors  de  la  première  révolution,  lui 
fit  prendre  le  parti  de  s’embarquer 
à bord  de  l’escadre  qui  devait 
transporter  la  famille  royale  à 
1’ .derme.  Il  vécut  dans  celle  ville 
tant  qu’il  se  flatta  de  n'être  à 
charge  à personne  ; mais  lors- 
que la  cour  ne  fut  plus  en  état  de 
payer  In  pension  des  émigrés , et 
que  les  parens  de  M.  Zurlo  furent 
menacés  d’un  séquestre  général  à 
Naples,  il  sentit  la  nécessité  de 
rentrer  au  sein  de  sa  patrie.  Il  y 
arriva  en  i8or),  au  moment  où 
le  roi  Joachim  Mural  appelait  au- 
tour de  lui  les  hommes  les  plus  é- 
clairés  pour  opérer  des  chauge- 
i lien  s nombreux  dans  toutes  les 
parties  de t’ndminislr.i!ion. M. Zur- 
lo fut  désigné  pour  le  ministère  des 
finances,  qu’il  ne  voulut  point  ac- 
cepter : à peine  consentit-il  à faire 
inscrire  son  nom  sur  le  tableau  des 
coiiseillers-d’élat,  espérant  échap- 
per ainsi  à une  plus  grande  respon- 
sabilité. Maison  avait  trop  besoin 
de  sa  coopération  pour  y renon- 
cer. On  fit  de  nouvelles  démar- 
ches, on  mit  en  mouvement  tous 
les  ressorts,  et  on  no  cessa  de  l’as- 
siéger que  lorsqu’il  se  laissa  em- 
porter. Joacbiui  lui  confia  d'abord 
le  département  de  la  justice  et  du 
culte  : il  le  mil  ensuite  à ia  tête  du 
ministère  de  l’intérieur,  qui  detail 
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remplacer  la  féodalité  par  les 
commîmes,  les  ordres  monasti- 
ques par  des  élnblissemens  de 
bienfaisance  et  d’instruction;  de 
ce  ministère,  eu  un  mot,  qui, 
après  avoir  sapé  les  bases  de  l’an 
cien  édifice,  était  chargé  de  pré- 
parer les  matériaux  pour  la  cons- 
truction du  nouveau.  M.  Zurlo , 
embrassant  d’un  coup-d’oeil  l’é- 
tendue de  ses  devoirs,  ne  fut  point 
découragé  de  la  grandeur  de  sa 
t5che.  Plus  il  apercevait  d’obsta- 
cles autour  de  lui,  plus  il  se  sen- 
tait deuergie  pour  les  combattre. 
Un  jugement  sflr  et  une  grande 
pénétration  d’esprij,  une  activité 
rare  et  un  goût  pour  les  vastes 
entreprises  , telles  étaient  les  qua- 
litésde  51.  Zurlo,  qui,  fortifiées  par 
son  désintéressement  et  par  l'a- 
mour du  bien  public,  eu  faisaient  le 
levier  le  plus  puissant  pour  soule- 
ver le  fardeau  qui  lui  avait  été 
imposé.  Dans  un  pays  où  l’on  est 
habitué  à voir  les  moindres  pro- 
jets passer  d’un  ministre  à l’autre, 
sans  jamais  s'accomplir , chacun 
regardait, avec  une  satisfaction  mê- 
lée de  crainte,  M.  Zurlo  terrasser 
d’un  bras  vigoureux  les  vieilles 
institutions, quidevaient  faire  pla- 
ce au  nouvel  ordre  de  choses 
qu'on  voulait  établir.  La  féodalité 
fui  abolie,  et  trois  cent  mille  co- 
lons vinrent  se  ranger  au  nombre 
des  propriétaires  : on  cessa  de 
persécuter  les  talens  ; et  les  éco- 
les, les  collèges,  les  lycées,  les 
universités,  rivalisèrent  de  zèle 
pour  former  des  citoyens  ver- 
tueux et  ùtiles  à l’étal  : la  fai- 
néantise fut  proscrite,  et  les  cou- 
vens  furent  fermés  , le  nombre 
des  prêtres  réduit,  le  commerce 
protégé,  les  ateliers  multipliés, 


les  efforts  de  l’agriculteur,  les  tra- 
vaux de  l'artiste,  les  veilles  du 
savant,  encouragés,  récompen- 
sés, applaudis.  Un  laboratoire  de 
chimie,  un  jardin  botanique,  les 
cabinets  minéralogique  et  zoolo- 
gique,  des  collections  de  tableaux, 
de  vases,  de  marbres,  de  bron- 
zes , de  médailles  ; le  magnifique 
observatoire  sur  la  colline  de  Ca- 
pndimonlc,  les  écoles  de  clinique 
et  le  théâtre  anatomique  des  In- 
curables , la  maison  des  fous  à 
Aversa.  et  tant  d’autres  étnblisse- 
mens  philantropiques  et  scientifi- 
ques qui  s'élèvent  maintenant  sur 
un  sol  jadis  encombré  de  couvens 
et  d’églises  , déposeront  long- 
temps en  faveur  du  patriotisme  et 
des  lumières  de  M.  Zurlo.  On  en 
trouvera  la  trace  même  hors  de 
son  pays;  à Home,  par  exemple, 
où,  en  1814  » il  employa  le  peu 
de  temps  que  cette  ville  resta  nu 
pouvoir  des  Napolitains,  pour  or- 
donner différens  travaux,  entre 
autres  ces  grandes  cloisons  qui 
garantissent  à présent  les  fres- 
ques de  Raphaël  contre  les  acci- 
dens  de  l’atmosphère.  Les  Floren- 
tins se  rappelleront  aussi  d’avoir 
vu  un  ministre  de  Joachim  s'envi- 
ronner de  leurs  savans  pour  en 
accueillir  les  vwux  et  en  honorer 
le  mérite.  Ils  n’oublieront  pas  non 
plus  le  jour  oit  51.  Zurlo  implora 
comme  une  grâce  auprès  de  son 
souverain  de  l’aider  A payer  la 
rançon  de  Sératti  < capturé  sur  un 
bâtiment  sicilien  au  moment  où 
il  comptait  aller  achever  tran- 
quillement ses  jours  auprès  de  sn 
famille  en  Toscane  : cet  homme 
pourtant  avait  été  le  plus  impla- 
cable ennemi  de  51.  Zurlo,  dont  il 
avait  été  le  successeur  au  minis- 
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1ère  des  finances  eni8o3. Le  coeur 
de  \).  Zurlo  se  montra  encore  plus 
généreux  lorsque  Joachim,  préci- 
pité du  trône  par  les  soldats  des 
puissances  dont  il  avait  impru- 
demment épousé  les  intérêts,  lais- 
sa sa  famille  entourée  de  dangers 
et  à la  merci  de  ses  persécuteurs. 
Dans  ce  changement  soudain  du 
soi  t , M.  Zurlo  s’attachant  aux 
personnes  dont  il  ne  pouvait  dé- 
sormais que  partager  l’infortune, 
s’embarqua  sur  le  même  vaisseau 
qui  devait  conduire  la  reine  A 
Trieste.  Après  avoir  apporté  quel- 
que consolation  dans  le  cœur  con- 
tristé de  cette  malheureuse  prin- 
cesse . il  lui  demanda  la  permis- 
sion de  la  quitter  pour  aller  vivre 
incognito  à Venise.  La  reine  crut 
devoir  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance en  lui  offrant  une  forte  som- 
me d’argent,  dont  elle  savait  que 
le  ministre  pouvait  avoir  besoin 
dans  l’exil  auquel  il  s'était  con- 
damné. M.  Zurlo  la  remercia,  en 
disant  qu’il  ne  se  serait  jamais 
permis  d’accepter  d’une  famille 
tombée  dans  le  malheur,  ce  qu’il 
avait  constamment  refusé  quand 
elle  était  dans  ia  fortune.  En  effet, 
il  sortait  presque  pauvre  de  ce 
long  et  brillant  ministère  qui  avait 
présidé  à la  destinée  d’un  royau- 
me. En  arrivant  A Venise,  il  fut 
attaqué  par  une  terrible  maladie, 
qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  A peine 
fut-il  rétabli,  qu’il  prépara  quel- 
ques notes  pour  une  nouvelle  édi- 
tion d'Anacréon  , que  son  ami , le 
général  Winspeare,  venait  de  tra- 
duire en  italien  , et  que  M.  Mus- 
toxidi  enrichissait  de  la  vie  du 
poète.  Le  désir  de  se  rapprocher 
dç  sa  patrie,  dont  l’entrée  lui  était 
toujours  fermée,  lui  fit  préférer 
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le  séjour  de  Rome,  où  il  resta  jire- 
qu’à  l'automne  de  1818.  époque 
de  son  rappel  A Naples.  Il  y vivait 
dans  la  retraite,  au  milieu  d’un 
cercle  d’umis,  et  honoré  de  l’es- 
time publique,  lorsque  le  prince- 
régent  l’appela,  en  1830,  à faire 
partie  du  nouveau  ministère  cons- 
titutionnel. M.  Zurlo  obéit  à re- 
gret : mais  une  fois  engagé  an  ser- 
vice de  l’état,  il  déploya  la  plu» 
grande  activité  pour  s’acquitter 
dignement  de  ses  nombreux  de- 
voirs. il  reprit  le  portefeuille  de 
l’intérieur,  et  son  premier  soin 
fut  de  rassembler  les  collèges  é- 
Icctoraux  qui  devaient  procéder  à 
la  formation  du  parlement  natio- 
nal. En  butte  A la  haine  incon- 
sidérée des  carbonari,  qui  lui  re- 
prochaient des  mesures  sévères 
employées  sous  Joachim  pour 
arrêter  les  écarts  de  leur  secte,  il 
brava  courageusement  leurs  me- 
naces , et  ne  daigna  pas  répondre 
A leurs  calomnies.  Lorsque  le  roi 
Ferdinand  reçut  l’invitation  de  sc 
rendre  à Laybach , M.  Zurlo, 
qui  craignait  une  émeute  dans  le 
royaume,  s’empressa  d’annoncer 
aux  préfets  le  prochain  départ  du 
roi,  avant  qu’il  en  eût  obtenu  l'au- 
torisation des  cortès.  Cette  infrac- 
tion A un  article  de  la  constitution 
espagnole,  attira  sur  lui  la  rigueur 
du  parlement,  qui  le  mit  en  état 
d’accusation.  M.  Zurlo  se  démit 
de  ses  fonctions,  et  entraîna  dans 
sa  retraite  tous  scs  collègues,  qui 
voulurent  partager  sa  disgrâce.  Il 
parut  ensuite  devant  les  représen- 
tans  de  la  nation  pour  se  justifier 
de  l’imputation  qui  lui  était  adres- 
sée. Sa  défense,  remplie  de  digni- 
té, triompha  de  toutes  les  pré- 
ventions, et  M.  Zurlo  fut  acquitté. 
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Il  restait  cependant  dans  le  cœur 
des  bons  citoyens  un  sentiment 
pénible , en  réfléchissant  que  le 
ministre  qui  avait  consacré  toute 
sa  vie  à l’émancipation  des  com- 
munes, trouvait  dans  leurs  dépu- 
tés, scs  plus  implacables  ennemis. 
C’était  comme  un  tuteur  mal- 
traité par  des  pupilles  qu'il  se 
serait  efforcé  d’enrichir.  Avant  de 
sortir  du  ministère,  M.  Zurlo  a- 
vait  eu  le  temps  de  remettre 
au  roi  un  papier  contenant  ses 
idées  sur  le  rôle  que  ce  prince 
aurait  dû  jouer  nu  congrès.  Ces 
conseils  étaient  marqués  au  coin 
de  la  grandeur , et  plût  à Dieu 
que  celui  qui  avait  juré  de  défen- 
dre les  droit»  de  son  pays,  n’en 
eût  jamais  écouté  d'autres!  La 
nation  napolitaine  n’aurait  point 
à rougir  de  sa  faiblesse  , ni  à pleu- 
rer la  perte  de  sa  liberté  et  de  son 
indépendance.  On  sait  ce  que  le 
roi  de  Naples  fit  à Laybach  , et  on 
ne  doit  pas  s’étonner  si.  à son  re- 
tour dans  scs  étals,  il  n’a  plus 
jamais  voulu  se  rencontrer  avec 
AL  Zurlo,  qui  seconsola  facilement 
de  cette  disgrâce,  en  cherchant 
des  distractions  dans  l’étude  et 
dans  la  société  de  ses  amis. 
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ZUYLEN-VAN-N1EVELT  ( le 

r.oMMAsDF.iE  van),  est  né  d’une 
famille  noble  et  s’est  fait  honora- 
blement remarquer  dans  la  car- 
rière militaire  qu’il  a suivie  suc- 
cessivement sur  terre  et  sur  mer. 
Loi  s des  révolution»  de  son  pays, 
et  quoique  dévoué  A la  maison 
d’Orange,  il  ne  repoussa  pas  néan- 
moins les  faveurs  dont  Louis  Bo- 
naparte (roy.  Bon  a va  rte- Loi  ts)  sc 
plut  à le  combler,  lorsque  ce  prin- 
ce occupa  le  trône  de  Hollande; 
il  devint  alors  un  des  maréchaux 
des  arméesdu  royaume.  En  1810, 
la  Hollande  avant  été  réunie  A 
l’empire  français,  l’empereur  Na- 
poléon nomma  successivement 
AI.  Van-Zuylen  comte  de  l’em- 
pire, gouverneur  du  palais  d’Ams- 
terdam et  grand’eroix  de  l’ordre 
de  la  réunion.  Ces  faveurs  étaient 
plutôt  accordées  à la  considération 
personnelle  que  Al.  Van  Zuylen 
avait  acquise  parmi  ses  conci- 
toyens, qu’aux  services  qu’il  a- 
vait  rendus  A la  France.  Depuis 
lesévénemens  politiques  de  181 4- 
Al.  van  Zuylen  vit  dans  la  retraite 
commandée  par  sen  grand  Age;  il 
jouit  d’une  pension  considérable 
que  lui  a fuite  le  roi  des  Pays-Bas. 
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des  arlicles  omis  dans  les  an  vol.  de  cet  ouvrage,  avec  indication, 
i suivant  l'ordre  alphabétique , des  noms  des  personnes  qui  ont  des 
notices  dans  les  Supplément  placés  à la  suite  de  chacun  des  volu- 
mes précédens. 


ABBÉ  ( Bakou)  , roy.  le  Supp. 
du  i”  volume. 

ALSACE-  H ÉN1N  - LIÉTARD 
( Comte  de  ) , voy.  le  Supplément 
du  ta*  volume. 

ANGELIS  (André  de),  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Charles  III, 
ex-eonseiller-d’étal,  est  né  à Naples 
en  1780.  Après  avoir  lait  de  bril- 
lantes études  à l’académie  mili- 
taire, fondée  dans  cette  ville  par 
le  général  Parisi,  il  lut  nommé  offi- 
cier d'artillerie  en  1798.  Il  servit 
successivement  sous  les  ordres  du 
chevalier  de  Saxe  et  de  Roger  de 
Damas,  et  se  fit  remarquer  par 
son  activité  et  par  son  intelli- 
gence. Les  revers  de  l’armée  na- 
politaine le  dégoûtèrent  du  mé- 
tier de  lu  guerre  : il  demanda  et 
obtint  une  place  dans  le  ministère 
des  affaires  étrangères,  dirigé  alors 
par  le  général  Aclon.  Il  avait  été 
désigné  pour  une  mission  diplo- 
matique , lorsqu’en  1806 , peu 
avant  l'entrée  de  l'armée  fran- 
çaise dans  la  capitale,  il  reçut 
l’ordre  de  suivre  la  cour  en  Si- 
cile. Le  vaisseau  sur  lequel  il  s’é- 
tait embarqué,  cl  qui  faisait  par- 
tie de  l’escadre  royale,  en  fut  sé- 
paré par  une  horrible  tempête  au 
moment  où  il  allait  jeter  l’ancre 
dans  la  rade  de  Palerme.  Après 
trois  jours  de  périls  et  d’alarmes, 
il  fut  enfin  rejeté  dans  le  port  de 
Naples,  où  le  nouveau  gouverne- 
ment venait  d’être  proclamé.  Le 
dévouement  que  M.  de  Angelis 


avait  témoigné  A l'ancienne  dy- 
nastie, ne  lui  nuisit  aucunement 
unprès  de  la  nouvelle.  Le  marquis 
de  Gallo  , en  prenant  le  porte- 
feuille. des  affaires  étrangères  , 
confia  à cet  employé  la  division 
des  relations  politiques, la  plus  im- 
portante de  son  ministère;  et  il  en 
lit  ensuite  récompenser  Icièle  par 
la  nomination  de  chevalier  de  l'or- 
dre des  Deux-Siciles  et  de  niaitre 
des  requêtes  au  conseil-d’état.  U. 
de  Angelis  resta  A son  poste  jus- 
qu’au printemps  de  l’année  181  5, 
époque  A laquelle  il  fut  envoyé  à 
Vienne,  pour  prendre  part  aux 
travaux  du  congrès.  Après  la  chute 
du  roi  Joachim  Murut,  il  se  rendit 
à Naples,  où  ses  talens  et  son  ex- 
périence dans  les  affaires  vainqui- 
rent la  répugnance  du  marquis  de 
Circcllo,  homme  entêté  et  médio- 
cre, qui  regardait  comme  ennemis 
des  Bourbon*  tous  ceux  qui  ne  les 
avaient  pas  suivis  en  Sicile,  com- 
me si  une  nation  entière  était 
obligée  de  se  déplacer  pouraccom- 
pagner  ses  princes  dans  l’exil. 
Malgré  ces  maximes , le  vieux 
ministre  ne  put  s’empêcher  de 
faire  connaître  an  roi  les  ser- 
vices rendus  par  M.  de  Angelis, 
qui  reçut  la  seule  croix  de  com- 
mandeur de  l’ordre  deCharles  III, 
que  Ferdinand  VII  avait  mise  A la 
disposition  de  son  oncle.  En  1820, 
M.  de  Angelis  était  allé  passer 
quelques  mois  à la  campagne  pour 
y rétablir  sa  santé,  lorsque  pressé 
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presqu’en  même  temps  d’accotn- 
paguer  le  roi  A Laybach  , de  rem- 
placer le  ministre  des  affaires  é- 
trangèies  ou  de  siéger  au  conseil- 
d état,  il  se  décida  pour  ce  der- 
nier, qui  lui  parut  un  asile  sftr  et 
honorable  dans  des  temps  d’orage. 
Il  y avait  été -porté  par  les  voeux 
du  parlemi  nl  et  par  le  libre  choix 
du  monarque;  cl  il  était  bien  loin 
de  supposer  qu'on  dût  un  jour  lui 
faire  un  crime  d’avoir  accepté  une 
place  qui  lui  avait  été  conférée  par 
décret.  Mais  le  roi,  qui  lui  avait 
envoyé  le  brevet  de  conseiller- 
d’élat  A la  veille  de  son  départ,  eu 
approuva  la  destitution  peu  après 
sou  retour;  et  ce  n’a  été  qu'après 
deux  années  d’attente  que  Al.  de 
Angelis  a enfin  obtenu  mie  pen- 
sion de  retraite , qui  a réparé  en 
partie  la  première  injustice. 

ANGELIS  (Pierre  de  ) , frère 
du  précédent , né  A Naples  en 
i "82 , et  élevé  comme  lui  A l’aca- 
démie militaire,  obtint  en  1801, 
un  brevet  de  sous- lieutenant  dans 
l’armée,  qu’il  quitta  ensuite  pour 
se  livrer  à l’étude.  Il  était  profes- 
seur de  l’école  polytechnique, 
lorsque  le  loi  Joachim  Murat  l’ap- 
pela A la  cour,  pour  loi  confier  I é- 
ducation  de  ses  enfans.  Il  lui  en- 
voya en  même  temps,  la  croix 
de  l’ordre  îles  Deux-Siciles,  et  la 
nomination  de  conseiller  de  la  pré- 
lecture de  la  ville  de  Naples.  Tant 
de  bienfaits  l'attachèrent  à ce 
prince,  dont  il  suivit  la  famille 
jusqu’il  Gaëte,  dernier  asile  que 
le  royaume  de  Naples  offiait 
à ceux  qui  l’avaient  gouverné. 
Rentré  dans  ses  foyers,  M.  de  An- 
gelis, qui  avait  perdu  toutes  ses 
places,  sentit  le  besoin  de  s’occu- 
per, et  il  accepta  un  emploi  se- 
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conduire  dans  le  dépôt  de  la  guer- 
re : mécontent  de  son  sort , et 
n’espérant  pas  de  le  voir  amélio- 
rer, il  prit  en  1818,  In  résolution 
de  voyngeren  Europe.  11  avait  dé- 
jA  parcouru  l’Italie  et  la  Suisse, 
lorsque  la  révolution  éclata  à Na- 
ples, en  1820.  Il  en  apprit  la  nou- 
velle , sur  les  bords  du  lac  de 
Constance,  où  il  ne  tarda  pas  à 
recevoir  une  dépêche  de  son  gou- 
vernement , qui  l’engageait  A se 
rendre  immédiatement  au  con- 
grès de  Troppau,  pour  détourner 
les  empereurs  de  toute  aggres- 
sion hostile  contre  Nagles.  M.  de 
Ang'  lis,  qui  ne  se  dissimulait  pas 
les  dillicullés  île  cette  mission, vou- 
lut s’y  soustraire.  Mais  de  nouvel- 
les instances  de  la  part  des  minis- 
tres. et  des  ordres  «more  plus 
pressans  qui  lui  furent  adressés  au 
uom  d’un  personnage  auguste.  11c 
lui  permirent  pas  de  persister  dans 
sa  résolution.  Il  accepta  la  place 
de  chargé  d’affaires  auprès  de  la 
cour  impériale  de  Pétersbourg,  où 
il  n’a  jamais  été,  n’ayant  pu  dans 
le  temps  obtenir  ses  passeports  de 
la  légation  russe  A Paris.  Il  regarda 
donc  de  cette  dernière  ville  le  nau- 
frage de  sa  patrie,  qu’il  lui  a été  en- 
suite défendu  de  revoir.  Le  roi  de 
Naples,  en  sortant  des  conférences 
de  Laybach,  etavant  mêmede ren- 
trer dans  sa  capitale,  bannit  de  ses 
états  tons  les  agens  diplomatiques 
du  gouvernement  constitutionnel; 
et  son  ordonnance  n’a  pas  encore 
été  rapportée  sous  le  règne  de  son 
successeur.  M.  de  Angelis  victime 
de  cet  acte  arbitraire,  a cherché  A 
oublier  l’injustice  des  hommes, 
dans  les  jouissances  de  l’esprit.  Li- 
vré entièrement  A l’étude  et  aux 
travaux  littéraires,  il  a déjà  pris 
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rang  parmi  nos  écri vains, qui  le  re- 
gardent comme  leur  confrère.  Il  est 
un  de  nos  collaborateur»,  et  il  tra- 
vaille en  même  temps  pour  la  Bio- 
graphie universelle, où  il  a remplacé 
Cinguené;  il  a enrichi  ce  dernier 
ouvrage  de  plusieurs  articles  im- 
portuns, tels  que  Salvator  Rosa, 
Sannazar,  Servit , Spallanzani  , 
Spinosa,  etc. 

ANSIAUX  , peintre  , voy.  le 
Supplément  du  tome  i3. 

ARRIGH I,  duc  de  Padoue,  voy. 
le  Supplément  du  tome  i". 

ARR1GH1  (Hyacinthe),  voy. 
le  Supplément  du  tome  I. 

ARKIGIÎI  ( Antoine- Lotis  ) , 
voy.  le  Supplément  du  tome  1. 

ARRIGfil  ( JOsEPH-l’lHLIPPE  ) , 
voy.  le  Supplément  du  tome  I. 

ARRlGHI  (Jean),  voy.  lcSupp. 
du  tonie  I. 

ADIRÉE,  général  de  brigade, 
voy.  l'Errnta  du  tome  XIII. 

’ALRRÉE,  chef  de  bataillon, 
voy.  l’Errata  du  tome  XIII. 

AL’BRÉE , colonel , voy.  l'Er- 
rata  du  tome  XIII. 

AUBRÉE,  aidc-de-camp , voy. 
l'Errata  du  tome  XIII. 

ALDOlilN,  graveur,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XV. 

BACHEVILLE  (Les  frères), 
voy.  le  Supplément  du  tome  II. 

CAILLOT  ( Etienne-Catheri- 
ne) , membre  de  l'assemblée  cons- 
tituante, naquit  en  1758;  il  exer- 
çait la  profession  d'avocat  au  bail- 
liage de  Trnyes,  lorsqu'il  fut  élu 
député  aux  états-généraux  eu 
1789.  Sa  modestie  ne  lui  permit 
guère  de  paraître  à la  tribune 
qu’illustraient  les  talens  1rs  plus 
remarquables;  mais  il  travailla 
beaucoup  dans  les  bureaux.  Après 
la  session  de  l'assemblée,  et  dès 
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la  création  du  tribunal  de  cassa- 
tion qu’il  concourut  à organiser, 
il  cessa  de  prendre  part  aux  évé- 
nemens  politiques  , ne  s’occupant 
plus  que  de  remplir  les  devoirs  de 
sa  place. Il  passa  ainsi  tout  le  temps 
de  la  terreur  ; mais  en  1 79G , épo- 
que où  le  directoireexéculif  après 
avoir  renversé  l’hydre  révolution- 
naire, voulut  à son  tour  gouver- 
ner décemviraleinent  et  exiger 
d’un  corps  aussi  indépendant  que 
devait  l’être  la  magistrature,  une 
adhésion  servile  aux  systèmes  di- 
vers inspirés  tour  à tour  par  la 
crainte  et  la  violence  ; il  donna  sa 
démission  et  retourna  dans  son 
pays,  où,  depuis  cette  époque,  il 
partagea  son  temps  entre  l’élude 
et  les  travaux  agronomiques.  Sa 
passion  pour  la  langue  lutine  la 
lui  faisait  préférer  à toute  autre. 
C’est  sans  doute  cette  passion  qui 
le  porta  i traduire  entièrement  les 
Satyret  de  J atonal  ( un  vol.  in-8°, 
1822  ) ; il  y joignit  des  notes  plei- 
nes d’érudition  et  de  goût.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  Recher- 
ches sur  l'histoire  de  la  Champa- 
gne, particulièrement  dans  les  gé- 
néalogies. RI.  Bail  lot  était  un  hom- 
née  de  bien  ; il  mourut  générale- 
ment regretté,  en  1825,  R Ervy, 
département  de  l’Aube. 

BARRAI.  ( de) , voy.  le  Supp. 
du  tome  XVII. 

BARUAL,  colonel  du  génie, 
voy.  le  Supplément  du  tome  IX. 

BASCANS  ( Pierre-Prosper)  , 
capitaine,  né  A Villeneuvc-de-Ri- 
vière,  département  de  la  Haute- 
Garonne,  le  1 5 janvier  1788 , se 
desliûa  dès  son  enfance  à la  car- 
rière des  armes.  A peine  âgé  de 
18  ans,  il  s’enrôla  comme  volontai- 
re dans  le  45'*  régiment  de  ligne. 
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qui  alors  faisait  partie  du  premier 
corps  d'armée,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Bernadette.  Le  jeune 
Bascnos  ne  tarda  pas  à se  faire  dis- 
tinguer par  son  aptitude  et  sa  bra- 
voure. Lorsqu’en  1808,  il  fut  ap- 
pelé à l'année  d'Espagne,  il  avait 
déjà  passé  par  le  grade  de  sous- 
ollicier.  Répondant  toujours  aux 
espérances  de  ses  chefs , il  sut  se 
faire  remarquer  dans  beaucoup 
d’actions,  auxquelles  le  117*  ré- 
giment dont  il  fesait  partie  prit 
une  part  active.  Il  rivalisa  d'ar- 
deur avec  ses  vieux  compagnons 
d’armes  à la  bataille  de  Tudella, 
et  aux  sièges  de  Saragosse , de 
Tortose,  de  Sagonte,  de  Lérida  et 
de  Valence.  Dans  ce  dernier  siège, 
il  lut  blessé  par  un  obus  en  défen- 
dant une  redoute  avec  autant  de 
sang-froid  que  d'intrépidité.  8a 
conduite  dans  la  prise  de  ces  pla- 
ces importantes,  lui  valut  succes- 
sivement les  grades  de  sous  lieu- 
tenant et  de  lieutenant.  l)ne  nou- 
velle occasion  de  se  signaler  se 
présenta  à l'affaire  du  la  avril 
i8i3,  près  Cosentnyna,  royaume 
de  Valence.  Charge  de  commen- 
cer l'attaque  avec  une  section  de 
tirailleurs  d'élite  et  8 hussards  du 
4",  le  lieutenant  Bascans  abor- 
de l’ennemi,  le  charge  et  le  pour- 
suit vigoureusement,  ju-qu’A  ce 
que  celui-ci  renforcé  par  3oo  hom- 
mes anglais  et  siciliens,  envelop- 
pe au  détour  d'un  bois  le  lieute- 
nant, et  réduit  i très-peu  d'hom- 
mes les  braves  qui  l'accompa- 
gnaient. Loin  de  céder  au  nom- 
bre, le  jeune  Bascans,  par  un  nou- 
vel effort,  parvient  à se  dégager, 
fond  avec  le  reste  des  siens  sur 
un  peloton  ennemi,  et  lui  fait  plu- 
sieurs prisonniers,  après  l'avoir 
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été  lui-méme...  Mais  atteint  d'un 
coup  de  leu  au  bas  ventre,  il  fut 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille,  d’où  il  11e  fut  retiré  qu’au 
bout  de  quelques  heures,  ayant 
les  intestius  à jour.  Le  grade  de 
capitaine  fut  le  prix  dd  cette  nou- 
velle marque  de  valeur.  Lorsqu’a- 
près  plusieurs  mois  de  souffrance, 
le  jeune  invalide  se  crut  en  état  de 
reprendre  rang  parmi  les  braves, 
le  maréchal  Suchet  l’adjoignit  à 
son  état-major,  et  demanda  pour 
lui  l’étoile  de  l'honneur  que  sa 
belle  conduite  lui  avait  si  bien  mé- 
ritée. Mais  les  événeuiens  qui  sc 
succédaient  alors  vers  le  nord 
avec  tant  de  rapidité,  ne  permi- 
rent au  capitaine  Bascans,  d’obte- 
nir son  brevet  de  légionnaire,  que 
3 ans  plus  tard.  Dès  son  retour  de 
file  d’Elbe,  Napoléon  le  nomma 
chevalier  de  la  légion-d  honneur, 
dont  il  n'a  porté  l'insigne  que 
quelques  mois,  ayant  été  plus  tard 
compris  dans  la  liste  de  ceux  à qui 
les  ministres  du  roi  enlevèrent 
cette  récompense  honorable  de 
leurs  services.  L’estime  publique, 
et  l’umitié  de  ses  anciens  compa- 
gnons d’armes,  ont  suivi  le  capi- 
taine Bascans  dans  ses  foyers. 

BAUDET- LA  FARGE,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XII. 

BAZIN  (Rigomer)  , né  au  Mans 
en  1771.  De  nouveaux  renseigne- 
mens  sur  M Rigomcr  Bazin  nous 
mettent  à même  de  rectifier  l’ar- 
ticle que  nous  lui  avons  consacré 
dans  le  tome  a de  cet  ouvrage. 
Outre  les  fonctions  publiques  qu’il 
remplit  au  Mans  dans  sa  jeunesse, 
il  partit  volontairement  pour  l’ar- 
mée lors  de  la  formation  des  pre- 
miers bataillons  en  1701;  mais 
blessé  dès  la  première  affaire,  il 
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fut  forcé  d'abandonner  la  carrière 
militaire.  Revenu  au  Mans,  il  y 
soutint  très  jeune  encore  avec  en 
plume,  la  cause  qu’il  avait  voulu 
défendre  avec  son  épée.  La  jeu- 
nesse patriote  de  relie  ville  s’étant 
ralliée  à ses  opinions,  ces  jeunes 
gens  furent  trailésde  liatinistes  et 
considérés  comme  des  factieux. 
En  1790,  un  conventionnel  en 
mission  dans  la  Sarthe,  les  fi t ar- 
rêter comme  tels,  eux  et  leur  chef, 
et  les  lit  conduire  à Paris,  pour  être 
traduits  au  tribunal  révolution- 
naire. Leur  tête  était  dévouée  à 
l’échafaud,  puisque  ce  député  dit 
un  jour  en  pleine  société  popu- 
laire du  Mans,  en  regardant  sa' 
montre:  « Il  est  (telle)  heure,  les 
» têtes  dés  factieux  baxitiisles  sont 
» tombées  sur  l’échafaud.  » Il  n’eu 
était  rien  heureusement.  Icq  ther- 
midor les  avait  sauvées.  Peu  du 
temps  après  , M.  Bazin  publia  au 
Mans  le  journal  intitulé  : Chroni- 
que mantille.  Plus  turd,  il  publia 
h Paris  les  Lettres  françaises  et  les 
Lettres  philosophiques',  il  fut, com- 
me nous  l'avons  déjà  dit  dans  son 
article,  compromis  dans  la  pre- 
mière conspiration  de  Mallet,  qu’il 
prétend , dans  son  Lynx,  avoir 
été  entreprise  dans  les  intérêts  des 
républicains.  Après  la  retraite  de 
l’armée  française  derrière  la  Loire, 
à la  suite  de  la  malheureuse  ba- 
taille de  Waterloo,  il  publia  à Or- 
léanslc  prospectus  du  Lynx,  jour- 
nal dans  lequel  il  sc  proposait  de 
relever  l’esprit  national  si  fort 
abattu  par  les  événetnens  du  mo- 
ment. Libéré  de  l'action  judi- 
ciaire que  lui  avait  fait  Intenter  la 
politique  des  souverains  étrangers 
pour  le  fait  de  celte  publication,  il 
revint  dans  sa  famille  au  Mans,  et 


y vécut  dans  la  retraite  jusqu’à 
l'époque  où  l'ordonnance  du  5 
septembre  offrit  l’aurore  d’une 
administration  franchement  cons- 
titutionnelle. Il  publia  alors  une 
suite  île  brochures  semi-périodi- 
ques qui  paraissaient  chaque  se- 
maine, et  dans  lesquelles  il  cher- 
chait à exulter  les  avantages  et  à 
signaler  les  conséquences  du  sys- 
tème constitutionnel.  Poursuivi 
et  emprisonné  à plusieurs  repri- 
ses sous  des  prétextes  plus  ou 
moins  vains,  sous  l'administration 
du  préfet  M.  Jules  Pasquier,  avec 
un  acharnement  dont  il  est  diffi- 
cile de  se  rendre  compte  en  lisant 
ces  brochures  , des  jugemens  ho- 
norables.entre  autres  un  de  la  cour 
roy.de  d’Angers,  le  rendirent  à la 
liberté.  Il  en  profita  bien  peu 
de  temps,  ayant  été  tué  en  duel 
par  un  officier  de  la  légion  de  la 
Sarthe,  à la  suite  d'une  querelle 
dont  on  trouva  l’occasion  lors  de 
la  seconde  représentation  au  Mans 
d’un  mélodrame  que  M.  Bazin  a- 
vait  fait  jouer  précédemment  à 
Paris  avec  succès.  Il  avait  réuni  en 
un  vol.  in-8*,  sous  le  titre  du 
Lynx  ou  Coup-d'teil  et  réflexions 
libres  sur  les  affaires  du  temps, 
ses  brochures  semi-périodiques; 
au  moment  de  sa  mort  plusieurs 
autres  écrits  étaient  destinés  à 
composer  un  second  volume,  il 
avait  aussi  projeté  et  annoncé  la 
publication  d’un  journal  périodi- 
que; c’est  ce  qui  nous  a fait  dire 
dans  son  article,  que  « quelque 
temps  avant  sa  mort  il  avait  créé 
le  journal  libéral  de  la  Sarthe»;  il 
n’en  u point  existé  de  ce  genre  de- 
puis la  restauration,  V Argus  d* 

I Ouest,  entrepris  dans  ce  dépar- 
tement, n'ayanl  pu  y être  publié. 
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Il  a clé  dit  aussi  inexactement  dans 
cet  article  : «qu’il  voulut  conti- 
nuer le  Lynx,  et  le  rendre  périodi- 
que sous  le  titre  de  Lynx  ou  Jour- 
nal des  f édités »;  on  a confondu 
les  époques.  Ce  dernier  titre  était 
celui  du  journal  projeté  à Paris 
et  qu’il  voulut  continuer  à Or- 
léans lors  de  la  retraite  derrière 
Ij  Loire;  il  eût  été  ridicule  que 
plus  de  deux  ans  après,  en  réu- 
nissant en  volumes  les  brochures 
publiées  au  Mans,  il  eût  ajouté  au 
titre  de  Lynx  qu'il  donna  ù ces 
volumes  celui  de  Journal  des  fé- 
dérés, puisqu’il  n’y  avait  plus  de 
fédérés  et  que  ce  titre  seul  l'eût 
compromis  et  eût  été  séditieux  à 
cette  époque.  Outre  les  ouvrages 
ci-dessus,  M.  Rigomcr  Bazin  a 
publié  : Charlemagne , tragédie 
( non-représenlée  ) en  5 actes  et 
en  vers;  en  mars  1817,  et  â Paris, 
le  mélodrame  cause  nccasionelle 
de  sa  mort.  Il  avait  écrit  une  his- 
toire de  France,  presque  achevée 
et  restée  inédite.  Né  avec  un  ca- 
ractère ardent  et  impétueux,  une 
âme  forte,  un  cœur  noble,  gé- 
néreux et  sensible,  il  sentit  son 
imagination  s’embraser  aux  espé- 
rances de  liberté  que  donnait  le 
commencement  de  la  révolution 
française.  «A  dix-huit  ans.  dit-il, 

• je  crus  voir  Borne  dans  la  Fran- 
» ce,  Caton  au  sénat,  les  Gracques 

• à la  tribune,  le  grapd  peuple  au 

• Forum,  et  partout  de  vertueux 

• citoyens.  Les  faux  Gracques  vou- 
» lurent  me  traîner  à l’échafaud 
» en  riant  de  ma  simplicité.  » Cette 
erreur  n’ayant  point  altéré  ses 
principes , il  paya  par  six  années 
de  détention  dans  des  prisons  d'é- 
tat et  par  des  persécutions  sans 
nombre  sous  les  gouvernemens 


suivans,  leur  inflexible  rigidité; 
enfin,  il  fut  tué  d’un  coup  de  pis- 
tolet (c’est  le  duel  dont  il  a été 
parlé  plus  haut)  eu  haine  de  ses 
opinions,  le  19  janvier  1818. 

BERGER,  ex- sous -intendant 
militaire,  vou.  le  Supplément  du 
tome  XVII.. 

BERTEZF.NË,  ancien  membre 
du  corps-législatif,  voy.  l’Erralu 
du  tome  X. 

U E RTH A li  LT,  nrchi lecte,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XII. 

BERTON  ( Jean  - Batos!*  ) , 
maréchal- de-camp,  naquit,  eu 
'7/4»  h Franchcval,  près  de  Se- 
dan ( Ardennes).  Sa  famille , dis- 
tinguée dans  la  bourgeoisie  , et 
qui  jouissait  d’une  fortune  hono- 
rablement acquise,  lui  fit  com- 
mencer scs  éludes  A Sedan  , ef 
l’envoya,  à l’âge  de  17  ans,  à 
l’école  militaire  de  Brienne,  à peu 
près  à l’époque  où  Bonaparte  en 
sortait.  De  l’école  de  Brienne , 
Berton  passa  à l’école  d’artillerie 
de  Châlons  , où  il  était  encore 
lorsque  le  territoire  français,  me- 
nacé par  la  coalition  européenne, 
attendait  le  secours  de  tous  les 
atnis  de  la  gloire  et  de  l’indépen- 
dance nationale  : c’était  en  1792. 
Berton  entra  en  qualité  de  sous- 
lieutcnaut  dans  la  légion  des  Ar- 
dennes, qui  fit  les  campagnes  de 
l'armée  de  Sainbrc-et-Meose  ; il. 
y gagna  le  grade,  de  capitaine. 
Remarqué  par  le  général  Berna- 
dette (aujourd'hui  roi  de  Suède, 
sous  le  nom  de  Chables-Jean),  le 
jeune  capitaine  fut  attaché  à l’état- 
major  de  ce  général  qui,  devenu 
prince  ro)  al,  combattit  contre  son 
ancienne  patrie,  et  oublia  ses  an- 
ciens compagnons  d’armes.  Il  l’ac- 
compagna en  Hanovre  et  en  Prusse 


pigitized  by  Google 


BER 


BER 


556 

pendant  les  années  1806  et  1807, 
que  la  bataille.  d’Austerlitz  a ren- 
dues célèbres.  Le  général  Victor, 
depuis  maréchal  de  France  et  duc 
de  Bellune,  remplaça  Bernadette, 
blessé  au  pont  de  Spanden  (et 
non  au  pont  de  Spandau,  comme 
le  dit  l’auteur  de  la  notice  dont 
nous  parlerons  plus  bas  : la  guer- 
re se  luisait  alors  dans  la  l'russe 
ducale, et  non  dans  la  Prusse  roya- 
le.) Sous  le  général  Victor,  Bertoa 
rendit,  particulièrement  à Fried- 
land, des  services  si  importuns, 
que  ce  général  lui  promit  de  sol- 
liciter en  sa  faveur  le  grade  de  co- 
lonel. En  1808,  Bertonsuivitle  ma- 
réchal Vicloren  Espagne, et  se  dis- 
tingua de  nouveau  à la  bataille  de 
Spi  nosa.  Alors  le  maréchal,  en  le 
présentant  à l’empereur  lors  de  la 
revue  de  Burgos , dit  à ce  prince  : 
«C’est  le  premier  chef  d’escadron 
de  mon  corps  d’armée, pour  la  va- . 
leur  et  les  talens  ; je  vous  demande 
pourlui  un  régiment. V.  M.  peutê- 
tre  persuadée  qu’ellé  ne  saurait  le 
mettre  en  de  meilleures  mains.  • 
Napoléon  répondit  : « Je  n’ai  point 
de  corps  à donner  aujourd'hui,  je 
le  fais  major » et  après  quel- 

ques instans  : « Je  n’ai  point  de 
régiment  libre , mais  je  vous  fais 
adjudaut-commandant;  vous  êtes 
uu  bon  officier;  je  me  souviendrai 
de  vous.  » Peu  de  temps  après, 
Berlon  passa  en  qualité  de  chef 
d’état-major  sous  les  ordres  du 
général  Valence  , et  de  lé  sous  le 
général  Sehasliaui,  commandant 
du  quatrième  corps.  Il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  ses  talens  et 
de.  sou  courage  à la  bataille  de 
Talaveyra,  et  surtout  à celle  d’Al- 
manacid,  où  il  fut  blessé  en  s’etn- 
paraut,  à la  tête  des  iaucicrs  po- 


lonais, de  la  plus  forte  position 
d’Ocana.  Le  prince  de  Sobieski, 
témoin  de  son  sang-froid  et  de 
son  iutrépidité,  l’embrassa  en  pré- 
sence du  régiment,  et  lui  dit: 

« Je  ferai  savoir  à ma  natiou  la 
manière  dont  vous  venez  de  vous 
conduire  à la  tête  de  ses  enfans  ; 
je  demanderai  pour  vous  la  croix 
du  mérite  militaire;  les  Polonais 
seront  Gers  de  la  voir  briller  sur  la 
poitrine  d’un  brave  tel  que  tous.» 
Le  général  Sébastiani  se  porta  sur 
le  royaume  de  Grenade,  et  confia 
à Berton  un  détachement  de  1,000 
hommes , en  lui  ordonnant  de 
s'emparer  de  Slalaga,  que  défen- 
daient 7,000  hommes  de  l’armée 
espagnole.  Bertou,  devenu  maître 
de  cette  ville,  en  fut  nommé  gou- 
verneur par  le  maréchal  Soult. 
Sa  conduite  administrative  y fut 
digne  de  la  bravoure  dont  il  avait 
déjà  donné  tant  de  preuves.  Il  eut 
à repousser  différentes  attaques, 
où  il  eut  toujours  du  succès.  Mais 
par  suite  de  la  bataille  des  Ara- 
piles  , il  dut  suivre  le  mouvement 
d'évacuatiou  de  l’Andalousie.  Dans 
la  retraite , Berton  soutint  sa  ré- 
putation de  capacité  et  de  bra- 
voure, et  reçut  en  récompense, 
le  5o  mai  i8i5,  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Il  justifia  la 
confiance  du  maréchal  Soult  à la 
bataille  mémorable  de  Toulouse  , 
le  10  avril  ■ 8 1 4-  Peu  après,  sous 
le  gouvernement  royal , il  fut  mis 
à la  demi-solde.  Napoléon  le  re- 
mit en  activité  au  ao  mars  i8i5, 
et  Rerton  eut  sous  ses  ordres  une 
brigade  du  corps  du  général  Ex- 
Cc  lundis  : c'est  à lu  tête  des  14*  et 
t;'  régimens  de  dragons  qu’il  se 
trouva  à Waterloo.  Après  la  se- 
conde restauration,  il  fut  eufermé 
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à l'Abbaye,  où  il  resta  détenu 
pendant  cinq  mois.  Il  recouvra  la 
liberté  sans  avoir  subi  du  juste- 
ment. Le  général  Rerton  devint 
membre  de  la  société  des  atnis  de 
la  presse,  et  publia  un  Précis  sur 
les  batailles  de  Fleurus  et  de  Wa- 
terloo. Ses  principes  politiques, 
sus  ouvrages,  ses  pétitions  aux 
chambres,  déterminèrent  M.  le 
marquis  de  Latour  - Maubourg, 
ministre  de  la  guerre,  à le  rayer 
des  contrôles  de  l’armée,  et  M.  le 
baron  Meunier,  fils  de  l'ex-cons- 
lituant  de  ce  nom  , directeur  gé- 
néral de  In  police , à faire  exercer 
contre  lui  une  surveillance,  dont 
il  sc  plaignit  vivement.  Nous  em- 
pruntons à un  N”  de  l 'Annuaire 
nécrologique  le  récit  du  procès  et 
la  fin  déplorable  du  général  Ber- 
ton.  Cette  partie  de  la  vie  du  gé- 
néral nous  a paru  rédigée  avec 
mesure  et  impartialité,  et  a été 
d’aille.urs  empruntée  aux  docu- 
ment du  procès.  « Parti  de  Paris 
nu  mois  de  jauvieribaa,  le  général 
Berlon  se  rendit  à Brest,  à Rennes, 
et  enfui  à Saumnr,  où  il  entra  en  re- 
lation arec  plusieurs  personnes  de 
ces  villes  et  des  environs.  Dans  la 
nuit  du  au  février,  Berton  quitta 
Sauinur,  et  se  rendit  A Tliouars  , 
où  il  avait  des  intelligences,  entre 
autres  personnes,  avec  le  com- 
mandant de  la  garde  nationale  et 
l’adjoint  au  maire.  Le  i ‘\  février, 
A quatre  heures  du  matin,  le^gé- 
néral  Berton  , revêtu  de  son  uni- 
forme , arbore  la  cocarde  et  le 
drapeau  tricolore  dans  ta  ville  de 
Tliouars,  proclame  un  gouverne- 
ment provisoire,  où  il  place  les 
noms  de  cinq  membres  de  l’op- 
position de  lu  chambre  des  dépu- 
tés , fait  et  publie  des  proclaina- 
i.  xx. 
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tions , et  enfin  , secondé  d’un  cer- 
tain nombre  de  personnes,  s’em- 
pare de  l’autorité  et  pourvoit  nu 
remplacement  ou  A ta  confirma- 
tion des  fonctionnaires  publics. 
Berton  annonçait  qu’un  mouve- 
ment semblable  devait  avoir  lieu 
simultanément  par  toute  la  Fran- 
ce , et  prenait  le  titre  de  général- 
commandant  de  l'année  nationale 
de  l’Ouest.  Il  parait  que  le  cri  do- 
minant fut  celui  de  cive  la  liberté! 
quelques  personnes  y mêlèrent 
celui  de  vive  Napoléon  II  ! Enfin, 
une  colonne  formée , selon  l’acte 
d’accusation  , de  ià  hommes  à 
cheval  et  de  lao  hommes  à pied, 
se  mit  en  marche , tambour  bat- 
tant et  bannière  déployée , vers  la 
ville  de  Sauinur;  il-  furent  joints 
«n  route  par  quelques  personnes 
des  villages  environnais.  Malgré 
le  grand  nombre  d’individus  qui 
sont  entrés  dans  le  complot,  dit 
l’acte  d’accusation  , les  autorités 
de  Sauinur  étaient  dans  la  plus 
profonde  sécurité.  L’ennemi  était 
déjà  arrivé  ù Montreuil,  qui  en 
est  éloigné  de  trois  lieues,  qu’elles 
eu  ignoraient  la  nouvelle,  tandis 
que  de  distance  en  distance  , il 
trouvait  des  émissaires  qui  lui  fai- 
saient connaître  les  dispositions 
prises  pour  le  recevoir.  C’est  de 
Montreuil,  où  la  troupe  de  Ber- 
ton arrijw  à (rois  heures  après- 
midi,  qi^^es  premiers  avis  furent 
expédiés  aux  autorités  de  Sauinur, 
par  le  brigadier  de  la  gendarme- 
rie. Aussitôt  quelques  mesures  de 
défense  furent  prises  dans  cette 
ville.  Cependant  lu  troupe  de  Ber- 
ton dépassa  le  pont  Fouchard. 
Après  quelques  pourparlers  avec 
le  maire,  le  général  repassa  le 
pont , le  barricada  et  établit  des 
as 
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poste* , afin  de  n’êlrc  point  sur- 
pris : les  choses  restèrent  dans  çet 
état  pendant  plusieurs  heures.  Des 
communications  eurent  lieu  entre 
les  insurgés  et  les  habitons;  Ber- 
ton  et  le  maire  eurent  une  confé- 
rence : la  garde  nationale  demeura 
rangée  en  bataille.  Les  autorités 
de  Sauinuf  tinrent  un  conseil  de 
guerre,  où  il  fut  décidé  que  l'on 
attendrait  le  jour  pour  charger 
l’ennemi.  Berton  occupa  sa  posi- 
tion jusqu'à  minuit  environ.  Il  fut 
instruit  de  la  détermination  du 
conseil , et  donna  des  ordres  pour 
effectuer  sa  retraite.  La  ville  de 
Saumur  est  munie  d’un  ch.lteau- 
fort  où  se  trouvait  un  dépôt  d’ar- 
mes considérable  ; il  était  occupé 
par  une  école  de  cavalerie , com- 
posée de  sous-oQioiers  de  tous  les 
régimcns  de  l’armée,  qui  a été 
dissoute  après  ces  événetncns.  Le 
général  donna  le  signal  du  lu  re- 
traite; il  la  fit  avec  ordre,  en 
montrant  une  sécurité  qui  ne  peut 
s’expliquer  que  par  la  confiance 
que  lui  inspira  l'inaction  de  for- 
ces bien  supérieures  aux  sienne*. 
Berton , après  s’être  couché  à 
Montreuil,  s’y  être  rafraîchi  avec 
ses  troupes,  continua  sa  marche 
jusqu'à  Brion.  Son  intention  était 
de  se  replier  sur  Thouars,  mais 
déjà  on  y avait  pris  des  mesures 
pour  y empêcher  son  igour.  Il 
fallut  se  séparer  ; plulreurs  des 
chefs  prirent  la  fuite  : Berton  erra 
dans  les  départemens  des  Deux- 
Sèvres  et  de  h Charente- Infé- 
rieure. L’acte  d’accusation  affirme 
que  celte  tentative  fut  l’oeuvre 
d’une  société  secrète  appelée  les 
Cbetalien  de  la  liberté  ou  Carbo-  % 
natif  que  cette  société  est  dirigée 
par  un  comité  dont  le  siège  est  à 
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Paris,  et  que  Berton  était  l’agent 
principal  de  ce  comité  dans  les 
départemens  de  l’Ouest.  Si  le  pre- 
mier complot  ourdi  à Saumur  par 
Delon  , Sirjan  , etc. , eRl  réussi  , 
il  devait  se  mettre  & la  tête  des 

rebelles il  est  désigné  dans  la 

procéduire  instruite  A Nantes  con- 
tre les  carbonari,  qui  avaient  pro- 
jeté le  renversement  du  gouver- 
nement, comme  devant  prendre 
la  direction  du  mouvement  aus- 
sitôt qu’il  aurait  éclaté.  C’est  en- 
core lui  que  l'on  indiquait,  au 
mois  de  mars  i8aa,  pour  prendre 
le  commandement  des  militaires 
de  La  Rochelle , qui  avaient  com- 
ploté une  révolte.  Cependant  Ber- 
ton avait  disparu.  Les  journaux 
annonçaient  qu'il  était  passé  en 
Espagne,  lorsqu’on  apprit  tout- 
à-coup  qu’il  venait  d’être  arrêté, 
le  17  juin,  au  lieu  nommé  Laleu, 
commune  de  Saint-Florent,  dans 
la  maison  de  campagne  de  M.  De- 
lutande  , notaire  du  lieu  , par  un 
sous -officier  de  carabiniers,  nom- 
mé Wolfel  (depuis  il  a été  fait 
officier),  qui  s’y  prit  de  la  ma- 
nière suivante  : Selon  lui,  sa  fidé- 
lité aurait  été  tentée  par  des  per- 
sonnes de  Saumur,  dans  les  pro- 
jets desquelles  il  feignit  d’entrer 
pour  mieux  découvrir  leurs  des- 
seins. dont  il  tenait  son  chef  ( M. 
le  colonel  Bréon,  aujourd’hui  ma- 
réchal-de-camp)  informé.  Bientôt 
il  fut  mis  en  relution  avec  Berton, 
qui  se  tenait  caché  auprès  de  Sau- 
mur; il  lui  amena  successivement 
des  militaires  de  son  corps  , au 
nombre  de  trois.  Un  jour,  reve- 
nant de  la  cha-se  ensemble , et 
rentrant  dans  la  maison  de  M. 
Delalande,  où  ils  devaient  dîner 
avec  quelque»  autres  personnes. 
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tout  - à - coup  Wolfel  couche  en 
joue  le  général  , en  lui  disant  : 

« Tous  ôtes  prisonnier,  « I,es  trois 
ilutrescambiniers  en  firent  autant. 
Le  général  dit  & Wolfel  : • Je  ne 
m’attendais  pas  à cela  de  votre 
part,  vous  qui  venez  de  m’em- 
hrasser.  « Wolfel  le  menaça  de 
faire  fet»  sur  lui  au  moindre  mou- 
vement; ensuite  il  sortit  pour  al- 
ler chercher  un  détachement  de 
carabiniers,  qui  avait  été  aposté 
à peu  de  distance  de  la  maison. 
C'est  alors  qu’il  vit  arriver  un  in- 
dividu A cheval,  nommé  Magnan  ; 
il  lui  ordonna  de  s’arrêter,  lui  dé- 
clarant que  s’il  avançait,  il  tire- 
rait. Wolfel  prétend  qu’A  cet  aver- 
tissement, Magnan  parut  vouloir 
porter  la  main  A ses  pistolets,  et 
à l’instant  il  déchargea  les  sien», 
et  l’étendit  roide  mort.  Il  rentra 
aussitôt  dans  la  chambre  «A  se 
trouvait  Berton , et  lui  ordonna 
de  déposer  ses  armes.  Le  général , 
ContinueWolfel,  sortit  de  dessous 
son  gilet,  un  poignard  et  un  pis- 
tolet, qu’il  posa  sur  une  table  , et 
lui-même  se  plaça  prés  d’un  lit 
qui  se  trouvait  là  , ayant  A côté 
de  lui  Baudrillct  et  Dclalande. 
Peu  après  , des  cuirassiers  arri- 
vèrent et  amenèrent  le  général 
Berton  prisonnier  dans  le  chSteau 
de  Saumnr.  La  cour  royale  de 
Poitiers  instruisit  une  procédure 
contre  le  général  Berton  et  contre 
cinquante-cinq  personnes,  accu- 
sées d’avoir  participé  avec  lui  A 
l’insurrection  de  Thouars.  l)n  ar- 
rêt de  la  cour  de  cassation  . rendu 
snr  le  réquisitoire  du  ministère 
public,  pour  cause  de  suspicion 
légitime , transféra  le  jugement 
de  cette  affaire,  de  la  cour  d’as- 
sises des  Deux-Sèvres,  A celle  de 
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Poitiers.  Quelques  débats  préju- 
diciels eurent  lieu  : l’accusé  récu- 
sait la  cour  d'assises  comme  in- 
compétente; et,  conformément  A 
l’article  53  de  la  charte,  deman- 
dait A être  jugé  par  la  cour  des 
pairs:  cette  prétention  ne  fut  point 
admise.  La  composition  du  jury, 
que  la  législation  actuelle  attribue 
aux  agens  du  gouvernement,  avait 
fait  imaginer  ^'appeler  en  témoi- 
gnage quelques-uns  de  ceux  qui 
le  composaient.  Cette  manière  in- 
directe d’étendre  les  récusations, 
fut  repoussée  par  la  cour.  Le  gé- 
néral Berton  avait  choisi  pour  dé- 
fenseur M*  Mérilhou  (roy.  ce  nom 
au  supplément  du  t8*  vol.  ),  du 
barreau  de  Paris  : l'autorisation 
prescrite  par  le  décret  de  1810  lui 
fut  refusée  par  le  gardc-des-sceaux 
(M.  de  Pcyronet.  ) Au  défaut  de 
M*  Mérilhou,  le  général  appela 
M*  Mcsnard , du  barreau  de  Ro- 
chefort;  l'autorisation  lui  fut  éga- 
lement refusée,  en  même  temps 
qu’on  décidait  qu’elle  lui  était  né- 
cessaire, ce  qui  fut  contesté  par 
lui.  Berton  ayant  refusé  de  faire 
un  autre  choix,  la  cour  d’assises 
de  Poitiers  lui  nomma  d'office  M* 
Droult,  du  barreau  de  cette  ville. 
Le  général  Berton,  qui  11e  con- 
naissait point  cet  avocat,  et  qui 
surtoat  ne  voulait  pas  le  recevoir 
des  mains  de  ses  juges,  refusa 
d'accepter  son  ministère.  La  cour 
enjoignit  néanmoins  A l’avocat  de 
défendre  legênéral;  mais  M*  Drault 
refusa  énergiquement  cette  mis- 
sion, A cause  de  quoi  un  arrêt  le 
raya  du  tableau  : cet  arrêt  a été 
cassé  depuis  pour  défaut  de  for- 
me, par  la  cour  suprême.  Dans  lu 
cours  des  débats,  l’accusé  articula 
les  plaintes  suivantes  : • On  m'a 
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mis  au  secret  le  plus  rigoureux; 
on  m’a  tenu  dans  des  ténèbres 
continuelles,  comme  un  voyageur 
que  l’on  conduit  dans  une  caverne 
pour  l’us-assincr.  Je  n’ai  pu  com- 
muniquer avec  \1*  Drault  que  le 
10  de  ce  mois  (les  débats  s’ouvri- 
rent le  at>).  Le  1 1 seulement  j’ai 
obtenu  la  permission  de  lui  pas- 
ser des  notes.  Lors  de  mon  inter- 
rogatoire, M.  le  président  m’a  dit 
que  l’avocat  qu’on  me  nommerait 
d'ollice  viendrait  dans  nia  chuin- 
bre  conférer  avec  moi  ; que  les 
gendarmes  se  retireraient  à quel- 
que distance  , et  me  laisseraient 
maitrede  cotnmuniqueravec  mon 
défenseur.  Malgré  celte  promesse, 
je  n’ai  pu  voir  M'  Drault  qu’à  tra- 
vers deux  grilles  dont  les  barreaux 
'sont  Irés-rapprochés  ; je  ne  l’ai  pu 
qu’assisté  du  geôlier  et  de  deux 
gendarmes.  M.  le  président  a eu 
la  bonté  de  modifier  cet  ordre  et 
de  prescrire  ù mes  gardiens  de  se 
retirer  à quelque  distance,  en  ob- 
servant toutefois  de  11e  pas  me 
laisser  recevoir  des  papiers.  Le  i3 
août  , je  remis  à M*  Drault  quel- 
ques notes  : le  concierge  Cham- 
pion était  à côté  de  moi;  il  avait 
la  têie  placée  dans  la  porte,  pres- 
que sur  mes  épaules.  Comme  je 
l’ai  écrit  à M.  le  président,  j’ai  le 
malheur  d’avoir  l’ouïe  un  peu 
dure  , et  M*  Drault  ne  pouvait 
dans  ces  circonstances  me  parler 
bas.  Jamais  on  n’a  interprète  le 
code  d’instruction  criminelle  com- 
me on  l’a  fait  à mon  égard,  jamais 
on  n’a  imaginé  de  pareils  subter- 
fuges. Le  39  du  mois  dernier 
(juillet),  M.  le  président  111’a  fait 

F révenir  que  mon  pourvoi  contre 
arrêt  de  la  chambre  des  mises 
çn  accusation  devait  être  consigné 
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sur  le  registre  du  greffe.  Le  3 de 
ce  mois,  M*  Drault  voulut  ine 
passer  ses  notes;  le  concierge  s’eu 
est  emparé  , en  disant  qu’il  avait 
ordre  d'en  agir  ainsi.  Ces  notes 
furent  portées  cher  M.  le  procu-  , 
reur-général , qui  défendit  de  me 
les  communiquer.  Je  fis  mon 
pourvoi  d'après  des  articles  de  loi 
que  je  ne  connaissais  pas  : M* 
Drault  fut  obligé  du  venir  le  len- 
demain m’en  faire  changer  la  ré- 
daction  Je  déclare  ù la  cour 

que  jusqu’à  ce  jour,  je  n’ai  eu 
aucuüe  véritable  communication 
avec  mon  défenseur.  » « Le  geô- 
lier et  les  gendarmes  , ajoutait 
Di*  Drault,  ne  se  tenaient  pas  as- 
sez éloignés  de  nous  pour  que  je 
pusse  parler  assez  bas  pour  n’êlre 

pas  entendu Je  dois  dire  en 

mon  ilme  et  conscience  que  ce 
mode  de  communication  m’a  paru 
si  peu  propre  à remplir  le  vœu  de 
la  loi , si  dangereux  pour  moi  et 
pour  l'accusé,  que  je  n’ai  cru  pou- 
voir lui  faire  aucune  question. 
Tout  ce  que  je  lui  ai  dit,  je  l'ai 
dit  à très-haute  voix,  parce  qu'une 
réponse  mal  saisie,  mal  interpré- 
tée, pouvait  compromettre  les  in- 
térêts des  accusés,  » Ces  plaintes 
furent  l’occasion  d’un  débat  qui 
parut  en  constater  l’exactitude,  et 
que  M.  le  président  termina  en 
soutenant  que  le  mode  de  com- 
munication appartient  exclusive- 
ment au  président  et  au  procu- 
reur-général. Nous  devons  ajou- 
ter que  les  accusés  étaient  con- 
duits à l’audience  dans  des  cha- 
riots fermés,  où  ils  sc  plaignaient 
de  manquer  d’air  ; qu’ils  y étaient 
attachés  avec  des  cordes;  qu’en 
une  occasion  l’un  d’eux  en  fut  re- 
tiré blessé  ; que  les  nombreux  sol- 
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dats  qui  les  entouraient  faisaient 
fermer  les  portes  des  maisons  qui 
se  trouvaient  sur  leur  passage  ; 
que  les  fils  du  général  Berton  é- 
prouvèrent  des  entraves  de  plus 
d’un  geure  pour  obtenir  la  per- 
mission de  venir  A Poitiers,  avant 
et  après  la  condamnation  du  gé- 
néral; et  enfin  qu’on  ne  leur  ac- 
corda pas  même  la  triste  faveur 
d’assister  chaque  jour  au  procès 
de  leur  père.  Dans  la  séance  du 
ii  septembre,  M'  Drault  se  leva 
et  dit  : « M.  le  président,  je  suis 
chargé  par  le  fils  du  général  Ber- 
ton de  vous  prier  de  lui  donner  le 
moyen  de  pénétrer  jusque  dans  la 
salle  de  l’audience  : ce  jeune 
homme  est  consigné  sur  la  place 
Saint-Didier.  — M.  le  président  : 
Je  ne  le  puis , il  a déjA  assisté  A la 
séance  d’hier...  ! • Le  système  de 
défense  du  général  Berton  pen- 
dant l’audition  des  témoins,  con- 
sista A soutenir  qu’il  ne  s’était  pas 
positivement  insurgé  et  n’arnit 
point  fait  acte  d’usurpation  de 
l’autorité  souveraine  ; que  son  but 
aurait  été  non  le  changement  de 
dyn  astie , ou  le  changement  de 
la  Tonne  du  gouveruemeut , mais 
seulement  le  redressement  des 
griefs  allégués  contre  l’adminis- 
tration actuelle.  Ce  système  peu 
soutenable,  laissait  beaucoup  de 
prise  A l’accusation,  et  chargeait 
quelques-uns  des  co-aocusés;  aussi 
le  général  se  vit  bientôt  réduit  A 
l’abandonner. On  va  l’enlendrelui- 
même  présenter  sa  défense,  que 
sa  longueur  et  trop  de  digressions 
nous  forcent  A ne  présenter  que 
par  extrait.  « Messieurs  les  jurés, 
j’ai  été  long-temps  le  maître  de 
ne  pas  paraître  devant  vous;  j’au- 
rais pu  m’embarquer  pour  l’ Es— 


pagne  aussi  facilement  que  l’ont 
fait  les  officiers  qui  étaient  avec 
moi;  long-temps  après  leur  dé- 
part, fui  eu  encore  A ma  disposi- 
tion un  bâtiment  pour  m’y  con- 
duire. Plusieurs  personnes  daus 
le  pays  oA  j’étais,  m’engageaient 
continuellement  A m’y  rendre  , 
entre  autres  une  dame  qui  avait 
fait  d’avance  les  frais  et  les  prépa- 
ratifs de  mon  voyage;  mais  j’ai 
pensé  que  fuir  loin  de  la  France 
était  indigne  de  moi , et  que  je 
commettrais  une  lâcheté  en  quit- 
tant son  territoire,  pendant  qu’un 
certain  nombre  de  mes  co-accusés 
étaient  dans  les  fers.  De  grands 
intérêts  particuliers  m’appelaient 
pourtant  en  Espagne.  Ce  que  je 
dis,  messieurs,  ne  vous  étonne- 
rait pas  si  j’avais  l’honneur  d’être 
mieux  connu  de  vous.  J’ai  eu 
même  l’intention  de  me  consti- 
tuer prisonnier  avec  les  autres  ac- 
cusés, afin  de  pouvoir  faire  con- 
naître la  vérité  A messieurs  les 
juges, et  je  l’eusse  fait,  si  un  autre 
homme  que  M.  Mangin  eût  été 
procureur  général  près  cette  cour. 
Ou  n’a  rien  épargné,  messieurs, 
pour  tâcher  de  nous  avilir  A vos 
yeux  : les  épithètes  les  plus  offen- 
santes, peu  généreuses  envers  des 
accusés,  de  la  part  d’un  magistrat 
revêtu  d’aussi  éminentes  fonc- 
tions, ont  montré  un  caractère 
irascible  cl  peu  de  dignité.  Ee 
courage  que  l’on  croit  déployer 
lorsqu’on  est  certain  de  ne  courir 
aucun  risque , de  n’êtrc  exposé  à 
aucun  danger,  n’est  qu’une  fanfa- 
ronade  ridicule;  et  quand  M.  le. 
procureur-général  s’est  cru  auto- 
risé, sur  un  faux  rapport,  A se 
servir  envers  nous  du  mot  de  U- 
chtlé,  nous  l’avons  méprisé...  M. 
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le  procureur-général,  par  un  ju- 
gement anticipé,  m’a  qualifié  d'ex- 
général sur  son  acte  d’accusation, 
sans  connaître  la  catégorie  dans 
laquelle  je  me  trouvais,  l’ai  été 
mis  A la  solde  de  réforme  au  i” 
août  de  l’année  dernière , ce  qui 
ne  diminue  que  les  appointemens, 
mais  cela  o'ôte  pas  le  grade  : on 
peut  même  être  mis  tout-à-coup 
en  activité...  Au  fond  de  ma  tran- 
quille ictraite,  où  je  gémissais 
sur  la  détention  de  mes  en -accu- 
sés , j’ai  eu  l’occasion  de  lire  des 
journaux;  et  n’ayant  pas  trouvé 
le  nom  deGrandménil  parmi  ceux 
des  hommes  arrêtés  ou  fugitifs, 
j’ai  craint  qu’on  ne  cherchât  de 
nouveau  à exciter  les  hsbitans  des 
campagnes  surtout , à faire  des 
tentatives  inutiles  et  dangereuses, 
pour  délivrer  leurs  concitoyens. 
Je  désirais  pouvoir  revenir  dans 
le  département  de  Maine-et-Loire, 
dans  les  environs  de  Thouars , y 
voir  quelques  citoyens  notables, 
afin  qu’ils  pussent  d’abord  faire 
connaître  aux  prisonniers  que  je 
ne  m’étais  pas  sauvé  en  Espagne, 
comme  l’avaient  annoncé  tous  les 
journaux;  cl  le  premier  fut  celui 
des  Débats,  qui  m’avait  fait  em- 
barquer près  de  La  Rochelle.  Eu 
second  lieu  , je  voulais  détromper 
ceux  qui  n’étaient  point  compro- 
mis et  les  empêcher  de  se  com- 
promettre , et  c’est  ce  que  j’aurais 
fait;  j’aurais  tendu  un  plus  grand 
service  que  ne  l’a  fait  le  inaréchal- 
des-logis  Wolfel , en  devenant,  un 
des  suppôts  de  la  putice.  J’ai  su 
que  Grandinénila  vait  envoyé  quel- 
qu’un à ma  recherche,  qui  n’a  pu 
me  trouver,  mais  qui  avait  pu  ac- 
quérir des  présomptions  que  j’é- 
tais dans  lu  S.'tinlonge.  Il  y est 
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venu  lui-même  : par  la  ténacité 
de  ses  recherches,  il  a trouvé 
moyen  de  me  faire  parvenir  une 
lettre  , par  laquelle  il  me  priait  de 
le  recevoir.  J'y  consentis;  il  me 
parla  de  suite  de  toutes  les  arres- 
tations qu’on  avait  faites;  je  ne 
les  croyais  pa^  aussi  nombreuses. 

Il  vit  la  peine  que.  cela  me  cau- 
sait; il  me  parla  alors  de  l’esprit 
de  quelques  maréchaux-des-logi» 
des  carabiniers  ; je  lui  répondis 
que  tout  ce  qu’il  me  disait  ne 
m’apprenait  autre  chose , sinon 
qu'il  allait  au  moins  cette  fois-lù 
se  faire  arrêter,  s’il  n’eu  compro- 
mettait pas  d’autres,  et  qu’uu  ré- 
giment qui  avait  à peu  près,  com- 
me tous  les  autres,  cinquante  sous- 
officiers,  et  autant  d’officiers,  n’é- 
tait pas  à la  disposition  de  quel- 
ques individus  ; qu’il  devait  en 
croire  mon  expérience  militaire. 
Il  iec  supplia  de  venir  voir  cela 
par  moi -même;  je  lui  répondis 
que  je  le  voulais  bien,  si  on  ine 
promettait  de  suivre  mes  conseils; 
il  me  le  promit,  et  cet  homme 
avait  beaucoup  d’influence  dans 
les  campagnes.  Quelques  jours 
après,  j’entrepris  ce  voyage,  qui 
pouvait  me  donner  l'occasion  de 
calmer  les  esprits  s'il  était  néces- 
saire ; d’empêcher  les  gens  trop 
crédules  de  se  compromettre,  en 
même  temps  que  j’aurais  pu  fairo 
connaître  que  je  n’avais  pas  quitté 

la  France Je  reviens  à l’acte 

d'accusation  dressé  par  M.  le  pro- 
cureur-général, et  je  déclare  qu’ii 
est  faux  en  principe  et  dans  ses 
conséquences,  et  parles  supposi- 
tions et  inductions  qu'il  renferme. 
I.e  mouvement  qui  eut  lieu  é 
Thouars  le  a/j  février  dernier,  n'a- 
vait pas  pour  but  de  renverser  lu 
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gouvernement  du  roi.  et  était  en- 
core bien  moins  dirigé  contre  S. 
M.  , puisqu’il  était  l’œuvre  des 
chevaliers  de  la  liberté,  dont  le 
premier  artticlede  leurs  statuts  est 
le  maintien  et  la  conservation  du 
roi  et  de  l'auguste  famille  régnante, 
le  soutien  de,  la  charte,  avec  l’en- 
gagement de  combattre  les  enne- 
mis de  la  liberté,  qui  sont  ceux 
de  la  charte.  Je  ne  me  rappelle 
pas  bien  si  -ce  sont  U les  propres 
mots  de  ce  premier  article , mais 
je  suis  sûr  que  tel  en  est  le  sens; 
il  m'a  été  lu  à Saumur,  en  pré- 
sence de  beaucoup  de  chevaliers 
de  In  liberté,  qui  m’ont  juré  d’y 
persister  entièrement , et  m'ont 
fait  promettre  d'y  adhérer  ; per- 
sonne de  nous  n'a  dû  ni  pu  parler 
de  gouvernement  provisoire  en 
France.  Il  n'est  pas  vrai  que  je 
sois  le  chef  de  cette  entreprise  ; 
il  ne  m’est  pas  plus  permis  de 
m’en  faire  les  honneurs  que  de 
m’attribuer  celui  d’avoir  fait  ar- 
borer les  trois  couleurs  nationa- 
les, que  S.  M.  Louis  XVIII  a 
portées,  qui  ont  depuis  flotté  avec 
gloire,  dans  les  quatre  parties  du 
inonde , et  sous  lesquelles  le  nom 
français  s’est  immortalisé  : au- 
cune puissance  de  la  terre  ue  peut 
détruire  ces  vérités.  La  résolution 
était  prise  d’arborer  les  trois  cou- 
leurs, et  je  n’avais  pas  le  droit 
d'eu  décider  autrement.  Le  mou- 
vement qui  a eu  lieu  é Thouars 
n'a  point  été  préparé  par  moi  ; il 
a pu  être  déterminé  par  ma  pré- 
sence; il  aurait  pu  avoir  lieu  sans 
moi.  Je  n’y  ai  non  organisé,  je 
n’y  connaissais  personne , j'y  ai 
trouvé  ce  qui  y existait.  On  ne 
crée  pas  de  semblables  choses 
dans  un  jour  ni  dans  un  mois  ; 
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mais  c'est  le  fruit  d'un  grand  et 
long  mécontentement.  Il  faut  s’é- 
tre  communiqué  long -temps  et 
souvent  les  mécnnlentemcns  ré- 
ciproques, pour  en  venir  au  point 
de  prendre  un  parti.  J’ai  laissé 
chacun  libre  d’y  participer  ou  de 
se  retirer,  ce  que  les  uns  ont  fait. 
Les  proclamations  dont  il  est 
question  dans  l’acte  d'nccnsalion 
ne  m’étaient  pas  connues.  Je  ne 
les  ai  point  lues  ; j’ignore  qui  les 
a faites , qui  les  a apportées  à 
Thouars,  ou  si  elles  ont  été  faites 
dans  celte  ville;  elles  ne  sont  point 
signées  par  moi , et  je  n’en  suis 
pas  l’auteur.  La  plupart  des  accu- 
sés, ici  présens,  n’étaient  point 
sur  la  place  quand  on  les  y a lues. 
M.  le  procureur-général  prétend 
en  outre  que  mon  nom  est  cité 
dans  une  procédure  instruite  à 
Nantes  contre  des  carbonari,  et 
dans  une  insurrection  militaire  de 
La  Rochelle,  du  moi.-  de  mars 
dernier,  deux  choses  dont  je  n’ai 
eu  connaissance  que  par  son  acte 
d'accusatiou.  Où  e>t  la  preuve  de. 
ces  assertions  erronées?  quelques 
délations,  peut-être  souillées  aux 
oreilles  de  quelques  malheureux 
inculpés,  aûn  de  leur  faire  espé- 
rer leur  grâce,  qu'on  attache  pour 
les  tromper, au  prixhonteuxd’une 
fausse  déuouciation  , dont  on  a- 
doucit  l'expression  en  l’appelant 
révélation...  Je  ne  suis  point  che- 
valier de  la  liberté;  si  je  l’étais, 
je  serais  loin  de  le  désavouer,  et 
j'ignore  ce  que  c’est  que  les  car- 
bouari,  dont  M.  le  procureur-gé- 
néral m’avait  parlé  lors  de  mon 
interrogatoire,  et  que  pur  son  acte 
d'accusation  il  semble  confondre 
avec  les  chevaliers  de  la  liberté... 
Nous  avons  été  conduits  devant 
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vous,  messieurs,  dans  des  cages 
montées  sur  quatre  roues,  en- 
chaînés deux  ù deux,  traversant 
deux  haies  de  soldats , précédés 
et  suivis  par  des  pelotons  d’infan- 
terie et  de  cavalerie,  tandis  que 
les  rues  aboutissant  à celles  qui 
conduisent  de  la  prison  au  palais, 
►ont  en  outre  barrées  par  dts 
troupes.  Vu  les  mesures  extraor- 
dinaires de  sûreté,  la  gendarme- 
rie, qui  voyait  sa  responsabilité 
tris  à couvert,  prit  sur  elle  de 
nous  ôter  les  fers  ; le  général  lla- 
larlic  ordonna  qu’on  nous  les  re- 
mit; on  fit  des  représentations  à 
la  cour  sur  les  accidens  qui  pou- 
vaient en  réstdler;  elle  ordonna 
un  traitement  plus  humain.  On 
nous  ôta  une  seconde  fois  nos 
fers  ; le  même  général  ordonna 
alors  de'  nous  attacher  avi  c des 
cordes,  ce  qui  a eu  lieu  jusqu’au- 
jourd’hui. M.  le  procureur-géné- 
ral Mangin  a fermé  l’entrée  de  la 
prison  à mes  enfans,  venus  exprès 
de  Paris  pour  me  voir,  avec  une 
permission  du  ministre  de  la  guer- 
re, qui  les  autorisait  à rester  trois 
jours  à Poitiers  ; et  ils  étaient  par- 
tis , l’un  d’Avignon,  l’autre  de 
Nantes,  pour  aller  solliciter  cette 
permission  à Paris.  Ou  m’a  refusé 
la  consolation  d’embrasser  mes 
deux  fils.  Veuille»  bien  remarquer, 
messieurs,  que  mes  fils  avaient 
une  permission  d’un  des  minis- 
tres du  roi  , spécialement  pBur 
venir  me  voir  et  rester  trois  jours 
à Poitiers,  afin  de  pouvoir  juger 
toute  l’étendue  de  la  dictature  de 
M.  le  procureur-général  du  roi, 
qui  n’a  pas  voulu  permettre  que 
je  les  visse.  Cette  épreuve  , mes- 
sieurs, m’a  causé  bien  du  cha- 
grin; et  c’est  ce  que  l’on  voulait. 
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Mes  enfans  ont  dû  retourner  de 
suite  à Paris  , avec  une  douteur 
égale  à la  mienne;  mais  indépen- 
damment de  l’ordre  du  ministre 
de  la  guerre,  ils  obtinrent  bien 
vite  celui  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, tenant  le  portefeuille  de  la 
justice,  pour  communiquer  avec 
leur  père.  M.  le  procureur-géné- 
ral n’a  pas  pu  s’y  refuser  cette 
fois-ci,  ui  leur  faire  faire  anti- 
chambre dans  la  cour,  comine  la 
première  fois;  on  s’csl  contenté 
de  faire  prenure  des  mesures  sura- 
bondantes, des  précautions  de  sur- 
veillance, pendant  que  mes  deux 
fils  étaient  à mes  côtés,  sous  les 
verroux.  M.  le  procureur-général 
n’a  pas  voulu  permettre  qu’ils  dî- 
nassent une  seule  fois  avec  moi... 
Je  ne  puis  répondre  à tout  ce  que 
vous  a dit  hier  M.  le  procureur- 
général  ; c’est  ce  qu’il  avait  déjà 
dit  dans  son  acte  d’accusation.  Il 
m’a  de  plus  noté  comme  un  col- 
laborateur de  la  Micrve;  c’est 
m’accorder  trop  de  mérite  que  de 
m’associer  aux  écrivains  qui  ré- 
digeaient celte  feuille  périodique. 
Je  me  rappelle  d’y  avoir  fait  in- 
sérer trois  lettres,  l’une  pour  ré- 
futer des  injures  que  lord  Slan- 
hopo  avait  vomies  contre  la  na- 
tion française  ; l’autre  en  réponse 
ù l’Ermite  de  la  Province,  qui 
avait  rendu  compte  de  la  bataille 
de  Toulouse  , et  elle  avait  pour 
but  de  faire  connaître  une  action 
d’éclat , la  plus  intrépide  , laite 
par  un  nommé  Vincent,  mnréchal- 
des  - logis  *au  aa’  régiment  de» 
chasseurs.  La  troisième  était  en 
faveur  du  général  Cambrnnne  , 
qüc  des  journaux  avaient  attaqué. 
Je  n’ai  jamais  eu  d'autres  rapport» 
arec  la  Minerve ; chacun  pouvait 
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y faire  insérer  des  lettres.  M.  le 
procureur  - général  vous  a pré- 
senté le  prétendu  comité  direc- 
teur, sur  îles  preuves  inorales  , 
comme  le  Vieux  delà  Montagne, 
qui  faisait  partir  du  mont  Liban 
un  homme  pour  aller  assassiner 
Saint 'Louis,  et  qui,  sur  d'autres 
rapports  avantageux  à ce  monar- 
que, envoya  un  second  émissaire 
pour  donner  contre-ordre.  Il  vous 
a parlé  de  son  indulgence,  mes- 
sieurs, et  il  vous  demande  beau- 
coup de  sang.  Si  votre  conscience 
vous  dit  qu’il  faut  en  verser,  je 
ferai  bien  volontiers  le  saeriBec 
du  uiien;  j’en  ferais  surtout  le  sa- 
criûcc  avec  joie,  s’il  pouvait  ren- 
dre  la  liberté  à tous  ceux  qui 
tn'ont  suivi  jusqu’à  Sautnur.  Vous 
pouvez  les  épargner,  messieurs, 
aucun  sentiment  intérieur  ne  doit 
vous  en  faire  de  reproche  ; je  dé- 
sirerais, en  ce  cas,  pouxoir  four- 
nir à moi  seul  assez  de  sang  pour 
apaiser  la  soif  de  ceux  qui  en  pa- 
raissent si  altérés,  rendant  vingt 
ans  , j’en  ai  versé  sur  quelques 
champs  de  bataille;  j’y  ai  épargné 
celui  des  émigrés  lorsqu’ils  se  bat- 
taient comte  nous.  J'en  ai  sauvé, 
comme  bien  d’autres  de  mes  com- 
pagnons d’armes  l’ont  fait  ; et 
celte  générosité  avait  ses  dangers. 
Je  n’ai  jamais  fait  couler  une 
goutte  de  sang  français.  Celui  qui 
me  reste  est  pur  ; il  est  tout  fran- 
çais. J’ai  exposé  long-temps  ma 
vie  avec  gloire  pour  mon  pays. 
Si  je  devais  la  perdre  par  la  main 
de  mes  concitoyens,  je  leur  pré- 
senterais encore  ma  poitrine  avec 
le  même  courage  que  j’ai  toujours 
montré  devant  les  ennemis  de  la 
France.  Nos  noms  , messieurs,  se- 
ront inscrits  ensemble  daus  l’his- 
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toire  : la  France  et  l’Europe  nous 
jugeront  sévèrement  et  sans  par- 
tialité. Quoi  qu’il  puisse  arriver, 
mon  cœur  n’a  rien  à craindre  , et 
ma  devise,  comme  elle  a toujours 
été , sera  celle-ci  : 

Dulct  tt  décorum  est  pro  patriA  mori.  • 

M.  Mangin,  procureur- général , 
qui  avait  été  chef  de  division  au 
ministère  de  la  justice  sous  l’ad- 
ministration de  1819,  soutint  l’ac- 
cusation avec  beaucoup  de  véhé- 
mence; il  inculpa  même  grave- 
ment plusieurs  membres  de  fop- 
positiun  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, qui  avaient  été  nommés  dans 
les  débuts.  Ceux-ci  demandèrent 
à la  cour  de  cussatiou  l’autorisa- 
tion de  réclamer  une  réparation 
des  tribunaux;  ils  n’obtinrent  pas 
cette  autorisation  , mais  la  cour 
suprême  admit  dans  son  arrêt,  la 
possibilité  de  juger  peu  mesurées 
les  expressions  du  procureur-gé- 
néral de  Poitiers.  Après  dix -sept 
jours  de  débuts,  le  jury  fit  con- 
naître sa  déelaration  , à la  suite 
de  laquelle  B*>rton  et  cinq  de  ses 
co  - accusés  furent  condamnés  à 
mort.  ( Le  colonel  Alix  avait  etc 
déclaré  coupable  de  complot  par 
le  jury,  à la  majorité  de  sept  voix 
contre  cinq  ; mais  la  majorité  de 
la  cour  sc  réunit  à la  minorité  dn 
jury,  pour  le  sauver  de  la  mort. 
Il  a été  condamné  à cinq  ans  de 
détention,  comme  non  - révéla- 
teur. ) Trente -deux  fuient  con- 
damnés à l'emprisonnement.  En 
dépeignant  le  tableau  qu'offrit  ce 
moment  terrible  , Ig  narrateur  des 
début:,  nous  signale  la  circons- 
tance suivante  : « Sauvais  se  jette 
dans  les  bras  de  son  avocat,  l’em- 
brasse les  larmes  aux  yeux.  M.  I* 
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général  Malartic  provient  aussitôt 
•es  défenseurs  que,  par  ordre  de 
Al.  le  président,  il  est  défendu  à 
toutes  personnes  d'approcher  des 
prévenus,  ni  de  leur  parler.  Al* 
Brérhard  : Quoi!  Al.  le  geuéral, 
même  aux  avocats? — AI.  de  Ma- 
lartic  : Oui , monsieur,  même  aux 
avocats,  par  ordre  de  Al.  le  prési- 
dent. » (M.  de  Alalartica  été  nom- 
mé comte,  « en  témoignage,  dit 
M.  le  duc  de  Hellunc  (voy.  Victor), 
ministre  de  la  guerre , du  zèle,  de 
l'activité,  de  la  prévoyance,  avec 
lesquels  il  a dirigé  le  service  de 
la  place  de  Poitiers,  pendaut  le 
jugement  du  général  Berton-  « 

( Lettre  du  11  octobre  ldaa.)  Le 
général  Bcrlon  se  pourvut  en  cas- 
sation contre  l’arrêt  de  sa  con- 
damnation. MAI.  Isambert  et  Mé- 
rilhou  plaidèrent  le  pourvoi.  Le 
premier  s'exprimait  en  ce»  ter- 
me» : « Nous  avons  mis  à profit 
le  délai  de  huitaine  que  la  cour 
a bien  voulu  nous  accorder.  Al. 
Ch.  Bertun  , fils  du  général , a 
obtenu  le  lendemain,  à la  préfec- 
ture de  police,  un  passeport  pour 
Poitiers.  Ses  premières  recher- 
ches sur  l'Age  de  M.  Boisnct,  le. 
septième  juré,  n’ont  rien  produit, 
li  les  continuait  avec  toute  l’ac- 
tivité qu'un  Gis  peut  mettre  pour 
sauver  la  vie  de  son  père , quand 
l’autorité  militaire  a cru  devoir  le 
mettre  en  surveillauce,  sous  pré- 
texte qu’il  était  militaire,  et  que, 
s’il  exhibait  un  passeport  régulier, 
il  n’était  porteur  d’aucun  congé. 
Ai.  Berton  Gis  est  présent  A l'au- 
dience; il  noys  autorise  formel- 
lement à articuler  les  faits  gui- 
vans  : AI.  le  général  Malartic , 
commandant  le  departement,  l’a 
consigné  à domicile  sons  la  sur- 
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veillance  des  gendarmes,  sous  le 
prétexte  qu’il  était  militaire,  avec 
défense  de  communiquer  au  de- 
hors. Al.  Berton  répondit  qu’il 
avait  été  placé  en  congé  illimité, 
ce  qui  le  mettait  hors  des  cadres 
de  l’armée  ; que  dès-lors’  il  était 
rentré  dan»  la  vie  civile,  et  qu’à 
cette  Gn  un  passeport  régulier  lui 
avait  été  délivré  par  l’autorité  ci- 
vile. Ces  difficultés  ont  forcé  Al. 
Berton  Gis  à revenir  à Paris,  sans 
avoir  pu  se  procurer  la  preuve  de 
l’Age  du  juré.  • L’avocal  indiquait 
ensuite  les  moyens  de  l’accusé, 
qui  déclarait  s’inscrire  en  faux 
contre  le  procès-verbal  des  débats 
tenus  devant  la  cour  d’assises  de 
Puiliers,  et  porter  plainte  contre 
les  membres  qui  la  composaient, 
spécialement  confie  Al.  le  procu- 
reur-général, qu’il  disait  avoir  agi 
par  inimitié  contre  lui,  et  à l'é- 
gard duquel,  ajoutent  les  conclu- 
sions, « cette  inimitié  est  prouvée 
notamment  pur  les  insultes  por- 
tées au  malheur  de  l’accusé  pen- 
dant la  durée  des  débats , et  par 
les  accusations  de  lâcheté,  Lout- 
à -fuit  étrangères  à l’accusation.  • 
M’  Mérilhou  plaida  ensuite  avec 
beauennp  de  chaleur  les  moyens 
de  cassation;  mais  la  plainte  ne 
fut  point  admise  , et  le  pourvoi 
en  cassation  fut  rejeté.  Celte  dé- 
cision parvint  à Poitiers  par  esta- 
fette , dans  la  nuit  du  4 au  5 oc- 
tobre. L'arrêt  fut  lu  aux  condam- 
nés le  5 , à sept  heures  du  matin. 
A huit  heures,  en  commença  le» 
apprêts  de  l'exécution.  Le  greffier 
s’étant  présenté  à la  prison  pour 
donuer  lecture  aux  condamnés 
Berton  et  CufTé  de  l’arrêt  de  la 
cour  de  cassation,  qui  rejette  leur 
pourvoi,  Berton,  après  avoir  eu- 
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tendu  les  premières  phrases,  in-  el  à gauche  des  regards  assurés, 
lerrnwpil  le  greflicr  en  lui  disant:  Arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  fran- 

« C’est  bon , c’est  bon , en  voilà  chit  avec  fermeté  les  degrés  de 
bien  assez.  » Il  se  plaignit  an  geô-  l’échafaud  , cria  : Vite  la  liberté! 
lier  de  ce  qu’on  n’avait  pas  fait  vite  la  France!  et  reçut  le  coup 
venir  un  barbier  qu’il  avait  de-  fatal.  Ses  deux  fils  étaient  partis 
mandé  pour  te  faire  raser.  L’cxé-  de  Paris  aussitôt  après  le  rejet  du 
culeur  arriva  ensuite  pour  arran-  pourvoi,  espérant  pouvoir  eun- 
ger  les  vêlemens  et  la  chevelure  brasser  leur  père  ; mais  lors- 
du  général , de  manière  à facili-  qu’ils  sont  arrivés  à Poitiers  , il 
ter  l’exécution  : il  coupa  tout  le  avait  cessé  de  vivre.  Ces  jeunes 
collet  de  l’habit,  et  rasa  les  che-  gens,  qui  étaient  officiers  de  cu- 
veux  du  cou.  0 Ne  pouviez -vous  valerie,  ont  jugé  convenable  de 
» pas , lui  dit  le  géuéral,  vous  con-  donner  leur  démission.  On  leur  a 
«tenter  de  rabattre  le  collet  de  refusé  la  permission  qu’ils  ont  sol- 
«inon  habit,  sans  le  couper  ain-  licilée  , de  placer  une  pierre  au 

• si?  • A onze  heures,  on  le  fit  lieu  otï  reposent  les  osseniens  de 
passer  dans  la  cuisine  de  la  |ri-  leur  père.  Le  général  Berton  était 
son,  uù  l’attendaient  deux  mis-  officier  de  la  légion  - d honneur 
sionnaires.  Dès  qu’il  les  aperçut,  et  chevalier  de  Saint-Louis.  One 
le  général  leur  dit  : « Messieurs,  note,  insérée  dans  quelques  jour- 
» dispensez -vous  de  in’accompa-  naux  français  peu  après  sa  con- 
«gner.  Je  sais  aussi  bien  que  vous  ‘ damnation,  annonça  que  • le  gé- 

• tout  ce  que  yuiis  pourrez  me  «nèral  Berton  ayant  cessé  d’u|j- 
» dire  ; je  n’ai  pas  besoin  de  votre  «partenir  A l’ordre  royal  de  l’É- 
» ministère.  • line  pelife  charrette  ■ péc,  de  Suède,  sou  nom  vient 
découverte  l’attendait  dans  la  cour  «d’être  rayé  de  la  liste  des  cheva- 
île  la  prison  ; Berton  y fut  placé , «liera  de  cet  ordre.  • A peine  Ber- 
les  mains  liées  derrière  le  dos  ; ton  était-il  mort  que  l’on  vit  pa- 
un  missionnaire  était  à sa  droite  raitre  dans  le  Journal  de»  Débat» 
et  un  autre  à sa  gauche  : l’exécu-  la  lettre  suivante  , adressée  au  ré- 
teur  était  derrière  lui  pour  le  scu-  dactcur,  et  datée  de  Poitiers  le  1 5 
tenir.  Berton  l’avait  chargé  de  octobre  182a  : * Monsieur,  j’ai  eu 
ce  soin  , attendu  , disait -il , que  pendant  un  mois  de  fréquens  en-  - 
n’ayant  pas  les  bras  libres,  le  mou-  t retiens  avec  le  général  Berton. 
veinent  de  la  charrette  aurait  pu  11  n’a  jamais  refusé  les  secours  de 
le  renverser.  Les  ecclésiastiques  la  religion;  il  me  promettait  de 
placés  à ses  côtés  lui  adressèrent  remplir  tous  les  devoirs  quelle 
quelques  paroles;  mais,  d’après  impose,  si  son  arrêt  de  mort  était 
son  refus  obstiné  de  les  écouler,  confirmé  par  la  cour  de  cassation.  ' 
ils  cessèrent  de  lui  parler,  et  se  Le  jour  de  l'exécution  de  Berton, 
tinrent  jusqu’au  lieu  du  l’exécu-  je  me  rendis  de  grand  matin  à la 
lion  , la  tête  appuyée  dans  les  prison  avec  M.  Baudouin,  prêtre 
deux  mains.  Berton , qui  par  su  missionnaire.  Je  lui  exposai  la 
taille  élevée  dominait  les  deux  nécessité  du  sacrement  de  pèni- 
missiounaires,  promenait  à droite  tcnce,  et  lui  rappelai  la  promena 
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qu’il  m’avait  faite  si  souveot  de 
mourir  en  chrétien.  H m’écouta 
en  silence , m’embrassa , et  ac- 
cepta le  confesseur  que  je  lui  pré- 
sentai. Berton  s’est  confessé  deux 
fois”,  avant  son  départ  île  la  pri- 
son. Lorsque  le  moment  de  mar- 
cher à la  mort  fut  arrivé,  Berton 
devint  d’une  faiblesse  extrême  : 
la  pfdeur  de  son  visage,  l’altéra- 
tion de  tous  ses  traits,  te  ren- 
daient méconnaissable.  J’ai  ac- 
compagné le  général  jusqu’à  l’é- 
chafaud , avec  M.  Baudouin.  11 
ne  nous  a point  dit  de  le  laisser 
tranquille,  ni  aucune  parole  dé- 
sobligeante. Je  suis,  etc.  Lambext, 
vicaire -général  de  Poitiers.  » — ■ 
Les  fils  du  général  Berton  y ré- 
pondirent par  une  lettre  datée  de 
Paris,  du  19  octobre,  et  insérée 
dans  le  Courrier  français.  • Mon- 
sieur, c’est  avec  un  profond  éton- 
nement que  nous  avons  vu,  dans 
le  N*  du  Journal  (les  Débats  de  ce 
jour,  la  lettre  de  M.  l’abbé  Lam- 
bert, vicaire-général  de  Poitiers. 
Nous  concevons  aisément  que  M. 
le  vicaire-général  cherche  à don- 
ner à son  xéle  tout  l'éclat  et  toute 
la  publicité  possibles;  mais  il  est 
une  douleur  légitime  qu'il  aurait 
dû  respecter,  et  il  nous  semble 
qu’il  y a bien  peu  de  charité  chré- 
tienne dans  la  phrase  de  sa  lettre 
qui  tend,  en  démentant  la  voix 
publique  , à faire  croire  que  le 
général  Berton  a montré  une  fai- 
blesse, extrême,  et  à flétrir  ainsi  les 
derniers  rnomens  de  notre  infor- 
tuné père.  Dans  cette  circonstan- 
ce», il  ne  reste  pas  même  à M.  le 
vicaire  - général  l’excuse  de  ne 
point  nous  connaître,  lui  qui  nous 
écrivit  à Poitiers,  le  6 octobre  , 
• qu'il  faisait  des  voeux  pour  que 
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la  justice  des  hommes  ne  fît  point 
retomber  tôt  ou  tard  les  fautes  du 
père  sur  la  tête  des  fils.  Agréer, 
etc.  , A.  Bebton,  Ch.  Berton.  • 
— Le  général  Berton  a publié  : 
l*  Précis  historique,  militaire  et 
critique,  des  batailles  de  Fteurus  et 
de  IVatertoo , dans  la  campagne 
de  Flandre,  en  juin  i8t5;  de 
leurs  manœuvres  caractéristiques  et 
des  mouvemens  qui  les  ont  précé- 
dées et  suivies  ; avec  une  carte  pour 
l’intelligence  des  marches.  Paris, 

1 8 1 8,  in-8%  cinq  feuilles  un  quart; 
a*  Commentaire  sur  l’ouvrage,  en 
dix-huit  chapitres,  précédé  d’un 
avant-propos,  de  M.  le  général 
J.  J.  Tarayre , intitulé  : De  la 
force  des  gotwernemens  , ou  du 
rapport  que  la  force  des  gourer- 
nemens  doit  avoir  avec  leur  na- 
ture et  leur  constitution.  Paris, 

1819,  in-8*,  douze  feuilles  et  de- 
mie; 3*  A MM.  tes  membres  de  la 
chambre  des  pairs,  et  à MM.  les 
députés  des  départemens  au  corps 
législatif.  Paris,  i8ai,in-8",  une 
demi -feuille.  C’est  une  pétition 
pour  réclamer  contre  la  mesure 
par  laquelle  le  général  avait  été 
rayé  des  contrôles  de  l’armée;  4* 
Considérations  sur  la  police  : Ob- 
servations touchant  les  bruits  qu’elle 
répand-,  précédées  d’une  Lettre  à 
M.  le  baron  Mounier,  directeur- 
général  de  la  police  du  royaume. 
Puris,  l8ao,  in-8‘\  quatre  feuilles. 
Ln  Lettre  à M.  le  baron  Mounier 
a été  réimprimée  plusieurs  fois , 
savoir:  deuxième  édition,  sous 
ce  titre  : Lettre  sur  ta  mort  de 
Napoléon  ; troisième  édition,  cor- 
rigée et  augmentée.  Paris,  1821  ; 
sixième  édition  , augmentée  d’un 
Avis  du  budget  du  baron  Mounier 
sous  T empire , et  d’un  extrait  du 
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Morning-Chronide , du  ai  juil- 
let i8ai,  in  -8*,  trois  quarts  de 
feuille.  Le  général  Berton  a donné 
des  arlii  les  à lu  Minerve  française, 
aux  Annales  des  faits  et  sciences 
militaires,  publiées  ohez  M.  Panc- 
koucke  en  1819,  et  A l’ouvrage 
intitulé  : Victoires  et  conquêtes  des 
Français,  depuis  1789,  publié  par 
le  même  libraire.  Son  nom  se 
trouve  cité  plusieurs  fois  dans  ce 
dernier  ouvrage. 

BICQUELLEY,  général , voy. 
le  Supplément  du  tome  XVIII. 

BLANC  HETON,  médecin,  voy. 
le  Supplément  du  tome  V. 

BülVIN  ( Anhe-Yictoire  Git- 
uun,  veuve  de  Louis),  voy.  le 
Supplément  du  tome  XV. 

BOMUELLES  ( siarqois  de), 
voy.  le  Supplément  du  tome  VI.. 

BRICHETEAU,  médecin,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVI. 

BLLLIARD  ( N.  ) , botaniste 
distingué.  Ou  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivans  : i*  Introduction  à la 
Flore  des  environs  de  Paris,  1 l'asc. 
in-4%  Paris,  177Ü;  a“  Flora pari- 
siensis,  5 vol..iu-8*,  Paris,  1776- 
1780.  Lus  planches  de  cet  ouvrage 
sont  fort  bien  exécutées.  Elles 
sont  fréquemment  citées  par  les 
botanistes.  3’  Herbier  de  la  Fran- 
ce, (ioo  in- fol. , 1780  et  sequent. 
Ce  magnifique  ouvrage  est  le  plus 
beau  titre  de  gloire  de  Bulliard. 
Il  représente  dans  des  planches 
perfaiteiuent  exécutées,  les  plan- 
tcsde  France  les  plus  intéressantes 
à connaître,  soit  à cause  de  leurs 
usages  dans  les  arts,  soit  à cause 
de  leurs  propriétés  médicales  ou 
vénéneuses.  Au  bas  de  chaque 
planche  est  une  notice  abrégée 
contenant  ce  qu’il  y a de  plus  in- 
téressant à connaître  sur  chaque 
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végétal.  4*  Plantes  vénéneuses  et 
suspectes  de  la  France.  On  a deux 
éditions  de  cet  ouvrage  où  Bul- 
liard passe  en  revue  toutes  les 
plantes  de  France  qui  jouissent 
d'une  action  délétère.  Il  indique 
pour  chacune  d’elles  les  moyens 
employés  pour  prévenir  ou  com- 
battre les  accidens  qu’elles  déve- 
loppent. La  première  édition  de 
1784  est  in-fol.  ; la  seconde  de 
«798  est  in-8*,  un  seul  volume. 
5"  Histoire  des  champignons  de  la 
France,  1 vol.  in-fol.  Paris,  1798. 
Bulliard  est  le  premier  botaniste 
français  qui  ait  cherché  A jeter 
quelque  jour  sur  celte  partie  de  la 
botanique  Ses  planches  sont  ci- 
tées comme  les  meilleures  en  ce 
genre.  (J"  Dictionnaire  élémentaire 
de  botanique,  1 vol.  iu-fol. , Pa- 
ris, 1783.  Cet  ouvrage  a eu  trois 
éditions.  La  dernière  ( 1 vol.  in-8’. 
Pari#,  1799) . a été  donnée  par  le 
professeur  Richard,  qui  en  a fait 
un  ouvrage  entièrement  neuf. 

CARDENEAU,  inaréchal-de- 
camp,  voy.  le  Supp.  du  Ionie  IX. 

CARION-NISAS , ex-tribun, 
voy.  le  Supplément  du  tome  V. 

CARON  ( Aoccsim- Joseph  ) , 
lieutenant-colonel , était  fort  jeune 
encore  lorsqu’en  1789  il  entra  au 
service  en  qualité  de  simple  sol- 
dat. De  l’infanterie  où.  il  servit 
jusqu’en  1791,  il  passa  dans  le  4* 
régiment  de  dragons,  et  Gt  toutes 
les  campagnes  de  lu  révolution 
jusqu’en  1814,  époque  du  rétablis- 
sement du  gouvernement  royal. 
Sa  bonne  conduite  , sa  bravoure, 
les  talens  qu’il  développa  lui  va- 
lurent successivement  tous  ses 
grades  jusqu’àcelui  de  lieutenant- 
colonel  et  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  L’époque  la  plus  rc- 
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marquahle  de  sa  vie  militaire  est 
en  1814.  Le  24  février  de  cette 
année,  étant  alors  major  du  17* 
régiment,  il  fut  chargé  de  suivre 
un  corps  ennemi  en  retraite  , et 
le  poursuivit  deTroyes  à Bar-sur- 
Urnain,  à la  tête  de  >7 3 hommes. 
Un  régiment  de  dragons  autri- 
chiens et  un  corps  d’infanterie, 
placés  en  embuscade  dans  le  vil- 
lage de  Saint-Phaar,  l’attendaient 
dans  ce  village  et  firent  feu  sur 
lui  lorsqu’il  s’en  approcha.  Caron 
feint  alors  un  mouvement  de  re- 
traite , attire  ainsi  la  cavalerie  dans 
une  position  favorable,  et  faisant 
brusquement  volte-face,  la  char- 
ge vigoureusement  et  lui  enlève 
plus  de  aoo  chevaux.  Retournant 
aussitôt  sur  l’infanterie,  il  force 
3,000  hommes  A mettre  bas  les 
armes.  C’est  à cette  occasion  qu’il 
fut  nommé  lieutenant-colonel. 
Perdu  de  vue  jusqu’en  1830, fl  fut 
impliqué  dans  la  conspiration  do 
cette  année,  jugée,  en  1831, parla 
chambre  des  pairs,  comme  coupa- 
ble de  proposition  du  complot  non 
agréée.  Défendu  par  Al*  Barthe. 
avocat,  il  fut  acquitté.  Il  se  retira 
A Colmar  (Haut-Rhin),  où  il  a- 
vait  son  domicile  habituel  depuis 
son  licenciement.  Le  a juillet  1833, 
on  répand  le  bruit  à Colmar  qu’u- 
ne insurrection  vient  d’éclater 
parmi  les  chasseurs  de  l’Ailier,  en 
garnison  dans  cette  ville,  et  l’on 
ajoute  qu’un  escadron  est  parti  se- 
crètement avec  armes  et  bagages. 
Le  lendemain  3,  vers  midi,  on 
vit  revenir  cet  escadron  ramenant 
prisonniers, liéset  garrottés  sur  un 
char-A-bonc,  le  lieutenant-colonel 
Caron  et  son  écuyer  Roger.  Ils 
furent  déposés  dans  les  prisons  de 
la  ville.  Les  détails  de  cette  affaire 
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ne  peu  vent  être  puisés  que  dans  les 
pièces  du  procès,  et  nous  allons  rap- 
porter ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable, d’après  l’auteur  de  l’an- 
nuaire nécrologique , qui  a extrait 
littéralement  ce  qui  suit  des  dé- 
clarations des  principaux  agens  A 
leurs  supérieurs,  entre  autres  le 
maréchal-des-logis-cbefThiers,  et 
le  sergent  Magnien.  « Il  (Gérard, 
maréchal  des-logis  du  6*  régiment 
des  chasseurs  A cheval  ) s’appro- 
cha du  sergent  (Magnien,  sergent 
du/|f>*dc  ligne)  et  de  moi , et  nous 
dit  : Mes  amis,  il  s’agit  d’une 
conspiration;  votre  bonheur  est 
assuré , le  grade  d’officier  •'jus 
est  assuré  et  la  croix.  Une  pareille 
ouverture  ayant  jeté  un  grand 
trouble  dans  nos  individus,  je  priai 
Gérard  de  vouloir  bien  s’expli- 
quer plus  clairement Gérard 

nous  embrassa  tous  deux  , et  nous 
dit  : Mes  amis,  vos  colonels  é- 
taient  A Brissac  : je  les  ai  vus  et 
leur  ai  parlé  ; ils  m’ont  chargé  de 
venir  vous  voir  pour  vous  inviter 
A feindre  d’entrer  dans  cette  cons- 
piration , pour  en  suivre  le  (il  et 
nous  mettre  A même  d’en  connaî- 
tre les  moteurs,  pour,  dans  un 
temps  opportun,  les  faire  arrêter. 
Je  suis  ici,  A Horbourg,  avec  le 
colonel  Caron  , qui  m’attend  pour 
dîner,  et  lequel  est  à la  tête  de  la- 
dite conspiration.  Vous  pouvez 
compter  que  l’argent  ne  manqne- 
ra  point  ; et  si  nous  n’obtenons 
point  les  récompenses  promises 
par  ces  scélérats  , nous  aurons  au 
moins  fait  noire  devoir,  en  dé- 
jouant leurs  infiimes  projets.... 
Ayunt  entendu  cette  harangue 
faite  par  Gérard , je  lui  touchai 
cordialement  la  main,  en  lui  de- 
mandant pardon  d’avoir  pu  U 
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Soupçonner  un  instant;  mais  que 
néanmoins  je  le  prévenais  que  je 
ne  demandais  pas  mieux  que  de 
seconder  ses  intentions,  si  elles 
sont  pures , mais  qu’il  ine  permet- 
trait de  douter  encore  jusqu’à 
l’instant  ou  je  pourrais  parler  à 

mon  colonel Au  moment  de 

mes  premières  ouvertures,  je  m’a- 
perçus qne  SI.  le  colonel  était  ins- 
truit de  la  démarche  de  Gérard , 
ce  qui  dissipa  tous  mes  doutes.  Je 
repus  du  colonel  les  instructions 
nécessaire*  pour  me  conduire  dans 
celle  affaire,  et  l’ordre  de  rendre 
compte  tons  les  jours  de  mes  dé- 
marches et  de  ce  que  je  pourrais 
apprendre.  (Extrait  d’une  lettre  si- 
gnée ThUrs,  du  a6  juin  1833.  Pro- 
cèsdeCaron,  pag.  10 — =19)....  La 
porte  de  la  prison  n*  1,  qui  vient 
d’être  murée , lui  a donné  ( à Ca- 
ron)de  forts  soupçons  contre  moi  ; 
it  n’en  (al  dé  persuadé  que  par  les 
sermons  qui  nous  liaient  et  que 
nous  jurâmes  de  nouveau  de  con- 
server. ( Extrait  d’une  lettre  si- 
gnée Magnien  ,'dn  38  juin.  Procès 
de  Caron,  pag.  s3)....  Il  fut  con- 
venu , comme  dans  mon  dernier 
rapport,  que  Gérard  sortirait  de 
Brissac,  avec  un  escadron,  à cinq 
heures  et  demie  du  soir;  que  moi 
je  partirais  de  Colmar  à cinq  heu- 
res, et  me  dirigerais  sur  la  route 
de  Rouffac  jusqu’à  la  montée,  où 
je  trouverais  le  colonel  Caron  qui 
m’y  attendrait.  Il  fut  convenu  en 
outre,  que  le  sergent  Magnien  se- 
rait charge  de  prendre  l'habit  du 
colonel  et  de  le  porter  jusqu’à  cette 
montagne  pour  le  lui  donner,  afin 
de  s’en  revêtir  et  paraître  devant 
la  troupe  en  uniforme.  Comme 
je  cherchais  à le  tranquilliser  du 
côté  de  l’argent,  je  lui  annonçais 
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de  ne  point  arrêter  notre  projet 
pour  si  peu  de  chose , que  Gérard 
et  moi  nous  avions  quelques  pe- 
tits fonds  vers  nous,  et  qui,  joints 
à ce  qu’il  pourrait  se  procurer, 
nous  suffiraient  pour  attendre.  Or, 
d’après  ce  qu’il  nous  jura  de  nou- 
veau, un  millier  de  louis  devaient 
être  mis  à sa  disposition.  Nous  par- 
vînmes à te  convaincre  ; cl  il  fut  déci- 
dé que  le  soir  du  même  jour  il  ver- 
rait Gérard  à six  heures  du  soir, 
etc.  ...  Toutes  lès  instructions  don- 
nées, il  (Caron)  mena  le  sergent 
Magnien  chex  lui,  auquel  il  remit 
son  sabre',  son  habit,  son  casque, 
qui  fut  porté  dans  ma  chambre, 
à la  caserne,  jusqu’au  lendemain 
matin , où  le  sergent  Magnien  doit 
venir  les  chercher  pour  les  porter 
au  lieu  indiqué  ; excepté  le  sabre, 
qu’il  est  convenu  que  je  porterai. 
Ce  dernier  article  exécuté , je  me 
rendis  cher  le  général  pour  lui 
rendre  compte  de  mon  entrevue. 
(Extrait  d’une  lettre  signée  T hier  s, 
du  1"  juillet  1833.  Procès  de  Ca- 
ron, pag.  3 1-33) La  réponse 

déterminative  que  firent  les  sieurs 
Thiers  et  Gérard  de  la  nécessité 
de  leur  projet,  engagea  le  sieur 
Caron  à ne  rien  reculer.  Il  est 
donc  et  fut  décidé  que  demain,  3 
courant,  à cinq  heures  et  demie 
du  soir,  l’escadron  du  6’  prendra 
sa  marche  par  les  vilhiges  de  Wuls- 
heim  et  de  Mayenhcim  (que  j’ins- 
crivis sur  mon  schakos),  pour  de 
là  se  rendre  à Abshcim  , lieu  du 
rendot-vous.  C’est  à six  heures 
que  doit  se  faire  la  sortie  du  1“ 
chasseurs,  que  je  devancerai  pour 
remettre  au  lieutenant-colonel  Ca- 
ron son  uniforme  et  son  sabre, 
dont  je  suis  porteur  depuis  hier  au 
soir.  Arrivé  au  lieu  de  son  traves- 
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fixement , il  doit  me  remettre  son 
habit  bourgeois,  et  moi  le  jeter, 
si  je  le  juge  à propos,  dans  les  vi- 
gnes. J'indiquerai  à ma  séparation 
d’avec  le  sieur  Caron,  la  roule 
qu’il  aura  prise,  aûn  d’en  préve- 
nir le  sieur  Thiers,  qui  le  suivra 
de  prèSi  Je  serai  porteur  de  ses 
habits  bourgeois  et  vous  les  re- 
mettrai, pour  en  disposer  selon 
qu'il  vous  conviendra.  Ne  pou- 
vant le  suivre  dans  cette  occasion, 
je  resterai  à Colmar,  hors  la  porte 
de  Kuulfac,  derrière  l’auberge  à 
droite , de  huit  à dix  heures  et  de 
midi  à quatre,  afin  d'instruire  les 
affidés  de  Caron  , qui  ne  se  pré- 
senteront A moi  qu’au  mol  et  si- 
gneile  ralliemeul  qu'ils  me  feront, 
des  démarches  qu'il  aura  à tenir 
pour  sa  réussite.  Il  me  parla  d'un 
avocat  arrivé  depuis  peu  de  jours 
ù Paris,  qui  doit  être  possesseur 
de  fonds  à délivrer,  etc.  ( Extrait 
d une  lettre  signée  Alagnirn , ser- 
gent , adressée  à son  capitaine, 
du  ,1"  juillet.  Procès  de  Caron, 
p.  3.j  )...  Dans  le  dernier  rapport 
que  je  vous  adressai,  il  était  con- 
venu que  l'affaire  aurait  lieu  le 
mardi  a juillet;  en  conséquence, 
le  luudi  i",  à dix  heures  et  de- 
mie du  soir,  à la  suite  d’un  ren- 
dez-vous avec  le  sieur  Caron,  je 
le  suivis,  me  laissant  précéder  de 
quelque  pas,  jusque  chez  lui,  où 
sa  femme  me  remit  le  paquet  con- 
tenant son  uniforme  et  son  cas- 
que. Ce  fut  M.  Caron  qui  descen- 
dit le  salwc  et  le  porta  jusqu’au 
détuur  de  la  rue,  où  il  me  le  re- 
mit : depuis  ce  moment,  je  n’eus 
pas  d’autre  rendez-vous  avec  lui. 
Le  mardi  i , ù trois  heures  et  de- 
mie, j’allai  chercher  chez  le  sieur 
Thiers  l’uniforme  que  je  lui  avaist 
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déposé,  lui-même  se  chargeant 
de  lui  remettre  son  sabre...  L’e.s- 
cadron  du  i"  chasseurs  arriva, 
précédé  du  fourrier  C irré.  H.  Ca- 
ron m’envoya  voir  qui  c’était.... 
A l’arrivée  de  l’escadron,  il  pa- 
rut; le  sieur  Thiers  lui  remit  son 
sabre.  11  harangua  alors  les  chas- 
seurs, et  termina  au  cri  de  vire 
l’empereur,  les  fit  jurer  parce  même 
cri , et  les  mil  ensuite  en  marche. 
Je  rentrai  de  suite  en  ville,  où  je 
trouvai  SI.  le  préfet  ( M.  de  Puy- 
maigre),  qui  fit  déposer  les  effets 
dont  j'étais  porteur  dans  le  corps- 
de-garde  de  l'officier.  J'allai,  le 
mercredi  3,  à sept  heures  du  ma- 
tin, chez  M*’ Caron,  etc.  (Extrait 
d'uue  lettre  signée  Magnien,  à 
son  capitaine,  datée  du  3 juillet. 
Procès  de  Caron,  pag.  35-3y).... 
Mon  colonel,  j’ai  l’honneur  de 
vous  rendre  compte  qu’en  exécu- 
tion de  vos  ordres,  m’étant  tra- 
vesti hier  et  mis  dans  les  rang  en 
simple  chasseur,  avec  MM.  les 
officiers  de  l'escadron  qui  devait 
se  joindre  eu  apparence  à l'in- 
surgé Caron,  nous  partîmes  de 
Neuf-Bri-acù  cinq  heures  un  quart 
du  soir,  son.-  le  commandement 
dessous-officiers,  commandés  à 
cet  effet.  Après  une  demi-heure 
de  marche,  noustrouvâmes,  près 
de  AV  cckelsheim,  le  domestique 
du  nommé  Roger,  écuyer  de  Col- 
mar, lequel  ne  parut  pas  encore: 
ce  domestique  nous  conduisit  à 
un  quart  de  lieue;  il  nous  quitta 
avec  le  maréchal-des-logis  Gé- 
rard, pour  aller  retrouver  son 
maître  qui  était  dans  la  forêt  : 
nous  profitâmes  de  cet  instant 
pour  instruire  les  hommes  du  nio- 
tifde  notre  départ  deNeuf-Brisac. 
Nous  les  trouvâmes  pleins  de  zélo 
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et  animé'  Hii  meilleur  esprit.  Le 
maréchal -îles-logis  Gérard  étant 
de  retour,  nous  continuflincs  no- 
tre marche  sur  Dessenheim,  le 
domestique  A la  tête  de  la  colon- 
ne, et  Roger  à la  queue.  Roger, 
parfaitement  rassuré  par  notre  at- 
titude, nous  conduisit  par  Rus- 
tenhard  à ftlayenhcim,  oû  nous  at- 
tendîmes environ  vingt  minutes, 
l’escadron  de  l’Ailier,  & la  tête 
duquel  se  trou  vait  le  sieur  Caron. 
Il  déboucha  bientôt  de  ce  village 
en  tenue  de  lieutenant-colonel  de 
dragons.  Après  avoir  fait  former 
son  escadron,  il  s’avança  vers  nuus 
et  nous  harangua  en  ces  terme.»  : 
« Braves  soldats  du  sixième  régi- 

• nient,  vous  avez  juré  d’obéir  à 

• vos  sous-officiers  : les  militaires 

■ français  n’ont  jamais  manqué  A 

■ leur  serment.  Je  suis  envoyé  par 

■ l’Empereur  pour  vous  cominan- 
*der  : j’espère  que  nous  le  servi- 
rons avec  zèle.  Vive  l'Empe- 
reur! • Ce  cri  fat  répi’té  ainsi 
qu'il  en  était  convenu  : on  fit  met- 
tre pied  à terre.  Le  mitréchal-des- 
logis  Darantièrc  adressa  aux  chas- 
seurs du  régiment  les  paroles  sui- 
vantes : « Le  colonel  Caron  ne 

• veut  pas  que  les  chasseurs  tra- 
vaillent sans  avoir  du  profit;  il 

■ promet  A chaque  homme  3 fr. 

» par  jour,  à dater  de  ce  moment; 

■ mais  il  ordonne  que  tout  ce  qtfl 

■ sera  pris  chez  l’habitant  soit  exac- 

■ lementpayé.  » Les  cris  de  cio* 
CEmpereur  recommencèrent,  et  on 
y ajouta  ceux  de  vive  le  colonel 
Caron...  On  se  remit  en  route,  se 
dirigeant  sur  Ensisheim.  D'après 
les  ordres  reçus,  nous  refusflmes 
d’y  entrer.  A l’entrée  de  la  ville, 
Caron  voyant  qu’on  s’obstinait  À 
ne  pas  vouloir  y entrer,  fit  p.en- 


CAR  353 

dre  A travers  les  champs  pour 
tourner  la  ville  à gauche.  Pendant 
ce  temps,  le  maréchal-des-logis 
Gérard  avec  son  ordonnance  ( le 
capitaine  de  Nicol  ) entra  dans 
cette  ville.  L’infanterie  y était  sous 
les  armes  : ce  capitaine  se  fit  re- 
connaître par  le  capitaine  Lafont, 
sans  que  la  vigilance  de  celui-ci 
en  diminuât.  De  retour,  le  maré- 
chal-des-logis Gérard  vint  dire  au 
colonel  Caron  que  l’infanterie  é- 
tait  pour  nous,  et  que  nous  au- 
rions les  prisonniers  quand  nous 
voudrions.  Néanmoins  nous  ne 
voulûmes  pas  y entrer,  nous  dé- 
fiant en  apparence  des  bonnes  in- 
tentions de  cette  infanterie. Caron, 
qui  jusqu’ici  avait  été  dans  une 
sécurité  parfaite , conçut  de  vives 
inquiétudes.  Il  se  plaignit  d’être 
un  peu  serré  par  les  sous-officiers, 
qui  avaient  reçu  nos  ordres  pour 
ne  pas  perdre  de  vue  un  seul  ins- 
tant ni  Caron , ni  Roger,  afin  d’ob- 
server toutesleursdémarches.  Ces 
sous-ollicierss’éloignèrentunpeu; 
Caron  profita  de  cet  instant  pour 
aller  parlér  bas  A Roger.  On  n’en- 
tendit pas  ce  qu'il  lui  dit  ; mais  un 
instant  après,  il  se  plaignit  de  ce 
que  l’argent  n’arrivait  pas.  Il  dit 
qu'arrivé  au  premier  village  (Bat- 
tenheim)  il  se  mettrait  en  bour- 
geois , et  qu’accompagné  de  Ro- 
ger, il  irait  chercher  des  fond». 
Un  peloton  lui  fut  proposé  : il  le 
refusa;  après  des  instances  réité- 
rées, il  consentit  à se  faire  ac- 
compagner par  deux  sous -offi- 
ciers. Nous  jugeüines  cette  escorte 
trop  faible;  nous  résolûmes  de 
l’arrêter,  convaincus  que  nous  ne 
trouverions  aucun  de  ses  com- 
plices à Battenheim.  Arrivés  A en 
village  dis  deux  heures  du  matin, 
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nom  le  laissâmes  entrer  chez  le 
maire.  Au  moment  où  il  «'occu- 
pait Je  faire  préparer  des  logo- 
mens  qu'il  comptait  disséminer, 
ou  le  saisit,  en  lui  déclarant  qu’il 
était  prisonnier.  Après  une  légère 
résistance,  il  fut  garrotté  ainsi  que 
ses  deux  complices.  Nous  le  fouil- 
lâines,  nous  lui  enlevâmes  ses  pa- 
piers, qui  ne  renfermaient  rien 
d'important  à notre  connaissance. 

II  en  fut  de  même  de  Roger 

J'expédiai  sur  Habsheiin  les  ma- 
réchaux-dcs-logis-chefs  Thiers  et 
Darantière,  et  le  maréchal-des- 
logis Gérard  , avec  ordre  de  dire 
au  nom  de  Caron,  qu’il  attendait 
son  monde  à Battenheim,  la  fati- 
gue des  chevaux  l’ayant  obligé  do 
s’arrêter...  Le  inaréchal-des-logis 
Gérard  nous  joignit  A Colmar. 
Toutes  les  recherches  furent  inu- 
tiles, sinon  A prouver  les  bonnes 
intentions  de  M.  !e  maire  du  lieu 
et  les  bonnes  dispositions  qu’il 
ullait  prendre  pour  faire  arrêter 
quiconque  ferait  mine  de  vouloir 
se  joindre  A Caron.  Ces  disposi- 
tions. au  reste,  sont  aussi  inutiles 
IA  qu'ailleura,  où  tout  le  monde 
est  resté  parfaitement  tranquille, 
paraissant  beaucoup  plus  surpris 
qu’enchanté  do  cette  révolte  ap- 

f parente.  A Mayenheitn  seulement 
e particulier  qui  a livré  le  four- 
îïige  et  le  vin  est  entré  très-chau- 
dement dans  les  projets  de  Ca- 
ron. Nous  lui  avons  entendu  tenir 
des  propos  que  nous  avons  cru  de- 
joir  rapporter  A Al.  le  procureur- 
général,  qui  a de  suite  lancé  un 
mandat  d’arrêt,  qui  doit  être  mis 
en  exécution  dans  ce  moment. 
( Extrait  d’un  rapport  A U.  Jolly, 
lieuteuant-colonel , commandant 
le  régiment  des  chasseurs  à che- 


val de  la  Charente,  signé  11.  de 
Niool,  daté  de  Neuf-Brisnc,  3 juil- 
let i8aa.  Procès  de  Caron , p.  38- 

4a) Ce  lieutenant-colonel, 

(Caron)  a reçu  nos  chasseurs  aux 
cris  de  vive  , etc.  L’escadron  s’est 
formé  A gauche  en  bataille.  Im- 
médiatement après , le  sieur  Ca- 
ron en  a pris  le  commandement , 
et  a harangué  la  troupe,  A peu 
près  en  ccs  termes  : « Chasseurs  , 

• je  suis  envoyé  pour  vous  oom- 
» mander  par  ordre  de  l’empe- 

• rcur Je  vous  jure  de  vous 

• suivre  jusqu’A  la  mort,  et  de  pé- 

• rir  & votre  tête  : jurez  aussi  de 

• me  suivre  partout  où  je  vous 

• conduirai  pour  le  bien  du  ser- 

• vice  de  S.  Al.  l’empereur.  Vive 

» l’empereur  1 • Ce  cri  a été  répé- 
té dans  i’cscadron  par  tous  ceux 
qui  avaient  bien  saisi  les  instruc- 
tions que  vous  leur  aviez  données 
A leur  départ  de  Colmar,  et  par 
tous  les  autres , au  signal  que  nous 
leur  en  avons  fait.  Ensuite  il  a 
commandé  par  deux  au  trot , et 
nous  a conduits  jusqu’A  Rntifluc, 
que  nous  avons  traversé  au  pas, 
dans  le  plus  grand  silence  , sans 
queles  habitons  aient  fait  le  moin- 
dre signe  d’approbation  ni  d’im- 
probation  Après  l’arrestation 

du  sieur  Caron,  le  maréchal-dcs- 
logis-chef  Thiers  se  porta  avec 
d’autres  sous-oilîcicrs  vers  Hnbs- 
heim  , qui  avait  été  indiqué  com- 
me le  rendez-vous  des  partisans 
de  Caron;  mais  ils  n’y  trouvèrent 
personne,  ce  qui  prouvait  qu’ils 
avaient  eu  l’éveil,  ou  qu’ils  avaient 
jugé  l’entreprise  trop  dangereuse. 
C’était  A Ilabsheitn  que  le  sieur 
Carori  disait  devoir  trouver  les 
fonds  nécessaires  pour  son  expé- 
dition. Le  maréchal-dés-logis-chef 
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T tuer  t avait  pour  instruction , en 
se  rendant  à Habsheim , de  persua- 
der aux  personnes  qu'il  y aurait 
trouvées  de  se  rendre  n Bal tenheim , 
où  Caron  les  attendait,  sa  troupe 
étant  trop  fatiguée  pour  aller  plus 
loin  ( Extrait  d’un  rapport  à 31. 
Jolly,  lieutenant-colonel  des  chas- 
seurs à cheval  de  la  Charente , si- 
gné Bord  de  ta  Rivière , lieute- 
nant; Auplcle,  sous-lieutenant; 
daté  de  Colmar,  le  5 juillet.  Pro- 
cès de  Caron,  p.  43-46  )•  Telles 
sont,  d’après  les  récits  de  ceux- 
lé  même  qui  l’ont  conçu  et  effec- 
tué, les  circonstances  d’un  évé- 
nement qui  occasiona  en  Europe 
une  étrange  surprise,  et  que  les 
rumeurs  publique»  ont  peint  sous 
des  couleurs  encore  plus  lâcheu- 
ses. Le  18  septembre  182a,  le 
lieutenant-colonel  Caron  et  son 
co-accusé  Roger  comparurent  de- 
vant le  premier  conseil  de  guerre 
de  la  5’  division  militaire , séant 
A Strasbourg,  présidé parM.  d’Ks- 
cordai,  colonel  du  a5‘  régiment 
de  ligne.  Une  décision  ministé- 
rielle, soutenue  par  un  arrêt  de 
la  cour  de  cassation  , avait  enlevé 
les  accusés  A la  juridiction  ordi- 
naire, qui  persistait  à les  retenir. 
On  s'appuyait,  pour  cet  effet , sur 
les  lois  des  4 nivôse  an  4 et  i3 
brumaire  an  5,  dont  l’effet  devait 
cesser  avec  la  guerre,  et  qui, 
constilnant  d’ailleurs  une  justice 
exceptionnelle,  semblaient  devoir 
être  réputées  abolies  par  la  charte 
constitutionnelle.  Cette  opinion 
n’avait  pas  été  contredite  depuis 
In  restauration,  et  M.  Pasquier, 
ancien  garde-dcs-sccaux,  l’a  dé- 
claré expressément  A la  chambre 
de.»  pairs , lorsqu'il  proposa  à cette 
chambre  ( mars  i8a5  ) de  rendre 
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aux  tribunaux  ordinaires,  en  temps 
de  paix,  ia  connaissance  du  délit 
d’embauchage,  imputé  aux  ci- 
toyens non  militaires.  Le  système 
de  défense  du  colonel  Caron  lut, 
comme  nous  l’avons  dit,  de  sou- 
tenir que  son  unique  but  avait  été 
de  procurer  l’évasion  des  prison- 
niers alors  traduits  devant  la  cour 
d’assises  de  Colinar.  Les  militai- 
res, principaux  témoins  a charge 
duns  cette  affaire,  et  à qui  leur 
conduite  avait  valu  dès- lors  lu 
grade  d’officier,  ne  firent  pas  dif- 
ficulté de  convenir  aux  débats  des 
promesses  séduisantes  qu’ils  a- 
vaient  faites  A Caron,  par  ordre 
de  leurs  chefs , et  des  instructions 
qu’ils  avaient  transmises  A leurs 
soldats  de  pousser  des  cris  sédi- 
tieux ( pag.  p4>  Ht,  86,  89  et 
passim).  Le  journal  du  Haut-Rhin, 
du  a 3 juillet , rédigé  A la  prélec- 
ture, comme  l'atteste  M.  Sido, 
Conseiller  de  prélecture , dans  une. 
lettre  lue  à l'audience  ( Procès  de 
Caron,  p.  108  ),  s’est  exprimé  en 
ces  termes,  au  sujet  de  l'affaire 
de  Caron  : « Ici , c’est  un  lieute- 
nant-colonel assez  naïf  pour  sc 
laisser  séduire  par  des  sous-offi- 
ciers.» La  déposition  de  M.  Rei- 
thinger,  maire  de  Ballcnhciin, 
renferme  quelques  détails  qui  mé- 
ritent d'être  rapportés,  t Le  té- 
moin dépose,  que  le  a juillet,  A 
une  heure  du  matin,  six  chas- 
seurs arrivèrent  devant  sa  maison, 
frappant  A la  porte  pour  le  réveil- 
ler. Il  leur  ouvrit,  après  avoir  lait 
de  la  lumière.  Ils  lui  annoncè- 
rent qu'ils  venaient  faire  des  lo- 
gemens  pour  deux  cents  chas- 
seurs, vingt  officiers  et  un  colo- 
nel.... Sur  la  réponse  que  fit  l’un 
des  six  chasseurs,  qu’ils  n’avaient 
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pas  de  feuille  de  route,  le  témoin 
leur  déclara  que  «ans  feuille  du 
route  il  ne  donnerait  pas  de  billets 
de  logement;  et  alors  ce  chas- 
seur répliqua  : — Nous  ne  som- 
mes plus  les  soldats  du  roi , nous 
sommes  les  soldats  de  Napoléon, 
du  roi  de  IVomc.  Que  dites-vous 
de  cela,  M.  le  maire...?  Si  tous 
ne  faites  pas  de  billets , nous  nous 
logerons  militairement.  » Le  té- 
moin fit  chercher  alors  le  greffier 
de  la  muiric.  pour  faire  des  billets. 
Arrivèrent  en  même  temps  les 
deux  cents  chasseurs  avec  un  co- 
lonel de  dragons,  qui  entra  dans  la 
chambre  ainsi  que  plusieurs sous- 
oflicicrs  et  chasseurs.  On  se  met 
en  devoir  de  faire  les  billets  de  lo- 
gement... Mais  pendant  que  le  co- 
lonel est  debout,  devant  la  table 
où  le  greffier  écrirait  les  billets, 
un  chasseur  le  prend  par  derrière 
et  le  renverse  par  tetre;  tous  les 
chasseurs  lui  tombent  dessus,  en 
criant  : « Jean  f..... , nous  avons 
«cru  trouver  de  ton  monde  ici; 

• qu’on  sabre  ce  conspirateur,  ce 

• scélérat.»  Le  témoin  entendit  en- 
core crier  : • Chasseurs , à moi  • , 
mais  il  ne  sait  si  c’était  le  colonel 
ou  un  autre  individu  qui  était  ar- 
rivé avec  les  chasseurs  et  qui  se 
trouvait  aussi  dans  la  chambre; 
et  on  demanda  des  cordes  pour 
les  attacher.  Les  domestiques  que 
le  témoin  avait  envoyés  à l’écurie 
pour  chercher  des  cordes,  futent 
ramenés  aussitôt  dans  la  chambre, 
par  des  chasseurs  qui  disaient  : 
« Voici  des  conspirateurs.  » On  les 
relâcha  pour  aller  chercher  des 
cordes,  avec  lesquelles  on  gar- 
rotta le  colonel  et  l'autre.  Des  offi- 
ciers déguisés,  ou  des  chasseurs, 
demandèrent  ensuite  au  témoin 
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un  char-A-bnno  et  un  cheval,  pour 
aller  J Hahsheim.  Il  leur  conseilla 
de  prendre  leurs  chevaux,  qu’ils 
y seraient  bien  plus  vile;  ce  qu'ils 
firent.  De  retour  de  Habsheitn , 
ils  vinrent  raconter  dans  la  cham- 
bre , que  s’ils  étaient  partis  un 
quart- d’heure  plus  tôt,  ils  au- 
raient trouvé  à Hahsheim  dix  à 
douze  conspirateurs,  qui  ont  été 
avertis  à temps  pour  prendre  la 
fuite...  • ( Procès , p.  io4-  ) Ca- 
ron et  Roger  furent  défendus  avee 
beaucoup  de  talent  et  de  dévoue- 
ment; le  premier,  par  M*  Liech- 
lenberger,  avocat;  le  second  par 
M.  Marchand,  étudiant  en  droit. 
Après  une  demi-heure  de  délibé- 
ration , le  conseil  de  guerre , A 
l’unanimité,  déclara  le  lieutenant- 
colonel  Caron  coupable  d'embau- 
chage , et  le  condamna  A la  peine 
de  mort.  Roger,  déchargé  de  l’ac- 
cusation d'embauchage,  fut  ren- 
voyé devant  la  justice  civile.  (Dis- 
trait par  arrêt  de  la  cour  de  cassa- 
tion , de  la  juridiction  île  ses  juges 
naturels,  pour  cause  de  suspicion 
légitime,  ['accusé  Roger  a été  tra- 
duitdcpuis  devant  la  cour  d’assises 
de  la  Moselle,  qui  l’a  déclaré  cou- 
pable de  conspiration  et  a pronon- 
cé son  arrêt  de  mort.  L’autorité 
royale  a commué  cette  peine  en 
celle  de  vingt  années  de  travaux 
forcés.  ) Le  conseil  de  révision 
confirma  la  sentence  du  conseil 
de  guerre.  Depuis  ce  moment  jus- 
qu’à celui  de  l’exécution,  il  ne  fut 
plus  permis  à Caron  de  commu- 
niquer librement  avec  personne  , 
même  avec  son  défenseur.  Deux 
exceptions  furent  accordées  pour 
deux  ecclésiastiques,  dont  le  con- 
damné avait  reçu  les  premières 
visites,  durant  l’intervalle  dequel- 
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ques  jours  qui  sépara  le  premier 
jugement  du  second.  Déjà  même 
cl  durantce  court  espncedetemps, 
Caron  n’avait  vu  que  son  défen- 
seur en  présence  du  concierge  et 
de  l’officier  de  poste,  et  pendant 
une  heure  chaque  jour.  Deux  au- 
tres permissions  furent  encore  ac- 
cordées pour  un  moment,  l’tine  à 
un  ami  de  Caron  qui  venait  l'en- 
tretenir de  son  fils,  l’autre  au  dé- 
fenseur de  Roger.  Caron  reçut 
avec  calme  et  fermeté  la  nouvelle 
de  sa  condamnation.  Lorsque  le 
capitaine  rapporteur  vint  lui  en 
faire  lecture,  il  était  à table  : après 
l'avoir  entendue,  il  acheva  son  re- 
pas. Daus  la  mutinée  du  •"octo- 
bre ( jour  fixé  pour  l’exécution  ), 
le  défenseur  de  Caron  fit  faire 
trois  tentatives  successives,  et  par 
differentes  personnes,  auprès  de 
l’autorité  supérieure  du  departe- 
ment. Il  demandait  à entretenir 
son  client  au  nom  de  sa  femme 
et  de  son  enfant.  L’autorité  per- 
sista dans  ses  refus.  Dès  le  i!\  sep- 
tembre, M“*  Caron,  alors  déte- 
nue dans  la  prison  de  Colmar, 
comme  complice  de  son  mari  ( ia 
chambre  d’accusation  de  la  cour 
royale  a déclaré  depuis  n’y  avoir 
lieu  à mettre  en  accusation  M“* 
Caron),  avait  éprouvé  le  même 
refus  de  M.  le  procureur  du  roi. 
Voici  la  lettre  qu’elle  adressa  à ce 
magistrat,  pour  lui  demander  la 
grâce  de  venir  à Strasbourg  rece- 
voir les  derniers  adieuxde  son  ma- 
ri.— Des  prisons  de  Colmar,  le  a/j 
septembre  i8au.  »A  M.Ie  procureur 
du  roi  près  le  tribunal  de  premiè- 
re instance  de  l’arrondissement  de 
Colmar. — Monsieur  le  procureur 
du  roi,  avant-hier,  mon  malheu- 
reux époux  a été  condamné  à 
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mort  par  un  conseil  de  guerre  ; 
il  ne  m'appartient  pas  de  qualifier 
cette  condamnation.  Depuis  trois 
mois,  je  suis  moi-même  sous  les 
verroux,  et  j’ai  été  violemment 
privée  de  la  triste  consolation  de 
rendre  plus  supportable  sa  capti- 
vité à Strasbourg,  et  d’être  pré- 
sente à son  jugement.  Que  la  ma- 
lédiction divine  s’appesantisse  sur 
1a  tête  de  celui  qui  en  est  la  cau- 
se ! Demain,  M.  le  procureur  du 
roi , demain  peut-être....  Je  n’ose 
achever  1 S’il  existe  encore  parmi 
les  hommes  quelque  sentiment 
d'humanité  ou  de  piété,  on  ne 
peut  me  refuser  d’aller  recevoir 
les  derniers  embrasseuiens  et  les 
ordres  toujours  sacrés  pour  moi , 
de  celui  qui  Ct  inon  bonheur  pen- 
dant tant  d’années  , et  qui  servit 
sa  patrie  avec  tant  d’honneur  ct 
de  courage.  J'ose  vous  supplier, 
M.  le  procureur  du  rui,  de  vou- 
loir bien  permettre  que  j’aille  au- 
près de  mon  malheureux  époux  ; 
je  vous  en  conjure  à genoux. Qu’on 
me  fasse  conduire  à mes  frais , en 
poste,  par  deux,  par  quatre  gen- 
darmes, les  fers  aux  pieds,  aux 
mains , an  cou , enchaînée  comme 
la  plus  dangereuse  créature,  s’il 
le  faut,  je  supporterai  tout  avec 
calme,  arec  plaisir  même,  si  je 
puis  encore  voir  et  embrasser  la 
malheureuse  victime  de  la  perfi- 
die la  plus  atroce.  Daignez,  mon- 
sieur le  procureurdu  roi,  m’hono- 
rer d’une  très-prompte  réponse. 
Votre  respectueuse  et  Irès-bum- 
ble  servante.  Femme  Cahox.  » M. 
le  procureur  du  roi  se  crut  dans 
la  nécessité  de  faire  à M“*  Caron 
la  réponse  suivante  : — Colmar, 
le  •i!\septembre  18:13.  «Madame , je 
sens  vivement  tout  ce  que  votre 
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position  a do  déplorable,  et  j’é- 
prouve un  véritable  regret  du  no 
pouvoir  l’alléger,  en  vous  accor- 
dant la  douloureuse  consolation 
que  vous  réclames,  par  la  leltru 
que  vous  m’avex  fait  l'honneur  du 
m’écrire , sous  la  date  de  ce  jour. 
L’objet  de  votre  demande  n’entre 
ni  dans  mes  attributions,  ni  dans 
celles  du  tribuua!.  Vous  êtes,  ma- 
dame , sous  le  poids  d’un  mandat 
de  dépôt,  qui  ne  peut  être  annulé 
qu’en  vertu  d’une  décision  de  la 
chambre  du  conseil  du  tribunal, 
que  l’état  de  la  procédure  à l’é- 
gard de  quelques-uns  de  vos  co- 
prèvènus,  ne  permet  pas  de  faire 
intervenir  encore.  La  nature  de  la 
prévention  qui  pèse  sur  vous , 
madame , ne  me  permet  pas  non 
plus  de  provoquer  votre  mise  en 
liberté  provisoire,  moyennant  cau- 
tion, ni  même  une  simple  trans- 
lation d’une  prison  dans  une  au- 
tre. La  loi  m’en  fait  une  défenso 
expresse,  que  je  trouve  surtout 
pénible  aujourd’hui.  Recevex  l’as- 
surance de  mes  regrets  et  de  la 
considération  distinguée  avec  la- 
quelle j’ai  l’honneur  d’être,  Ma- 
dame , votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. — le  procureur 
du  roi  ; ligné  Pouckbt, substitut.  » 
Peu  d’inslans  avant  i'iieure  fixée 
pour  son  supplice,  Caron  écrivit 
deux  billets,  l'un  à son  épouse, 
l’autre  à son  défenseur  : Voici  ces 
deux  pièces.  — Billet  à madame 
Caron.  « C’est  aujourd'hui,  ma 
bien-uimée,  que  ton  ami  te  quitte 
pour  ne  plus  te  revoirquedans  le- 
ternité.  Oh,  ma  bicn-aimée I que 
cette  séparation  est  cruelle  pour 
mou  coeur I aie  bien  soin  de  mon 
pauvre  Alfred,  niénage-toi  pour 
lui,  ne  t’abandoune  pas  au  déscs- 
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polr;  il  u encore  besoin  de  les  ten- 
dres soins.  Pour  moi , ce  soir,  je 
ne  pourrai  plus  lui  être  d’aucune 
utilité  ; j’emporte  avec  moi  au 
tombeau  tes  deux  derniers  billets; 
ils  seront  sur  mon  cœur.  Adieu, 
ina  chère  amie,  je  t’embrasse  de 
toute  mon  âme , ainsi  que  mon 
trop  malheureux  Alfred.  Caroe.  • 
Billet  à AI*  Litrhlenbcrger,  arocal. 
» Mon  cher  défenseur  et  dernier 
ami,  j’ai  reçu  vos  adieux,  recevex 
Ici  les  miens  et  mes  derniers  rc- 
merciemeus  : eonsolex-vous,  je 
sais  mourir.  Si  jamais  vous  voyex 
ma  malheureuse  femme,  dites-iui 
bien  que  son  souvenir  et  celui 
d’Alfred  ne  m’ont  pas  quitté  un 
instunt.  Je  vous  prie  de  retirer 
mes  efi’ets  et  de  les  faire  parvenir 
A mu  femme.  Tâchez  aussi  que 
l’on  me  paio  mon  trimestre;  il 
servira  à amortir  quelques  dettes 
que  j’ai.  On  vous  défend  de  me 
voir  encore,  mais  on  ne  me  défend 
pas  de  vous  aimer  : je  vous  em- 
brasse line  dernière  fois.  Caros.» 
Dans  celte  matinée  du  1“  octo- 
bre, Caron  reçut  une  visite  de  piu- 
seurs  heures,  d’un  prêtre  nommé 
M.  Schitlig;  il  remercia  cet  ecclé- 
siastique des  soins  qu'il  venait  lui 
offrir.  A deux  heures  uprès-midi 
on  vint  le  chercher,  à la  prison  mi- 
litaire où  il  était  gardé,  pour  le 
conduire  sur  le  glacis,  devant  la 
caserne  de  Finckmatt.  Il  monta 
seul  dans  une  voiture  de  place, 
qu’escortaient  des  gendarmes  a 
cheval  et  un  piquet  d’infanterie. 
Sa  mise  était  soiguée  , son  main- 
tien ferme  et  assuré.  Arrivé  au 
lieu  de  l’exécution,  Caron  descen- 
dit de  voiture  saus  le  secours  de 
personne.  On  lui  offrit  eucore  les 
soins  de  l’aumônier;  il  remercia 
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île  nouveau.  Caron,  parcourant 
des  yeux  le  terrain , mesure  lui— 
même  la  distance  qui  doit  le  sé- 
parer des  soldats  dont  les  balles 
vont  le  percer.  On  veut  lui  faire 
uno  seconde  lecture  de  la  sen- 
tence, il  la  refuse,  en  disant  : • Je  la 
connais;  c’est  inutile.  » Un  officier 
se  présente  pour  lui  bander  les 
yeux  et  le  faire  mettre  A genoux  ; 
il  s’en  défend.  Debout  et  dans  la 
plus  ferme  attitude,  Caron  doiiuo 
le  signal  du  roulement  ; il  com- 
mande le  feu  , et  le  Jugement  du 
conseil  de  guerre  a reçu  son  exé- 
cution. Cependant  on  se  débattait 
encore  devant  les  tribunaux  pour 
sauver  les  jours  de  Caron,  que 
déjà  il  avait  cessé  de  vivre.  Le  4 
octobre  M*  Isambert  se  présenta  à 
l'audience  de  la  cour  de  cassation, 
où  il  parla  en  ces  termes  : «Nous 
avons  été  chargés  de  soumettre  ù 
la  cour  le  pourvoi  du  lieutenant- 
colonel  Caron,  centre  le  juge- 
ment du  conseil  de  guerre  qui  le 
condamne  à la  peine  de  mort.  Le 
•j 7 septembre  nous  adressâmes  à 
Son  Kxcellcnco  Mgr.  le  garde- 
des-sceaux  une  requête,  dans  la- 
quelle nous  lui  dénoncions  le  ju- 
gement du  conseil  de  guerre,  com- 
me vicié  d’incompétence  et  d’excès 
de  pouvoir;  et  nous  suppliâmes  le 
ministre  de  le  dénoncer  à la  cour 
de  cassation,  conformément  ù l’ar- 
ticle 44  du  code  d'instruction  cri- 
minelle. Par  surcroît  de  précau- 
tions, nous  nous  présentâmes  fc 
lendemain  a8,  au  greffe  , pour  re- 
présenterque  l'article /ja  4 permet- 
tait aux  condamnés  de  déposer  di- 
rectement, soit  leur  requête,  soit 
leur  demande  en  cassation , sans 
emprunter  la  correspondance  mi- 
nistérielle. Le  greffier  persista  dans 
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son  refus,  et  nous  invita  à nous 
adresser  A M.  le  président  de  la 
cour.  Il  était  dans  la  limite  de  ses 
devoirs;  car  M.  le  président,  au- 
quel notre  requête  ne  put  parve- 
nir que  le  ag,  approuva  ce  refus, 
et  daigna  nous  répondre  sur-le- 
champ  que,  d’après  les  formes 
légales  et  les  formes  en  usage, 
la  requête  ne  pouvait  être  déposée 
au  greffe,  mais  devait  être  adres- 
sée au  ministère.  M.  le  président 
eut  la  bonté  d’ajouter  que  si  j’in- 
sistais, Il  m’accorderait  la  parole 
A la  première  audience.  Lu  même 
jour  M.  le  garde-des-stféaux  nous 
renvoya  notre  requête , en  nous 
faisant  connaître  par  un  exprès, 
qu’il  no  croyait  pas  pouvoir  la 
recevoir.  Nous  fîmes  part  A 
l’envoyé  des  obstacles  que  nous 
éprouvions  de  la  part  de  la  cour 
de  cassation.  Nous  obtînmes  pour 
le  4,  une  audience  de  son  excel- 
lence Mgr.  le.  garde-des-sceaux , 
et  nous  eûmes  l’honneur  de  lui 
écrire  que  nous  nous  présente- 
rions aujourd’hui  A lu  cour,  et  que 
nous  aurions  l’honneur  de  rendre 
compte  A son  excellence  de  l’arrêt 
qui  interviendrait.  Nous  avons 
dans  l'intervalle,  écrit  une  secon- 
de lettre  A Strasbourg;  nous  n’a- 
vons repu  aucune  réponse;  nous 
lie  savons  pus  même  si  ces  deux 
lettres  sont  parvenues.  Nous  nous 
étions  préparés  pour  présenter  ce 
matin  ù la  cour,  A l’ouverture  de 
son  audience,  notre  recours  en 
cassation,  et  pour  la  supplier  d'en 
recevoir  le  dépôt  A son  greffe. 
Mais  nue  nouvelle,  transmise  com- 
me les  autres  pur  le  télégraphe, 
insérée  dans  le  journal  du  soir,  et 
répétée  ce  matin  par  tous  les  jour- 
uaux,  annonce  qoe  Caron  a subi 
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son  jugement,  le  i"  octobre.  Il 
parait  que  l'autorité  militaire  ne 
connaît  aucune  espèce  de  sursis, 
pas  même  pour  le  recours  ù la 
clémence  du  roi,  et  que  l’arrêt  est 
mis  à exécution  sur-le-champ. 
Dans  cette  douloureuse  circons- 
tance, nous  demandons  à la  cour 
si  nous  devons  plaider  pour  l'ad- 
mission de  la  requête.  La  nou- 
velle n’est  point  ollicielle,  et  nous 
aimons  à nous  persuader  encore 
qu’elle  n’est  pas  vraie.  • La  cour 
de  cass  ’.ion  déclara  n’y  avoir  lieu 
A statue,  sur  la  requête  présentée 
par  M*  Isapibcrt,  attendu  que  le 
pourvoi  n'avait  pas  été  régulière- 
ment dénoncé.  » 

CASTELLA,  lieutenant-géné- 
ral, voy.  le  Supp.  du  tome  V. 

CASTELLA,  maréchal -de- 
camp,  voy.  le  Supplémeut  du 
tome  XV. 

CASTEX,  colonel,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XV. 

CELESIA  , ancien  ministre  de 
la  république  de  Gênes , voy.  le 
Supplément  du  tome  XV. 

CELLES  (Biron  de),  voy.  le 
Supplément  du  tome  XVI. 

CHAPTAL  Père),  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  VI. 

CH ARRIN  (Pierre-Josepb).  On 
doit  ajouter  à l’article  qui  le  con- 
cerne (toy.  le  t.  IV),  que  depuis 
1821  il  est  attaché  au  journal  an- 
glais publié  à Paris  sous  le  titre  de 
Galignani’ s Messenger,  en  qualité 
de  rédacteur.  Il  y rend  compte 
des  ouvrages  français  de  littéra- 
ture et  des  objets  d’arts,  tels  que 
tableaux,  gravures,  etc.  En  1823 
et  1823,  M.  Cliarrin  a donné  deux 
nouvelles  éditions  de  son  Conteur 
des  dames,  ouvrage  qu’il  a beau- 
coup amélioré  ; eu  1 824 , il  a pu- 
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blié  VU  ermite  rôdeur,  ou  obscur- 
valions  sur  les  moeurs  cl  les  usa- 
ges des  Anglais  et  des  Français 
au  commencement  du  19'  siècle, 

2 vol.  in- 12.  Ce  recueil,  o ù l’au- 
teur s’est  efforcé  d’être  piquant 
et  satirique,  a été  suivi,  en  1828, 
de  1 ' Album  lyrique , choix  de  chan- 
sons et  de  romances,  1 vol.  in- 18, 
cl  de  Contes  et  conseils  à mes  fils, 

3 vol.  in-12,  imités  librement  de 
Kotiebue.  La  vente  d’un  ouvrage 
en  annonce  le  succès,  et  M.  Char- 
rin  en  prépare  déjà  une  nouvelle 
édition.  Cet  infatigable  conteur  vu 
incessamment  publier  les  Contes 
de  l' lin-mite,  ou  les  Caractères , 2 
vol.  in- 13. 

ClIARTRAND,  marèchal-dc- 
cainp,  voy.  le  Supp.  du  t.  XIII. 

C1IAZE1'  ( André-  René- Bal- 

THAZAR  A LISSAS  de), fils  de  M.  Alij- 
san  de  Chuzet,  receveur  particu- 
lier et  payeur  des  rentes,  est  né 
à Paris  le  23  octobre  1774.  L’ar- 
ticle consacré  à cel  homme  de 
lettres  dans  le  II'  tome  de  la  Bio- 
graphie des  contemporains,  con- 
tenant des  erreurs  et  péchant  par 
des  omissions,  celui-ci  en  sera  le 
complément  et  l:i  rectification. 
M.  Chazel  üls  quitta  la  France  en 
1792,  en  sortant  de  Juilly,  où  il 
avait  fait  sus  éludes;  fut  rayé  de 
la  liste  dus  émigrés  sous  le  minis- 
tère de  M.  Cochou,  depuis  comte 
de  l’Apparenl;  revint  à Paris  en 
novembre  1796,  et  fut  condamné 
le  18  fructidor  ù la  déportation 
comme  rédacteur  d'un  journal 
royuliste  intitulé  le  Déjeuner.  Il 
n’occupa  aucune  place  sous  le  di- 
rectoire ni  sous  le  consulat,  et  se 
livra  entièrement  à la  carrière  des 
lettres;  il  a fait  seul  ou  en  société 
uu  grand  nombre  d’ouvrages  dra- 
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(italiques  dont  plusieurs  ont  ob- 
tenu du  succès;  lu  roi  le  nom  ma 
chevalier  de  la  légion  d'honneur 
ù son  retour  de  Gand;  il  dut  cette 
distinction  ù la  lettre  suivante  qu’il 
fit  insérer  dans  les  journaux  de  la 
capitale,  avec  sa  signature  : • Un 
homme  qui  veut  bien  me  rceoiu- 
monder  périodiquement  à l’estime 
Mjhiique  par  ses  injures,  m’a  fait 
'honneur  de  me  dénoncer  dans  le 
Patriote  de  178g,  comme  auteur 
d’une  chanson  dont  le  refrain  est, 
dit-il,  Rendez-noas  notre  père  de 
Gand;  j’avais  le  projet  de  ne  point 
répondre,  mais  comme  j’ai  repu  un 
grand  nombre  de  lettres  anonymes 
plus  ou  moins  polies  et  certaines 
visites  que  je  ne  veux  pas  quali- 
fier, je  déclare  que  cette  chanson 
n’est  pas  de  moi  : si  j’avais  eu  A 
traiter  une  question  d’une  telle 
importance,  ce  n’est  pas  par  un 
calembour  que  j’aurais  exprimé 
mon  opinion  sur  un  prince,  aussi 
respectable  par  ses  vertus  que  par 
ses  malheurs.  > M.  Chazet  est  au- 
jourd’hui (i8*5)  bibliothécaire 
du  roi,  receveur  particulier  des 
finances  ù Valogncset  censeur  dra- 
matique. 

CH  LAPOWSK I (Désiré),  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVII. 

CHOPJCKI  (N.),  général  de 
division,  voy.  le  Supplément  du 
tome  XVII. 

CHRISTOPHE  ( Henri)  , plus 
connu  sous  le  nom  monarchique 
de  IIf.xri  1",  roi  d’Haïti , naquit 
h l’ilu  de  la  Grenade,  l'une  des 
Antilles  françaises,  le  G octobre 
17Ü7.  Les  biographes  sont  peu 
d'accord  sur  l’origine  de  ce  célèbre 
noir.  On  trouve  dans  l’annuaire 
nécrologique  anglais,  que  Chris- 
tophe fut  amené, en  1-80  au  Cap- 
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Français,  où  on  le  vendit  comme 
esclave  à l’âge  de  12  ans.  Le  colon 
qui  l’acheta  le  fit  instruire  dans  la 
profession  do  cuisinier,  où  pur  la 
suite  il  excella.  Il  était,  en  178g, 
cuisinier  de  l’auberge  de  la  Croix, 
tenue  par  M”*  Montgeon.  Chris- 
tophe servit  dans  la  guerre  dite 
de  l’indépendance,' et  fut  blessé 
au  siège  de  Savanah.  S’étant,rendu 
A Saint-Domingue,  il  fut  employé 
comme  commandeur  ou  surveil- 
lant du  nègres  de  la  plantation 
dont  Durean-dc-la-MalIc,  traduc- 
teur de  Tacite,  était  propriétaire. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre 
de  l'indépendance  , où  , comme 
nous  l’avons  dit,  il  fut  blessé,  il 
se  Gt  remarquer  par  beaucoup  de 
courage,  d'activité,  et,  malheu- 
reusement, de  .cruauté.  Nommé 
général  de  brigade  par  Toussaint- 
Louverture  ( voy.  Locvertube), 
le  premier  chef  des  noirs  indé- 
pendans  d’Haïti,  il  le  servit  avec  un 
grand  dévouement. Toussainl-Lou- 
verture,  homme  d'un  mérite  peu 
commun  et  le  plus  modéré  de 
scs  compatriotes,  désirait  l'indé- 
pendance de  sa  patrie,  mais,  au- 
tant que  possible,  sans  révolution, 
sans  effusion  de  sang  : il  cherchait 
A rapprocher  les  blancs  des  hom- 
mes de  couleur,  et  à leur  inspi- 
rer ses  sentiinens  pacifiques,  que 
repoussaient  l’un  et  l’autre  parti. 
A la  tête  des  noirs  était  son  neveu 
Moïse , ennemi  implacable  des 
blancs,  et  très-prononcé  d’ailleurs 
pour  l’indépendance  complète  de 
la  colonie.  Une  violente  insurrec- 
tion suscitée  par  Moïse,  détermina 
Toussaint- Louverturc  è sacrifier 
cet  homme  dangereux.  Il  chargea 
Christophe  d'apaiser  l’insurrec- 
tion et  de  se  saisir  de  lu  personne 
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tic  Molso.  Christophe  justifia  bien- 
tôt la  confiance  de  son  chef.  11 
lui  lirra  Aloise  dont  il  s 'était  rendu 
maître  par  trahison  , et  reçut  en 
récompense  le  gouvernement  de 
la  province  du  Nord.  L'enlève- 
ment de  Moïse,  qui  fut  prompte- 
tuent  mis  A mort,  et  la  nomina- 
tion de  Christophe  un  poste  du 
gouverneur,  excitèrent,  au  inbis 
d’octobre  1801,  un  soulèvement 
au  Cap  et  dans  d’autres  lieux. 
Christophe,  prompt  et  terrible, 
se  porte  partout  où  est  le  danger, 
et,  par  les  plus  effroyable*  ch.lti- 
muns,  parvient  en  peu  de  temps 
A étouffer  la  rébellion.  11  com- 
mandait la  ville  du  Cap  lors  do 
l’expédition  du  général  Leclero, 
en  180a.  Le  général  français 
le  somma  de  rr.idre  la  place, 
il  s’établit  A cette  occasiou,  dit 
l’auteur  d'une  très -bonne  no- 
tice d’où  cet  articlo  est  tiré,  une 
correspondance  sous  le  rapport  de 
la  générosité  des  sentiinens  et  de 
l'originalité  des  expressions,  qui 
dépose  toute  entière  en  faveur  du 
général  noir.  Nous  en  citerons 
quelques  passages  : « Si  vous  usex 
<ie  la  force  dont  vous  me.  mena- 
ces , je  vous  prêterai  toute  la 
résistance  qui  caractérise  un  offi- 
cier-général; et  si  le  sort  des  armes 
vous  est  favorable,  vous  n’entre- 
rez dans  lu  ville  du  Cap  que  lors- 
qu’elle $era  réduite  en  cendres, 
et  même,  dans  cet  endroit,  je 
vous  combattrai  encore....  Quant 
aux  troupes  qui,  dites-vous,  dé- 
barquent en  ce  moment,  je  ne  les 
considère  que  comme  des  châ- 
teaux de  cartes  que  le  moindre 
vent  doit  renverser....:  Tour  lu 
perte  do  votre  estime,  général,  je 
vous  assure  que  je  uc  désire  pas 
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la  mériter  au  prix  que  vous  y at- 
tachez, puisqu'il  faudrait  agir  con- 
tre mou  devoir  pour  l’obtenir  (i5 

pluviôse  an  10) Je  n’attends 

que  la  preuve  qui  doit  me  con- 
vaincre du  maintien  de  la  liberté 
et  de  l’égalité  eu  faveur  de  la  po- 
pulation de  celte  colonie.  Les  lois 
qui  consacrent  ces  principes,  et 
que  la  mère-patrie  a sans  doute 
rendues , porteraient  dans  mon 
cœur  céttc  conviction , et  je  vous 
proteslequ’en  obtenant  celle  preu- 
ve désirée,  par  la  connaissance  de 
ces  lois,  je  m’y  soumettrai  immé- 
diatement.—Vous  me  proposez, 
citoyen  général  , de  vous  fournir 
les  moyens  de  vous  assurer  du 
généralïoussainl-Louverture.  Ce 
serait  do  ma  part  une  perfidie,  une 
trahison,  et  celte  proposition  dé- 
gradante pourmoi,  est  ù mes  yeux 
une  marque  de  l’invincible  répu- 
gnance quu  vous  éprouvez  à me 
croire  susceptible  des  moindres 
sentiinens  de  délicatesse  et  d’hon- 
neur (a  floréal  an  to ) Il  y a 

douze  ans,  général,  que  nous  nous 
battons  pour  la  liberté,  pour  ces 
mêmes  droits  que,  cothme  vous, 
nous  avons  conquis  au  prix  do 
notre  sang,  et  j’ai  toujours  répu- 
gné A croire  que  les  Français  , 
après  avoir  lait  de  si  grands  sacri- 
fices polir  les  obtenir,  viendraient 
un  jour  les  ôter  A un  peuple  glo- 
rieux de  Taire  partie  de  la  grande 
nation,  et  de  jouir,  comme  elle, 
des  avantages  qu'elle  a tirés  de  la 
révolution  (a  floréal  au  10).  » 
Les  lalens  du  général  Leclerc  et 
la  valeur  des  troupes  françaises 
triomphèrent  des  noirs  indépeu- 
dan-,  Christophe  et  Dessaline- 
(t>ey.  Dbsszmnes)  sc  défendirent 
avec  plus  d’intrépidité  cl  furent 
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mis  hors  lu  loi.  Christophe  forcé 
d'evacuer  le  Port-au-Prince,  livra 
cette  ville  aux  flammes,  et  courut 
se  réunir  à sou  général  en  chef, 
Toussaint- Louverture.  Ou  sait 
par  quels  moyens  ce  dernier  de- 
vint prisonnier  des  Français.  Le 
mouvement  général  de  l’indépen- 
dance parut  un  instant  suspendu. 
Le  funeste  climat  de  ces  contrées 
opéra  ce  que  n'avait  pu  produire 
1 intrépidité  des  indépendans  : il 
détruisit  l'armée  française.  « Une 
assembiée  nationale,  convoquée 
le  i"  janvier  1804.  rendit  tl  File 
son  nom  primitif  d'Haïti.  Dessa- 
lâtes fut  proclamé' gouverneur- 
général  à vie.  Haïti  fut  divisé  en 
six  départemens  militaires  com- 
mandés par  des  généraux  de  di- 
vision. Christophe  eut  le  com- 
mandement de  la  division  du  Cap; 
il  se  trouvait  alors  le  plus  ancien 
des  généraux  de  l’armée  après 
Dessalines.  * Le  gouverneur-gé- 
néral se  fit  élire  empereur,  el 
Christophe  devint  générai  en  chef 
del’armée  d’Haïti  (i8o5).Pélhion, 
homme  decouleur(vOÿ.l’ÉTmos), 
commandant  de  la  division  de 
Port-au-Prince,  s’étant  mis  à la 
tête  d'une  insurrection  républi- 
caine , et  Dessalines  ayant  péri 
dans  la  lutte,  le  nouvel  empire 
fut  détruit  l’année  suivante.  «La 
province  du  Nord  et  la  première 
division  de  la  province  de  l’Ouest, 
rapporte  l’auteur  de  la  notice  déji 
citée,  restèrent  soumises  a Chris- 
tophe, tandis  que  la  province  du 
Sud  et  ht  seconde  division  de 
l’Ouest  obéissaient  à Péthion. 
Une  assemblée  composée  des  dé- 
puté» des  deux  partis,  convoquée 
au  Port-an -Prince,  se  déclara 
en  faveur  de,  Péthion  ; la  uiiuo- 
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rité  protesta,  et,  dès  les  pre- 
miers jours  de  180?,  la  guerre  ci- 
vile avait  éclaté.  Une  nouvelle  as- 
semblée fut  convoquée  au  Cap 
sous  l’influence  de  Christophe,  et 
décréta  la  constitution  du  17  fé- 
vrier 1807.  Elle  nomma  Christo- 
phe président  à vie  de  l’étal  d’Haï- 
ti, et  généralissime  des  forces  de 
terre  et  de  nter.  La  plupart  des 
dispositions  de  cet  acte  étaient  cal- 
quées sur  les  constitutions  consu- 
laires de  ta  France.  Vers  la  même 
époque,  la  province  du  Sud-Ouest 
*e  constitua,  sous  le  titre  de  ré- 
publique d’Uaîii.  • Sa  constitution 
établie  sur  celle  des  États-Unis' 
d’Amérique,  institua  Péthion  pré- 
sident pour  i’cspace  de  tfbatrc  ans, 
et  remit  le  pouvoir  législatif  entre 
les  mains  d’un  séuat  ; Christophe 
qui  visait  au  pouvoir  absolu,  ne 
négligea  pas  néanmoin»  le  réta- 
blissement de  l’ordre  publie  et  de 
la  sécurité  individuelle.  Il  orga- 
nisa l’administration  , les  tribu- 
naux , la  marine,  l’armée,  fit  des 
réglemens  propres  à favoriser  l’a- 
griculture, le  commerce,  tous  les 
genres  d'industrie,  et  parvint  en 
peu  de  tempsA  des  résultats  d’au- 
taut  plus  admirables,  qu’il  agissait 
sur  une  société  qui  lui  opposait 
des  obstacle»  de  toute  nature.  Scs 
armées  de  terre  et  de  mer  furent 
bientôt  parfaitement  organisées; 
ses  finances  atteignirent  udétat  ré- 
gulier et  florissant.  Des  forteresses 
furent  élevées  sur  divers  points; 
entre  antres  In  citadelle  Henri,  re- 
marquable parle  luxe  de  ses  fortifi- 
calionset  deses  palaisteofin,  toutes 
les  côtes  furent  mises  en  état  de  dé- 
fense. En  taCiue  temps,  Chris- 
tophe fournissait  des  secours  à ses 
voisins  les  Espagnols , pour  chas- 
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fer  li  .'  Français  de  Sanlo  Domin- 
go, et  poussait  la  guerre  contre  la 
république  su  rivale,  avec  artirité 
quoiqu’aveo  peu  de  succès.  Par 
un  acte  du  28  mars  181 1 , le  pré- 
sident Christophe  se  lit  proclamer 
roi  d’ilaïti,  sous  le  nom  d’Henri 
1"*.  Ce  litre  fut  Jéclaré  hérédi-' 
taire  dans  sa  famille,  et  entouré 
de  Ions  les  prestiges  cl  de  toutes 
les  décorations  des  royaumes  de 
l’Kurope  moderne.  Aucune  trace 
de  gouvernement  représentatif  ne 
fut  c mservée  dans  la  nouvelle  mo- 
narchie, si  ce  n’est  un  conseil- 
d’état  nommé  par  lu  roi,  et  com- 
posé de  ses  généraux  et  de  ses 
courtisans.  Christophe  avait  épou- 
■sé,  le  i5  juillet  i;63,  une  femme 
de, sa  couleur,  nommée  Marie- 
Louise  ; elle  fut  saluée  du  num  de 
reine  ; leur  fils  aîné  , Jacques-Vic- 
tor Henri,  né  le  5 mars  180.4, 
deviut  prince  royal  d’Haiti.  L’édit 
qui  avait  créé  la  noblesse  fut  suivi 
de  celui  de  création  de  l’ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Henri 
(au  avril  18 1 1 ),  avec  une  dota- 
tion de  5oo,ooo  livres  de  revenu. 
Un  édit  du  7 avril  érigea  un  siège 
archiépiscopal  dans  la  capitale 
d Haïti  , et  des  sièges  épisco- 
pauxdànsdiverses  villcsdu  royau- 
me ; enfiu,  unéditdu  1"  janvier 
1812  détermina  la  formule  des 
titres  royaux.  Mais  l'acte  le  pins 
honorable,  comme  le- plus  utile, 
du  règne  de  Christophe,  c’est  la 
publication  du  Code  Henri , pro- 
mulgué le  20  février  1812.  Il  est 
composé  de  neuf  lois  : 1"  loi  ci- 
vile; c’est  une  copie  modifiée,  prin- 
cipalement quant  au  premier  li- 
vre, de  notre  Code  civil.  On  y re- 
marque a vec  satisfaction  l’absence 
du  divorce,  et  le  mainlieu  de  l’a- 
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doption;  a°  loi  île  commerce;  3*  toi 
su)'  les  prises  ; 4"  loi  sur  la  procé- 
dure civile,  5"  loi  criminelle , cor- 
rectionnelle, et  de  police  ; elle  ad- 
met la  peine  de  mort  et  la  confis- 
cation des  biens  : les  bonnes  moeurs 
et  la  religion  catholique  y sont  ef- 
ficacement protégées  ; 6’  loi  sur  la 
procédure  crim  inelle,  police  correc- 
tionnelle , et  la  simple  police  : elle 
■l’admet  point  le  jury  : p*  loi  con- 
cernant la  culture  ; 8*  loi  militaire ; 
90  loi  penale  militaire.  Le  Code 
Henri  pourrait  sans  doute  donner 
lieu  à plusieurs  observations  cri- 
tiques ; mais,  tel  qu’il  est,  on  peut 
uflirmer  qu’il  fait  honte  A 1a  légis- 
lation de  quelques  nations  des 
plus  civilisées  de  l’ancien  enuli- 
nent.  Une  époque  remarquable  de 
la  vie  de  Christophe  fut  celle  de 
son  sacre  et  de  son  couronnement. 
Des  fonctionnaires  publics  de  la 
partie  espagnole  de  Saint-Domin- 
gue, et  des  officiers  supérieurs  de 
la  marine  anglaise,  se  rendirent  A 
l’invitation  d’y  assister.  La  cérémo- 
nie eut  lieu  au  Cap,  le  2 juin  1812; 
on  y essaya  d'égaler  le  luxe  des 
cours  de  l’Europe,  et,  d’après  les 
relations  officielles  qui  ont  été  pu- 
bliées,il  paraît  certainquc  ce  but  fut 
atteint.  M.  Corneille  Bielle,  préfet 
apostolique,  nommé  par  le  roi  ar- 
chevêque d’Haïti  et  duc  de  l’Anse, 
présidait  à lacérémoniereligicusc, 
qui  fut  pratiquée  avec  toutes  les 
formules  indiquées  dans  le  l'onli- 
fi  cal  romain.  L’année  181 3 fut 
marquée  par  diverses  défections 
qui,  déjà,  présageaient  à Chris- 
tophe sa  chute  .prochaine  et  ic 
triomphe  ultérieur  de  la  républi- 
que; iiuiii  plus  belliqueux  que  Pé- 
thion  , il  compensait , les  armes  à 
la  main,  les  avantages  que  son  ri- 
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val  s 'était  acquis  par  l’habileté  et 
la  modération  de  son  gouverne- 
ment. Toutefois,  ces  défections 
exaspérèrent  le  caractère  violent 
et  soupçonneux  de  Christophe,  et 
le  portèrent  à des  actes  de  cruau- 
té, que  ses  défenseurs  eux-mémes 
n’ont  pas  entièrement  dissimulés. 
Lu  paix  rendue  A la  France  par 
le»  événemens  de  1814»  établit 
une  sorte  de  trêve  tacite  entre 
les  deux  gouvernemens  d’Haïti. 
Christophe  apprit  d’abord  avec 
satisfaction  la  restauration  des 
Bourbons,  espérant  qu’ils  sui- 
vraient à son  égard  une  politique 
opposée  A celle  de  Bonaparte. 
Mais  des  sentimens  tout  différens 
ne  tardèrent  pas  A prévaloir  dans 
son  esprit,  A la  suite  de  la  négo- 
ciation dont  furent  chargés,  par 
M.  Malouet,  alors  ministre  de  la 
marine,  MM.  Dauxion-Lavaysse, 
Franco-Médina  , et  Daverman. 
Les  instructions  de  ces  agens  leur 
prescrivaientdeproposcraux  chefs 
de  l'île  de  grands  avantages  per- 
sonnels, pour  les  déterminer  A 
abandonner  'les  intérêts  de  leur 
nation;  il  leur  était  * singulière- 
«ment  recommandé  de  se  rappro- 
«ehcr  le  plus  possible  de  l’ancien 

• ordre  des  choses  colonial , et  de 
«ne  s'en  ccarter  que  IA  où  il  leur 

• sera  démontré  impossible  de  faire 
Bautrcment.»On  remarquait  aussi 
dans  leurs  instructions  les  dispo- 
sitions suivantes  : « . . . 5*  Atta- 
» cher  A la  glèbe , et  rendre  A leurs 
«anciens  propriétaires , non-scu- 
«leinent  tous  les  noirs  qui  tra- 
> raillent  actuellement  sur  les  ha- 
«bitations,  mais  encore  y rame- 

• ner,  le  plus  possible,  de  ceux 

«qui  se  sont  affranchis  de  cette 
«condition 7“  Restreindre 
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«la  création  de  nouveaux  libres 
«de  la  manière  indiquée  plus 

• haut.»  Christophe  reçut lescoirt- 
municalions  qui  lui  furent  faites, 
avec  l'indignation  qu'il  eût  été 
facile  de  prévoir,  si  l’on  se  fût 
moins  aveuglé;  et  il  est  remarqua- 
ble que  la  nouvelle  situation  des 
affaires  l’obligea  A rrl.lchér  quel- 
que chose  de  son  pouvoir  absolu. 
Le  ai  octobre  1814,  <1  convoqua 
A Sans-Souci  un  conseil-général 
de  la  nation,  aGn  de  placer  suifs 
ses  yeux  tous  les  détails  relatifs  A 
ces  négociations,  et  de  leur  don- 
ner ensuite  la  plus  grande  publi- 
cité. Cette  mesure  obtint  un  suc- 
cès complet  ; elle  exalta  , nu  plus 
haut  degré,  l’enthousiasme  des 
insulaires.  « Parmi  les  membres  du 

• conseil,  dit  l’historien  d'Haiti, 
«il  y en  avait  qui  avaient  porté 

• les  fers  des  Français;  les  mar- 
«ques  encore  empreintes  sur  leurs 
«membres  mutilés,  attestaient 
«leurs  longues  et  cruelles  souf- 
«franccs,  et  la  barbarie  de  nos  ty- 
» rails;  d'autres  se  souvenaient 
» d’avoir  vu  pendre, brûler,  noyer, 
«ou  manger  par  des  chiens,  pè- 
«res,  mères,  frères,  soeurs,  pn- 
» rens  ou  amis;  et  l’on  venait  pro- 

• poser  A ces  vieux  guerriers,  cou- 
» verts  de  nobles  cicatrices,  et  qui 
«avaient  vu  fuir  devant  eux  les 
«hordes  sanguinaires  des  Leclerc 
«et  des  Rochambeau,  de  retour- 

• nersous  le  joug  de  ccs  odieux 
«tyrans,  de  choisir  entre  l'escla- 
«vage  et  la  mort!  A l’instant  fou- 
îtes les  haines  et  les  vengeances 
«qui  avaient  été  comme  assoupies 
«par le  temps, se  réveillèrent  avec 
«une  force  et  une  énergie incroya  \ 

• blés....  Chacun  prépare  des  tor- 
«ches  pour  incendier  sa  propre 
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» maison;  l'un  aiguise  le  tranchant 

• de  son  sabre,  l’autre  la  pointe  de 

• sa  lance;  celui-ci  nétoie  son  fu- 

• sil;  celui-lA  prépaie  son  sac  de 

• campagne  ; déjà  la  femme  iudtis- 
» trieuse  cl  prévoyante  met  de  côté 

• le  gros  lioge,  les  objet»  utiles  et 

• indispensable»  qui  doivent  être 

• conservés,  et  range  de  l’autre  les 

• richesses,  les  objets  de  luxe  et  de 

• superfluités , désormais  inutiles, 

• et  destinés  à être  la  proie  des 

• flammes,  etc.  » ( Estai  sur  1rs 
causes  de  la  révolution  et  des  guer- 
res civiles  d'Haiti,  pag.  aia  et  at5.  ) 
En  même  temps  Christophe  fit 
publier  un  plan  de  défense  géné- 
rale du  royaume,  tout-à-fait  ana- 
logue aux  sentimens  dont  le  peu- 
ple se  montrait  animé.  < L’art. 

» i"  recommandait  aux  généraux 

• commandant  les  provinces,  etc., 

■ d’avoir  à se  munir  dès  A présent 

■ même,  de  bois  et  de  chandelle 

■ en  forme  de  torches,  et  de  ma- 

• tières  combustibles  propres  à in- 
cendier. L’art,  a prescrivait  qu’au 

• débarquement  de  l’armée  fran- 

• çaise,  toutes  les  villes,  bourgs, 

» habitations,  manufactures  et  tous 

• autres  établissemens  situes  dans 

• les  plaines  fussent  incendiés  de 
» fond  en  comble  ; que  toute  la  po- 
pulation fût  retirée  dans  les  mon- 

• tagnes,  les  ponts  cassés  et  dé- 
truits, les  digues  des  fleuves, 

• rivières  et  étangs  rompus,  etc. 

» L’art,  g enjoignait  aux  généraux 

• et  officiers,  au  nom  de  S.  M. -, 

• de  ne  point  faire  aucun  quartier 

• à tous  les  prisonniers  que  le  sort 

• des  armes  aurait  fait  tomber  en 
> leur  pouvoir,  quels  que  soient  le 

• grade,  l'Age  et  le  sexe  ; qu'ils  se- 
» raient  tous  immolés , sans  pitié 

• et  sans  rémission,  dans  des  gen- 
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* rr  s de  supplice  les  plus  horribles. • 

i//«'d.p.a-5et  97ç).)L’un  des  agent 
rançais,  Franco-Médina, tomba..!- 
vcc  se»  intructinns, entre  les  mains 
de  Christophe.  Celui-ci  s’empres- 
sa de  les  publier,  avec  la  lettre 
qtio  lui  avait  adressée  le  chef  de 
la  mission  française,  M.  Dauxion- 
La  vaysse. Toutes  ces  pièces  étaient 
bien  propres  A exaspérer  la  popu- 
lation noire  de  Saint-Domingue. 
Cependant,  il  ne  fut  point  fait  de 
mal  A Médina  ; après  avoir  subi  tin 
Interrogatoire  judiciaire  , il  fut 
exposé  sur  la  place  publique,  afin 
qu’il  fût  loisible  A chacun  de  s'as- 
surer personnellement  de  la  vé- 
rité des  faits  publiés  à son  occa- 
sion. A la  nouvelle  du  mauvais 
succès  de  cette  mission,  le  gou- 
vernement français  désavoua  le-, 
négociateurs  (Moniteur du  t8  jan- 
vier 1 8 1 5 ) ; mais  l’effet  que  pou- 
vait produire  ce  désaveu  fut  con- 
sidérablement diminué  par  la  di- 
vulgation de  la  teneur  littérale 
des  instructions  ministérielles.  Il 
y a , du  reste , beaucoup  de  choses 
curieuses  dans  les  lettres  de  ,\1. 
Dauxion-Lnvayssc , cl  qui  intéres- 
seraient directement  les  Français 
eux-mêmes,  si,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  leur  gouvernement  ne 
les  avait  désavouées.  Les  événe- 
mens  qui  agitèrent  l’Europe  en 
1 8 1 5 et  les  années  suivantes,  a- 
journèrent  indéfiniment  les  pro- 
jets belliqueux  que  certains  colons 
se  flattaient,  en  1 8 1 4 • de  faire 
adopter  au  gouvernement  fran- 
çais. Cet  état  provisoire  permit  à 
Christophe  de  se  préparer  à com- 
battre l’ennemi  par  des  moyens 

fdus  convenables  A un  état  ci vi- 
isè  ; il  multiplia  les  imprimeries, 
et,  A leur  aide,  il  répandit,  avec 
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profusion , les  écrits  contre  les 
vues  et  les  intentions  des  anciens 
» colons;  il  voulut  changer  la  lan- 
gue de  scs  peuples,  et,  à cet  effet , 
après  avoir  t'ait  décréter,  par  le 
conseil  de  la  nation , que  l'instruc- 
tion publique  serait  gratuite  à 
Haïti,  et  donnée  aux  frais  de  la 
nation , il  fil  venir  des  professeurs 
et  artistes  anglais  , afin  que  l'édu- 
cation fût  reçue  par  les  enfans  au 
moyen  de  la  langue  anglaise  , et 
il  multiplia,  lu  plus  qu’il  fut  pos- 
sible, des  école»,  d’enseignement 
mutuel  pour  cette  langue.  Le  20 
novembre  181G,  après  avoir  re- 
fusé de  recevoir  les  communica- 
tions des  nouveaux  commissaires 
du  roi  de  France,  MM.  de  Fon- 
tanges  et  Ësmangurt,  Christophe 
publia  une  déclaration,  dont  l’ar- 
ticle 1"  portait  : « Nous  ne  traite- 

• ronsavec  le  gouvernement  fran- 
çais que  sur  le  rnOine  pied,  de 

• puissance  A puissance,  de  sou- 
verain à souverain  ; aucune  né- 

• gociation  ne  sera  entamée  pur 

• nous  avec  cette  puissance,  qui 

• n'aurait  eu  pour  base  préala- 
ble l’indépendance  du  royaume 
■ d'Haïti,  etc.  » Les  commissaires 
frnnçais,  également  éconduits  par 
Péthion,  mais  avec  toutes  les  for- 
mes de  la  civilisation  la  plus  ex- 
quise, et  de  la  diplomatie  In  plus 
raffinée , ne  tardèrent  pas  à quit- 
ter les  parages  d'Haïti  , sans  avoir 
mieux  réussi  que  leurs  prédéces- 
seurs. Une  trêve  tacite,  interrom- 
pue par  des  hostilités  sans  résul- 
tat, se  maintenait,  depuis  plu- 
sieurs années  , entre  le  royaume 
de  Christophe  et  la  république  de 
Péthion.  Les  négociations  avec  ht 
France  avaient  fait  éclater,  d’une 
manière  irrécusable,  la  superio- 
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rilé  personnelle  de  co  dernier;  et, 
néanmoins,  l'influence  salutaire 
des  circonstances  agissant  sur  le 
roi  noir  lui-mSine,  l’avait  entraî- 
né, presqu’A  son  insu,  à adop- 
ter des  formes  de  gouvernement 
moins  absolues.  Ainsi , par  un 
édit  du  14  juillet  1819,  il  avait 
concédé  en  propriété  des  terres 
aux  officiers,  sous-officiers  et  sol- 
dats de  sou  armée,  tandis  que, 
jusqu'alors , il  avait  réservé  cette 
faveur  pour  les  généraux  et  les 
dignitaires  de  sa  cour.  Péthion 
mourut  au  commencement  de 
1818,  et,  conformément  à la 
constitution  de  la  république,  le 
général  Boyer,  désigné  par  Ini, 
prit  les  rênes  du  gouvernement. 
Il  réussit  d'abord  A soumettre  à 
la  république,  par  la  force  des  ar- 
mes, la  contrée  appelée  la  Grande- 
Anse  , où  dominait , sous  la  suze- 
raineté de  Christophe,  un  chef 
militaire  nommé  Goman , ou  h; 
comte  de  Jérémie.  Le  spectacle 
du  gouvernement  républicain  du 
Boyer,  à la  fois  ferme  et  modéré, 
contrastait,  de  la  manière  la  plus 
étrange,  avec  le  régime  égoïste, 
sordide  et  barbare  de  la  royauté 
de  Christophe,  et  préparait  iné- 
vitablement la  ruine  de  celle-ci. 
La  garnison  de  Saint-Marc  en  don- 
na le  signal.  Vers  la  fin  de  sep- 
tembre 1820,  cette  garnison,  in- 
dignée des  mauvais  truitemens 
que  Christophe  venait  de  faire  su- 
bir à son  colonel,  par  l’intermé- 
diaire du  gouverneur  de  la  ville, 
se  souleva , coupa  la  tête  A ce  gou- 
verneur, et  envoya  une  députa- 
tion au  président  Boyer,  pour  lui 
porter  son  vœu  de  réunion  A la 
république.  Celui-ci  rassembla  A 
la  hSlc  un  corps  de  plus  de  i5,ooo 
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hommes,  à la  tête  duquel  il  s’a- 
vança pour  soutenir  les  insurges 
de  Saint  Mare.  Christophe,  retiré 
dans  le  palais  Tortillé  de  Sans- 
Souci,  où  il  faisait  sa  résidence 
ordinaire,  se  trouvait  encore  ma- 
lade d’une  attaque  de  paralysie 
qu’il  avait  éprouvée  au  mois  de 
juillet  précédent.  Obligé  de  déta- 
cher une  partie  de  son  année  con- 
tre les  insurges  de  Saint-Marc, 
il  permit  ainsi  â l'insurrection  de 
se  propager  dans  la  ville  du  Cap, 
capitale  de  son  royaume.  Dans  la 
soirée  du  G octobre,  le  général 
Richard,  duc  de  la  Marmelade, 
et  l’un  des  premiers  dignitaires 
du  royaume,  proclama,  à la  tête 
des  troupes , l'abolition  de  la 
royauté.  La  population  accueillit 
ce  changement  avec  enthousias- 
me; on  mit  en  liberté  tous  les  in- 
dividus que  la  tyrannie  ombra- 
geuse de  Christophe  avait  fait  je- 
ter en  prison.  Quinze  cents  hom- 
mes environ  de  la  garde  de  Chris- 
tophe, l’élite  de  son  armée,  lui 
restaient  encore  fidèles  ; il  les  en- 
voya contre  les  insurgés  du  Cap, 
sous  les  ordres  de  Joaehim  Noëlle, 
duc  du  Port  de  Paix , frère  de  sa 
femme.  Lui -même  ne  pouvant 
marcher  ù leur  tête,  il  se  fit  porter 
dans  leurs  rangs  avant  leur  dé- 
part, leur  prodigua  les  éloges  et 
les  promesses , et  leur  commanda, 
dit-on  , le  massacre  des  blancs  et 
des  hommes  de  couleur,  ainsi  que 
le  pillage  de  la  ville  du  Cap.  Le  8 
octobre , les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  ; quelques 
coups  de  feu  furent  échangés  ; 
mais  bientôt  la  défection  entraîna 
aussi  la  garde  royale,  qui,  mal- 
gré les  efforts  de  son  chef,  se  réu- 
nit au  reste  de  l’armée  pour  dc- 
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mander  la  déposition  de  Chris- 
tophe. A cette  nouvelle,  celui-ci 
se  voyant  réduit,  pour  tout  moyen 
de  défense,  à la  fidélité  de  quel- 
ques satellites,  et  craignant  «le 
tomber  vivant  entre  les  mains  des 
républicains,  se  tira  un  i oup  de 
pistolet  dans  le  cœur,  dont  il  mou- 
rut sur  la  place , le  8 octobre  1820, 
ù 11  heures  du  soir,  âgé  de  55 
ans.  Sou  corps  resta  pendant  plu- 
sieurs jours  exposé  sur  la  grande 
roule,  sans  sépulture.  Son  fils’ 
aine,  le  prince  royal,  fut  massa- 
cré; mais  sa  veuve  et  ses  deux 
filles  furent  respectées,  grâce  ;i  la 
généreuse  intervention  du  prési- 
dent Boyer  , dont  la  fermeté  ne 
tarda  pas  à rétablir  l’ordre  et  la 
sécurité.  Biles  vivent  aujourd'hui 
retirées  aux  environs  de  Londres, 
dans  un  état  voisin  de  l’opulence. 
Le  2G  octobre,  la  république  fut 
reconnue  par  toutes  les  provinces 
de  l’ancien  royaume  d’ilalti  ; la 
constitution  royale  fut  abolie, 
ainsi  que  les  titres  de  noblesse  et 
les  décorations.  Cette  révolution 
n’a  été  contrariée  que  par  les  va- 
nités contristées  de  quelques  cour- 
tisans de  Christophe;  mais  elles 
ont  été  réprimées  par  le  président 
Boyer,  qui  a réuni , en  1822,  à la 
république  d’ilaiti  la  partie  espa- 
gnole de  l’ile  de  Saint-Domingue, 
qu’il  gouverne  désormais  tout  en- 
tière avec  une  admirable  sagesse. 
Le  gouvernement  français  recon- 
naissant enfin  qu’un  peuple  qui 
avait  su  conquérir  sa  liberté  de- 
vait prendre  rang  parmi  les  états 
indépendans,  a consenti  (182.5), 
moyennant  une  indemnité  de  i5o 
millions  en  faveurdes colons  fran- 
çais dépossédés,  â reconnaître  l’in  - 
dépendance  de  Saint-Domingue. 
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CHRISTOPHLE  DE  SAINT- 
JORRE,  roy.  le  Supplément  du 
tome  XV. 

CIVIALE , médecin  (roy.  son 
article  au  supplément  du  i a*  vol.) 
M.  Civialc  a poursuivi  avec  un 
grand  succès  ses  intéressons  tra- 
vaux pour  le  broiement  de  la 
pierre  dans  la  vessie.  Il  a lu  sur 
ce  sujet  plusieurs  mémoires  à l’a- 
cadémie royale  des  sciences , où 
le  célèbre  Percy  fit  sur  les  résul- 
tats obtenus  par  cette  nouvelle 
méthode  le  rapport  le  plus  flat- 
teur. Postérieurement,  M.  Civiale 
a obtenu  une  mention  très-hono- 
rable dans  le  rapport  de  la  com- 
mission désignée  pour  décerner 
le  prix  que  feu  le  baron  de  Mon- 
thyon  avait  fondé  pour  récompen- 
ser les  perfeclionnemens  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie.  Ce 
prix  semble  destiné,  l’année  pro- 
chaine , à récompenser  M.  Ci- 
viale, auteur  de  la  découverte  la 
plus  précieuse  qui  ait  été  faite  en 
chirurgie  , et  qui  a déjà  obtenu 
dans  la  pratique  de  cet  art  les  ré- 
sultats les  plus  avantageux. 

CLAUZEL  (le  comte),  lieute- 
nant-général, roy.  le  Supplé- 
ment du  tome  X. 

COLLIN  ( Pierre- Nicolas ) , 
aucien  professeur  de  belles-lettres 
etde  philosophie.  Depuis  l’impres- 
sion du  V*  volume  où  M.  Collin 
a un  article  sous  le  nom  de  Collix 
d’AMBtr  , il  a publié  : 1*  Une  Pe- 
tite géographie  départementale,  ter- 
minée par  les  curiosités  de  l’uni- 
vers. Elle  a eu  deux  éditions  en 
deux  ans,  i vol.  in- 12.  2“  Logique 
simplifiée , ou  le  Maître  de  logique 
élémentaire,  à l’usage  des  deux 
sexes,  1 vol.  in-12;  5“  Gram- 
maire française  de  Lhomond  aug- 

1.  xx. 
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rnentée,  1 vol.  in-12;  4*  Pe- 
tite histoire  de  France , 1 vol.  in- 
12,  contenant  les  choses  extraor- 
dinaires, plaisantes,  tristes,  gaies, 
sérieuses  , louables  , exécrables 
qui  ont  eu  lieu , les  devoirs  des 
rois  et  des  peuples , etc.  ; elle  est 
à sa  deuxième  édition.  5*  Pe- 
tit Répertoire  à l’usage  de  la  jeu  ces- 
se, 1 vol.  in-12.  C’est  une  espèce 
d'encyclopédie  historique  très-cu- 
rieuse. C’est  par  erreur,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  que  le 
mot  d’A.VBLY  a été  joint  au  nom 
de  Collis.  Collin  d’Ambly  (Fran- 
çois) est  auteur  des  trois  derniers 
ouvrages  qui  terminent  la  notice 
qui  porte  son  nom,  laquelle  no- 
tice, à part  ces  trois  ouvrages,  ap- 
partient à M.  Collin  (Pierre-Ni- 
colas). 

COLANGELO  , évêque  ita- 
lien , roy.  le  Supplément  du  to- 
me XVIII. 

COUSIN,  professeur  & l’ncadé- . 
mie  de  Paris,  roy.  le  Supplément 
du  tome  XVI. 

DAMAS,  lieutenant  - général , 
roy.  le  Supplément  du  torne  V. 

DAMAS,  général  de  brigade, 
roy.  le  Supplément  du  tome  V. 

DARCET  ( J F.Aÿ  - Pierre  - Jo- 
SEPn  ) , roy.  le  Supplément  du 
tome  VI. 

DARCET,  chimiste,  roy.  le 
Supplément  du  tome  VI. 

DEÇA  N DOLLE,  botaniste,  rcy. 
le  Supplément  du  tome  V. 

DECOUZ,  lieutenant-général, 
roy.  le  Supplément  du  tome  XI. 

DELAITRE  , maréchal  - de- 
camp,  roy.  le  Supplément  du  to- 
me V. 

DENTZEL  (le  baboîi),  maré- 
chal - de  camp , roy.  le  Supplé- 
ment du  tome  XI. 
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DERREY  (N.),  ancien  maire  de 
Toulouse,  r oy.  le  Supplément  du 
tome  XV. 

DEVISME,  voy.  l’Erratadu  to- 
me XIII. 

DEWAILLY,  architecte,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XVIII. 

DEWARENGH1EN  (baron), 
uey.  le  Supplément  du  tome  VI. 

DINCOUllT  DE  METZ,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVI. 

DOURILLE  (Joseph),  connu 
jous  le  nom  de  Dosrille  de  Crest, 
membre  de  l’ucadémie  de  Bruxel- 
les, et  de  plusieurs  sociétés  litté- 
raires, est  né  A Cresl  (Drôme),  le 
3i  mai  1790.  Il  entra  au  service 
en  1808,  et  fit  les  campagnes  du 
Tyrol  et  de  l’Allemagne,  en  1808 
et  1809.  Blessé  à Trente,  et  A Wa- 
grain , il  revint  dans  scs  foyers 
avec  un  mémoire  de  proposition 
pour  la  retraite;  mais  le  duc  de 
Feltre  (voy. Clarke),  alors  minis- 
tre de  la  guerre,  lui  assigna  une 
simple  gratification,  que  Àl.  Dou- 
rille  ne  voulut  point  recevoir.  Eu 
1814,  il  était  un  des  secrétaires  de 
M.  le  marquis  d’Escorclies  de 
Sainte -Croix  , préfet  du  départe- 
ment de  la  Drôme.  Son  xèle  , son 
aptitude  et  sa  loyauté,  lui  acqui- 
rent l'estime  de  ce  digne  magis- 
trat, notamment  pendant  l'inva- 
sion de  la  France  parles  troupes 
étrangères.  M.  Dourille  avait  don- 
né des  preuves  du  patriotisme  le 
plus  pur,  soit  en  secondant  les  o- 
pérations  du  sous-préfet  dans  ces 
momens  difficiles,  soit  en  contri- 
buant de  ses  propres  deniers  à 
l’habillement  des  braves  gardes 
nationales,  appelées  A la  défense 
de  la  patrie.  Au  retour  de  Napo- 
léon, il  prit  une  part  très-active 
aux  évènemens  dont  la  Drôme  fut 
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le  théâtre.  A la  seconde  restaura- 
tion, il  perdit  son  emploi,  et  fut 
proscrit  de  Valence.  Rendu  à sn 
famille,  M.  Dourille  sollicita  et 
obtint,  sous  le  ministère  de  M. 
Decaze,  un  brevet  de  libraire;  mais 
peu  propre  au  commerce , il  l’a- 
bandonna pour  se  livrer  entière- 
ment A la  littérature.  En  182a, 
il  fit  des  démarches  instantes,  au- 
près de  M.  le  général  La  Fayette, 
pour  l'engager  à solliciter  du  gou- 
vernement une  permission  en  fa- 
veur du  général  Carascosa,  afin 
que  celui-ci  pût  s’établir  en  Fran- 
ce avec  sa  famille  , sans  courir  le 
risque  d’être  livré  à ses  ennemis, 
mais  M.  de  La  Fayette  lui  ré- 
pondit que  le  moment  n'était 
pus  favorable.  M.  Dourille  fut,  à 
la  même  époque,  le  rédacteur  des 
Tablettes  île  la  Drôme,  petit  jour- 
nal qui  s’imprimait  A Valence,  et 
pour  lequel  il  fut  traduit  en  poli- 
ce correctionnelle,  condamné  par 
défaut,  et  ensuite  acquitté.  Il  fut 
aussi  le  rédacteur  en  chef,  du  jour- 
nal l’Argus,  qui  parut  eu  1824. 
Nous  avons  de  lui  jes  romans  sui- 
vans,  qui  sont  d’un  genre  sombre  : 
Romalino,  2 vol.  in- 12,  Paris,  Pi- 
goreau,  1821;  l’ Espagnol,  u vol. 
in- 12.  fig.,  Paris,  Lelerrier,  i8a5; 
Holdar,  ou  le  tribunal  mystérieux, 
2 vol.  in-12,  fig.,  Paris,  Brian- 
ehon,  i825;  le  Parricide,  ou  les 
Calabrois,  2 vol.  in-12,  fig.,  Pa- 
ris, Persan,  1825.  On  annonce  du 
même  auteur,  comme  devant  pa- 
raître incessamment  : Henri  de 
Lorraine,  ou  la  cour  sous  Chartes 
IX  et  Henri  III,  l’Enfant  de  l’é- 
cliafaud,  et  l’ Obligeant,  roman  de 
mœurs.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges forment  également  2 vol.  cha- 
cun dans  le  même  format  que  les 
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précédent.  M.  Duurille  est  aussi 
connu,  par  diverse?  poésies  insé- 
réesdans  plusieurs  recueil?, notam- 
ment dans  celui  des  Muses  du  Midi, 
année»  1822  et  1820.  Lnrs  de  l’a- 
vènement de  Charles  X au  trône, 
il  lit  paraître  une  épître , qui  eut 
deux  édition».  La  seconde  est  sui- 
vie d’un  Songe  de  Napoléon,  Paris, 
Trouvé,  1824.  Il  a en  outre  publié, 
à l’occasion  du  sacre  de  Charles  X, 
un  Chant  dithyrambii/ue.  Ce'te 
pièce  a été  réimprimée  dans  la 
Couronne  poétii/uc  de  Charles  X , 
publiée  par  le  libraire  Bouquin  de 
la  Souche.  51.  Duurille  est  aujour- 
d'hui (1825)  attaché  à la  rédaction 
du  plusieurs  journaux. 

DUALE  f,  homme  de  lettres, 
voy.  le  Supplément  du  tome  X. 

DROZ,  graveur,  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XIII. 

DUCASSE,  médecin,  toy  le 
Supplément  du  tome  XIII. 

DU  Cil  ES  NE  (Jean),  né  à Ver- 
sailles, le  28  décembre  1779,  d’une 
famille  attachée  aux  bfitimens  du 
roi;  il  reçut  chez  son  père  une 
bonne  éducation,  qui  fut  inter- 
rompue , en  1 7<)3 , par  les  événe- 
ment de  cette  époque;  il  vint  à 
Paris  à lu  fin  de  1794,  et  suivit 
plusieurs  cours  au  lycée,  depuis 
Athénée  des  arts,  seul  refuge  a- 
lors  de  l’instruction  publique.  Il 
se  destinait  é entrer  A l'école  po- 
lytechnique, quand  le  hasard  lui 
offrit  une  place  à la  Bibliothèque 
nationale,  aujourd’hui  bibliothè- 
que du  roi,  où  il  est  constamment 
resté  depuis  1790.  Quelques  an- 
nées encore,  il  se  livra  à l’étude 
des  mathématiques  et  de  la  chi- 
mie , ainsi  qu’à  celle  du  dessin , et 
chercha  à faire  partie  de  l’expédi- 
tion du  capitaine  Baudin;  mais 
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ta  famille  s’y  étant  opposée , il  cul- 
tiva pendant  quelque  temps  l’art 
de  lu  gravure  en  bois,  enfin  il 
abnndouna  entièrement  ces  di- 
verses parties  pour  s’occuper  ex- 
clusivement de  la  connaissance 
des  estampes.  De  nombreuses  aug- 
mentations arrivées  au  départe- 
ment des  estampes  de  la  biblio- 
thèque nationale  pendant  la  révo- 
lution , y avaient  été  seulement 
déposées,  et  il  devenait  difficile 
d’en  faire  jouir  le  public,  parce 
qu’elles  n’étaient  pas  portées  sur 
les  catalogues.  La  révolution  a- 
vait  causé  quelques  hotileversc- 
mens  dans  l’ordre  des  volumes 
d'estampes,  d’ailleurs  l'ancien  ar- 
rangement ne  pouvait  plus  con- 
venir pour  une  collection  aussi 
nombreuse.  M.  Duchesne  sentant 
la  nécessité  d’établir  un  ordre 
mieux  raisonné,  créa,  d’après  les 
idées  du  baron  de  Himecken  , une 
méthode,  au  moyen  de  laquelle 
on  peut  classer  facilement  les 
grandes  collections  d’estampes  et 
les  simples  recueils.  Tous  lus  ou- 
vrages d’art  sont  divisés  en  vingt- 
quatre  classes,  à chacune  des- 
quelles est  attribuée  une  lettre  ma- 
juscule; chaque  classe  est  subdi- 
visée en  plusieurs  sous-classes, 
avec  une  lettre  minuscule,  un  nu- 
méro indique  la  place  du  volume 
dans  la  sous-classe  à laquelle  il 
appartient.  Lorsqu’une  collection 
est  peu  nombreuse,  un  porte- 
feuille peut  suffire  pour  renfermer  • 
toutes  les  estampes  d’une  sous- 
classe  , ou  même  d’une  classe  en- 
tière. il.  Duchesne  fut  admis  au 
nombre  des  membres  de  l’athé- 
née des  arts,  et  partagea  les  nom- 
breux travaux  de  celte  société  lit- 
téraire dans  les  diverses  corumis- 
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sions  dont  il  fit  partie  et  dont  il 
fut  souvent  rapporteur  ; ses  con- 
frères lui  donnèrent  un  témoi- 
gnage de  confiance  et  d'estime  en 
l’appelant  à la  place  de  secrétaire 
de  ta  classe  des  beaux-arts,  et 
plus  tard  à celle  de  secrétaire-gé- 
néral. Plusieurs  notices  de  lui  ont 
été  publiées  dans  les  journaux, 
ou  ont  été  imprimées  séparément, 
telles  sont:  I".  Quelques  idées  sur 
rétablissement  des  frères  Pira- 
nesi,  i8oaj  a*.  Rapport  fait  à l'Ar- 
thénée  des  arts  de  Paris , sur  la 
fonte  de  la  statue  de  Jcnnne-d’Arc, 
i8o5;  5*.  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Jules- 
Hardouin  Mnnsart  ; 4*-  Compte 
rendu  dcstravauxdc  l’athénée  des 
arts  dans  la  séance  publique  de 
inarsi8oG;  5*.  Eloge  historique  de 
Pierre  Pugct,  1807;  6".  L’Opéra, 
le  Trésor  et  la  Bibliothèque  du 
Roi,  1819;  7”.  Persiennes  et  Ja- 
lousies, i8a3;  Notice  des  estam- 
pes exposées  à la  bibliothèque  du 
roi,  i8a3.  La  première  édition 
avait  paru  'en  1819.  9*.  Compte 
rendu  A S.  Exc.  le  ministre  de  l’in- 
térieur du  voyage  fait  en  Angle- 
terre par  l’auteur,  1834  ; 10°.  Cou- 
pole de  Sainte-Geneviève,  peinte 
par  SI.  Gros,  i8aj  ; u°.  Essai 
sur  les  vieilles  gravures  des  orfè- 
vres Florentins  du  i5*  siècle,  1 
vol.  in-8*. 

DUMONT  (André),  roy.  l’Erra- 
ta  du  toinc  X. 

t DU  MOURIEZ,  général,  voy.  le 
Supplément  du  tome  VI. 

DUl’ERRÉ,  contre-amiral, voy. 
le  Supplément  du  tome  VI. 

DUPORT  (Adrien).  C’est  A tort 
que  dans  le  vol.  G de  cet  ouvrage 
nous  avons  dit,  d’après  des  ren- 
seignemens  inexacts  , qu’Adrien 
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Duport  • s’évada  des  prisons  de 
Melun.  » Voici  le  fait  : A peine 
Duport  était-il  arrêté,  qu’il  en- 
voya A M.  Baillot,  membre  de 
]’ussemblée  constituante  (roy.  ce 
nom  au  supplément  de  ce  vol.  ) , 
l’abbé  Juliette,  jeune  homme  don- 
nant A cette  époque  de  belles  es- 
pérances, pour  l’instruire  de  la 
position  fâcheuse  dans  laquelle  il 
se  trouvait , et  le  prier  d’obtenir 
de  Danton,  alors  ministre  , qu’il 
serait  jugé  par  le  jury  de  Melun , 
et  non  par  le  comité  révolution- 
naire. Danton  répondit  AM.  Bail- 
lot  : « Si  je  puis  le  faire  seul,  il 
sera  jugé  par  le  jury;  si  au  con- 
traire je  suis  obligé  de  le  deman- 
der, je  ne  111’en  occuperai  pas  dans 
l’intérêt  de  ma  popularité.  » En 
effet  Duport  fut  jugé  A Melun  par 
lu  jury  et  acquitté. 

DZIEWANOWSKI  (N.)  , capi- 
taine, voy.  le  Supplément  du  to- 
me XVII. 

EBLE,  lieutenant-général,  roy. 
le  Supplément  du  tome  XI. 

ECKART,  auteur,  ray.  ['Erra- 
ta du  tome  XV. 

ESTÈVE,  maréchai-de-ramp, 
toy.  le  Supplément  du  tome  VIII. 

FABBRONI,  littérateur,  voy.  le 
Supplément  du  tome  X. 

FABVIER,  colonel,  roy.  le 
Supplément  du  tome  VII. 

FAGNANI  (le  comte),  voy.  le 
Supplément  du  tome  VIII. 

FALCK,  savant  hollandais,  ray. 
le  Supplément  du  tome  VIII. 

FALROWSKl  (N.),  général 
de.  brigade,  voy.  le  Supplément 
du  tome  XVII. 

FAllEZ,  ancien  avocat,  roy.  le 
Supplément  du  tome  VIII. 

FAUCHER  (Les  frères),  voy. 
le  Supplément  du  tome  VII. 
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FAURE  LA  JONQUIÈRE,  oo- 
lonel , voy.  le  Supplément  du  to- 
me XII. 

F H Z, -GÉRA  U) , voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XIII. 

FLATTERS  ( Jean -Jacques), 
sculpteur,  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Saxe-Weimar,  est 
né  à Creveld,  département  de  la 
IVoër,  sous  l’empire  français,  et 
maintenant  appartenant  au  roi  de 
Frusse;élèvcdislingtiédeM.  Uou- 
don  sculpteur,  et  de  M.  David 
peintre,  il  venait,  en  i8i3,  de 
remporter  le  second  grand-prix  de 
sculpture,  lorsque  les  dangers  dont 
la  patrie  était  menacée  à cette  é- 
poqtie,  le  déterminèrent  à voler  k 
sa  défense.  Nommé  sous-lieute- 
nant au  a*  régiment  d’infanlcrie- 
légèrc,  il  fit  la  glorieuse,  mais  fu- 
neste campagne  de  France,  qui  fut 
terminée  par  la  prise  de  Paris. 
En  1816,  M.  Flatters  fut  mis  à la 
demi-solde;  il  rentra  alors  dans  la 
carrière  des  beaux-arts,  où  des 
succès  ont,  chaque  année,  couron- 
né ses  eflorts.  Depuis  181g,  il  en- 
richit le  salon  du  Louvre,  de  ses 
productions,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  : une  statue  d’Ht'bè , urft 
statue  colossale  pour  le  tombeau 
du  général  Loyson,  une  statue  de 
Ganimède,  eufin  une  statue  d'Éri- 
gone  dont  le  jésuitisme  du  jour 
voulait  défendre  l'exposition  en 
1824.  Dans  le  nombre  des  bustes 
échappés  k sa  fécondité,  on  re- 
marque ceux  de  lord  Byron,  de 
Grélry,  de  Goethe,  de  MH.  Ma- 
nuel, Méchin,  Lafitte,  etc.,  etc. 

FONTVANNE  DESJARDINS, 
ancien  maire  de  Versailles,  toy. 
le  Supplément  du  tome  XII. 

FONZI,  chirurgien  dentiste, 
voy.  le  Supplément  du  tome  VIII. 
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FOUCHÉ,  -duc  d’Otrante,  voy. 
l'Errata  du  tome  X. 

FREY,  typographe,  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XV. 

GAFRE1S,  peintre  saxon,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XII. 

GARNEREY,  peintre  dessina- 
teur, voy.  le  Supplément  du  tome 
XV. 

GARNIER  DE  SAINTES,  voy. 
le  supplément  du  tome  IX. 

GAULT  DE  SAINT  - GER- 
MAIN, littérateur,  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XVII. 

GAUTIIEROT,  peintre  d’histoi- 
re , voy.  le  Supplément  du  tome 
IX. 

GAY  (M“*  Sophie),  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  X. 

GENEVAY  ( Autopif.  - Fran- 
çois), colonel  en  retraite,  officier 
de  la  legion-d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis,  est  né  à Montileur, 
département  du  Jura,  le  3o  dé- 
cembre 1776.  Il  entra  au  service 
comme  volontaire  dans  le  10*  ba- 
taillon du  Jura,  le  5 août  179a,  et 
y fut  nommé  capitaine;  il  fit 
aux  armées  du  Haut  et  Bas-Rhin 
les  campagnes  de  179a,  des  années 
3 et  3 de  la  république , et  passa  à 
l’armée  d'Italie  en  l’an  4-  A la  ba- 
taille de  Mondovi,  il  entra  un  des 
premiers  dans  ta  redoute;  à celle  de 
Castiglionc,  avec  la  grenadiers, 
il  s'empara  de  3 pièces  de  canon  , 
et  fit  4o  prisonniers.  Après  le  trai- 
té de  Campo-Formio,  étant  en  gar- 
nison à Alexandrie  en  Piémont,  il 
obtint  le  a5  germinal  an  6,  un  con- 
gé d’un  mois,  qui  le  priva  de 
s’embarquer  à Gênes,  avec  sa  de- 
mi-brigade; le  3 floréal,  8 jours 
après  son  départ  d’Alexandrie,  il 
se  rendit  ù Toulon,  d’où  devait 
partir  une  a*  expédition  pour  l’É- 
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gypte,  mais  qui  n’eut  pas  lieu.  La 
guerre  sur  le  point  de  recom- 
mencer entre  la  France  et  l’Autri- 
che, les  délachemens  des  diffé- 
rons corps  de  l’armée  d’Orienl  se 
rendirent  à Milan,  où  ils  Turent 
organisés  en  corps  d'iufaulerie  et 
de  cavalerie  ; le  capitaine  Gene- 
▼ay  y commanda  une  compagnie 
de  grenadiers.  Le  3 germinal  an  ç, 
A Tauffers  dans  le  Tyrol , avec  sa 
compagnie  et  une  de.  carabiniers 
de  la  1 a*  demi-brigade  d’infante- 
rie légère,  il  coupa  de  sa  commu- 
nication la  division  autrichienne 
commandée  par  le  général  Lau- 
don , s’empara  de  a canons,  et 
contribua  à la  ruine  de  cette  divi- 
sion, qui  en  tués,  blessés  et  pri- 
sonniers, perdit  dans  cette  action 
5ooo  hommes  et  18  pièces  de  ca- 
non. Le  i5  floréal  an  ç;  sur  la  rou- 
te de  Bellinzouna  à Lugano,  il  en- 
leva 4 compagnies  de  grenadiers 
hongrois  retranchées  dans  un  ci- 
metière. Le  i5  prairial  de  la  mê- 
me année,  la  division  du  générai 
Lecourbe,  dont  le  corps  d'expédi- 
tion infanterie  faisait  alors  partie, 
ayant  attaque  le  corps  autrichien, 
qui  avait  franchi  le  Saint  Gothard, 
et  pénétré  dans  la  vallée  d’Urse- 
ren , il  prit  le  colonel  autrichien 
commandant  i’avaot-garde,  et  un 
capitaine;  après  la  défaite  des  ar- 
mées russe  et  autrichienne  en 
Suisse*  les  officiers,  sous-ofliciérs 
et  soldats  du  corps  d'expédition, 
rejoignirent  A Toulon  les  dépôts 
de  leurs  demi-brigades.  II  com- 
manda la  compagnie  de  grena- 
diers du  bataillon  de  la  69*  demi- 
brigade,  faisant  partie  de  la  divi- 
sion du  général  Chnbrnud,  qui  à 
l’armée  de  réserve  dans  la  campa- 
gne de  l’an  8,  passa  le  petit  Saint- 


Bernard  , et  forpa  le  fort  de  Bard  à 
capituler.  Au  passage  du  Mincio , 
le  3 nivôse  an  9,  le  capitaine  Ge- 
nevay  fut  cité  par  le  général  Seras 
pour  s’être  distingué  A l’attaque 
des  hauteurs  de  Vallegio.  Il  prit 
part  à la  campagne  de  l’an  10, 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  à la 
réorganisation  de  la  69*  demi-bri- 
gade, après  son  retour  d’Egypte, 
il  commanda  une  compagnie  de 
grenadiers;  il  a fait,  & l'armée  sur 
les  côtes  de  l’Océan,  les  campagnes 
des  années  12  et  l5.  Au  camp 
de  Boulogne,  il  reçut  la  décoration 
des  braves.  Le  a?  vendémiaire  an 
14 , il  se  distingua  A la  bataille 
d’Elchingen.  Le  i5  brumaire  de 
la  même  année,  la  brigade  du  gé- 
néral Roguet  s’empara  à l’entrée 
des  gorges  du  Tyrol,  du  fort  de 
Leutasch,  et  se  porta  A Seclèld. 
Le  lendemain  14,  la  garnison  du 
fort  de  Srharnitz  se  voyant  tour- 
née, évacue  ce  fort  pour  se  retirer 
Alnspruck.  Chargé  aveu  sa  com- 
pagnie de  garder  A Seefeld  la 
route  qui  de  ce  village  va  A Schar- 
nitz,  et  ayant  entendu  A 5 heures 
du  matin  un  mouvement  de  trou- 
[fcs  sur  la  route,  il  se  porte  A in 
rencontre  de  la  colonne  ennemie, 
que  ses  grenadiers  enfoncent  A la 
baïonnette.  Unit  cents  prison- 
niers, un  drapeau  et  i3  pièces  de 
canon,  furent  le  résultat  du 
sang-froid  et  de  la  bravoure  du 
capitaine  Genevay.  Le  a5  décem- 
bre >806,  A la  prise  de  Soidauw 
dans  la  Vieille-Prusse,  il  contri- 
bua A enlever  un  drapeau  et  2 ca- 
nons. Nommé  chef  de  bataillon 
au  ç6*  régiment  d’infanterie  de  li- 
gue 6*  corps,  commandé  par  le 
maréchal  Ney,  il  reçut  la  croix 
d’oflicier  de  la  légion-d’liouncur. 
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pour  s’être  distingué  à la  bataille  de 
Friedland.  Envoyé  en  Espagne  et 
en  Portugal,  il  y fit  les  campagnes 
de  1808,  1809, 1810, 181 1 et  1813; 
ilavuitétè  blessé  en  1809.  Nom- 
mé major  le  a8  janvier  i8i3,  il 
passa  ù la  grande-armée,  au  140' 
régiment  de  ligne  division  Albert, 
3*  corps,  commandé  par  le  prince 
de  la  Moskovra.  Sa  conduite  au 
combat  de  Wolseim,  le  19  août 
i8i3,  entre  la  division  Albert  et 
un  corps  de  30,000 Russes,  lui  va- 
lut le  grade  de  colonel  du  13g* 
régiment.  Le  37  août  après  la 
malheureuse  affaire  de  la  Katze- 
back , le  «4o*  et  une  compagnie 
d’artillerie  légère  furent  envoyés 
sur  la  Bober,  pour  faire  passer  sur 
la  rive  gauche  de  cette  rivière,  le 
grand  parc  d’artillerie;  ne  l’ayant 
pas  trouvé  au  lieu  indiqué,  il  se 
porta  sur  Kolberg,  où  il  avait  or- 
dre de  se  rendre  , mais  à une  de- 
mi-lieue, une  forte  colonne  d’in- 
fanterie , de  cavalerie  et  d’artille- 
rie dirigée  vers  Kolberg,  s’é- 
tant montrée,  il  rétrograda  sur  la 
Bober  oû  il  arriva  à 6 heures  du 
soir.  Les  eaux  en  étaient  tellement 
grossies,  qu’il  devenait  impossible 
de  tenter  le  passage  avec  de  l’in- 
fanterie , sans  l’exposer  à une 
perte  certaine.  Un  paysan  dont  il 
s’empara,  refusant  de  lui  indiquer 
uu  passage,  il  mit  pied  à terre,  et 
entra  dans  la  Bober  tenant  le 
paysan  par  le  collet;  celui-ei  ef- 
frayé promit  alors  d’indiquer  un 
endroit  & peu  près  guéable,  à une 
demi-lieue  de  lé.  Il  était  nuit  clo- 
se. Le  passage  s’effectue.  L’artil- 
lerie malgft  son  courage  et  son 
dévouement  perd  son  matériel; 
l’infanterie  perd  un  officier  et  i5 
hommes;  ainsi  par  l’activité  et  le 
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dévouement  de  son  major,  le  140* 
rejoignit  le  38  août,  sur  le  Znbau 
Wasser,  le  3*  corps  d’armée,  qui 
le  croyait  tombé  entre  les  mains 
Je  l’ennemi.  Le  14  octobre  i8i3, 
le  général  Albert  ayant  ordonné 
au  colonel  Genevay  de  s’emparer 
du  village  de  Liebertwoikooelt,  en 
avant  de  Léipsick,  il  y pénètre  au 
pas  de  charge  à la  tête  de  son  ré- 
giment, tandis  que  le  14»'  régi- 
ment l’attaquait  par  la  droite,  en 
chasse  l’ennemi,  et  fait  beaucoup 
de  prisonniers  russes  et  autri- 
chiens. Le  16  octobre  à la  bataille 
de  Waselnou,  il  parvint  avec  le 
chef  de  bataillon  Boarin  de  son 
régiment,  et  l’adjudant-major  Ger- 
main du  i53c,  à retirer  des  mains 
des  Russeslegénéral  comte  Maison; 
quelques  instnns  après  le  colonel 
reçut  un  coup  de  feu  à la  tête.  Leig 
juillet  1814,  le  roi  Innomma  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  à l’orga- 
nisation de  l’armée,  il  fut  placé  à 
la  suite  du  34*  régiment  d’infan- 
terie de  ligne,  dont  il  prit  le  com- 
mandement. Le  10  juin  181 5,  il 
a lait  à l’armée  des  Alpes,  soos  le 
maréchal  Suchet,  la  campugnc  de 
i8t5,  et  fut  cité  par  le  maréchal 
pour  s’être  distingué  à la  tête  de 
son  régiment,  le  1 5 juin,  à Aigues- 
Belle  en  Savoie , où  le  régiment 
de  Savoie-infanterie  fut  pris  en 
entier.  Le  8 juillet  le  colonel  Ge- 
nevay couvrit  avec  son  régiment  la 
retraite  de  l’armée,  depuis  le  pont 
d’Ain  à Molon,  et  de  lé  à Mexi- 
mieux.  Le  10  il  fut  placé  au  villa- 
ge de  Saint-Georges,  en  arrière 
de  Meximieux,  dangereuse  po- 
sition occupée  par  3 compagnie» 
de  voltigeurs  et  100  dragons  du 
18*.  Il  y fut  attaqué  par  l’avant- 
garde  de  l’année  autrichienne , 
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<yt i ne  put  le  chasser  de  sa  posi- 
tion; A il  heures  du  soir,  il  eut 
ordre  de  se  retirer  et  de  se  rendre 
à Dagneux,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral comte  Meynadier.  Le  i i 
juillet,  le  a'j*  régiment  fut  placé 
sur  les  hauteurs  en  avant  de  Da- 
gneux, un  bataillon  de  douaniers 
à sa  droite,  et  un  du  67'  régiment 
à sa  gauche.  Au  jour  l'avant-gar- 
de autrichienne  parut,  et  le  baron 
de  Frimont,  Français  émigré  com- 
mandant en  chef  l’armée  autri- 
chienne, fit  ses  dispositions  pour 
chasser  les  Français  de  leurs  po- 
sitions. À 10  heures  le  baron  de 
Figuelmont  chef  d’état-major  de 
M.  de  Frimont,  et  un  colonel  au- 
trichien, arrivèrent  A Dagneux, 

Eour  traiter  de  l’évacuation  de 
yon,  avec  l’adjudant-comman- 
dant  Ricci , le  lieutenant-général 
l’actliod  et  AI.  Jars  maire  de  Lyon; 
vers  les  2 heures  après  midi,  M. 
de  Frimont  impatient  sans  doute 
de  voir  que  ses  envoyés  ne  termi- 
naient pas  aussi  vite  qu’il  le  dési- 
rait, fait  marcher  scs  troupes  sur 
les  Français,  malgré  la  présence 
de  M.  de  Figuelmont,  et  d’un  co- 
lonel de  son  armée,  au  milieu  des 
troupes  françaises  ; ces  dernières 
les  laissent  approcher,  et  font  sur 
elles  un  feu  si  bien  dirigé,  qu’elles 
sont  forcées  de  se  retirer;  elles  se 
rallient  et  marchent  de  nouveau 
en  avant  et  au  pas  de  charge  : la 
même  réception  lesattendait,  mais 
le  colonel  Gcnevay  reçoit  alors 
l’ordre  de  faire  cesser  le  feu,  et  le 
colonel  qui  avait  accompagué  M. 
de  Figuelmont  est  envoyé  près 
du  baron  de  Frimont,  pour  l’en- 
gager A ne  pas  renouveler  ses  mou- 
vemens  hostiles  ; M.  le  barou 
irrité  de  la  résistance  qu’il  avait 


GEN 

reucontrée  fait  marcher  ses  trou- 
pes en  avant  pour  la  3*  fois;  si 
les  troupes  françaises  n’avaient 
pas  eu  ordre  de  ne  point  faire  feu, 
M.  de  Frimont  aurait  encore  eu 
la  douleur  de  voir  ses  troupes  ré- 
trograder; arrivées  A cinquante 
pas,  les  Français  les  somment  de 
s’arrêter;  des  o (liciers  autrichiens 
répondent  qu’ils  ont  ordre  de 
marcher,  et  les  Français  leur  ré- 
pliquent qu’ils  ont  ordre  de  gar- 
der leurs  positions  ; pendant  ces 
pourparlers , le  colonel  Genevaj 
s’apercevant  qu’une  colonne  en- 
nemie est  sur  le  point  de  heurter 
la  gauche  de  son  régiment , s’y 
porte  au  galop,  met  pied  à terre, 
se  jette  seul  au  milieu  de  cette  co- 
lonne, et  demande  A parler  au  gé- 
néral qui  la  commande;  un  offi- 
cier autrichien  l’accompagne  et  le 
conduit  au  général,  qui  était  à la 
gauche  de  la  colonne.  « M.  le  géné- 
ral, lui  dit  le  colonel,  vous  pouvez 
disposer  de  ina  vie,  mais  si  A l’ins- 
tant vous  ne  faites  arrêter  vos 
troupes,  M.  le  général  baron  de 
Figuelmont , qui  est  entre  les 
mains  des  Français,  dans  dix  mi- 
nutes a cessé  de  vivre.  » Le  géné- 
ral autrichien,  plus  humain  et  plus 
sage  que  M.  de  Frimont,  fait  aus- 
sitôt arrêter  sa  colonne,  donne  sa 
parole  au  colonel , que  ses  trou- 
pes passeraient  la  nuit  dans  la  po- 
sition qu’elles  occupaient  dans  ce 
moment,  et  fait  accompagner  le 
colonel  par  4 officiers,  pour  re- 
tourner A son  régiment.  Les  Fran- 
çais et  les  Autrichiens  passèrent 
ainsi  In  nuit,  A 10  pas  les  uns  des 
autres.  La  convention  de  l’éva- 
cuation de  Lyon  ayant  été  si- 
gnée, les  Français  quittèrent  leurs 
positions  le  ia  A midi,  pour  sc 
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rendre  à Mirebel.  Après  le  licen- 
ciement de  l'armée,  le  colonel  Ge- 
nevay  se  retira  dans  le  Jura,  où 
pour  pris  du  sang  qu’il  avait  ver- 
sé pour  la  patrie,  il  fut  long-temps 
persécuté;  enfin  il  vit  paisible- 
ment aujourd’hui  (i8a5),  dans 
une  modeste  retraite,  n’ayantpour 
toute  fortune  depuis  le  1"  janvier 
i8a3,  que  la  solde  de  retraite  A la- 
quelle ses  services,  ses  campagnes 
etses  blessures  lui  ontdonné  droit. 

GEORGET,  peintre,  voy.  le 
Supplément  du  tome  X. 

GII.CHRIST,  orientaliste  an- 
glais, voy.  le  Supplément  du  to- 
me XV. 

GOKÎOECHËA,  professeur, 
voy.  le  Supplément  du  tome  VIII. 

GOliVION  SAINT-CYR,  ma- 
réchal de  France , voy.  le  Supplé- 
ment du  tome  XVI. 

GRANGENEliVË,  avocat,  voy. 
le  Supplément  du  tome  IX. 

GRAPPIN,  chanoine,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XII. 

GREGORIO  (Uosaibe'),  naquit 
à Palerme  en  octobre  1753.  Il  en- 
tra dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière 
ecclésiastique.  Doué  d’un  esprit 
prompt,  d’une  mémoire  heureuse, 
il  réunissait  à une  imagination 
vive  un  jugement  sûr.  Il  ne  tarda 
pas  A se  faire  remarquer  par  ses 
qualités  et  ses  laleus,  qui  le  tirè- 
rent bientôt  de  son  obscurité.  Suc- 
cessivement lecteur  en  théologie, 
chanoine  de  la  cathédrale,  abbé 
de  Sainte-Marie  de  Roccudia  et 
historiographe  du  roi,  il  s’est  li- 
vré avec  succès  A des  travaux  his- 
toriques, et  particulièrement  sur 
l'histoire  de  son  pays.  Lorsqu’on 
1584  pqrut  le  fameux  Codice  di- 
plomaliio  di  Sicilia,  que  l’abbé 
Vclla  prétendait  avoir  traduit  de 
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l’original  arabe,  c’est M.  Gregorio 
qui,  le  premier,  etf  1786,  com- 
mença A en  découvrir  et  à en  faire 
connaître  la  fausseté.  C'est  alors 
qu’il  s’appliqua  beaucoup  A la 
langue  arabe,  dont  la  connais- 
sance lui  devint  aussi  facile  que 
celle  de  la  langue  grecque.  Il  pu- 
blia, en  1790,  dans  un  volume 
in-folio,  la  traduction  de  plusieurs 
morceaux  d’écrivains  arabes  qu’il 
avait  tirés  de  la  bibliothèque  du 
l'Escurial  et  de  celle  de  Paris  ; et 
il  y joignit  la  traduction  de  diffé- 
rentes inscriptions  arabes  , dont 
la  Sicile  abonde.  Il  parvint  ainsi 
A lier  ensemble  les  travaux  que 
di  Giovanni  avait  faits  sur  l'époque 
byzantine  A ceux  de  Caruso  sur 
l’époque  de  la  domination  des 
Normands  et  des  Suèves  en  Si- 
cile. Cet  ouvrage  mérita  que  M. 
Dacier  en*  fît  mention  et  en  parlât 
avec  éloge  dans  son  rapport  A 
l’empereur  Napoléon  sur  l’étal 
des  sciences,  etc.  ün  ne  douta 
plus,  eu  1795,  de  la  fausseté  du 
Code  de  l'abbé  Vella,  ce  qui  fil 
beaucoup  d'honneur  au  chanoine 
Gregorio  , qui  avait  dû  vaincre 
dans  cette  occasion  bien  des  diffi- 
cultés et  dus  obstacles.  En  atten- 
dant, on  avait  déjà  établi  dans  . L 
l’université  de  Palerme  la  chaire 
de  droit  public  sicilien,  dont  Al. 
Gregorio  avait  été  nommé  pro- 
fesseur. Il  eut  alors  devant  lui  un 
champ  vaste  pour  se  livrer  à la 
diplomatie  sicilienne,  qui  était  en- 
core presque  dans  son  enfance. 
C’est  avec  beaucoup  de  peine  que 
visitant  les  archives  des  églises  et 
des  chancelleries,  et  fouillant  les 
lois  anciennes,  les  coutumes  (con- 
suétudes ) des  villes,  les  chroniques 
et  les  vieux  diplômes , il  réus- 
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sit  A ramasser  les  matériaux  dont 
il  avait  besoin.  Le  premier  fruit 
de  ses  recherches  fut  la  Biblio- 
(lit’i/ue  aragonaisc , qu’il  publia  en 
a vol.  en  l'ga,  et  dans  laquelle 
il  fait  connaître  l’état  du  droit  pu- 
blic en  Sicile  du  temps  des  Ar#i- 
gonais.  Quelque  temps  après,  en 
‘794’  parut  la  savante  introduc- 
tion à son  grand  ouvrage  du  droit 
public  sicilien,  et  c’est  en  i8o5 
qu’il  publia  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  cet  ouvrage,  sous  le  litre 
modeste  de  Considtrazioni  sutla 
sloria  di  Sicitia.  Il  y prend  pour 

fioint  de  départ  l’organisation  po- 
i tique  que  la  Sicile  eut  du  temps 
des  Normands,  et  il  montre  en- 
suite avec  beaucoup  de  sagacité 
et  de  finesse  tous  les  changemens 
survenus  dans  cette  lie  sous  les 
différentes  dynasties  qui  se  sont 
succédé  depuis.  Dans  une  matiè- 
re qu’on  avaiUant  négligée  avant 
lui,  et  dans  laquelle  cependant  il 
faut  avouerqu’on  devait  déjà  beau- 
coup aux  travaux  de  Moncitore  et 
du  savant  archevêque  monsignor 
Testa,  on  fit  en  peu  de  temps  bien 
des  progrès;  et  la  Sicile,  qui  était 
encore  restée  fort  en  arrière,  peut 
maintenant,  après  M.  Gregorio, 
ne  poS  envier  certainement  Hume 
à l’Angleterre. , ni  Mably  à la 
France  II  paya  cher,  par  le  ra- 
pide épuisement  de  sa  santé,  l’a- 
vantage d’avoir  entrepris  et  exé- 
cuté ce  que  rarement  il  est  permis 
de  faire  A tin  homme  seul  ou  A 
un  seul  âge.  Il  mourut  en  juin 
1809,  sans  qu’il  eût  pu  voir  la  pu- 
blication en  entier  de  son  ouvrage, 
dont  les  deux  derniers  volumes 
ne  parurent  qu’après  sa  mort,  en 
1810  et  en  1816.  Il  n’eut  cepen- 
dant pas  le  regret  de  voir  dans  la 
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même  année  1816,  arec  la  fin  de 
son  ouvrage , la  fin  aussi  en  Sicile 
de  cette  constitution  dont  il  avait 
tracé  avec  tant  de  peine  et  à 
travers  tant  de  siècles,  l'origiue 
et  les  développcmens.  On  lui  a 
reproché  d’avoir  peut-être  trop 
favorisé  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne sur  les  autres,  et  notam- 
ment sur  celles  de  la  classe  baro- 
nale.  Il  paraîtra  sans  doute  excu- 
sable, si  l’on  considère  sa  situa- 
tion et  l’époque  où  il  écrivait  On 
a de  lui  plusieurs  mémoires  et  des 
articles  sur  différens  objets  de 
l'histoire  civile  et  littéraire  de  Si- 
cile, qui,  tirés  en  partie  de  ses 
manuscrits  et  en  partie  des  alma- 
nachs annuels  de  la  cour,  où  on 
les  insérait,  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés en  iSai  , dans  deux  vol. 
in-ia.  La  Sicile  honorera  toujours 
la  mémoire  du  chanoine  Grego- 
rio, et  son  nom  fixera  une  époque 
dans  l’histoire  littéraire  de  son 
pays. 

HADOT  (madame  Marie-Adé- 
laïde Richaud,  veuve  de  Barthé- 
lémy ) , romancière , naquit  en 
1769, et  mourut  à Paris,  en  i8at. 
Celte  dame  a été  institutrice  pen- 
dant la  révolution  , et  a composé 
quelques  ouvrages  sur  l’éduca- 
tion. Elle  fut  obligée  de  cher- 
cher dans  les  produits  de  sa  plu- 
me des  moyens  d’existence  que 
lui  fournissait  bien  incomplète- 
ment son  pensionnat  primaire. 
C’est  autant  A cette  nécessité  qu’à 
son  penchant  pour  la  littérature 
que  l’on  doit  sa  trop  grande  fé- 
condité dans  le  genre  du  roman 
et  dans  le  genre  monstrueux  du 
mélodrame,  double  genre  où  elle 
obtint  du  succès.  Son  style  com- 
me romancière  est  très-négligé. 
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Subjuguée  pur  son  imagination  , 
elle  composait  rapidement  et  d’a- 
bondance, et  ne  sc  relirait  pas. 
Estimée  dans  ses  relations  socia- 
!es  , elle  se  fit  de  nombreux  amis , 
et  convenait , avec  une  modestie 
véritable,  de  l’imperfection  de  ses 
ouvrages,  dont  nous 'citerons  les 
principaux.  Ce  sont  i i*  Zadig, 
ou  la  Destinée,  mélodrame  hé- 
roïque, en  3 actes,  tiré  du  ro- 
man de  Voltaire , joué  sur  le 
théâtre  de  la  Gaîté,  le  7 fructidor 
an  ta,  1804.  in-8";  3 ' Maclovie, 
comtesse  de  JV arberg , ou  la  Peine 
du  talion  , mélodrame  historique, 
en  3actes,  i8o5,  in-8";  3"  l' Homme 
mystérieux , mélodrame  en  3 actes, 
joué  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté , le 
33  avril  1806,  in-8*,  1806;  4° 
Jean  Sobieski , ou  ta  Lettre , mé- 
lodrame en  3 actes,  joué  sur  le 
théâtre  de  la  Gaité , le  23  mai 
1806,  in-8*  ; 5°  Jules , ou  te  Toit 
paternel,  mélodrame  en  3 actes, 
joué  sur  le  théâtre  des  Jeunes 
élèves,  le  i5  juillet  t8o6.  in-8*; 
6* Alméria,  ou  l' Ecossaise  fugitive, 
mélodrame  en  3 actes,  joué  sur 
le  théâtre  des  Jeunes  élèves,  le  8 
décembre  1806,  in-8*;  70  Cto- 
tilde  de  Hapsbourg , ou  te  Tribu- 
nal de  Nrmstadt,  Paris,  1810, 4 vol. 
in-12  ; 8° Stanislas  Zamoski,ou  les 
Illustres  Polonais,  1810,  4 vol. 
in  - 13;  9*  tes  Loisirs  d’une 

bonne  mire, , ou  le  Décameron  de 
l’ adolescence , 181 1 , 2 vol.  in-12; 
io*  t’ Amazone  de  Grenade,  mélo- 
drame en  5actes,  représenté  sur  le 
théâtre  de  lu  Gaité,  le  37  février 
i8t3,  Paris,  1812,  in-8*;  u* 
Claricc , ou  la  Femme  précepteur, 
mélodrame  en  3 actes,  représenté 
sur  le  théâtre  delà  Gaîté,  le  3o  mai 
1812,  Paris,  181  3 , in-8"  j 12*  les 
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Mines  de  Mazzara,  ou  les  Trois 
Saurs,  Paris,  1813, 4 vol.  in- ta; 

1 3*  tes  Soirées  de  société , ou 
un  Hiver  à Paris , Paris,  1 8 1 5 , 
4 vol.  in- la  ; 14°  Anne  de  Russie 
et  Catherine  d'Autriche , ou  les 
ChevatŸers  de  l’ ordre  T cutonit/ue , 
et  ta  Mire  écuyer , Paris,  i8i3, 

3 vol.  in-12;  i5*  Jacques  I” , roi 
d’ Écosse , ou  tes  Prisonniers 
de  ta  tour  de  Londres,  Paris, 

1 H 1 4 • 4 vol.  in -13;  ifi*  les 
Deux  Casimirs , ou  Vingt  ans  de 
captivité,  Paris,  1814,  4 v°l-  *n" 
13;  17*  les  Novices  du  tnonaslire 
de  Prémol,  Paris,  1814,  4 v°l- 
in -13;  18"  les  Ducs  de  Mos- 
covie, ou  le  Jeune  Ambassadeur , 
Paris,  1814,  5 vol.  in-12;  19* 
ta  Tour  du  Louvre , ou  le  Héros 
de  Bouvines,  Paris,  i8i5,  4 vol. 
in-i  2;  30”  la  Vierge  de  l’ Indostan, 
ou  les  Portugais  au  Malabar,  Pa- 
ris, 1816,4  vol.  in-12;  21*  les  Hé- 
ritiers du  duc  de  Bouillon , ou  les 
Français  à Alger,  Paris,  1816, 

4 vol.  in-12.  ; 22*  l'Honneur  et 
l'Echafaud , mélodrame  en  3 ac- 
tes, joué  sur  le  théâtre  de  la 
Gaité,  1816,  in-8*;  20”  Guil- 
laume Penn , ou  les  Premiers  Co- 
lons de  la  Pensylvanie,  Paris,  1816, 
3 vol.  in-12  ; 24*  Isabelle  de  Po- 
logne, ou  la  Famille  fugitive , Pa- 
ris. 1817,  4 vol.  in-13  ; 25"  les 
Vénitiens,  ou  le  Capitaine  fran- 
çais, Paris,  1817,  4 vol.  in-12; 
26’  Arcliambaud  et  Roger,  ou  le 
Siège  de  Metz,  Paris,  1817,  4 
vol.  in-13  ; 27°  Atelwood  cl  Clara, 
ou  la  Montagne  de  fer,  Paris, 
1818,  4 vol.  in-13;  28°  Ernest 
et  V endôme , ou  le  Prisonnier  de 
Vincennes,  Paris,  1818,  4 vol. 
in-12  : 29*  Fernand  d’Alcanlara, 
ou  la  V allée  de  Roncevaux , Paris, 
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1818,  4 vol.  in-ia;  3o*  Laurence 
de  Sully,  ou  C Hermitage  en  Suisse, 
Paris,  1819,  4 vol.  in-ia;  3i* 
A rabrtte  et  Mathilde,  ouïes  Nor- 
mands en  Italie,  Paris,  1819,  4 
vol.  in-ia;  5a"  ta  Récolte  de  Bos- 
ton , ou  ta  Jeune  hospilatiém , Pa- 
ris, i8?o,  3 vol.  in  1a;  33“  Pierre- 
le-Grand  et  tesStrititz,  ou  la  For  - 
teresse  delà  Moskowa,  Paris,  i8ao, 
3 vol.  in-ia;  34*  Mademoiselle  de 
Montdidier , ou  la  Cour  de  Louis 
XI , Paris , i8ai  , 5 vol.  in-  1a  , 
ornés  du  portrait  de  l’auteur.  Cet 
ouvrage  parut  la  veille  de  la  mort 
de  l’auteur. 

H A LEVY  (Léon).  Depuis  l’ar- 
ticle que  nous  avons  consacré  A 
ce  jeune  littérateur  dans  le  Sup- 
plément de  notre  18"  volume,  il 
a publié  deux  productions  nou- 
velles : «"un  recueil  de  poésies 
sous  ce  titre  : Trois  élégies , sui- 
vies d’un  fragment  épique.  Ce  re- 
cueil a obtenu  un  succès  mérité;  le 
Sommeil  de  la  mourante  a surtout 
réuni  tons  les  suffrages.  a“  Résu- 
mé de  l' histoire  des  Juifs  anciens , 
un  volume  in -18;  ect  ouvrage 
manquait  A notre  littérature  : il 
est  écrit  avec  beaucoup  d’impar- 
tialité et  de  mesure;  l'auteur  s’est 
attaché  surtout  à présenter  les 
faits  sous  leur  aspect  dramatique 
et  pittoresque.  Malgré  les  bornes 
étroites  dans  lesquelles  il  était  o- 
bligé  de  se  resserrer,  il  a rendu 
son  travail  très -substantiel  et  très- 
complet.  La  partie  de  son  résumé 
où  il  traite  de  Jésus-Christ  et  du 
christianisme  naissant,  est  d’au- 
tant plus  «ligne  d’attention  , que 
M.  Léon  Halevy  est  israélitc.  • La 
religion  juive,  dit-il,  par  snn  dog- 
me de  l’unité  de  Dieu,  par  l'excel- 
lence et  la  liberté  de  sa  morale , 
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était  destinée  A devenir  la  religion 
de  la  civilisation  moderne.  Mais 
il  fallait  pour  cela  compléter  sa 
morale  au  lieu  de  la  astreindre. 
Il  fallait  remonter  A sa  source  di- 
vine, la  reprendre  dans  sa  pureté 
primitive,  pour  lui  faire  subir  une 
transfiguration  conforme  aux  be- 
soins et  à l’esprit  du  temps.  C’est 
ce  que  tenta  Jésus;  il  remonta  à 
Moise,  comme  Luther,  dans  la  sui- 
te, est  remonté  A Jésus -Christ.  >11 
faut  voir  dans  l’ouvrage  même, 
comment  l’auteur  développe  cet- 
te idée  par  une  analyse  fidèle  de 
l’Evangile;  et  comment  il  démon- 
tre en  même  temps,  que  d’après 
les  lois  juives,  Jésus-Christ  de- 
vait subir  la  peine  capitale.  M. 
Halevy  termine  son  histoire  à la 
prise  de  Jérusalem  par  Titus  ; et 
après  avoir  tracé  en  peu  de  pages, 
un  tableau  brillant  et  animé  des 
juifs,  pendant  la  dispersion,  et  de 
leur  état  présent,  il  adresse  A ses 
co-religionnaires  des  conseils  que 
nous  voudrions  pouvoir  reprodui- 
re ici  en  entier;  il  les  engage  A in- 
troduire dans  leur  culte  des  réfor- 
mes « dont  l’urgence  est  reconnue 

• par  tous  tes  esprits  éclaires  ; ce 

• cuite,  ajoute-t-il, n’est  pas  curo- 

• péen  , il  est  asiatique;  il  gêne 

• dans  beaucoup  de  parties  l’exer- 

• cice  des  droits  et  des  devoirs  ci- 
viques  La  religion  de  Moïse, 

• ramenée  A son  principe  pour  su- 
it bir  les  nouvelles  formes  qu’exi- 

• gent  les  besoins  du  temps,  repro- 
* d ui rai t le  christianisme  primitif, 

• si  étrangement  défiguré  par  les 

• Pharisiens  du  catholicisme.  » Si 
nous  nous  sommes  un  peu  éten- 
dus sur  cet  ouvrage,  c’est  qu’il  est 
doublement  important  et  par  la 
manière  dont  il  est  exécuté,  et 
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par  la  position  particulière  de  l’au- 
teur. 

IIAMMER  (de),  orientaliste, 
voy.  le  Supplément  du  tome  XVI. 

HEIBERG,  littérateur,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XII. 

IIENAULT  ( Jean-Fiuhçois) , 
négociant,  voy.  le  Sup.  du  t.  X. 

HÉNIN  DE  CUVILLERS 
( Étiehse-Féux  , baros  d’ ) , mi- 
réchal-de-camp.  etc \V oy.  sur  le 
même  nom  ce  qui  en  a été  dit  au 
IX*  t.  qui  précède,  pag.  ia4  A 
128,  et  dans  le  XIII*  suivant, 
pag.  35^  à a58.)  Nous  ajouterons 
ici  que  M.  d'Hénin,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  dont  nous  a- 
vons  déjà  rendu  compte,  a pu- 
blié, 1*  la  continuation  de  ses 
Archives  du  Magnétisme  animal , 
tomes  V,  VI , VII  et  VIII , dans 
lesquels  on  remarque  de  savantes 
observations  physiologiques  des 
plus  curieuses  , avec  des  ré- 
flexions très -piquantes  sur  la  fa- 
culté de  prédire,  attribuée  aux 
somnambules,  sur  les  rêves,  sur  les 
illusions  et  les  visions,  sur  le  som- 
meil extatique,  sur  les  miracles 
de  la  phanlaziéxoussic-onirosco pi- 
que , qui,  suivant  cet  auteur,  sont 
tous  purement  naturels.  On  y lit 
aussi  une  discussion  profonde  , 
dans  laquelle  M.  d’Hénin  admet 
une  transfusion  de  facultés  mo- 
rales et  une  atmosphère  de  sensi- 
bilité , qui  agissent  réciproque- 
ment parmi  les  êtres  animés,  et 
qui  servent  à expliquer  les  guéri- 
sons et  les  prodiges  du  magné- 
tisme animal  ; mais  il  prétend 
qu’il  serait  inconvenant  de  la  part 
des  médecins  de  jouer  le  rôle  in- 
signifiant de  magnétiseurs  exal- 
tés, et  de  déposer  l’honorable 
chausse  de  docteur,  pour  vêtir  les 
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livrées  du  charlatanisme.  On  trou- 
ve enfin  à la  pag.  97  à 139  du 
VIII*  tom. , une  dissertation  vrai- 
ment théologique,  dans  laquelle 
M.  le  baron  d’Hértfn  avance  que 
Jésus-Christ,  comme  fils  de  Dieu 
et  comme  fils  de  l’homme,  a opéré 
également  des  miracles  surnatu- 
rels, ainsi  que  des  phénomènes 
très-naturels , improprement  ap- 
pelés magnétiques , mais  qu’on 
doit,  dit-il , désigner  sous  le  nom 
de  miracles  phantaziéxoussiques. 
Il  en  conclut  que  le  christ  était 
magnétiseur,  et  que  c’est  en  Egyp- 
te qu’il  a été  instruit  dans  l’art  de 
magnétiser.  Il  fonde  cette  asser- 
tion sur  un  passage  du  célèbre 
apologiste  de  la  religion  chré- 
tienne , Arnobe  l’ancien,  qui  a dit 
que  les  païens  prétendaient  que 
Jésus-Christ  avait  dérobé  les  pra- 
tiques secrètes  des  prêtres  égyp- 
tiens, conservées  dans  les  lieux 
les  plus  cachés  de  leurs  t&mples. 
Ægyptiorum  ex  adytis  remotas  fu- 
ratus  est  disciplinas.  (Arnobius, 
lib.  I,  contra  gentiles.)  Cette 
matière  était  délicate  sans  doute, 
et  l’auteur  parait  l’avoir  traitée 
avec  toute  la  convenance  que  ce 
sujet  a dû  lui  inspirer.  a°  line 
nouvelle  édition  de  la  Monarchie 
des  Solipses , in-8*.  Paris,  1824, 
précédée  d’un  discours  prélimi- 
naire, dans  lequel  M.  d’Hénin  y 
attaque  avec  une  éloquente  éner- 
gie les  intrigues  ambitieuses  des 
jésuites  ou  pères  de  la  foi,  et  y 
dévoile  hardiment  l’immoralité 
jésuitique  qui,  dit-il,  menace  au- 
jourd’hui l’Europe  d’une  invasion 
générale.  3"  Des  Comédiens  et  du 
Clergé.  Cet  ouvrage  contient  des 
observations  historiques  sur  les 
prêtres 'autrefois  danseurs,  far- 
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ceurs , comédiens,  fauteurs  et 
spectateurs  de  comédies  dans  les 
églises,  et  est  suivi  de  réflexions 
critiques  sur  le  mandement  de  M. 
l'archevêque  de  Rouen. 

HERMAND  (E.  L.  J.  D'.),  an- 
cien diplomate,  toy.  le  Supplé- 
ment du  tome  IX. 

HERSENT (Lotis), membre  de 
l'institut,  toy.  le  Supplément  du 
tome  XV. 

IIEIVTE  (CaaisTomx),  colonel 
de  l’ex-Cg*  régiment  de  ligne, offi- 
cier de  lu  légion-d'honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis,  est  né  à 
Cernaus,  département  de  la  Sar- 
the,  le  i5  avril  17G8.  II  entra  au 
service,  comme  simple  soldat, 
en  1^83,  et  n’était  parvenu  en 
‘789  fluatl  grade  de  fourrier.  XI. 
Hervé,  qui  était  rentré  dans  ses 
foyers  au  commencement  de  179 1 , 
reprit  de  l’activité  comme  volon- 
taire au  5*  bataillon  de  l’Yonne, 
en  179Ü,  et  n’a  cessé  d’en  avoir 
qu'en  181G,  époque  où  il  fut  ad- 
mis à la  retraite.  Les  campagnes 
de  la  révolution , où  il  montra  du 
talent,  de  l'activité  et  du  coura- 
ge, le  firent  parvenir  successive- 
ment au  grade  de  colonel,  et  lui 
valurent  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur  le  26  prairial  an  12  , et 
le  brevet  d'officier  du  même  or- 
dre le  12  octobre  1812.  Il  a fait 
les  campagnes  de  1 792  d l’armée 
de  réserve,  et  de  1793  d l’armée 
du  Nord;  celles  des  années  2,3, 
4 et  3 aux  armées  du  Nord  et  de 
Sambre-et-Meuse;  de  l’an  6 aux 
armées  d’Allemagne  et  de  Mayen- 
ce; de  l’an  7 d l’armée  du  Danu- 
be et  d’Helvélie  ; des  années  8 et 
9 en  Helvétie  et  en  Italie;  des 
années  12  et  i3  sur  111er  : il  fut 
embarqué  d Toulon,  sur  le  Sci- 
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pion;  de  l'an  14  et  de  i8o5  d la 
grande-armée  ; de  1806  et  de  1807 
en  Prusse  et  en  Pologne;  de  1809 
à la  gruude  armée  d’Allemagne  ; 
de  181 2 eu  Russie , et  de  18 15  et 
1814  en  France,  au  biocas  de 
Schclestadt.  Ccl  officier  a tou- 
jours montré  beaucoup  de  bra- 
voure, notamment  au  combat 
d’Audeffingen , où  il  fit  4°o  pri- 
sonniers, et  où  il  fut  blessé  d’uu 
coup  de  feu  au  flanc  et  au  bras 
gauche.  Dans  la  campagne  de  l’an 
9 , il  eut  le  commandement  d’une 
compagnie  d'éclaireurs  au  passa- 
ge du  Miucio;  il  fut  ensuite  char- 
gé parle  geuéral  commandant  l’a- 
vant-garde, de  différentes  excur- 
sions  en  avant  et  sur  les  flancs  de 
la  division;  il  s'en  acquitta  de 
manière  à justifier  la  confiance  du 
général  et  à acquérir  son  estime. 
Le  3 nivôse  an  9,  il  chargea  à la 
tête  de  sa  compagnie  sur  les  hau- 
teurs de  Yalegio,  et  s’empara  de 
3 pièces  de  canon.  Le  21  avril 
1809, 1e  général  Fiiant  lui  donna 
l’ordre  d'enlever  avec  son  batail- 
lon le  village  de  l’ering,  où  il  fil  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  A la 
bataille  du  Wagratu,  il  comman- 
dait le  108*  régiment.  11  se  fit  re- 
marquer par  son  courage  et  sou 
sang-froid.  A la  bataille  de  Mo- 
saîsik,  le  7 septembre  1812,  il 
eutra  un  des  premiers  dans  la  re- 
doute année  de  18  pièces  de  ca- 
non, que  le  3o*  régiment  enleva 
à l’ennemi.  II  fut  blessé  d'uu  é- 
clat  d’obus  au  combat  d’Ygynte, 
le  1*' novembre  1812,  à la  retraite 
de  Russie.  Cet  officier  supérieur 
jouit  dans  la  retraite  de  l’estime 
générale  que  lui  ont  méritée  ses 
longs  et  bonorablesservices  et  son 
inviolable  attachement  à sa  patrie. 
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IJOUDON  (N.  ),  membre  de 
l'institut,  voy.  le  Supplément  du 
tome  X. 

HULI.IN,  lieutenant-général. 
voy.  le  Supplément  du  tome  X. 

HUPPÉ,  colonel,  voy.  ('Errata 
du  tome  X. 

JEUZM ANOWSKI  (u  »a»on), 
voy.  le  Snpplémentdu  tome  XVII. 

JOURDAIN,  orientaliste,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XI. 

JOVEN  DE  SALAS,  conseilier- 
d’état  espagnol,  voy.  le  Supplé- 
ment du  tome  XL 

JUDICIS,  ancien  magistrat, 
voy.  le  Supplément  du  tome  X. 

KELLERMAN  , duc  de  Valmj, 
voy.  le  Supplément  du  tome  XI. 

Kl  RCKHÜFF,  docteur  en  mé- 
decine , voy  le  Supplément  du 
tome  XVI. 

KLICKI,  général  de  cavale- 
rie, voy.  le  Supplément  du  totne 

XVII. 

KOSSAKOWSKI,  général,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVII. 

KOZIETULSKI,  chef  d’esca- 
dron,  voy.  le  Supplément  du  toute 
XVII.  * 

LAFITIIE , colonel,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XI. 

LAMÂRCK,  savant  naturaliste, 
voy.  le  Supplément  du  tome  XI. 

I.AMARTI  MÈRE , général  de 
division,  voy.  le  Supplément  du 
tome  XII. 

LAMBALLE  ( princesse  ne), 
voy.  le  Supplément  du  tome  XI. 

LANGERON  (l«  coûte  de). 
( Dans  le  tome  X de  la  Biogra- 
phie nouvelle  des  Contemporains , 
nous  avons  consacré  une  Notice  A 
M.  le  comte  de  Langeron,  où  nous 
avons  traité  avec  une  grande  im- 
partialité ce  général  en  chef  étran- 
ger qui,  né  en  France,  a eu  le  mal- 
heur, par  suite  de  sa  position  po- 
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litique  , de  combattre  ses  anciens 
compatriotes  et  de  leur  faire  beau- 
coup de  mal  à des  époques  (i7g3- 
1794,  i8i3-i8»4,)  où  iis  étaient 
à la  fois  assaillis  par  d’implacables 
ennemis  et  par  des  désastresde  tout 
genre.  Un  ami  deM.de  Langeron  a 
jugé  notre  article  incomplet,  et 
noos  a communiqué  sur  sa  vie  des 
détails  que  nous  avons  accueilli.», 
quoiqu’ils  nous  aient  paru  sou- 
vent minutieux,  parce  que  nous 
nous  sommes  toujours  fait  un  de- 
voir de  montrer  notre  parfaite  im- 
partialité et  de  réunir  dans  cet  ou- 
vrage tous  les  renseignemeus  qui 
'peuvent  servir  A éclairer  l’histoire 
contemporaine.  Nous  n’hésitons 
pas  A croire  A l’exactitude  des  faits 
retracés  dans  cette  nouvelle  notice 
sur  M.  de  Langeron , en  laissant 
néanmoins  A l’auteur  une  entière 
responsabilité  sousce  rapport. )M. 
de  Langeron  est  issu  d’une  ancien- 
ne famille  noble  et  illustrée  du  Ni- 
vernais. Ses  ancêtres  s’étaient  il- 
lustrés dans  la  carrière  des  armes; 
il  futuussi  deslinéA  la  parcourir,  et 
son  éducation  fut  dirigée  vers  ce 
but.  Le  désir  de  s’y  distinguer  l’en- 
gagea non-seulement  à profiter  des 
occasions  que  le  hasard  lui  offrit , 
mais  encore  A les  faire  naître.  La 
guerre  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, déclarée  en  1778,  lui  pro- 
cura bientôt  ce  qn’il  souhaitait 
avec  ardeur.  Au  commencement 
de  1779,  il  quitta  le  régiment  dts 
gardes-françaises,  où  il  servait 
comme  enseigne  surnuméraire, 
pour  entrer  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  Limosin-infanterie, 
dont  son  oncle, le  comte  de  Damas, 
était  colonel  : ce  régiment  faisait 
partie  du  corps  d’armée  comman- 
dé parM.  le  marquis  de  Langeron, 
cousin  du  jeune  comte,  et  qui 
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était  destiné  à opérer  une  descente 
en  Angleterre.  Cette  descente 
n'eut  point  lieu  : mais  le  comte 
de  Langeron,  fuyant  la  vie  de 
Paris,  qui  pouvait  n’être  pas  sans 
attrait  pour  un  jeune  homme  de 
ig  ans,  maître  d'une  grande  for- 
tune , entra  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de 
Bourbonnais  infanterie,  comman- 
dé par  le  marquis  , depuis  duc  de 
Laval  - Montmorency , et  partit 
avec  lui  de  la  Rochelle,  au  mois 
de  juillet  178a,  sur  la  frégate 
l’Aigle , pour  l’armée  du  lieute- 
nant-général comte  de  Rocham- 
beau,  qui  se  trouvait  alors  dans 
l’Amérique  septentrionale , réunie 
à l’armée  des  Etats-Unis,  sous  les 
ordres  du  général  'Washington. 
Le  comte  de  Langeron  se  trouva 
(en  septembre  1788)  au  combat 
glorieux  que  les  frégates  françai- 
ses l’Aigle  et  la  Gloire  soutin- 
rent contre  le  vaisseau  anglais 
l’ Hector,  de  74  canons,  et  à ce- 
lui que  les  deux  mêmes  frégates 
curent  dans  lu  Deluware  contre 
l’escadre  anglaise  du  commodore 
Elphingston.  La  frégate  l’Aigle, 
que  montait  le  comte  de  Lange- 
ron, échoua  et  fut  prise  ; mais  A 
l’aide  de  radeaux,  il  gagna  la  terre 
avec  le  général  baron  de  Viomes- 
uil  et  autres  odiciers  : ils  sauvèrent 
5 millions  d’argent  que  la  cour 
envoyait  A M.  de  Rochambeau , 
et  abandonnèrent  tous  leurs  équi- 
pages. Débarqué  près  de  Phila- 
delphie, le  comte  de  Langeron 
rejoignit  l’armée  alliée  au  camp 
de  Crampon , sur  la  rivière  d’Hud- 
son , et  marcha  ensuite  à Boston , 
où  il  s’embarqua  pourTAntérique 
méridionale  sur  l'escadre  com- 
mandée par  SI.  le  marquis  de  Vau- 
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dreuil,  lieutenant-général  des  ar- 
mées navales  : il  fit  la  campagne 
de  1783,  sous  les  ordres  de  M,  le 
général  baron  de  Viomesnil,  à 
Porto-Cabello,  à Caracas,  dans 
la  Terre-Ferme  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, A Curaçao  et  à Saint- 
Domingue.  Au  mois  de  juillet  de 
la  même  année,  la  paix  le  rame- 
na en  France,  et  il  obtint  le  grade 
de  capitaine  au  régiment  de  Coo- 
dé-dragons  : en  178(3,  il  fut  nom- 
mé colonel  en  second  du  régi- 
ment de  Alédoc,  et  en  1788,  co- 
lonel surnuméraire  du  régiment 
d'Armagnac.  La  guerre  venait  d’é- 
clater entre  la  Turquie  et  la  Rus- 
sie et  l’Autriche,  et  entre  la  Rus- 
sie et  la  Suède.  Le  comte  de  Lan- 
geron , fidèle  A ses  principes  et  A 
son  désir  d’acquérir  de  la  gloire, 
sollicita  long-temps,  mais  vaine- 
ment , la  permission  de  servir 
comme  volontaire  dans  l’armée 
autrichienne;  malgré  la  protec- 
tion que  la  reine  de  Fraucc,  Ma- 
rie-Antoinette, lui  accorda  au- 
près de  son  frère  l’empereur  Jo- 
seph II,  ce  prince  se  •efusa  A 
admettre  des  volontaires  étran- 
gers dans  son  armée,  et  ce  refus 
fit  perdre  au  comte  de  Langeron 
deux  campagnes  brillantes  qu'il 
eût  pu  faire  dans  l’armée  russe. 
Le  prince  de  Nassau-Siégcn  qui , 
entré  depuis  peu  au  service  de 
Russie,  avait  vuincu  sur  mer  les 
Turcs,  près  d’Olchakow,  en  1788, 
et  les  Suédois  dans  la  Baltique, 
en  178g,  se  chargea  d’obtenir  de 
l'impératrice  Catherioell,  pour  le 
comte  de  Langeron , la  permis- 
sion de  servir  dans  ses  troupes , 
et  il  partit  pour  Pétersbourg,  où 
il  arriva  le  19  mai  1790.  La  ré- 
volution française  était  cominen- 
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cée.  Le  comte  de  Langeron  se 
flattait  de  revenir  bientôt  consa- 
crer à sa  patrie  des  connaissances 
acquises  par  l’expérience  ; le  sort 
en  ordonna  autrement,  et  il  ne 
devait  la  revoir  que  u4  ans  aprt^. 
Admis  en  qualité  de  volontaire  au 
*ervicedcRussie,lecomtede  Lan- 
geron fut  d’abord  employé  à laflo- 
tille  commandée  par  le  prince  de 
Nassau  : elle  était  destinée  A agir 
contre  les  Suédois  dans  la  mer 
Baltique.  On  lui  confia  le  com- 
mandement d’une  division  de 
chaloupes -canonnières,  et  il  se 
trouva,  en  juin  1790.  au  com- 
bat du  détroit  de  Biorck  : sa 
conduite  lui  mérita  lu  croix  de 
Saint-Georges  de  la  4*  classe.  Le 
lendemain,  il  se  trouva  au  com- 
bat des  deux  grandes  flottes  com- 
mandées par  l’amiral  Tchiteha- 
gow  et  par  le  duc  de  Sudcrinanie , 
avec  qui  le  roi  de  Suède  se  trou- 
vait. Ce  combat  eut  lieu  près  de 
Rogel , et  après  la  défaite  des  Sué- 
dois , le  comte  de  Langeron  s’em- 
para, avec  sa  division  de  chalou- 
pes canonnières,  de  plusieurs  bà- 
timens  ennemis.  Huit  jours  après, 
il  commanda  l'aile  gauche  des 
chaloupes  canonnières  à la  san- 
glante bataille  dé  Botchensalm, 
où  la  flotille  suédoise,  comman- 
dée par  le  roi  en  personne,  dé- 
truisit la  flotille  russe.  Le  comte 
de  Langeron  courut  dans  cette 
bataille  les  plus  grands  dangers. 
Il  combattit  pendant  vingt-deux 
heures  , et  ce  ne  fut  qu’avec  peine 
qu’il  gagna  la  rade  de  Frédérick- 
sham  , où  le  prince  de  Nassau  ras- 
sembla les  débris  de  ses  forces.  Il 
s’y  maintint  tout  l’été,  et  fil  mê- 
me , nu  mois  d’aoùt , une  expédi- 
tion dirigée  contre  l’ïle  de  Corgè- 
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sari,  dans  laquelle  la  comte  de 
Langeron  commanda  dix  chalou- 
pes-canonnières. Après  la  paix 
avec  la  Suède,  qui  se  fit  au  mois 
d’aoùl  1790,  le  comte  de  Lange- 
ron demanda  et  obtint  d'aller  ser- 
vir contre  les  Turcs,  en  Bessara- 
bie, à l’armée  commandée  par 
le  feld  - maréchal  prince  Po- 
temkin  : il  fut  attaché  à la  flotille 
sous  les  ordres  de  l’amiral  Ribas, 
qui  bloquait  lsmaël.  Cette  ville 
fut  prise  d’assaut,  le  ai  décem- 
bre 1790  ( i"janvieri79i).  C’est 
uo  des  faits  d’armes  les  plus  mé- 
morables du  siècle.  Les  Russes , 
au  nombre  de  a5,ouo,  comman- 
dés pur,le  général  Suwarow,  for- 
cèrent etdétruisirent4o,oooTurcs 
dans  des  retranchemens  très-éle- 
vés, précédés  de  fossés  de  plu- 
sieurs toises  de  profondeur.  Le 
comte  de  Langeron  monta  à l’as- 
saut A la  tète  du  1“  bataillon  des 
chasseurs  de  Livonie,  qui  faisait 
partie  de  la  colonne  du  général 
Arsenîew  : cette  colonne,  qui  tra- 
versa le  Danube , suppprta  le  feu 
le  plus  meurtrier  pour  atteindre 
le  rempart  de  la  ville.  Les  débris 
des  bateaux  turcs  coulés  pendant 
le  siège,  empêchant  de  parvenir 
au  pied  de  ce  rempart , les  Russes 
se  jetèrent  dans  i'eau  pour  monter 
ensuite  à l'escalade  ; mais  iis  fu- 
rent repoussés  et  rejetés  dans  le 
fleuve  : dans  la  chute  que  fit  le 
comte  Langeron , il  reçut  une  con- 
tusion à la  jambe.  C’est  la  seule 
blessure  qu’il  ait  reçue  dans  plus 
de  cent  affaires  de  guerre  où  il 
s’est  trouvé.  Cependant  les  Rus- 
ses, plus  animés  que  découragés 
par  la  défense  qu’un  leur  oppo- 
sait, attaquent  de  nouveau,  et 
leur  intrépidité  est  couronnée  par 
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la  victoire,  que  la  bravoure  des 
assiégés  qui  combattaient  en  dé- 
sespérés rendit  plus  éclatante  en- 
core. Il  y périt  5o,ooo  Turcs,  et 
les  Russes  eurent  prés  de  14,000 
hommes  tués  ou  blessés  ; c'était 
beaucoup  plus  que  la  moitié  des 
nssaillans.  Le  comte  de  Longeron 
reçut  pour  ce  fait  d’armes  une 
épée  d’or,  avec  cette  inscription  : 
A la  bravoure.  En  mai  1791,  il 
servit  encore  en  Moldavie,  sous 
les  ordres  du  prince  Repnin,  en 
qualité  de  colonel,  attaché  au  ré- 
giment de  Moscow  grenadiers. 
En  juiu  suivant,  il  se  trouva  A la 
bataille  de  Matchin.  Il  chargea  les 
Turcs  avec  les  régiinens  d’Olvio- 
polet  deVoronéje  hussards  , sous 
les  ordres  du. général  Tonnnzow, 
et  reçut  uue  lettre  de  remereie- 
inens  du  prince  Repnin.  En  juin 
1791.  il  se  rend  A .11  on  s (Hainault), 
et  obtient  du  prince  de  Saxe-Tes- 
chen  du  service,  en  qualité  de  vo- 
lontaire, dans  son  corps  d’armée; 
il  se  trouva  au  combat  de  la  Gri- 
suelle  , où  le  général  Gouvion  fut 
tué.  Au  mois  de  septembre  même 
année,  le  comte  de  Langeron  se 
joignit  à l’armée  des  gentilshom- 
mes français  émigrés , sous  les  or- 
dres des  princes,  frères  de  Louis 
XVI  ; il  lit  en  Lorraine  cten  Cham- 
pagne, avec  l’armée  prussienne, 
commandée  par  le  duc  de  Bruns- 
wick, une  campagne  pénible  et 
peu  heureuse , et  se  trouva  aux 
combats  de  Verdun,  de  Scy , et 
au  siège  de  Thionville.  Après  la 
retraite  de  l’armée  prussienne  et 
la  dissolution  de  celle  des  princes, 
le  comte  de  Langeron  retourne  A 
Pétcrsbourg.  L’impératrice  Ca- 
therine II  l’envoie  avec  le  duc  de 
Richelieu  dans  les  Pays-Bas  ser- 
vir de  nouveau  à l’armée  autri- 


chienne, commandée  par  le  ma- 
réchal prince  de  Saxe-Cobnurg  : 
il  est  chargé  de  rendre  compte  à Pé- 
tersbourg  des  opérations  de  cette 
armée.  Il  y fil  les  campagnes  de 
1793  et  1794»  et  se  trouva  aux 
batailles  de  Maubeuge,  de  Lan- 
dreeies,  de  Lannoy,  de  Turcoing, 
deTournay,  de  Fleurus;  aux  com- 
bats du  camp  de  César,  de  Gifl’eldt, 
de  LelTerinkouke,  de  Rozendall, 
près  de  Dunkerque,  de  la  forêt 
de  Morinal,  de  Vattignies,  de  Wa- 
terloo , de  Maastricht;  aux  sièges 
de  Valenciennes,  de  Dunkerque, 
duQuesnoy,  de  Landrecies:  à l’as- 
saut du  chemin  couvert  de  Valen- 
ciennes; à deux  attaques  du  camp 
retranché  deMaubeuge ,et  au  bom- 
bardement de  Dusseldorf.  Lors  de 
la  prise  du  chemin  couvert  de  Va- 
lenciennes , la  vivacité  de  l'attaque 
et  l’explosion  des  globes  de  com- 
pression ayant  forcé  les  assiégés 
de  s’éloigner  et  de  rentrer  dans  la 
ville,  le  comte  de  Langeron  s’a- 
percevant qu’ils  avaient  abandon- 
né les  ouvrages  extérieurs,  les 
parcourut  tous , d’abord  seul,  et 
s’y  établit  bientôt  avec  le  comte 
François  Diedrischstcin , lieute- 
nant-colonel du  génie  : la  ville 
capitule  le  lendemain.  A l’affaire 
de  Lcfferinkoukc  et  à celle  de  llo- 
sendall,  près  de  Dunkerque,  lu 
comte  de  Langeron  fut  exposé  aux 
périls  les  plus  imminens  avec  le 
comte  d’Alton,  lieutenant-géné- 
ral autrichien,  commandant  l'a- 
vant-garde des  alliés,  qui  fut  tué. 

A l’affaire  du  camp  de  César,  il  _ 
sauva  la  vie  au  duc  d’ï’orck , qui , 
par  méprise,  n’étant  qu’à  dix 
pas  d’une  colonne  ennemie  qu'il 
croyait  hanovrienne  et  qu’il  cou- 
rait rejoindre,  est  arrêté  par  le 
comte  de  Langeron,  et  échappe 


lized  by  GoogI 


LAN 

ainsi  ù une  mort  certaine.  A cette 
époque  on  ne  faisait  pas  de  pri- 
sonniers par  ordre  formel  de  la 
convention.  Après  tes  reTers  de  la 
campagne  de  1 7J>4  » et  la  retraite 
des  Autrichiens,  derrière  le  Rhin, 
lo  comte  de  Lnngeron  retourna  à 
Pétersbourg.  L’impératrice  lui 
donna  le  régiment  des  grenadiers 
de  petite  Russie,  qu’il  rejoignit  à 
Duhno  en  Pologne.  Brigadier  en 
juillet  1796,  en  juin  1797  il  fut 
promu,  par  l’empereur  Paul  I", 
au  grade  de  général  - major,  «et 
nommé  chef  du  régiment  d’Ou- 
fnnsk  infanterie,  alors  en  garni- 
son àOula,  gouvernement  d’O- 
renbourg.  Pendant  l’été  de  1797, 
l’empereur  se  trouvant  à fvasan, 
y passa  la  revue  de  son  régiment, 
et  lui  donna  la  croix  de  Sainte- 
Anne  de  la  a*  classe;  il  lui  offrit 
le  gouvernement  militaire  d’Oren- 
bourg,  qu’il  refusa.  Il  fut  fait  lieu- 
tenant-général en  octobre  1798. 
Au  commencement  de  1799,  'I 
fut  employé  en  Courlande  et  en 
Sainogitie  , en  qualité  de  quartier- 
mailre  - général  d’un  corps  de 
>5,000  hommes,  destiné  à agir 
contre  la  Prusse,  sous  les  ordres 
dü  général  haron  Benkendnrf.  A- 
près  la  retraite  de  ce  général,  il 
fut  chargé  du  commandement 
de  ce  corps.  La  guerre  n’ayant 
point  eu  lieu,  l’empereur  Paul 
I"  nointna  le  comte  de  Longe- 
ron chef  du  régiment  de  Riagsk, 
et  inspecteur  de  l'infanterie,  de 
l’inspection  de  Briech  : è cette  é- 
poque,  il  reçut  l’ordre  de  Sainte- 
Anne  de  la  1”  classe,  celui  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  , et  fut 
fait  comte  de  l’empire  russe.  Un 
t8o5,  il  marcha  en  Moravie  dans 
la  seconde  armée  commandée  par 
le  général  comte  Buxowden,  et 
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après  la  réunion  de  cette  armée 
avec  fa  première,  sous  les  ordres 
du  général  Koutouzow,  le  comte 
de  Langeron  commanda  la  secon- 
de colonne  ù la  bataille  d’Auster- 
litz. Cettejournée  fut  fatale  à l’ar- 
mée rosse  : la  défaite  et  la  disper- 
sion prévues,  mais  cependant  trop 
promptes , de  la  4*  colonne , com- 
mandée par  le  lieutenant-général 
Miloradowickt  , entraînèrent  la 
perte  de  la  5*  colonne  et  de  la  se- 
conde, qui , étant  tournées  et  sans 
appui,  furent  presque  anéanties. 
Après  la  conclusion  de  ia  paix 
entre  la  France  et  l’Autriche  , le 
comte  de  Langeron  ramena  sa  co- 
lonne à Dubno,  en  Volhynie.  En 

1806,  la  guerre  ayant  éclaté  de 
nouveau  entre  la  Russie  et  laTur- 
quie,  le  comte  de  Langeron  fut 
employé  à Bukarest,  sous  les  or- 
dres du  général  en  chef  Michel- 
son  , et  au  commencement  de 

1807,  il  fut  envoyé  en  Bessarabie, 
où  il  commanda  Un  détachement 
du  corps  du  général  baron  de 
Meyendorf  : il  se  trouva  au  com- 
bat de  Babilé,  près  d’Ismaël  ; au 
blocus  de  cette  forteresse,  oü  il 
commanda  la  flolille  et  le  déta- 
chement qui  occupa  l’île  deTsche- 
tal , et  à cinq  affaires  contre  les 
Tartare»  el  lu  garnison  d’Ismaël. 
Il  reçut  la  croix  de  Saint-Wladi- 
mir,  de  la  3*  classe.  Dans  l’hiver 
de  1807  A >808,  il  commanda  sur 
le  Prulh  et  observa  Ismaël.  Après 
la  mort  du  général  Michelson,  le 
baron  de  Meyendorf  prit  le  com- 
mandement de  Farinée  de  Mol- 
davie, et  fut  bientôt  remplacé  par 
le  feld  - maréchal  prince  l’rozo- 
rowski.  Le  coin  te  de  Langeron 
continua  de  servir  sous  les  ordres 
de  ce  prince , et  mérita  sa  con- 
fiance : il  le  chargea  «lu  comman- 
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Jcmenl  dç  ton  aile  gauche  placée 
en  Bessarabie,  et  de  l'observation 
d'Ismaël  pendant  l'armistice,  qui 
dura  toute  l’année  1808.  Eu 
1809,  la  guerre  s’élant  rallu- 
mée, le  prince  Prozorowski  de- 
vant passer  le  Daoube  avi;  l’ar- 
mée agissante,  confia  le  comman- 
dement de  l’armée  de  réserve  au 
comte  de  Langeron  ; le  chargea 
de  la  défense  des  deux  Valachies 
et  de  tout  le  cours  du  Danube. 
Après  le  passage  de  ce  fleuve,  près 
de  Galatz,  le  prince  Bagration 
succéda  au  prince  l’rozorowski , 
décédé,  et  s'avança  le  long  de  la 
rive  du  Danube  sur  Hirsova  et 
Silistrie.  Le  grand  -visir  était  A 
Schumla  : il  n’attaqua  pas  le 
prince  Bagration  ; se  porta  sur 
Rouschouk,  y passa  le  Danube, 
vint  camper  près  de  Giurgevo  , et 
parut  vouloir  s’avancer  sur  Bu- 
charcst  ; et  s’il  eût  exécuté  ce  pro- 
jet, il  dévastait  la  Valachie,  en- 
levait les  hôpitaux  russes , et  for- 
çait le  prince  Bagration  à une  re- 
traite précipitée  sur  la  lire  gau- 
che du  fleuve.  Le  comte  de  Lan- 
geron  était  à Bucharest,  il  avait 
40,000  hommes  sous  ses  ordres; 
mais  ils  étaient  disséminés  dans 
une  étendue  de  plus  de  800  wers- 
tes  ( 700  lieues)  ; depuis  Kilia  jus- 
jusqu’en  Servie,  où  les  Turcs 
avaient  alors  de  grands  succès. 
Près  de  la  moitié  de  ces  forces  é- 
tait  dans  les  hôpitaux,  le  comte 
de  Langeron  lui-même  était  at- 
taqué d'une  fièvre  tierce  très- vio- 
lente, et  si  affaibli  qu’il  lui  était 
impossible  de  monter  à cheval. 
Il  ne  put  rassembler  que  G, 000 
hommes  pour  défendre  la  Vala- 
chie; la  terreur  y était  nu  comble 
et  tous  les  habitans  fuyaient  eu 
Transylvanie.  Les  membres  du 
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Divan  voulaient  aussi  se  retirer  : 
le  comte  de  Langerou  les  rassem- 
ble et  leur  dit  : « Restez  ici  et  ne 

• craignez  rien.  Je  pars  aujour- 
» d’hui,  è dix  heures.  Après  de- 

• main  jeudi , à pareille  heure , l’a- 

• vant- garde  du  grand-vfsir  sera 

• battue,  et  samedi  il  ne  restera 

• pas  un  Turc  sur  la  rive  gauche 

• du  Danube.  • Tout  se  passa  com- 
me il  l’avait  promis.  Il  ne  pouvait 
sauver  le  pays,  l’armée  et  les  ma- 
gasins que  par  une  entreprise  au- 
dacieuse : il  la  tenta,  et  elle  lui 
réussit.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il 
dut  ce  succès  éclatant  à un  de  ces 
hasards  heureux  qui  souvent  jus- 
tifient des  entreprises  mal  calcu- 
lées : le  comte  de  Langeron  avait 
tout  prévu  et  tout  annoncé  d’a- 
vance. Tout  autre  général,  qui 
n’eût  pas  eu  l'expérience  de  la 
guerre  avec  les  Turcs , que  six 
campagnes  faites  contre  eux  a- 
vaient  donnée  au  comte  de  Lan- 
geron , n’aurait  pas  osé,  quelque 
parfaites  que  fussent,  les  troupes 
qu’il  eût  commandées  , braver 
i5o  mille  hommes  avec  6000;  le 
comte  de  Langeron  l’osa.  Il  atta- 
qua, à Fraciua,  l’avant-garde  en- 
nemie , forte  de  1 5, 000  hommes , 
le  jour  et  à l’heure  qu’il  avait  an- 
noncés. 11  la  culbuta  et  la  pour- 
suivit jusque  sous  les  murs  de 
Giurgevo,  où  était  campé  le  grand- 
visir  : il  le  défia  au  combat;  mais 
celui-ci  repassa  le  Danube  deux 
jours  après,  et  la  Valachie  fut  sau- 
vée. Le  comte  de  Langeron  reçut 
pour  cette  brillante  action  la  croix 
de  Saint-Wladiinir  de  la  2*  classe. 
Dans  le  mois  d’octobre  même  an- 
née, il  est  chargé  du  siège  de  Silis- 
trie; repousse  lesTurcs  dans  deux 
sorties,  et  après  la  bataille  peu 
heureuse  de  Tataritz,  livrée  par 
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le  prince  Bagration  , il  repasse  le 
Danube  au  commencement  de 
1810-  Dans  l’hirer  de  cette  an- 
née, il  commande  en  Moldavie, 
en  Bessarabie , et  établit  son  quar- 
tier-général à Jassi.  En  juin  1810, 
il  est  chargé  une  seconde  fois  du 
siège  de  Silislrie,  qu’il  prend  a- 
près  sept  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Il  reçoit  le  cordon  de  Saint- 
Alexandre.  En  juillet,  le  comte 
de  Langeron  fit  une  expédition  très- 
heureuse  A Djtimaya  et  dans  les 
monts  Hoemus.  Il  fut  attaqué  près 
deDirikion,  n’ayant  quea,  800  hom- 
mes. par  le  grand-visirqui,  malgré 
son  immense  supériorité,  ne  put 
l’entamer.  L’ordre  de  Saint-Geor- 
ges de  la  3*  classe  lui  fut  dé- 
cerné pour  ce  brillant  combat. 
Après  le  malheureux  assaut  de 
Bouschouk,  le  général  en  chef 
comte  Kamcnsky  lui  confia  la  di- 
rection du  siège  de  cette  place  et 
de  celle  de  Giurgevo;  elles  capi- 
tulèrent au  mois  de  septembre. 
Dans  l’hiver  de  1810  à 181 1 l’em- 
pereur accorda  A M"'la  comtesse 
de  Langeron  la  croix  de  l’ordre  de 
Sainte-Catherine.  En  mars  181 1, 
le  comte  Kamenski  second  tombe 
malade -.l’empereur confie  le  com- 
mandement général  de  l’armée  de 
Moldavie  au  comte  de  Langeron, 
jusqu’à  l’arrivée  du  général  Kou- 
touzow. En  juin,  le  grand-visir 
s’avance  sur  Couschouk  ; le  gé- 
néral Koutouzow  garde  d’abord 
la  défensive,  et  lui  livre  ensuite 
une  bataille,  pour  laquelle  M.  de 
Langeron  est  promu  au  grade  de 
général  en  chef.  Au  mois  d’août , 
le  grand-visir,  par  une  manœuvre 
imprévue,  audacieuse  et  couron- 
née d’abord  par  le  succès,  passa 
le  Danube  près  de  Giurgcwo  et 
s’établit  dans  un  camp  retranché; 
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le  général  Koutouzow  l’y  tient 
bloqué  pendant  trois  mois  ; cha- 
que jour  les  deux  partis  ont  des 
engagemens  sérieux  et  opiniâtres  ; 
c’est  le  comte  de  Langeron  qui  a 
le  commandement  de  l’armée , 
sous  le  général  en  chef.  Un  des 
corps  de  l’armée  russe  passe  le  Da- 
nube et  enlève  le  camp  ennemi; 
l’armée  turque  enveloppée  se  rend 
A discrétion  : le  grand-visir  se 
sauve  seul  pendant  la  nuit.  Après 
cet  exploit  éclatant,  le  comte  de 
Langeron  a le  commandement  des 
avant-postes  le  long  du  Danube; 
du  corps  de  la  Yalachie  et  de  l’ar- 
mée turque  prisonnière.  Pendant 
l’hiver,  il  est  employé  secrète- 
ment par  le  général  Koutouzow, 

A des  négociations  de  paix  nveo  le 
grand-visir  Achmet.  Il  reçoit  le 
grand-cordon  de  l’ordre  de  Saint- 
Wladimir  de  la  r*  classe.  La  paix 
est  conclue  en  mai  181a.  Alors, 
l’empereur  Napoléon  avait  passé 
le  Niémen,  envahi  la  Lithuanie, 
et  s’avançait  vers  Smolensk.  Le 
comte  de  Langeron  commande 
une  colonne  de  l’armée  de  l’ami- 
ral Tchitchagow,  qui  avait  succé- 
dé au  général  Koutouzow,  et  qui 
avait  marché  de  Yalachie  en  Po- 
logne et  ensuite  en  Lithuanie.  Il 
se  trouve  à plusieurs  combats  sur 
le  Doug,  près  de  Brecez,  ensuite  A 
la  prisedela  tête  du  pont  deBoris- 
sow  et  au  combat  de  la  Bérézina.  Il 
poursuitl’armée  française  parWil- 
na jusqu’à  la  Yistule,etest ensuite 
chargé  du  blocus  deThorn.  L’em- 
pereur lui  donne  la  médaille  d’ar- 
gent de  181a,  En  mars  18 13,  il 
est  chargé  du  siège  deThorn;  «- 
près  sept  jours  de  tranchée  ou- 
verte, cette  place  se  rend.  Il  re- 
çoit de  l’empereur  l’ordre  de  Suint- 
Georges  de  la  a*  classe,  et  du  roi 
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île  Prusse,  ceux  des  Aigles  noir 
et  rougo.  Il  marche  ensuite  i Ilot- 
zen  : à la  bataille  de  Kœnigsvarla, 
il  attaque  ce  village;  s’empare  de 
cinq  pièces  de  canon  ; fait  prison- 
niers plusieurs  générauxet  environ 
laoo  hommes.  Il  se  trouve  à la 
bataille  de  Baulzen.  Il  sc  relire 
ensuite  sur  Sweidnilz , et  après 
la  conclusion  d’un  armistice , oc- 
cupe les  bords  de  la  Sweidnitz- 
Vasser.  Pendant  l'armistice,  le 
comte  de  Langeron  reçoit  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Bar- 
dai : il  est  ensuite  chargé  de  celui 
d’un  corps  de  5o,ooo  hommes , 
qui,  avec  ceux  du  général  Salten 
et  du  général  prussien  Yorck , 
composait  l’armée  do  Silésie , 
commandée  par  le  général  Blil- 
ker.  Dans  le  mois  d’aoQt , après 
la  rupture  de  l'armistice,  Il  passe 
la  rivière  de  Bobcr  ; son  avant- 
garde  est  nu  moment  d’clro.cou- 
péc;  le  comte  de  Langeron  vole  à 
son  secours  avec  deux  divisions  : 
le  combat  c*t  vif  et  sanglant;  son 
cheval  est  tué  sous  lui,  son  avant- 
garde  est  dégagée.  L'empereur  Na- 
poléon attaque  Icygénéral  Bliicher 
près  de  Loevenberg  en  Lusace , et 
l'oblige  à la  retraite  que  le  comte 
de  Langeron  soutient  jusqu’à  la 
nuit  contre  les  efforts  de  l’armée 
française.  A la  bataille  de  Gold- 
berg,  le  maréchal  Macdonald  at- 
taque Bliicher;  le  comte  de  Lan- 
geron commande  la  gauche,  et 
obtient  d’abord  des  succès;  il  o- 
père  ensuite  depuis  4 heures  jus- 
qu’à 9 une  retraite  par  échelons , 
qui  lui  mérite  les  éloges  du  géné- 
ral eu  chef.  Il  contribua,  le  14- 
16  août , au  gain  de  la  bataille  dé- 
cisive de  la  Kazbatb,  où  l'armée 
française  , contrainte  de  repasser 
la  Bober,  lit  une  perte  considé- 


rable en  matériel  et  en  prison- 
niers : le  corps  du  comte  de 
Langeron  combattit  depuis  g heu- 
res du  matin  jusqu'à  9 heures  du 
soir  ; il  fut  le  pivot  sur  lequel  le 
centre  et  l’aile  droite  conversèrent 
en  exécutant  une  attaque  géné- 
rale. Le  lendemain,  ce  même 
corps  fit  mettre  bas  les  armes  à 
deux  bataillons,  près  de  Goldberg. 
Le  16- ao,  la  division  du  gé- 
néral Puthod,  acculée  à la  Bober, 
fut  obligée  de  se  rendre  au  prince 
Schlcrbutow  et  au  général  Rond- 
zewith,  qui  faisaient  partie  du 
corps  d'armée  du  comte  de  Lan- 
geron. Dans  ces  journées,  le  comte 
de  Langeron  enleva  aux  Français 
un  matériel  nombreux  et  leur 
fit  beaucoup  de  prisonniers,  par- 
mi lesquels  étaient  le  général  Pu- 
thod  et  presque  tous  ses  officiers  : 
il  reçot  le  chiffre  d’adjudant  de 
l’empereur  Alexandre  sur  ses  c- 
pnulettes.  Il  soutint,  en  Lusace, 
d’autres  combats  qui  furent  éga- 
lement avantageux  aux  armes 
rosses  : dans  le  mois  de  sep- 
tembre , les  trois  corps  de  l'armée 
du  général  Bliicher,  commandés 
par  le  comte  de  Langeron  et  les 
généraux  Saken  et  Yorck,  passent 
l’Elbe;  après  un  vigoureux  combat 
ils  marchent  sur  la  Saale  et  se  pla- 
cent derrière  l’arméo  française. 
Cette  grande  manœuvre,  que 
les  étrangers  regardent  comme 
une  des  plus  belles  dont  l’his- 
toire des  guerres  modernes  fasse 
mention,  contribua  beaucoup  au 
succès  de  la  campagne.  Mais  pen- 
dant cette  marche,  par  un  mou- 
vement habile  et  imprévu  de 
l’empereur  Napoléon,  le  général 
Bliicher  et  le  comte  de  Langeron 
furent  au  moment  d’étre  surpris 
dans  la  petite  ville  d'Uben.  Peu 
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de  jours  après,  Napoléon,  dont 
les  manœuvres  étaient  devenues 
alors  incertaines,  revient  d Léip- 
sick  et  y est  en  grande  partie  cer- 
né par  toutes  les  années  (les  alliés. 
Le  4- 1 ^octobre,  il  attaque  la  gran- 
dc  armée  des  empe l eurs  de  Russie, 
d’Autriche  et  du  roi  de  Prusse, 
et  est  attaqué  lui-même  par  le  gé- 
néral Blücher  : le  comte  de  Lan- 
geron  enlève  les  villages  deGross 
et  Klein-Wetterilz, prend  plusieurs 
pièces  d’artillerie  et  fait  2000 
prisonniers.  Mais  il  eut  dans  cette 
affaire  un  moment  très-critique  : 
après  la  perte  de  ces  deux  villages. 
Napoléon  fit  marcher  de  grandes 
forces  nu  secours  de  son  aile  gau- 
che; le  comte  de  Lnngeron,  dé- 
bordé par  sa  gauche,  et  obligé  de 
se  développer  sur  une  seule  ligne 
trop  étendue,  fut  vivement  re- 
poussé sur  le  ruisseau  de  Wete- 
ritz,  qui,  étant  très-marécageux, 
lui  donna  des  inquiétudes  fondées 
sur  son  artillerie  et  sa  cavalerie 
forcées  de  se  retirer  précipitam- 
ment. Il  fallait  payer  d’audace  et 
arrêter  l’attaque  impétueuse  des 
Français  pour  donner  le  temps  de 
passer  ce  ruisseau.  Le  comte  de 
Lnngeron  était  près  de  son  avant- 
garde,  il  savait  ce  qu’on  peut  ob- 
tenir de  la  valeur  et  de  la  subor- 
dination des  soldats  russes  qui  lui 
étaient  fort  attachés  : il  comman- 
de au  régiment  de  Slunelbourg 
qui  se  retirait:  «halte,  front,  en 
avant  » ; le  régiment  obéit , quoi- 
que sous  une  grêle  de  balles  et  de 
mitraille.  I.es  autres  suivent  son 
exemple;  les  Français  s’arrêtent, 
hésitent  un  moment,  la  retraite 
sc  fait  sans  perte,  et  bientôt  le 
comte  de  Langeron  reprend  l’of- 
fensive. Le 6-18  octobre,  à la  ba- 
taille de  Léipsick,  lu  comte  de 


Lnngeron,  sous  les  ordres  du 
prince  royal  de  Suède,  passe  la 
l’artha , attaque  le  village  de 
Schœtifeld  ; trois  fois  il  le  prend, 
trois  fois  il  eu  est  repoussé  : il  le 
reprend,  s’y  établit,  et  contribue 
ainsi  sur  ce  point  au  gain  de  lu 
bataille;  mais  il  y perd  un  géné' 
ral  et  près  de  5, 000  hommes.  Le 
7-19,  les  corps  du  comte  de  Lan- 
geron et  de  Sakcn  forcent  la  porte 
de  Hall , entrent  dans  Léipsik  à la 
baïonnette,  et  s’emparent  de  5” 
canons.  Il  est  décoré  par  l’empe- 
reur de  Russie  de  l’étoile  de  l’or- 
dre de  Saint-Alexandre,  ornée  de 
diamuns,  et  par  le  roi  de  Suède, 
de  l’ordre  du  Glaive  de  la  pre- 
mière classe.  L’armée  du  général 
Blücher  poursuit  l’armée  fran- 
çaise jusqu’au  Rhin,  et  le  comte 
de  Langeron  est  chargé  d’obser- 
ver la  tête  du  pont  de  Cassel , vis- 
è-vis  Mayence.  Le  1"  janvier 
1814,  il  passe  le  Rhin  à kaul, 
enlève  Bingcn,  et  tient  Mayence 
bloqué  pendant  les  mois  de  jan- 
vier et  de  février.  Il  quitte  ensuite 
le  blocus  de  cette  ville,  qu’il  re- 
met au  duc  régnant  de  Saxe-Co- 
bourg, et  se  rend  en  France  au- 
près du  général  Blücher,  défend 
Soissons , et  combat  à Laon , à 
Craonne,  à Glacy,  à Vicbi,  etc. 
Il  marche  ensuite  par  Reims  et 
ChSlons  sur  Paris.  Son  avant- 
garde  force  le  passage  de  la  Mar- 
ne à Triport,  après  un  vif  com- 
bat, et  s’approche  de  la  capitale. 
Le  17-29  mars  , il  occupe  le  Bour- 
get et  repousse  les  avant-postes 
sur  la  Villette.  Le  lendemain  18- 
3o,  le  comte  de  Langeron  com- 
mande l’extrême  droite  des  ar- 
mées combinées  : il  observe  Saint- 
Denis  , et  emporte  d’assaut , à 4 
heures  du  soir,  avec  le  corps  du 
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général  Rondzevritcb , la  poiitioii 
retranchée  de  Montmartre  ; prend 
39  canons,  et  le  soir  même  occu- 
pe les  barrières  de  Paris.  Il  reçoit 
de  l’empereur  de  Russie  l’ordre 
de  Saint-André,  et  de  l’einpereor 
d’Autriche  celui  de  Marie-Thé- 
rèse de  la  3'  classe.  Après  la  prise 
de  Paris,  le  comte  de  Langcron 
marcha  sur  Lonjumeau,  et  prit 
ensuite  ses  quartiers  à Châlons  et 
A Reims.  A son  retour  en  Russie, 
il  eut  le  commandement  d'un  corps 
de  70,000  hommes  en  Volhynie. 
En  181 5,  il  marcha  de  nouveau 
contre  la  France , et  après  la 
bataille  de  Waterloo,  il  prit  diffé- 
rentes positions  en  Alsace  et  en 
Lorraine  , dont  il  bloqua  les  for- 
teresses jusqu’à  la  conclusion  de 
la  paix.  Il  fut  ensuite  appelé  aux 
gouvernemens  du  Khcrson  , d’Ë- 
katerinoslaw , de  la  Crimée  : il 
fut  encore  nommé  chef  de  la  ville 
d’Odessa  , des  cosaques  de  la  mer 
Noire  et  de  ceux  du  Boug.  Gou- 
verneur-général de  la  nouvelle 
Russie  (en  1832),  le  comte  de 
Langeron  fut  aussi  nommé  pro- 
tecteur du  commerce  de  la  mer 
Noire  et  de  la  merd’Asoph,  etc. 
Il  reçut  la  démission  de  tous  ces 
emplois  le  11  mai  1823,  et  il  en 
conserva  les  émolumens  comme 
pen-ion  de  retraite.  C’est  à l’âge 
du  60  ans  que  le  comte  de  Lan- 
geron a terminé  sa  carrière  mili- 
taire, et  a voué  au  repos  une  vie 
jusqu’alors  furt  orageuse,  semée 
de  beaucoup  d’événemens  diffé- 
rens  et  de  quelques  succès  à la 
guerre.  Il  a quarante-six  ans  sept 
mois  de  service  , savoir  : un  an 
sept  mois  comme  enseigne  dans 
les  gardes-françaises , six  ans  deux 
mois  comme  sous-lieutenant , dix 
mois  comme  capitaine,  dix  ans 
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quatre  mois  comme  colonel , dix 
mois  comme  brigadier,  un  au 
cinq  mois  comme  général-major, 
douze  ans  dix  mois  comme  lieu- 
tenant-général,  enfin  douze  ans 
sept  mois  comme  générale n chef 
d'infanterie. 

LAS  AMARILLAS  ( le  marquis 
de),  voy.  le  Sup,  du  tome  XI. 

LE  BARON  (N.),  procureur- 
général  , voy.  le  Supplémeul  du 
tome  XII. 

LE  BLANC  ( Hohoeé  ),  chef  de 
bataillon , chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion-d’honneur, 
né  à Chinon,  département  d’Iu- 
dre  - et  - Loire , le  34  décembre 
1770.  A peine  entré  au  service, 
il  se  distingua  à l’armée  des  Py- 
rénées-orientales, fut  grièvement 
blessé  en  montant  à la  redoute 
de  Saint-Clément,  et  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille; 
c’était  le  27  brumaire  an  3,  jour 
où  le  général  en  chef  Dugom- 
mier  fut  tué.  Le  7 mai  1807, 
M.  Le  Blanc,  alors  capitaine 
dans  le  régiment  de  la  garde  de 
Paris,  qui  se  trouvait  au  siège 
de  Danliick,  fit  partie  des  trou- 
pes d’élite  qui  durent  s’emparer 
de  l’ile  d'Holm  ; il  reçut  ordre  de 
prendre  une  batterie  qui  faisait 
un  feu  meurtrier,  il  y monta  par 
les  embrasures;  les  canonniers 
enuemis  furent  tués  sur  leurs  piè- 
ces ; il  se  dirigea  alors  sur  les  der- 
rières de  l'infanterie  russe  , et  le 
commandant  eunemi  ayant  re- 
marqué que  des  Français  avaient 
pénétré  dans  la  redoute , voulut 
faire  résistance,  il  fut  tué  à la 
baïonnette , et  le  capitaine  Le 
Blanc , n'ayant  avec  lui  que  ao  ou 
a5  grenadiers,  fit  mettre  bas  les 
armes  à 164  soldats  russes  ; cette 
action  décida  la  prise  de  File 
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d’Holm , et  Dantzick  se  rendit 
vingt  jours  après.  Au  mois  de  mars 
1809,  le  capitaine  Le  Blanc,  à la 
tête  de  60  voltigeurs,  s'empara, 
pendant  la  campagne  de  Portu- 
gal, de  deux  pièces  de  canon, 
défendues  par  5oo  Portugais.  Le 
16  mai  de  la  même  année , le  co- 
lonel Dulong , ayant  reçu  du  ma- 
réchal Soult  l’ordre  de  s’emparer 
du  pont  de  Ponle-Novo , de  la 
possession  duquel  dépendait  le 
salut  du  corps  d’armée  qui  opé- 
rait sa  retraite,  chargea  le  capi- 
taine Le  Blanc  de  cette  expédition 
très-périlleuse;  cet  officier,  mal- 
gré la  difficulté  de  passer  ce  pont, 
coupé  en  trois  endroits  et  gardé 
par  un  détachement  portugais, 
promit  au  colonel  que  dans  trois 
minutes  ce  détachement  n’existe- 
rait plus , et  que  le  pont  serait  au 
pouvoir  des  Français;  il  tint  pa- 
role, assaillit  avec  la  plus  gruude 
impétuosité  te  poste  ennemi,  le 
tailla  en  pièces,  et  par  cette  ac- 
tion mémorable,  mise  à l’ordre 
du  jour,  il  assura  la  retraite  du 
corps  d’armée.  Le  même  jour, 
( 16  mai),  les  troupes  étant  arri- 
vées au  pont  de  Misaretla,  le  ca- 
pitaine Le  Blanc  se  trouvait  à côté 
ducolonel  Dulong  (coy.  ce  nom), 
lorsque  celui-ci  fut  atteint  d’une 
balle  dans  la  tète  qui  le  renversa. 
Alors  le  capitaine  Le  Blanc,  ne 
prenant  conseil  que  de  la  circons- 
tance et  de  son  propre  courage, 
se  précipita  sur  le  pont  barricadé, 
et,  passant  sur  les  morts  et  les 
blessés,  arriva  au  pied  d'un  ro- 
cher coupé  â pic,  derrière  lequel 
l'armée  portugaise  était  retran- 
chée; le  capitaine  n’ayant  avec  lui 
qu’une  poignée  de  braves , s’élan- 
ça à la  baïonnette  avec  une  telle 
intrépidité  que  l’armée  ennemie, 
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croyant  que  les  Français  étaient 
en  bien  plus  grand  nombre,  se 
retira  en  désordre  , et , grâce  à 
cette  manœuvre  hardie , le  capi- 
taine Le  Blanc  sauva,  pour  la  se- 
conde fois,  dans  le  même  jour,  son 
corps  d'armée.  Le  37  avril  1833, 
en  Espagne,  le  capitaine  Le  Biano 
commandait  la  place  d’Aguilar  del 
Campo , et  n’avait  pour  toute  gar- 
nison que  ç3  hommes;  les  enne- 
mis, au  nombre  de  3,5oo,  com- 
mandés par  le  général  Mendiza- 
bala,  envoyèrent  un  parlemen- 
taire , mais  le  capitaine  lui  dit  de 
se  retirer,  s’il  ne  voulait  pas  qu’on 
tirât  sur  lui,  ayant  fait  serment, 
ainsi  que  les  braves  qu’il  com- 
mandait, de  périr  jusqu’au  der- 
nier plutôt  que  de  se  rendre  : en 
effet , les  Espagnols  firent  pendant 
dix-neuf  jours  la  fusillade  la  plus 
soutenue  et  la  plus  nourrie.  Tout 
vint  échouer  contre  le  courage  de 
la  brave  garnison  et  de  son  intré- 
pide capitaine  ; l’ennemi  fut  forcé 
de  lever  le  siège , et  un  ordre  du 
jour,  très-brillant  et  très-détaillé, 
lu  pendan'  trois  jours  de  suite, 
par  ordre  du  général  en  chef,  é 
tous  les  régimens,  fut  la  première 
récompense  de  cette  résistance 
héroïque  ; la  seconde  fut  la  nomi- 
nation du  capitaine  Le  Blanc  au 
grade  de  chef  de  bataillon.  A Wa- 
terloo, M.  Le  Blanc  donna  de 
nouvelles  preuves  de  ce  courage 
intrépide  qui  le  caractérise  : ayant 
reçu  l’ordre  de  s’emparer  d’une 
batterie  anglaise  de  5 pièces  de 
canon  , il  marcha  en  colonne  ser- 
rée; arrivé  à cinquante  pas  de  la 
batterie,  un  obus  éclata,  près  de 
son  cheval;  M.  Le  Blanc,  ren- 
versé au  milieu  Je  son  bataillon, 
conservant  tout  sou  sang-froid, 
fit  battre  la  charge , se  précipita 
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sur  la  batterie  dont  il  s’empara  , 
et  reçut  les  plus  grands  éloges  des 
généraux  témoins  de  cette  action 
d’éclat.  Tels  sont , fort  en  abrégé, 
les  principaux  faits  d’armes  de  cet 
officier,  toujours  cité  comme  bra- 
ve par  l’élite  des  braves  ; s’il  n’est 
pas  parvenu  à des  grades  plus  éle- 
vés, ce  n’est  jamais  l’homme  qui 
a manqué  à l’occasion  , mais  l'oc- 
casion qui  a manqué  à l’hotnme. 

LE  liORGNE  DE  BOIGNE  (le 
comte  ) , voy.  le  Supplément  du 
tome  XI. 

LECLEBC  , générnl  , voy.  le 
Supplément  du  tome  XVIII. 

LECOCQ,  licencié  ès-lois,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVI. 

LECOINTRE  BE  VERSAIL- 
LES, voy  le  Supplément  du  tome 
XV., 

LEE  (Samuel)  , orientaliste  an- 
glais, voy.  le  Supplément  du  tome 
XV  , 

LEGIER,  conseiller  à la  cour 
roynle , voy.  le  Supplément  du 
tome  XIII. 

LEGRAVEREND  (JeAn-Mame- 
Emmani'el-Fbasçois)  , né  à Ren- 
nes, département  d’Ile-et-Viluine, 
en  tççü,  ancien  avocat  aux  con- 
seils du  roi  et  à la  cour  de  cassa- 
tion, maître  des  requêtes,  cheva- 
lier de  la  légion -d’honneur,  etc., 
a publié,  en  1808,  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  : Traité  de  la  pro- 
rédure criminelle  devant  les  tribu- 
naux militaires  et  maritimes  de  tou- 
te espèce,  2 vol.  in-8*,  et  en  1816, 
la  première  édition  de  son  Traité 
de  la  législation  criminelle  en  Fran- 
ce, 2 vol.  in-4%  qu’il  a dédié  à M. 
le  chancelier  Dambray,  et  dont  la 
seconde  édition  ta  paru  en  1823, 
avec  de  nombreuses  additions.  Il 
avait  fait  paraître,  en  1819,  des 
Observations  sur  le  jury  en  Fran- 


ce, in-8*.  En  1 8 1 4*  M-  Legrave- 
rend  fut  nommé  directeur  des  af- 
faires criminelles  et  des  grâces  â 
la  chancellerie  de  France,  depuis 
ministère  de  la  justice,  où,  sous  le 
gouvernement  impérial,  il  avait 
été  chef  de  division.  Eu  i8i5, 
pendant  les  cent  jours,  le  collège 
électoral  de  Rennes  l’élut  à la 
chambre  des  représentans.  En 
1822,  il  était  au  même  collège, 
le  concurrent  de  M.  de  Corbière, 
ministre  de  l’intérieur, Avocat  aux 
conseils  du  roi  et  à la  cour  de  cas- 
sation, en  1817.  il  devint,  le  24 
mars  1819,  maître  des  requêtes 
en  service  extraordinaire,  et  fut 
appelé,  en  cette  qualité,  à la  dis- 
cussion et  â la  rédaction  des  pro- 
jets de  codes  militaires.  Le  i3  dé- 
cembre 1821,  il  prit  sa  retraite  et 
quitta  la  place  de  directeur  des  af- 
faires criminelles  et  des  grâces, 
pour  se  livrer  aux  occupations  de 
son  cabinet. 

LEGRAVEREND  (Gvillacme- 
Marie),  conseiller  â la  cour  royale 
de  Rennes,  et  membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  cousin  du  précé- 
dent, est  né  dans  cette  ville,  en 
1765.  Les  faits  qui  le  concernent 
sont  relatés  dans  l’article  de  RI. 
LegraVerend,  maître  des  requêtes. 

( V oy.  le  tome  xt,  page  276  et  sui- 
vantes.) Nous  nous  bornerons  à 
ajouter  qu'il  était  avocat-général  à 
la  cour  royale  de  Rennes,  et  pro- 
fesseur en  droit  à la  faculté  de  la 
môme  ville,  depuis  l’origiue,  lors- 
qu’il fut  destitué  de  ces  deux  fonc- 
tions. En  1816,  il  fut  nommé  con- 
seiller à la  cour  royale  de  Rennes, 
où  il  continue  encore  de  siéger  au- 
jourd’hui (i825). 

LEGDAY  (ëtiehhe-Chaeles), 
l'un  des  peintres  les  plus  distin- 
gués de  la  manufacture  royale  de 
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porcelaines  à Sèvres,  né  A Sèvres 
en  176a,  montra  très-jeune  enco- 
re un  goût  très-vif  pour  la  pein- 
ture. S011  père  attaché  A la  ma- 
nufacture en  qualité  de  peintre- 
doreur  , le  fit  entrer  dans  l’école 
de  cet  établissement,  où  les  des- 
sins des  Boucher,  des  Vanloo  ser- 
vaient de  modèles  nu*  élèves  qui 
devaient,  quelques  années  plus 
tard,  être  témoins  de  la  régénéra- 
tion de  l'école  française  à laquelle 
le  génie  et  le  pinceau  merveilleux 
de  David  donnèrent  un  si  vif  é-. 
clôt.  M.  Le  Guaj  avait  reçu  delà 
nature  avec  des  dispositions  heu- 
reuses, le  goût  du  beau,  et  les 
germes  d’un  vrai  talent.  Il  se  pro- 
curait des  gravures  , des  dessins 
faits  d’après  de  grands  maîtres,  et 
se  perfectionnait  dans  la  solitude, 
mieux  peut-être  qu’il  n’eût  pu  le 
faire  sous  les  professeurs  attachés 
A l’établissement  royal.  M.  Foliot 
peintre  et  marchand  de  tableaux, 
faisait  A la  manufacture  de  fré- 
quentes visites,  il  prit  le  jeune  ar- 
tiste en  amitié,  l’emmena  souvent 
avec  lui  dessiner  et  peindre  d’après 
nature;  aidé  de  l’expérience  et 
des  conseils  de  cet  excellent  ami, 
il  suivit  une  route  nouvelle,  et 
dès  lors  fit  présager  ce  qu'il  serait 
un  jour.  A l’3ge  de  19  ans,  M. 
Le  Guay  vint  à Paris,  et  entra 
comme  élève  à l’académie;  quel- 
ques portraits  à l’huile  en  minia- 
ture, faits  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  scs  études,  commencè- 
rent sa  réputation.  En  1786,  il 
peignit  en  pied  et  de  grandeur  na- 
turelle, les  chevalieret  vicomte  de 
Labellînay.  M.  le  comte  Ducayla, 
premier  gentilhomme  d»S.  A.  S. 
le  prince  de  Condé,  vit  ces  por- 
traits et  pria  M.  Leguay  de  faire 
celui  du  prince,  mais  A'Ia  condi- 
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lion  qu’il  n’exigerait  pointdeséan- 
cc  de  S.  A.;  cette  singulière  pro- 
position surprit  l’artiste  qui  refu- 
sa craignant  de  ne  pouvoir  réus- 
sir; plusieurs  peintres  avaient  é- 
choué  dans  la  même  entreprise; 
oependantsurlesinstances  du  pre- 
mier gentilhomme,  AI.  Leguay 
alla  A Chantilly,  où  d’après  les  or- 
dres du  prince,  il  pouvait  se  pré- 
senter dans  tous  les  lieux  que  fré- 
quentait son  altesse,  la  voir  A tou- 
te heure,  mais  elle  ne  consentit 
jamais  à s’asseoir,  ni  à rester  im- 
mobile quelques  minutes.  Grèce 
A la  rapidité  avec  laquelle  M.  Le 
Guay  put  saisir  les  traits  de  son 
modèle,  et  plus  encore  A sa  mé- 
moire, il  parvint  à faire  un  por- 
trait si  ressemblant,  qu'il  réunit 
tous  les  suffrages.  Ce  succès  inat- 
tendu éveilla  la  jeune  ambition 
de  l’artiste,  il  suivit  les  chasses  du 
prince,  et  une  nouvelle  circons- 
tance aussi  imprévue  que  la  pre- 
mière, lui  ouvrit  le  chemin  de  la 
fortune  que  de  graves  circonstan- 
ces lui  fermèrent  presqu’aussitôl. 
Un  soir  au  soleil  couchant  et  par 
un  temps  superbe,  un  cerf  se  jeta 
dans  l'étang  de  Comelle,  qui  bai- 
gne les  murs  du  vieux  château  de 
la  reine  Blanche;  l’aspect  du  lieu 
était  magnifique  ; des  collines 
couvertes  de  bois,  un  moulin  ados- 
sé A un  antique  castel,  le  plus  ra- 
vissant paysage  animé  par  le  mou- 
vement des  chasseurs  et  l’allluen- 
ce  des  curieux,  invitèrent  le  pein- 
tre A saisir  ses  crayons.  Son  altes- 
se l’aperçut  et  lui  dit  : « VoilA  un 
• beau  tableau  A faire.  • Déjà  un 
croquis  informe  en  était  jeté  sur 
le  papier,  et  de  retour  au  château, 
M.'  Le  Guay  l'acheva.  Le  lende- 
main il  soumit  le  projet  de  ce  ta- 
bleau A M.  Ducayla,  qui  fut  sur- 
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pris  do  la  rapidité  d'un  travail  si 
compliqué,  et  engagea  l'artiste  à 
l’exécuter  A la  gouache  ; il  se  mit 
à l’ouvrage,  et  peu  de  temps  après 
le  présenta  au  prince  un  jour  d'au- 
dience. S.  A.  lui  témoigna  publi- 
quement sa  satisfaction,  et  fut 
charmée  de  trouver  dans  le  même 
homme,  deux  artistes  qu’il  dési- 
rait attacher  à sa  personne , un 
peintre  de  portraits  et  un  peintre 
de  chasses.  Dés  ce  jour  M . Le  Guay 
eut  son  logement  à Chantilly.  La 
révolution  vint  détruire  toutes  ses 
espérances;  le  prince  partit,  et 
l’artiste  dans  ces  temps  orageux 
fut  obligé  pour  vivre,  de  consacrer 
son  talent  A la  miniature  qu’il 
avait  abandonnée.Quelque  temps 
après  le  propriétaire  d’une  manu- 
facture considérable  de  porcelai- 
nes, M.  Dihl,  fit  choix  de  M Le 
Guay  pour  diriger  ses  ateliers,  fai- 
re des  dessins,  former  des  élèves, 
et  exécuter  les  compositions  ca- 
pitales de  l’établissement.  Là  M. 
Le  Guay  rendit  d'importans  ser- 
vices à cet  art  encore  dans  son  en- 
fance. Il  perfectionna  la  peinture 
sur  porcelaine,  créa  un  nouveau 
système  de  couleurs,  et  remplaça 
le  camée,  les  grisailles,  seuls  gen- 
res qu’on  fît  alors  avec  succès  dans 
la  mariufature  de  M.  Dihl , par  un 
coloris  aussi  vrai,  aussi  séduisant 
que  l’huile.  Son  premier  essai 
exposé  au  salon , fit  une  sensation 
très- vive  surtout  parmi  les  person- 
nes qui  connaissaient  les  difficultés 
du  genre.  M.  Le  Guay  s’était  pré- 
paré une  palette,  qui  lui  permet- 
tait d’entreprendre  sur  porcelai- 
ne des  tableaux  du  plus  beau  co- 
loris. Al.  Le  Guay  est  sans  contre- 
dit le  peintre  qui  a le  plus  contri- 
bué aux  progrès  de  cet  art  diffici- 
le, par  des  innovations,  des  per- 
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fcctionnemens,  qui  en  facilitant 
les  moyens  d'exécution , ont  per- 
mis a d’habiles  artistes  de  s’occu- 
per de  ce  genre  précieux  de  pein- 
ture, auquel  ils  ne  se  seraient  pas 
livrés,  sans  doute,  si  on  ne  leur 
eût  applani  les  premières  difficul- 
tés. Celte  émulation,  ce  concours 
de  talens  ont  tiré  la  peinture  sur 
porcelaine  du  néant  où  elle  était 
il  y a 3o  ans,  et  l’ont  amenée  au 
dégré  étonnant  de  perfection  où 
elle  se  trouve  aujourd’hui.  M.  Le 
Guay  eut  un  égal  succès  dans  la 
peinture  sur  verre , que  depuis 
long-temps  on  regardait  comine 
erdue.  Il  fit  d’abord  de  petits  ta- 
leaux  qui  réussirent;  ensuite  il 
en  composa  sur  des  glaces  dont  la 
dimension  lui  permit  de  peindre 
les  figures  de  grandeur  naturelle. 
AI.  Dihl  pour  lequel  AI.  Le  Guay 
exécutait  ces  peintures,  séduit  par 
la  parfaite  illusion  qu’elles  pro- 
duisaient, placées  au-dehors  des 
croisées  d’un  appartement,  vou- 
lut les  vendre  pour  orner  les  fenê- 
tres de  la  chambre  à coucher  prin- 
cipale du  palais  de  Saint-Cloud , 
mais  le  prix  excessif  qu’il  y mit 
en  fit  ajourner  l’acquisition.  Ces 
glaces  sont  maintenant  en  Angle- 
terre. Al.  Le  Guay  attaché  depuis 
seite  A dix-huit  ans  à la  manufac- 
ture royale,  est  l’un  des  peintres 
qui  ont  le  plus  contribué  établir 
et  4 soutenir  la  réputation  dont 
jouit  cet  établissement  royal.  Il  a 
fait  de  nombreux  ouvrages  chex 
M.  Dihl,  et  A Sèvres;  parmi  les 
principaux  nous  citerons  : 1*  une 
table  pour  le  roi  d’Espagne  Char- 
les IV;  elle  a !\  pieds  de  dimension 
et  représente  VHistoire  <te  Psyché 
d'après  les  dessins  de  Raphaël ; a* 
un  vase  pour  S.  M.  Louis  XVIII, 
représentant  Diane  au  retour  de  la 
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chasse;  3*  un  vase  pour  S.  A.  R. 
madame  la  dauphine,  dont  le  sujet 
ii  pour  tilre  Un  hommage  à la  ver- 
tu; 4"  un  déjeuner  pour  S.  A.  R. 
madame,  duchesse  de  Berry,  re- 
présentant les  Peines  el  les  Plaisirs 
de  l’ Amour,  le  plateau  et  les  tas- 
ses ont  54  figures.  5*  Un  très- 
grand  vase  représentant  Diane 
triomphante  des  Amours.  Ce  chef- 
d’œuvre  le  seul  de  cette  impor- 
tance qui  jusqu’à  ce  jour  ait  été 
exécuté  sur  porcelaine,  a G pieds 
de  circonférence,  33  ligures  de 
onxe  pouces  de  hauteur  y sont 
habilement  disposées , la  compo- 
sition en  est  à In  fois  savante  et 
gracieuse,  le  dessin  pur,  le  coloris 
d’une  vérité  parfaite.  La  réussite 
d’une  pièce  de  celte  importance 
en  porcelaine  est  une  chose  mi- 
raculeuse. Ce  magnifique  vase  qui 
a coûté  trois  ans  de  travaux  à M. 
Le  Guuy , a été  exposé  au  Louvre 
en  janvier  i8a5,  le  prix  en  était 
fixé  à 5o,ooo  francs.  S.  SI.  Char- 
les X en  a fait  présent  à l’époque 
du  sacre,  au  duc  du  Northumber- 
land,  envoyé  extraordinaire  du  roi 
d’Angleterre.  M.  Le  Guay  a formé 
d’excellens  élèves  parmi  lesquels 
nous  citerons  madame  Jncotot 
dont  le  talent  est  l’un  des  plus  re- 
marquables pour  la  peinture  sur 
porcelaine. 

LELARGE,  vice-amiral,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XII. 

LEMAZURIER  ( Piehre- Da- 
vid), littérateur,  né  à Gisors,  s’est 
occupé  pendant  plusieurs  années 
de  travaux  un  peu  dilTérens  de 
ceux  auxquels  il  se  livre  aujour- 
d’hui. Il  passa  presque  immédia- 
tement du  collège  dans  les  admi- 
nistrations financières: c'est  pren- 
dre une  route  bien  détournée  pour 
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arriver  aux  fonctions  de  secrétaire 
du  comité  d’administration  de  la 
Comédie-Française  qu’il  remplit 
depuis  long-temps.  Il  les  doit  en 
partie  à son  ouvrage  publié  en 
1810  sous  ce  titre  : Galerie  histo- 
rique des  acteurs  du  Théâtre-Fran- 
çais , a vol.  in-8° , dont  la  se- 
conde édition  paraîtra  incessam- 
ment. A1.  Lemazurier  a composé  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  fu- 
gitives, imprimées  dan»  l'Alma- 
nach des  Muses  et  autres  recueils 
du  même  genre,  et  qu’il  a lues 
tant  aux  séances  publiques  des  so- 
ciétés littéraires  dont.il  était  mem- 
bre, qu’à  celles  de  l’athénée  de 
Paris.  La  majeure  partie  de  ces 
pièces  su  compose  de  contes  en 
vers,  parmi  lesquels  on  remarque 
Tristan  et  Clodion  le  Chevelu  ; 
le  Dial/le  et  l’Avocat  ; le  Roi  et  le 
Paysan;  le  Roi  Dagobert , où  l’au- 
teur sait  allier  à la  facilité  du  style 
beaucoup  de  gaité  et  de  philoso- 
phie. Quelques  personnes  lui  at- 
tribuent d’autres  ouvrages;  mais 
il  est  douteux  que  ce  soit  arec  fou. 
detnent.  On  aunonce  qu'il  va  pu- 
blier une  Histoire  du  Théâtre  et 
de  la  troupe  de  Molière.  Ce  tra- 
vail, qui  peut  être  intéressant, 
appartenait  de  droit  au  secrétaire 
du  Théâtre  qui  s'honore  d’avoir 
eu  Molière  pour  fondateur.  M.  Le- 
mazurier est  un  des  collaborateurs 
de  la  Bibliothèque  dramatique  que 
publie  madame  Dabot-Butschert. 

LEPIC  , lieutenant  - général  , 
voy.  le  Supplément  du  tome  XVI. 

LEGUA  Y,  voy.  l’Erratadu  tome 
XIII. 

LETELLIER  ( Pierre  - James- 
Hifpoltte.  ) Depuis  l'impression 
du  vol.  XI  de  cet  ouvrage,  où 
nous  avons  consacré  un  article  à 
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M.  Letellier,  Il  n publié  nu  nou- 
vel ouvrage,  intitulé  : Tubleaux 
historiques  de  Tacite,  le  texte  en 
regard,  nvec  de»  note»  ( a vol. 
in -8*,  i8-j5,  Paris,  Grimbert, 
libraire,  rue  de  Savoie.  ) Cet  ou- 
vrage, remarquable  par  la  par- 
faite intelligence  de  l'original, 
l'heureuse  imitation  de  ses  for- 
me», l'élégance  et  la  précision  du 
style,  a obtenu  non -seulement 
les  suffrages  de  la  haute  littéra- 
ture, mai*  encore  ceux  des  jour- 
naux de  toutes  les  opinions  ; il 
vient  d'être  adopté  par  l’univer- 
sité , pour  êtredonné  en  prix  dans 
les  collèges  royaux. 

LKTORT,  lieutenant-général, 
toy.  le  Supplément  du  tome  XII. 

LOUIS  XVIII,  voy.  le  Supplé- 
ment du  tome  XVII. 

LL'DIENSKI,  général  polonais, 
voy.  le  Sup.  du  tome  XVII. 

LUCET,  avocat,  voy.  le  Sup- 
plément du  iotnc  XIII. 

LUCY  , conseiller  è la  cour 
royale,  voy.  le  Sup.  du  t.  XVIII. 

MACCARTHY , chef  de  batail- 
lon , toy  lo  Sup.  du  tome  XII. 

MACON,  général  de  brigade, 
voy.  le  Supplément  du  tome  XII. 

MAEL/.EL(Jeis),  mécanicien, 
est  né  ù Katishonne  en  178 a.  Il 
vint  fort  jeune  à Vienne,  où  il 
étudia  d’abord  la  musique  et  la 
mécanique,  et  acquit  une  grande 
réputation  pour  la  perfection  où 
il  porta  l'art  de  piquer  (noter)  les 
cylindres  pour  les  orgues  mécani- 
sés, et  reçut  le  suffrage  le  plus 
honorable  de  l’institut  de  France 
et  des  premiers  compositeurs  de 
Paris  et  de  Londres  pour  la  com- 
position d’un  pan  - hartnonicon , 
qui  réunit  tous  les  instrumens  qui 
peuvent  composer  un  orchestre 
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complut  d’harmonie.  Cet  instru- 
ment exécute  seul  des  sympho- 
nie», de»  ouvertures,  au  moyen 
de  différens  cylindres  qu’on  y a- 
dapte.  Plusieurs  de  ces  instrumens 
ont  été  entendus  avec  intérêt  ù 
Londres  et  à Paris.  M.  Maëlxel  est 
aussi  auteur  d’un  secrétaire  de 
sûretc  ; lorsqu’une  main  étran- 
gère veut  l’ouvrir,  elle  est  à l’ins- 
tant saisie  par  deux  bras  factices, 
dont  la  force  s’accroît  à raison  de 
la  résistance  qu'on  leur  oppose , 
et  deux  trompettes  ù l’instant  son- 
nent l’ulurme.  La  musique  doit  à 
M.  Maëlzrl  le  perfectionnement 
du  métronome  ou  régulateur  mu- 
sical, approuvé,  eu  1816,  par  l’ins- 
titut, et  accueilli  par  tous  les  com- 
positeurs. Il  est  auteur  d’une  pou- 
pée qui  prononce  papa  et  maman, 
et  d’un  trompette  mécanique  qui 
exécute  avec  force  et  précision  les 
fanfares  les  plus  difficiles.  Il  a per- 
fectionné le  joueur  d’échecs-,  in- 
venté par  Ka-mpcl,  cl  le  petit  dan- 
seur de  corde  de  Eoslen.  Il  a ima- 
giné un  fourgon  et  un  brancard 
pour  transporter  les  blessés  et  les 
malades.  Un  homme  seul  peut 
transporter  un  blessé  et  le  dépo- 
ser sur  son  lit  sans  lui  faire  éprou- 
ver aucune  secousse. Ou  doit  enco- 
re à M.Maëlzcl  la  voiture  à moulin, 
un  fauteuil  roulant  pour  les  ma- 
lades, et  un  uppareit  préservatif 
du  méphitisme,  pour  lequel  il 
a reçu  de  l’empereur  d’Au- 
triche une  médaille  en  or.  M. 
Slaelzel  mettra  le  comble  é sa  ré- 
putation en  exécutant  un  nouveau 
inélographe  ou  instrument  desti- 
né à adjoindre  à tous  les  pianos 
et  ù obtenir  la  musique  que  l’on 
joue  toute  notée  sur  un  papier  in- 
térieur, etc. 
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MALEZEWSKI  (N.),  ancien 
oolonel,  toy.  le  Supplément  du 
tome  XVII. 

MA1UNON  oc  MARAGNON 
(nos  Aîcrosto),  plus  générale- 
ment connu  sous  la  dénomination 
du  Trapiste,  commandant  une  di- 
vision de  l’armée  de  la  Foi , est 
né  vers  1778,  dans  un  bourg  de 
Navarre.  Il  s’enrôla  comme  sim- 
ple volontaire  , et  fit  ses  premiè- 
res armes  pendant  la  guerre  que 
les  Espagnols  soutinrent  arec  quel- 
que gloire  contre  les  vainqueurs 
de  l’Europe.  Son  audace,  portée 
souvent  jusqu’il  la  témérité,  le  Ut 
parvenir  au  grade  de  capitaine 
dans  le  régiment  de  la  princesse, 
mais  il  ne  paraissait  pas  réunir 
alors  les  qualités  nécessaires  pour 
s’élever  plus  haut,  ni  même  pour 
se  maintenir  dans  ce  grade  ; c’est 
ce  qu’il  prouva  bientôt.  Se  trou- 
vant à Lérida,  une  ancienne  pas- 
sion pour  le  jeu  qui  semblait  l’a- 
voir abandonné,  se  réveilla  tout- 
à-coup  avec  fureur  : il  s’y  livra 
sans  réserve;  perdit  d’abord  tout 
l'argent  qu'il  possédait,  mit  à con- 
tribution la  bourse  de  ses  amis, 
et  perdit  encore  les  sommes  qu’il 
en  retira  : enfin  il  porta  le  délire 
jusqu’é  jouer  le  prêt  de  sa  compa- 
gnie, et  les  épaulettes  dé  son  gra- 
de. Il  essaya  même,  & ce  qu  on 
assure,  de  vendre  son  brevet  d’of- 
ficier. Une  pareille  conduite  de- 
vait lui  enlever  l’estime  de  ses 
chefs,  et  toute  considération  par- 
mi ses  égaux  ; il  perdit  effective- 
ment l’une  et  l’autre,  et  pour  se 
dérober  aux  reproches  de  ses 
chefs  et  à la  honte  de  redescendre, 
il  se  fil  dévot,  et  dans  su  ferveur 
de  circonstance,  il  quitta  de  nnit 
Lérida,  et  alla  s’enfermer  dans  un 
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couvent  de  l’ordre  de  la  Trappe, 
dont  il  endossa  l’habit.  On  pense 
bien  que  le  capitaine  Maranou, 
devenu  frère  quêteur  d’un  cou- 
vent de  trupbtfs,  ne  se  plai-ait  pas 
beaucoup  dans  son  nouvel  état. 
Ses  inclinations  belliqueuses  et  ' 
son  amour  du  jeu  ne  pouvaient 
être  anéantis  sans  retour  : on  sait 
d’ailleurs  qu’un  joueur  ne  se  corri- 
ge jamais.  Cependant  les  vœux 
qu’il  avait  prononcés  le  retenaient 
dans  sa  retraite;  mais  lorsque  les 
royalistes  de  la  Péninsule  poussè- 
rent un  nouveau  cri  de  guerre 
contre  la  constitution  des  Cortès,’ 
rétablie  par  suite  des  évéuemeus  > 
de  Pile  de  Léon,  il  11e  manqua  pas 
de  saisir  l’occasion  que  te  prétexte 
de  la  religion  outragée  lui  fournis- 
sait,pour  tenter  de  devenir  un  per- 
sonnage important,  en  se  faisant 
le  défenseur  de  celte  religion.  Les 
préjugés  du  couvent  favorisaient 
son  projet;  il  put  donc  sans  avoir 
l’air  d’en  violer  la  règle,  puisqu’il 
conservait  son  froc,  remplacer  la 
besace  par  l’épaulette,  comme  il 
avait  précédemment  remplacé  l’é- 
paulette par  la  besace  ; et  par  ce 
moyen  se  retrouverencore  sur  les 
champs  de  bataille  et  dans  les 
maisons  de  jeu.  Il  commença  par 
jouer  le  rôle  d’inspiré,  et  parvint 
à rassembler  sous  scs  ordres  un 
assez  grand  nombre  de  partisans, 
qui  tous  exaspérés  par  ses  dis- 
cours, secondèrent  merveilleuse- 
ment son  audace  en  s’emparant, 
par  un  coup  de  main»du  fort  d’Ur- 
gei,  situé  au  versant  méridional 
des  Pyrénées-Orientales.  C’était 
au  moment  oô  les  chefs  de  l’ar- 
mée de  la  Foi  venaient  d’établir 
une  régence;  Maranou  saisit  har- 
diment celte  occasion  pour  faire 
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hommage  de  sa  conquête  et  de 
«es  guérillas  à ce  nouveau  gou- 
vernement à qui  il  prêta  serment, 
et  en  reçut  le  titre  de  général.  La 
régence  s’établit  alors  à lirgel , 
dont  elle  prit  le  nom,  et  cet  exploit 
du  trapiste  est  peut-être  vérita- 
blement le  seul  à qui  il  doit  sa 
célébrité.  Il  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux dan»  une  entreprise  qu’il  fit 
sur  l’Arragon  peu  de  temps  après, 
et  dans  laquelle  il  échoua  complè- 
tement. Attaqué  le  ig  août  182a, 
sur  les  hauteurs  d’Ayerbe,  par  le 
général  Zarco-del-Valle,  il  perdit 
'toutes  ses  munitions,  ses  équipa- 
ges, son  drapeau,  trente  chevaux, 
un  grand  nombre  d’hommes  et  le 
seul  canon  qu’il  possédait.  Après 
avoir  été  successivement  battu 
sur  d'autres  points,  il  fut  comme 
la  plupart  des  chefs  de  l’armée  de 
la  Foi,  obligé  de  se  sauver  en 
France  pour  éviter  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  constitutionnels, 
alors  victorieux  sur  tous  les  points. 
Muranon  vint  chercher  un  asile 
dans  un  couvent  de  Toulouse  où 
malgré  ce  qu’en  ont  publié  cer- 
tains journaux,  il  trouva  peu  d’ad- 
mirateurs. Il  est  reparti  de  cette 
ville,  vers  l’époque  où  l’armée 
française  entra  en  Espagne,  pour 
commander  la  division  royaliste 
de  Biscaye,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Quésada.  Ce  fougueux  moi- 
ne , qui  hors  du  champ  des  com- 
bats , aflf-ctc  de  paraître  doux , 
simple  et  modeste,  ne  se  montrait 
aux  soldats  qui  obéissaient  ;'t  ses 
ordres,  qu’en  tenant  de  la  main 
gauche  un  crucifix,  qu’il  élevait 
en  l'air,  et  un  fouet  dans  la  droi- 
te. Sa  longue  robe  était  criblée  de 
bulles,  qui,  selon  ce  qu’il  dit, 
n’ont  pu  l'atteindre.  Il  portait  pur 
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dessus  de  larges  épaulettes  de  gé- 
néral, et  une  longue  carabine  sus- 
pendue en  sautoir.  L’air  grotes- 
que que  lui  donnait  cet  accoutre- 
ment bizarre,  ne  contribuait  pas 
peu  à attirer  sur  lui  l’attention  gé- 
nérale, sa  taille  est  d’environ  cinq 
pieds.  On  pourra  se  faire  une  idée 
du  style  et  de  l’éloquence  du  tra- 
piste, en  lisant  quelques  fragmens 
de  la  proclamation  qu’il  adressa 
aux  armées  constitutionnelles,  a- 
près  le  passage  de  la  Bidassoa  : 
• Gloire  à Dieu  ! soldats,  le  chant 
de  la  tourterelle  s’est  fait  enten- 
dre dans  notre  terre;  c’est  une 
preuve  que  nous  avons  passé  la 
mauvaise  saison  de  l'hiver,  et  que 
nous  sommes  maintenant  dans  le 
beau,  agréable  et  fleuri  printems. 
La  colombe  a quitté  l’arche,  et  el- 
le y rentrera  promptement  avec 
la  branche  d’olivier  au  bec;  c’est 
un  signal  de  paix  çt  de  sérénité, 
et  une  preuve  que  les  eaux  du  dé- 
luge ont  cessé.  Vous  avez  des 
oreilles  et  vous  n’entendez  pas  : 
vous  avez  des  yeux  et  vous  ne 
voyez  pas.  Je  vous  dis  donc  que 
bientôt  les  tempêtes  et  les  oura- 
gans qui  ont  affligé  la  nation  espa- 
gnole cesseront , et  qu’au  lieu  de 
ces  chants  patriotiques , produc- 
tions de  cervelles  frénétiques  , 
l’Espagne  sera  remplie  de  jubi- 
lés, de  plaisirs  et  de  contente- 
ment, et  qu’elle  chantera  des 
hymnes  de  triomphe  et  des  allé- 
luia. Je  vous  dis  que  l'on  verra 
bientôt  voguer  en  paix,  aveo  une 
brise  agréable,  le  vaisseau  de  Pier- 
re. qui  a été  poussé  dans  les  flots 
par  de  violens  ouragans.  Je  vous 
dis  que  la  constitution , cet  hor- 
rible monstre , conçu  par  l’enfer 
dans  l’Espagne  catholique,  et  dont 
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l'avortement  a coûté  tant  do  lar- 
ine$  à notre  sainte  inère  église,  et 
aux  chrétiens  ses  chers  fils,  va 
disparaître  du  sol  espagnol.  Déjà 
les  armées  françaises  sont  entrées 
en  Espagne,  n’en  doutez  pas,  et 
vous  serez  enveloppés  avec  la  vi- 
le canaille,  qui,  profitant  de  votre 
docilité,  vous  a mis  un  bandeau 
sur  les  yeux,  afin  de  vous  jeter 
pieds  et  mains  liés  dans  le  préci- 
pice dont  vous  ne  pouvez  sortir. 
Oui,  soldats  et  frères  en  Jésus- 
Christ,  je  vous  appelle  par  ce  ten- 
dre nom,  afin  que  sortant  de  la 
léthargie  qui  vous  rend  sourds 
aux  aiguilhms  de  votre  conscien- 
ce, et  vous  fuit  prêter  l'oreille  à 
ces  chefs  de  la  perfidie,  premiers 
nés  du  diable,  vous  puissiez  en- 
core sécher  les  larmes  de  notre 
tendre  mère...  Vousavcz  vu  exter- 
miner le  saint  tribunal  de  la  Foi; 
vous  avez  vu  exterminer  la  com- 
pagnie de  Jésus;  vousavez  vu  sup- 
primer les  monastères  et  les  cou- 
verts ; vous  avez  vu  voler  leurs  re- 
venus, chasser  les  ecclésiastiques; 
vous  avez  vu  la  maîtresse  des  na- 
tions esclave!...  Vousavez  vu  vos 
chefs  politiques,  érigés  en  papes, 
chasser  de  leurs  ci-vitres  celles 
qui  ont  pris  le  voile....  Vous  avez 
vu  ; les  cieux  se  sont  obscurcis 
d’une  transformation'  i déplora- 
ble; vous  avez  vu  une  pierre  de 
inarbre  respectée,  vénérée  et  déi- 
fiée! O mon  Dieu!  le  respect  et 
l’adoration  qui  vous  sont  si  juste- 
ment chers,  vous  oin  été  arrachés 
par  des  tables  ou  des  pierres  éri- 
gées dans  une  place  publique 

Quel  triomphe  pour  l’impiété!  tel- 
le est  la  félicité  que  nous  promet 
une  race  maudite.  La  nation  sans 
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foi  et  sans  religion  qui  offense  la 
fils  unique  de  Dieu,  peut-alle 
donc  être  heureuse?  mes  frères, 
ouvrez,  ouvrez  les  yeux;  vous 
pouvez  encore  éviter  le  gouffre  fa- 
tal qui  vous  attend  sans  remède. 
Abandonnez  ces  satellites  de  Sa- 
tan; venez  émoi,  ou  courez  aux 
royalistes  qui-  sont  le  plus  près 
de  vous;  faiies-lc  sans  délai;  votre 
humble  frère  le  trapistc  vous  y 
invite.  » (Cette  pièce  curieuse  est 
datée  de  Vittoria  le  14  avril 
i8a3.  ) Nous  avons  omis  dans 
celte  proclamation  les  apostro- 
phes injurieuses  A différens  mem- 
bres des  Cortès.  Dans  une  secon- 
de proclamation  , datée  du  même 
jour  et  adressée  aux  soldats  de  la 
foi,  l'indulgent  Trapiste,  ne  comp- 
tant apparemment  pas  assez  sur 
l’appui  des  Français,  appelleAson 
secours  l'ange  exterminateur  pour 
anéantir  le  gouvernement  cons- 
titutionnel d’Espagne.  Au  surplus, 
Maranon  qui  ne  fil  absolument  rien 
de  remarquable  pendant  la  cam- 
pagne de  i8u3,  fut  l’un  des  chefs 
espagnols  qui  s’opposèrent  avec 
le  plus  d’éuergie  A l’exécution  du 
décret  d’Andujar.  Rentré  dans 
son  couvent  lorsqu’il  n’y  eut  plus 
d’armée  libérale  ù combattre , 
il  a reçu,  dit- on,  du  roi  Fer- 
dinand une  lettre  de  félicitation 
sur  sa  conduite.  LA  sans  doute,  se 
sont  bornées  les  récompenses  ac- 
cordées A ce  singulier  personnage, 
qui,  en  ruison  de  l’état  qu’il  a em- 
brassé, a dû  renoncer  aux  hon- 
neurs, aux  dignités,  ù toutes  les 
faveurs  de  la  cour  enfin,  comme 
aux  plaisirs  du  inonde.  On  n’avait 
point  entendu  parler  depuis  long- 
temps du  révérend  frère  Mara- 
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non,  lorsqu’on  apprit  d'abord  par 
les  feuilles  publiques  ( tba5  ) 
que  sa  révérence  accompagnée  du 
général  Santos  Lndron.  recrutait 
dans  le  basArrngon,ct  faisait  tous 
ses  efforts  pour  insurrectionncr 
cette  province  en  faveur  du  par- 
ti de  l'Infant  don  Carlos,  ce  qui 
donnait  de  sérieuses  inquiétudes 
bu  gouvernement.  Presqu’aussi- 
tût  on  annonça  que  ce  révérend 
frère  avait  été  arrête  à Logrono, 
et  conduit  à Pampelune.  Remis  en 
liberté,  il  fut  arrêté  de  nouveau 
et  confié  à la  garde  de  ses  supé- 
rieurs. Le  général  Bessières  qui 
servait  la  même  cause,  ayant  été 
pris  et  fusillé,  on  assura  en  mê- 
me temps  que  Maranon  avait  été 
trouvé  mort  dans  son  lit. 

MARGUERIT  (le  baroîi),  roy. 
le  Supplément  du  tome  XVI. 

MARTYR  (Hehbt),  pieux,  sa- 
vant et  célèbre  missionnaire  an- 
glais, naquit  é Truro , dans  le 
comté  de  Cornwall,  le  18  février 
1781.  Il  montra  dès  sa  jeunesse 
lus  plus  purs  sentimens  de  piété, 
et  se  détermina  A aller  prêcher 
l’évangile  aux  peuple»  vulgaire- 
ment nommés  païens.  Ce  fut  dans 
•es  dispositions  qu’il  fut  ordonné 
ministre  du  Saint-Evangile  Bicn- 
tAt  après,  il  partit  pour  les  Indes- 
Orientales  ; là , il  exerça  avec  le 
plus  grand  zèle  ses  fonctions  apos- 
toliques. Après  avoir  traduit  le 
missel  anglais  en  hindostani,  il 
célébra  le  service  divin  dans  cette 
langue  , ce  qui  fut  un  spectacle 
aussi  nouveau  qu’attendrissant. 
Ensuite  il  traduisit  aussi  le  nou- 
veau testament  en  hindostani.  Le 
mauvais  état  de  sa  santé  l’ayant 
forcé  d’interrompre  ses  prédica- 
tion», il  »c  détermina  d'aller  en 
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Perse.  Arrivé  A Chircy,  il  se  mit 
A traduire  le  nouveau  testament 
et  le  psautier  en  persan  , et  écri  - 
vit  trois  traites  de  controverse  eu 
persan  contre  la  religion  musul- 
mane ( qui  viennent  d’être  tra- 
duits en  anglais  par  M.  le  Rel. 
S.  Lee  , et  publiés  sotis  le  titre  de 
Persian  controversies).  Il  eut  des 
conférences  publiques  avec  des 
docteurs  musulmans,  et  avec  de* 
sofis  (ou  déistes).  Ensuite  il  quitta 
la  Perse,  et  mourut  à la  fleur  de 
son  âge  dans  les  plus  grands  sen- 
timens de  piété,  à Tocat,  le  16 
nctobre  181a.  Ses  mémoires  ont 
clé  publiés  en  anglais,  sous  le  ti- 
tre de  Memoir  of  the  Ret.  Henry 
Marlyn.  Il  en  a déjà  paru  sept 
éditions.  Ses  traductions  du  nou- 
veau testament  en  persan  et  en 
hindostani  sont  imprimées  et  ré- 
pandues en  Perse  et  dans  les  Indes. 

MARET,  duc  de  Bassauo.  roy. 
lu  Supplément  du  tome  Xllf. 

MARIGNY,  chef  de  bataillon  , 
eoy.  le  Supplément  du  tome  XIII. 

MÉRILHOU,  avocat,  roy.  le 
Supplément  du  tome  XVIII. 

MEUNIER  (N.),  général  de 
division,  roy.  le  Supplément  du 
tome  XV. 

MÉVOLHON  (le  baros),  roy. 
l’Errata  du  toinc  XIII. 

MONDi!rrouR  , ancien  inaire 
de  Paris,  roy.  le  Supplément  du 
tome  XV. 

MONGLAVE  (EucÈ!«E»E),roy. 
le  Supplément  du  tome  XVII. 

MOKRONOWSRI(Stasislas). 
roy.leSnpplémeutdu  tome XVII. 

MONNERET,  capitaine,  coy. 
le  Supplément  du  tome  XV. 

MONTÉMONT,  homme  de  let* 
très,  roy.  le  Supplément  du  tomé 
XV. 
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MONTFALLON  (lk  cucv aaicd 
•Ican  de),  mnréehul-de  camp,  offi- 
cier de  la  legion-d  honneur,  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  an 
l’ont  de  Reauvoisin  (Isère),  le  6 
février  1767,  entra  an  service  le  3 
novembre  1786.  Cet  oflieier  géné- 
ral qui  fil  toutes  les  campagnes  de 
la  révolution,  et  donna  partout 
des  preuves  du  plus  grand  dé- 
vouement, avait  dés  l'année  <793, 
signalé  son  courage  sur  les  champs 
de  bataille,  et  mérité  fort  jeune 
encore  le  grade  d’adjudant-géné- 
ral. Nous  regrettons  de  n’êlre  pas 
à même  de  citer  tous  les  faits  d’ar- 
mes qui  illustrèrent  sa  valeur,  et 
de  ne  pouvoir  suppléer  au*  omis- 
sions involontaires  de  l’histoire  de 
nos  campagnes.  Quelques  traits 
épars  dans  les  Victoires  et  Conqat- 
les,  et  dans  les  Fastes  de  la  gloire , 
recueillis  dans  cet  article,  servi- 
ront à faire  connaître  le  général 
Montraient).  Il  était  du  petit  nom- 
bre de  ces  Français  intrépides  qui 
se  rendirent  le  6 juillet  1806,  maî- 
tres de  lVaguse,  après  avoir  tra- 
versé avec  la  rapidité  du  chamois, 
et  à travers  les  rochers,  malgré  la 
chaleur  excessive  et  des  obstacles 
toujours  renaissons,  un  pays  que 
les  Monténégrins  avaient  souillé 
de  cruautés  inouïes,  et  jonché  de 
cadavres  décapités,  et  de  restes  fu- 
mans  d’hommes  livrés  aux  flam- 
mes. La  retraite  de  l’année  d’Ita- 
lie sur  l’Isonzo,  et  l'affaire  de  Saff- 
nitz  en  i8i5,  vinrenf  ajouter  à sa 
vieillé  réputation  de  valeur,  et 
servirent  à faire  briller  d’un  nou- 
vel éclat  les  talcus  militaires  de 
SI.  Montlalcon.  Le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  auquel  il  fut  promu 
le  1"  janvier  1 8 14,  ne  fut  pour  lui 
qu’une  récompense  tardive  des 
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plus  honorables  services.  Il  com- 
mandait en  181 5,  le  département 
du  Cantal,  lorsqu’il  reçut  après  le 
retour  de  Napoléon,  l’ordre  de  se 
rendre  il  l’armée  des  Alpes,  com- 
mandée par  le  maréchal  duc  d’AI- 
buférn.  Chargé  par  le  lieutenant 
général  flesaix  d’occuper  ISonne- 
ville  en  Savoie,  il  était  dans  cet- 
te position,  lorsque  le  37  juin  l'en- 
nemi s’y  présenta  avec  des  forces 
supérieures.  Le  général  Montfal- 
con  l’attendit  à bout  portant,  lui 
tua  beaucoup  de  monde,  le  pour- 
suivit et  lui  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Le  G juillet  suivant 
attaqué  de  nouveau  par  les  Au- 
trichiens et  les  Piéinontnis  à 
Oyonax , sur  la  route  de  Saint- 
Claude,  il  se  défendit  avec  sa  va- 
leur accoutumée,  et  les  battit  près 
de  Dorlans.  Le  général  Monlfal- 
con  dont  la  carrière  militaire  a été 
très-active,  n’a  point  été  employé 
depuis  celte  époque,  et  a été  com- 
pris dans  l'ordonnance  du  1"  dé- 
cembre 1814. 

MONTIJO  ( dons  Mama-Fran- 

ÇOISE  PORTOCARRERO,  COMTESSE  DE), 

grande  d'Espagne  , etc.  , issue 
d’une  famille  dont  l’illustration 
remonte  aux  premiers  temps  de 
la  monarchie , épousa  très-jeune 
encore  le  comte  de  Montijo,  grand 
d’Espagne  de  première  classe  , 
l’un  des  seigneurs  les  plus  dis- 
tingués de  ce  royaume,  autant  par 
scs  qualités  personnelles  que  par 
sa  naissance.  Son  amour  pour  la 
bonne  littérature  et  ses  efforts 
pour  en  propager  le  gofltla  firent 
bientfil  connaître  sous  Igs  rapports 
les  plus  honorables;  elle  fit  elle  - 
même  des  progrès  si  rapides , 
qu'elle  ne  larda  pas  à prendre 
place  parmi  les  savons  les  plus 
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recommandables  du  l'Espagne  ; 
sa  maison  devint  en  même  temps 
le  centre  de  réunion  d’un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques,  qui  joi- 
gnaient les  lumières  aux  vertus. 
Des  prêtres  et  des  moines  intolé- 
rans  et  fanatiques,  à qui  ces  réu- 
nions portaient  ombrage,  parce 
qu’elles  tendaient  à dissiper  les 
ténèbres  où  ils  voulaient  retenir 
un  peuple  ignorant , accusèrent 
de  jansénisme  ceux  qui  les  compo- 
saient et  particulièrement  la  com- 
tesse; deux  d’entre  eux,  don  Bal- 
thasar Colro,  chanoine  de  Saint- 
Isidore,  et  Antoine  Guerrero, 
dominicain , portèrent  même  la 
mauvaise  foi  jusqu'à  publier  en 
chaire  qu’il  existait  dans  la  capi- 
tale un  conciliabule  de  jansénis- 
tes, fo'rtuc  sous  les  auspices  d’uue 
dame  de  la  première  distinction, 
qu’ils  no  nommèrent  pas,  mais 
qu’ils  désignèrent  de  manière  ù 
ne  pas  s’y  méprendre.  Le  nonce 
de  la  cour  de  Rome  ayant  informé 
le  pape  de  ce  qui  se  passait,  sans 
avoir  lui-même  exuminc  les  mo- 
tifs qui  faisaient  agir  les  dénon- 
ciateurs, sa  sainteté,  prenant  pour 
un  vrai  zèle  ce  qui  n’était  réelle- 
ment qu’un  scandale  condamna- 
ble, adressa  des  lettres  de  remer- 
cimens  aux  deux  prêtres  dénon- 
ciateurs, et  cette  approbation  de- 
vint le  signal  de  nouvelles  dénon- 
ciations contre  la  comtesse  et  sa 
société;  on  leur  reprocha,  outre 
le  jansénisme,  d’entretenir  une 
correspondance  religieuse  et  lit- 
téraire avec  l’abbé  Grégoire,  alors 
évêque  de  Blois.  Néanmoins  la 
toute  - puissance  de  l'inquisition 
fut  obligée  de  fléchir  devant  le 
rang  et  la  naissance  des  accusés, 
lut  comtesse,  invitée  i s’éloigner 
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do  Madrid,  eut  l’air  de  ne  céder 
qu’à  une  intrigue  de  cour,  et  les 
inquisiteurs  qui  avaient  mené  tou- 
te l'affaire,  parurent  à tous  les 
yeux  n’y  être  entrés  pour  rien. 
La  comtesse  de  Monlijo  s’était  re- 
tirée à Logrono;  elle  y mourut 
en  1808  , et  malgré  la  persécution 
dont  elle  avait  été  la  victime,  elle 
laissa  une  réputation  de  vertu  et 
de  charité  envers  les  pauvres, que 
ses  ennemis  même  n 'osèrent  pas 
lui  contester. 

MONTROL  (Fbvsçois-Mosgui 
de  ) est  né  à Langres  eu  août 
i7<)8.  Son  père,  capitaine  au  ré- 
giment de  Bourbon  au  commen- 
cement de  la  révolution , resta 
fidèle  aux  drapeaux  français  , et 
fit  les  premières  campagnes  de  la 
république  avec  les  armées  du 
Rhin  , de  Sambre-el-Meuse  et  de 
la  Vendée.  II  était  devenu  un  des 
officiers  supérieurs  des  états-ma- 
jors des  généraux  Beurnonville 
et  Bernadotte,  lorsqu’il  se  retira 
du  service,  à peine  êgé  de  a5  ans. 
Il  fut  nommé  quelque  temps  après 
inspecteur  des  eaux  et  forêts  dans 
le  département  delà  Haute-Marne. 
Le  jeune  de  Monlrol  entra  aussi  au 
service  avant  l'ilge  de  16  ans  , et 
l’abaDdonna  plus  vite  encore  que 
son  père,  la  carrière  des  armes, 
après  les  événemens  de  1814  et 
18 1 5,  n’olfrant  que  peu  de  chan- 
ces à l'avancement.  Il  se  rendit  à 
Paris,  dans  le  dessein  d’y  étudier 
le  droit;  mais  à peine  arrivé  dans 
cette  ville , il  coopéra  à la  rédac- 
tion des  Lettres  normandes.  Ce 
recueil,  qui  avait  précédé  la  Mi- 
nerve, et  qui  se  montra  constam- 
ment aux  avant-postes  du  parti 
constitutionnel,  était  alors  rédigé 
par  MM.  Léon  Thiessé,  Bcrvillc, 
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et  par  MM.  Bcrt  et  Chütelain , au- 
jourd'hui rédacteurs  en  chef , le 
premier  du  Journal  du  commerce, 
cl  le  second  du  Courrier  français. 
Quelques-uns  des  articles  que  don- 
na Bl.de  Montrol  furentremarqués, 
et  l'un  d’eux  intitulé  , des  Emi- 
grés et  des  nouveaux  Officiers  de 
l’armée,  lui  suscita  une  de  ce» 
affaires  dans  lesquelles  les  jeunes 
Saint- Aulaire,  Saint-Marcellin, 
David  et  quelques  autres,  perdi- 
rent la  vie.  Il  ne  fut  que  blessé. 
En  1831,  M.  de  Blontrol  publia, 
sous  le  nom  de  M11*  Luce-Aimée 
Muerys  de  M... , fille  de  l’un  des 
membres  de  l’assemblée  consti- 
tuante, un  roman  intitulé  : Saint- 
Léon  ou  la  suite  d’un  Bal  masqué, 
dont  plusieurs  journaux  nommè- 
rent le  véritable  auteur.  A1.  de 
Montrol  a fait  imprimer  depuis 
un  recueil  de  poésies  légères.  11 
a été  long-temps  le  principal  ré- 
dacteur du  Diable  boiteux,  qu’il 
a concouru  A fonder;  son  nom  est 
inscrit  sur  le  titre  du  Mercure  du 
19*  siècle.  Les  journaux  politiques 
lui  doivent  aussi  quelques  articles. 
Il  vient  dans  ce  moment  ( i8a5) 
de  publier  une  Histoire  de  l’émi- 
gration , qui  a eu  deux  éditions. 
Bl.  de  Montrol  est  un  des  auteurs 
de  la  collection  des  Résumés  de 
l’Histoire  de  France  par  prooinces; 
celui  de  la  Champague  lui  a été 
confié. 

MORAND,  général, roy. le  Sup- 
plément du  tome  XVIII. 

MOREAU  DE  COJ1MAGNY, 
auteur  dramatique,  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XV. 

MOSTOWSKI  ( Le  cojite  Thz- 
dée),  noble  Polonais,  moins  cé- 
lèbre par  ses, connaissances  litté- 
raires et  diplomatiques  que  par  le 


rôle  honorable  qu'il  a rempli  dans  . 
les  affaire»  de  ton  pays,  est  né 
é Varsovie  le  39  ootobre  1766. 
Nommé,  en  1790,  caslellan  et 
sénateur,  il  devint  dès- lors  en 
quelque  sorte  le  régulateur  de  l’es- 
prit public,  par  l’influence  d’une 
Gazette  nationale  dont  il  était 
tout  A-la- fois  le  fondateur  et  le  di- 
recteur. La  Pologne  venait  enfin 
de  s’élever  nu  rang  des  nations  li- 
bres en  se  donnant  la  constitution 
de  1791;  Mostowski,  connu  par 
son  dévouement  A la  cause  de  la 
liberté , fut  nommé  membre  du 
comitéconstilutionnel:maisayant 
vu  hicnt&t  cette  couse  sainte  per- 
due par  l’adhésion  du  faible  Sta- 
nislas au  traité  de  Tergowitz,  qui 
rendait  de  nouveau  la  cour  de 
Saint- Pélersbourgarbîtrc  des  des- 
tins de  la  Pologne,  il  quitta  sans 
hésiter  un  pays  où  l’on  ne  pouvait 
plus  vivre  libre,  et  vint  en  France 
en  1 793.  Lié  de  principeset  d’uffec- 
tionsavec  les  Condorcet,  lesVer- 
gniaud,  les  Brissot  et  leurs  amis, 
il  prit  part  A tous  leurs  projets  et 
eut,  au  commencement  de  179?, 
quelques  conférences  avec  les 
membres  du  gouvernement  chez 
le  ministre  Lebrun  ; mais  elles  de- 
meurèrent sans  effet  par  suite  de 
la  révolution  du  5i  mai  et  du 
triomphe  des  montagnards;  de- 
venu suspect  au  parti  vainqueur, 
A cause  de  scs  anciennes  relations 
avec  les  girondins,  il  courut  les 
plus  grands  dangers;  la  mort  de 
la  princesse  Lubninirska  {voy.  cc 
nom  ),  traînée  A l’échafaud  parce 
parti,  lui  fit  entrevoir  les  dangers 
qu’il  courait.  Après  avoir  été  in- 
carcéré trois  fois,  il  n’obtint  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  la  permis- 
sion de  retourner  daus  sa  pair  e. 
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Quoique  muni  du  passeports  en 
•règle,  il  fui  arrêté  une  quatrième 
fois  eii  traversant  le  département 
de  la  Marne,  et  traduit  nu  tribu- 
nal révolutionnaire  de  Troyes.  Il 
aurait  infailliblement  succombé 
dans  cette  dernière  épreuve,  si  le 
hasardu’eût  amenésur les  lieux  un 
membre  du  comité  de  salut  public 
qu’il  avait  connu  à Paris  (llérault- 
de-Sécbi-lles) , et  qui  le  sauva. 
Keliré  enfin,  après  tant  de  périls, 
dans  sa  terre  deTarkominen  Polo- 
gne, il  croyait  être  A l’abri  de  nou- 
veaux orages  ; mais  A peine  habi- 
tait-il celle  retraite  depuis  quinze 
jours  qu’il  vit  lout-A-uoup  sa  mai- 
son investie  par  un  corps  russe 
aux  ordres  du  général-major  Sie- 
vers,  qui  l'arrêta  au  nom  de  sa 
souveraine  et  le  laissa  chez  luisons 
bonne  garde. Le  héros  de  la  Polo- 
gne, Kosciusko,  ayant  enfin  tenté 
nu  commencement  de  1 çy4  un  gé- 
néreux effort  pour  relever  l'éten- 
dard de  l'indépendance,  le  comte 
Mostowski  profilant  de  la  liberté 
qu'il  avait  recouvrée  peu  de  temps 
auparavant, seplaça  dansles  rangs 
des  défenseur^  de  son  pays,  et  fit 
partie  du  conseil  provisoire.  Lors 
de  la  prise  du  faubourg  de  Pra- 
gue, il  était  membre  du  conseil 
de  guerre  sous  le  général  Wavrre- 
ki,  que  la  captivité  de  Kosciusko 
venait  de  placer  à la  tête  de  l’in- 
surrection polonaise  : ne  voyant 
plus  alors  d’espoir  de  salut  que 
dans  une  Résolution  désespérée , 
il  proposa  de  réunir  à la  hâte  les 
débris  de  l’armée,  forte  encore  de 
•a â,ooo  hommes  et  cent  canons, 
de  faire  à leur  tête  une  trouée  A 
travers  l’Allemagne,  cl  d’aller  re- 
joindre l’armée  française  victo- 
rieuse sur  les  bords  du  Ubin.  Dom- 
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browski  chargé  de  l'exécution  «h: 
ce  plan,  fut  forcé  d’y  renoncer  pur 
suite  des  mésintelligences  qui  se 
glis-èrcut  parmi  les  autres  chefs; 
et  les  infortunés  Polonais,  après 
avoir  fait  tant  de  sacrifices  et  de 
si  héroïques  efforts  pour  secouer 
le  joug  étranger,  virent  encore 
une  fois  anéantir  leurs  dernières 
espérances.  41oslo\v>ki,  insensi- 
ble A ses  propres  périls,  ne  vou- 
lut point  abandonner  ses  compa- 
triotes malheureux  : resté  A Var- 
sovicavcc  Ignace  Potocki  et  quel- 
ques autres  compagnons  d’infor- 
tune, il  reçut  de  Sinvarow  la  pro- 
messe que  les  personnes  et  les 
propriétés  seraient  respectées  ; 
mais  la  modération  n’entrait  pas 
dans  les  vues  de  l'implacable  Ca- 
therine : non  contente  «le  tenir 
déjà  dans  la  plus  dure  captivité 
le  brave  Kosciusko,  elle  fit  arrêter 
le  ao  décembre  içyjj»  Ie  comte 
Jloslovvski  qui  resta  enfermé  par 
ses  ordres  au  château  de  Saint- 
Pierre -et -Saint -Paul  A Pélers- 
bourg  jusqu’au  mois  de  janvier 
içgç.  Rendu  A la  liberté  par  ta 
générosité  de  Paul  I",  il  se  relira 
dans  ses  terres,  s’y  livra  A l'agri- 
culture tout  en  publiant  une  col- 
lection des  classiques  polonais,  et 
devint  membre  de  la  société  lit- 
téraire de  Varsovie.  Au  mois  de 
janvier  îSoti,  il  eut  auprès  de 
l’empereur  Napoléon  une  mission, 
dont  le  motif  n’a  jamais  été  bien 
connu,  et  resta  à peu  près  élran-, 
ger  aux  affaires  de  son  pays  jus- 
qu’à l’abdication  de  Napoléon. 
L’empereur  Alexandre  étant  de-  , 
venu  souverain  possesseur  légi- 
time de  la  Pologne  par  les  décrets 
de  la  saintcralliancc,  chercha  d'a- 
bord A s’entourer  d'hommes  re- 
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vêtus  de  la  confiance  de  leur*  con- 
citoyens, et  confia  au  comte  Tha- 
dée  Moslowski  les  dcpartemeos 
de  l'intérieur  et  de  la  police  gé- 
nérale réunis. 

MObTOWSKI  (Joseph),  frère 
atné  du  précédent, concourut  com- 
me nonce  de  1a  diète  polonaise 
de  i;gi,  A l'élablisseineut  de  la 
constitution  du  3 mai.  En  179a, 
il  fut  député  arec  le  prince  Adain 
Czartoriski , auprès  de  la  cour  de 
Saxe,  afin  d’offrir  la  couronne 
de  Pologne  A l’électeur.  Dans  un 
voyage  à Paris  qu’il  fit  en  1799, 
il  fut  compromis  dans  un  soi-di- 
sant projet  de  réunir  une  diète 
polonaise  A Milan,  et  obtint  néan- 
moins l’autorisation  de  retourner 
dans  ses  terres  situées  près  de 
Wilna  en  Lithuanie,  où  il  a fixé 
sa  résidence.  U parait  être  resté 
depuis  lors  étranger  aux  affaires 
diplomatiques. 

NANI,  professeur  A l'universi- 
té de  Parie,  v oy.  le  Supplément 
du  tome  XV. 

N1COLINI,  professeur  à l’aca- 
démie de  Florence,  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XV. 

ODERICO  , savant  Génois, 
voy.  le  Supplément  du  tome  XV. 

OGINSK.1,  grand-géuéral  de 
Lithuanie,  voy.  le  Supplément  du 
tome  XVII. 

OG  INSKI,  grand-trésorier,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVII. 

OG1NSK.I,  chef  de  la  garde 
d’honneur  de  la  Lithuanie,  vvy. 
le  Supplément  du  tome  XV II. 

ORLUFF  (le  comte).  voy.  le 
Supplément  du  tome  XV. 

OUDAILLE  ( N.  ),  cultivateur, 
fut  nommé  député  du  tiers -état 
du  bailliage  de  Beauvais  aux  états- 
généraux  en  1789.  Partisan  uio- 
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déré  de  la  révolution  , il  montra, 
constamment  du  patriotisme  , et 
parut,  en  1790,  à la  tribune,  où 
il  demanda  la  résiliation  des  baux 
A louer  de  la  régie  des  traites  pour 
les  burenuxétablis  dans  l'intérieur 
du  royaume.  Après  la  session,  il 
retourna  dans  ses  foyers  et  ne  pa- 
rut plus  sur  la  scène  politique. 

PAC  (N.),  général  de  division, 
voy.  leSupplémentdu  tomeXVII. 

PASZROWSKI  (N.),  général 
de  brigade,  voy.  le  Supplément 
du  tome  XVII. 

PEPOLI  (lecomte),  voy.  le 
Supplément  du  tome  XVI. 

PERALDI  , colonel  , voy.  le 
Supplément  du  tome  XVII. 

PERCEVAL,  homme  d’état  an- 
glais, voy.  le  Supplément  du  tome 
XVI. 

PË1VCIER  (Charles),  membre 
de  l’institut  (académie  des  beaux- 
arts  ) , né  A Paris  vers  1774» 
est  regardé  comme  un  des  meil- 
leurs architectes  de  l’époque  ac- 
tuelle , et  l’arc  de  triomphe  qui 
décore  la  place  du  Carrousel  com- 
me son  plus  bel  ouvrage.  Associé 
A tous  les  travaux  exécutés  par 
Al.  Fontaine,  qui  était  avec  lui 
architecte  de  l’empereur  Napo- 
léon , il  existe  entre  eux  une  soli- 
darité de  mérite  qui  permet  diffi- 
cilement dé  fixer  la  part  de  cha- 
cun. C'est  en  commun  qu’ils  ont 
publié  un  magnifique  ouvrage  sur 
les  palais  de  Rome  et  les  maisons 
de  plaisance  qui  embellissent  les 
euvirons  de  la  capitale  du  monde 
chrétien.  AIM.  Percicr  et  Fontaine 
ont  exécuté  ensemble  les  travaux 
d’achèvement  et  de  restauration 
qui  ont  été  faits  au  Louvre  et  aux 
Tuileries;  ensuite,  ils  ont  construit 
le  magnifique escalierduMuséu 
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enfin,  le  gouvernement  impérial 
n’a  rien  fait  faire  de  grand  et  de 
magnique  qui  n'eOt  été  confié  nu* 
talens  de  ces  deux  habiles  archi- 
tectes. Personne  ne  dessine  avec 
autant  de  précision  et  d'élégance 
que  M.  Percier  les  détails  de  l’ar- 
chitecture. 

PÉRIER  (Casimib),  banquier, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, et  l’un  des  orateurs -les  plus 
''stingués  de  l’opposition,  est  né  à 
Grenoble  le  la  octobre  1777,  du 
Claude  Périer,  négociant  et  pro- 
priétaire du  chflteau  de  Vczille  près 
de  Grenoble  : nous  ne  citons  cet- 
te dernière  circonstance  que  pour 
•voir  occasion  de  dire  que  ce  châ- 
teau, où  se  tinrent  pour  la  derniè- 
re fois,  en  1789,  les  états  du  Dau- 
phiné, doit  être  regardé  comme 
un  des  berceaux  de  lu  révolution. 
Élevé  au  collège  de  l’oratoire  à 
Lyon,  M.  Casimir  Perrier,  au  sor- 
tir de  ses  études,  qu'il  fit  avec 
beaucoup  de  distinction,  embras- 
sa fort  jeune  la  carrière  militaire, 
où  il  se  moutra  avec  honneur.  II 
fit  les  campagnes  d'Italie  dans  les 
années  7 et  8 (1799,  et  1800),  et 
fut  nommé  adjoint  du  génie  mili- 
taire. Il  était  attaché  à l'état-ma- 
jor de  cette  arme,  lorsqu’il  se  dé- 
cida à quitter  le  service  pour  se 
vouer  au  commerce;  suivant  en 
relu  les  dernières  volontés  de  son 
père  qu'il  venait  de  perdre,  et  qui 
uvuit  laissé  dans  cette  profession 
la  réputation  lu  mieux  méritée,  et 
tes  plus  honorables  souvenirs.  ftl. 
Casimir  Périer,  en  180a,  leva  à 
Paris,  avec  M.  Scipion  Périer  son 
frère,  une  mnisou  de  banque  dans 
la  direction  de  laquelle  la  péné- 
tration de  son  esprit  lui  fit  acqué- 
rir des  connaissances  très-éten- 


dues, qui  devaient  un  jour  lui  ser- 
vir A éclaircir  les  questions  les  plus 
épineuses  et  les  plus  importantes 
sur  le  crédit  public  et  les  Gnances 
de  l’état;  également  habile  à fé- 
conder l’industrie,  devenue  le  res- 
sort principal  de  la  civilisation 
moderne  et  la  source  inépuisable 
de  la  prospérité  publique,  il  sut 
en  associer  les  travaux  dans  plu- 
sieurs branches,  aux  opérations  de 
la  banque,  dont  il  agrandit  les  ré- 
sultats. La  cristallerie,  la  filature 
du  coton,  le  rafinage  des  sucres, 
ont  été  plus  particulièrement  l'ob- 
jet de  ses  soins  et  de  ses  constan- 
tes investigations, dans  des  étublis- 
semens  à la  création  desquels  il  a 
concouru.  La  fonderie  de  Chail- 
lot,  rétablie  ou  plutôt  recréée  par 
son  frère  Scipion,  doit  aux  soins 
persévérans  qu’il  a continué  à y 
donner,  lu  réputation  sans  rivale 
en  France,  dont  jouit  cette  usine 
pour  l’excellence  des  machines 
qu’elle  livre  à l’industrie.  M.  Casi- 
mir Périer  vient  ( i8a5)  de  fon- 
der ù Passy  dans  l'ancien  couvent 
des  bonshommes,  un  établisse- 
ment considérable  de  moulins  à 
blé,  mus  par  la  vapeur;  on  con- 
çoit de  quel  immense  intérêt  doit 
être  pour  Paris  un  établissement 
uu  moyen  duquel  une  population 
de  neuf  cent  mille  habitans  cesse 
d’être  exposée  à souffrir  de  l’exces- 
sive cherté  des  farines  dans  certai- 
nes années  par  l’effet  de  la  séche- 
resse, la  faiblesse  du  vent  et  con- 
séquemment 1'insuflisance  des 
moutures.  L’intime  alliance  des  in- 
térêts commerciaux  avec  les  finan- 
ces de  l’état,  dont  il  avait  fuit  une 
étude  approfondie,  ne  permettait 
J>as  A M.  Casimir  Périer  de  rester 
etranger  A la  grande  question  du 


Digitized  by  Google 


PER 


crédit  public,  qui  mettait  en  mou- 
vement tou»  les  esprits.  Il  fit  paraî- 
tre en  1816  uii  écrit  contre  le  sys- 
tème d’emprunt  à l’étranger, .où 
la  clarté,  lu  justesse  et  principale- 
ment la  nationalité  de  ses  vues  en 
finances,  s’unissent  A une  noble 
hardiesse  de  pensées  exprimées 
dans  un  style  A la  fois  élégant  et 
nerveux  : cette  production  qui 
révélait  à lu  France  un  de  ces 
hommes  rares  dont  parle  Quinti- 
lien  , habites  à bien  faire  et  à bien 
dire,  fixa  sur  son  auteur  l’atten- 
tion publique,  qu’elle  avait  exci- 
tée, et  fit  pressentir  les  services 
qu’il  rendrait  à son  pays,  dans  les 
hautes  fonctions  législatives,  où 
il  fut  appelé  le  jour  même  où  il 
eut  atteint  l'âge  voulu  par  la  lui. 
Al.  Casimir  I’érier  élu  membre  de 
la  chambre  des  députés  en  1817, 
par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  en  a constam- 
ment fait  partie  depuis  cette  épo- 
que. Satisfaisant  dès  lors  à des  de- 
voirs plus  rigoureux,  que  lui  im- 
posait l’intérêt  général,  Al.  Casi- 
mir Pcrier  n’a  jamais  cessé  d’ap- 

fiorler  le  tribut  patriotique  de  ses 
umières  dans  les  grandes  ques- 
tions de  Gnanccs  qui  ont  été  dé- 
battues à la  tribune  législative.  On 
l’a  vu  sous  le  ministère  de  Al.  Cor- 
vetlo,  s’opposer  de  toutes  les  for- 
ces de  son  talent  et  de  su  conviction 
au  système  désastreux  des  em- 
prunts A l’étranger,  cl  insister  avec 
la  même  énergie  sur  l'adoption 
de  mesures  à la  fois  moins  oné- 
reuses et  plus  honorables.  Sous  le 
ministère  de  Al.  Roy,  il  prononça 
dans  la  séance  du  12  lévrier  1S21, 
un  discours  très- remarquable , 
dans  lequel  il  combat,  comme  11- 
ne  très-mauvaise  opération  fiuan- 
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cière,  la  création  des  annuités.  A 
propos  des  fuucstes  événemens 
du  mois  de  juin  1820,  Al.  Casimir 
Périer  fut  l'un  des  députés  qui  si- 
gnalèrent avec  le  plus  de  courage 
et  d’indignulionà  à la  chambre,  les 
attentats  commis  contre  la  repré- 
sentation nationale;  il  s'éleva  avec 
une  patriotique  chaleur  contre  les 
mesures  imprudentes  de  l’admi- 
nistration de  cette  époque,  mesu- 
res plus  propres  A perpétuer  le  dé- 
sordre, en  faisant  couler  le  sang  des 
citoycns,qu’A  maintenir  la  paix  pu- 
blique; peut-être  l’éloquence  de  la 
tribune,  cette  éloquence  de  l’ame, 
dont  Déinosthène  et  Alirnbeau  of- 
frent les  plus  admirables  modèles, 
n’a-t-elle  jamais  été  portée  plus 
loin  que  dans  le  discours  qu’im- 
provisa Al.  Casimir  Périer  dans  la 
séance  du  2 i février  1821,  en  ré- 
ponse aux  accusations  réitérées 
du  garde-dos- sceaux  (Al.  de  Ser- 
re), tendant  à présenter  les  dépu- 
tés de  l’opposition  comme  des 
provocateurs  à la  révolte,  et  com- 
me ayant  contribué  par  leurs  dis- 
cours prononcés  à la  tribune,  A fo- 
menter les  troubles  du  mois  de 
juin  de  l’année  précédente  : «Non, 
messieurs,  disait,  en  terminant. 
Al.  Périer,  il  n’y  a point  de  cou- 
pables de  conspiration,  les  seuls, 
les  vrais  coupables  sont  ceux  qui 
ont  attenté  ;'i  la  représentation 
nationale  : si  nous  avons  conspiré 
pourquoi  ne  sommes-nous  pas  en 
jugement  ? quant  A moi,  je  inc  dé- 
pouille du  caractère  de  député , je 
repousse  un  odieux  privilège,  et 
vous,  ministres,  avant  que  nous 
quittions  celte  enceinte, ordonne* 
à vos  licteurs  de  se  saisir  de  notre 
personne  : il  faut  en  finir  de  tant 
d’accusations  : avci-vous  besoin 
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de  no»  lûtes,  fai  tes-le»  tomber; 
mats  que  ce  soit  devant  la  loi.  • 
M.  Casimir  Périer,  que  la  triste 
victoire  du  ministère  sur  les  élec- 
tions de  1824  privait  de  l’appui 
de  presque  tous  ses  honorables 
amis,  a redoublé  d’efforts  pour 
la  défense  des  droits  constitution- 
nels et  des  intérêts  publics,  dans 
les  sessions  de  1834  et  l8a5,  et 
n’a  pas  perdu  une  des  nombreu- 
ses occasions  que  lui  a offertes 
RI.  de  Villéle,  d’augmenter  se»  ti- 
tres à la  reconnaissance  nationale, 
en  démontrant  jusqu'à  l'évidence 
les  malheur»  qui  devaient  résul- 
ter des  projets  de  loi  de  réduction, 
de  conversion  et  d'indemnité, 
qu’il  croyait  contraires  à la  char- 
te et  de  nature  à amener  de  nou- 
veauxbouleversemens  dans  l’état. 
La  religieuse  observation  du  la 
charte  constitutionnelle  lui  parais- 
sant surtout  inconciliable  arec  la 
loi  proposée  pour  indemniser  les 
émigrés,  il  a prononcé,  à cette 
occasion,  un  discours  de  la  plus 
haute  éloquence,  dont  uous  nous 
bornerons  à citer  la  péroraison: 

• Dans  quel  intérêt  cette  loi  est- 

■ ello  présentée  ? ce  n’est  pas  dans 

• celui  de  l'émigration,  quia  si  vi- 
» vcmen t fait  entendre  ses  plaintes; 

■ ce  n’est  assurément  pas  J. ms  celui 

■ du  pays. si  éminemment  menacé, 

■ si  victorieusement  défendu  : c'est 

■ dans  l'intérêt  du  ministère.  Il  a 

• voulu  enchaîner  l'émigration, 

• seule  force  qui  pût  lui  résister. 
» L’émigration  n’étant  pas  une 

■ fonction,  elle  a fait  peur  au  mi- 

• nistère,  qui  ne  pouvait  la  desti- 
tuer. Ne  pouvant  la  destituer, 

■ il  a voulu  la  payer.  C’est  à vous, 
» messieurs,  du  savoir  si  vous  ac- 

■ eepterc*  de  passer  sous  les  four- 
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■ chcs  dorées  du  ministère.  L'opi- 

• nion  que  uous  représentons,  mu- 
tilée dans  ses  droits  politiques 

• par  la  colère  et  la  vengeance  du 

• ministère,  voit  ses  défenseurs ré- 

• dnil»  à un  petit  nombre  dans 

■ celte  enceinte.  A l'aspect  île», 

• dangers  qui  menacent  notre  pays, 

• il  ne  nous  restait  qu'à  serrer  nos 

• rangs  et  à soutenir  ainsi  les  at- 
taques dirigées  par  le  ministère 

• contre  les  intérêts  dont  la  dé- 

• fense  nous  est  coulée  : c'est  ce 

• que  nous  avons  fait.  Nous  suc- 
» combcrous,  nous  le  savons  ; mais 
■du  moins  aurons-nous  la  conso- 
lation d’entendre  dire  aux  cœurs 

• généreux,  aux  véritables  amis 

• du  roi  et  de  leur  pays,  que  nous 

• n’étions  Indignes  ni  du  combat, 

• ni  même  du  succès.  Mais,  que 

• dis-je?  notre  can»e  n’e»t  point 

• perdue!  J’eu  appelle  à vous,  uo- 

• blés  chevaliers  de  l’ancienne 

• France,  qui  devez  nous  juger. 

• II  n’est  pas  besoin  de  vous  rap- 
» peler  que  les  lois  de  la  victoire 

■ et  de  l'honneur,  dans  tous  les 

• pays,  sont  de  ne  se  partager  les 

• dépouilles  que  de  ceux  que  l'on 

• a vaincus.  • M.  Casimir  l’érier, 
dan*  la  force  de  l’âge  et  du  talent, 
voit  s’étendre  devant  lui  une  lon- 
gue carrière  de  gloire  et  de  suc- 
cès qu’il  parcourra,  soutenu 
par  l'estime  et  la  reconnaissance 
publiques.  Déjà  il  reçoit  la  douce 
récompense  de  ses  nobles  travaux 
dans  l’accueil  touchant  que  lui 
font  les  habitans  de  Grenoble,  sa 
ville  natale,  où  il  ,-e  trouve  en  ce 
moment  ( juin  i8a5  ),  qui  lui 
prodiguent  les  témoignages  de  la 
plus  tendre  vénération.- 

PERROT,  géographe,  roy.  It 
Supplément  du  tome  XVIII. 
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PKRYIRQUIÊaES  (N.),  né  A 
Fontenay  dans  le  bas  Poitou,  y 
exerçait  la  profession  d’avocat  a- 
veo  distinction  , quand  il  fut  en- 
voyé aux  états  généraux  comme 
député  du  tiers -état;  il  n’y  prit 
qu'une  fois  la  parole,  ce  fut  pour 
demander  que  le  remplacement 
de  la  gabelle  fût  porté  i cinquan- 
te-quatre millions.  M.  Pervln- 
quiéres  a,  dans  tous  les  temps  et 
sous  tous  les  règnes,  professé  des 
principes  constitutionnels.  A l’é- 
poque oit  le  gouvernement  impé- 
rial donna  une  nouvelle  organisa- 
tion à l’ordre  judiciaire,  il  fut 
nommé  l’un  des  présidents  de  la 
cour  de  Poitiers,  place  qu’il  occu- 
pe encore  aujourd'hui  (»8'-iS).  M. 
Pervinquières  est  le  beau-frère  du 
général  comte  Belliard  , mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs. 

PETIET,  ex  - ministre  de  la 
guerre,  tôt/,  le  Supplément  du 
tome  XVII. 

PEYRONNET  (comte  de),  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVI. 

PITARO  (Abtoieb)  nous  écrit 
contre  cette  asserliun  de  notre  ar- 
ticle {P'oy.  le  tome  XVI),  qu’il 
avait  quitté  Paris  en  1814,  pour 
rentrer  à Naples,  sa  patrie.  • Je 
n’ai  jamais  eu  l’idée  de  m’expa- 
trier de  Paris,  dit  M.  Pitaro,  et 
je  n’ai  pas  l’intention  de  quitter 
cette  ville  où  je  fus  nommé  mem- 
bre, en  1803,  de  la  société  gal- 
variiqucct  des  sciences  physiques; 
en  <804,  de  la  société  médicale 
(l’émulation;  en  180U,  membre  de 
l’institut  royal  des  sciences  natu- 
relles de  Naples;  enfin,  en  1807, 
correspondant  de  la  société  impè- 
1 ialc  d’agriculture  de  la  Seine.  Au- 
torisé eu  1808,  par  décision  de  la 
faculté  de  Paris  et  par  décret  du 
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1”  octobre,  d’exercer  ma  profes- 
sion dans  toute  l’étendue  de  l’em- 
pire, j’ai  reçu,  par  décision  de  la 
même  faculté,  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine  et  ai  été  nom- 
mé membre  de  la  société  de  mé- 
decine pratique;  cil  1809  je  fus 
uommé  médecin  légal  à la  cour 
impériale  de  Paris;  en  1816  j’ob- 
tins des  lettres  de  naturalisation 
et  de  citoyen  français;  en  1833  je 
devins  corespondant  de  1»  société 
royalede  Watmester,  cl,  en  1823, 
membre  honoraire  de  la  É)ciété 
royale  de  Londres  pour  la  propa- 
gation du  vaccin,  a M.  Pitaro  a 
publié  les  ouvrages  suivans  : 1* 
Traduction  de  luTItéorie  ite  ta  vie, 
par  Andriu,  i8o5;  3"  Lettres  phi- 
lologiques et  physiques , 1813;  3” 
Mémoires  physiologiques  et  chimi- 
ques, même  année;  4"  La  science 
de  ta  sélifère , ou  l’art  de  produire 
la  soie  avec  sûreté  et  avantage, 
1818;  5°  un  Pointe  de  trois  mille 
cinq  cents  vers  sur  le  même 
sujet. 

PIPELET  , médecin,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XVIII. 

PONCE-CAMUS,  peintre,  ray. 
le  Supplément  du  tome  XVIII. 

PONS  DE  L’HÉRAULT,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVII. 

POPULE  ( N.  ) , ancien  maire 
de  Roanne,  mérita,  dans  tout  le 
cours  de  la  révolution,  parla  sa- 
gesse de  ses  principes  , la  modé- 
ration de  sa  conduite  , et  son  dé- 
vouement à la  patrie  , l’estime  de 
ses  concitoyens.  Lors  de  l’invasion 
étrangère,  en  1814,  il  sut  les  ani- 
mer de  son  courage,  cl  Contribua 
ainsi  à la  belle  résistance 'qui  le^ 
couvrit  de  gloire  à celle  époque. 
Les  Français  n’ont  point  oublié  et 
l’histoire  répétera  que  cette  ville. 
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à peine  peuplée  de  9000  habitons, 
et  n’ayant  d’autre  défense  que  la 
Loire, porta  l’béroisine  jusqu’à  ré- 
sister à l’ennemi , même  après  que 
Lyon,  Moulins,  et  Montbrisson  , 
eurent  été  occupés,  malgré  leur 
immense  population , et  qu’elle  ne 
se  rendit  que  devant  11,000  Au- 
trichiens. M.  l’opulc  siégea  à la 
chambre  des  représentans  pen- 
dant les  cent  jours,  en  i8i5.  Nom- 
mé à la  chambre  des  députés  en 
1818, #t  placé  au  centre  près  de 
la  gauche  , il  y défendit  les  liber- 
tés légales,  et  soutint  les  intérêts 
du  département  de  la  Loire  qu’il 
représentait.  Il  réclama  avec  éner- 
gie contre  la  pétition  d’un  sieur 
Remy , du  Haut-Rhin,  qui  de- 
mandait que  les  préfectures  du 
Rhône  et  de  la  Loire  fussent  réu- 
nies et  n’en  formassent  qu’une  , 
et  obtint  l’ordre  du  jour.  Il  s’ins- 
crivit aussi  contre  la  résolution  de 
la  chambre  des  pairs,  relative- 
ment à la  loi  des  élections.  Dans  la 
session  de  1819,  M.  l'opule  a volé 
contre  les  deux  lois  d'exception , 
et,  avec  les  19a,  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  Le  4 juil- 
let, il  demanda  et  obtint  un  con- 
gé; il  termina  ainsi  ses  fonctions 
législatives  et  ne  fut  plus  appelé  à 
eu  remplir  de  nouvelles. 

POTOCKI  (Wlodimir),  t oy.  le 
Supplément  du  tome  XVII. 

POUDRET  DE  SEVRET  (Rb- 
tii),  colonel  d’inlanteric,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  otlicier  de  la 
légiun-d'honneur  et  chevalier  de 
l’ordre  royal  et  militaire  de  l’épée 
de  Suède  , né  à Niort  ( Deux- Sè- 
vres) , appartient  à une  famille  es- 
timée dans  la  magistrature.  11 
entra  au  service  le  ad  août  179a, 
comme  simple  soldat  à la  fomia- 
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lion  du  a*  bataillon  des  Deux-Sè- 
vres, et  fut  nommé  sous-lieule- 
nant  le  a4  octobre  suivant.  Il  ser- 
vit avec  la  plus  grande  distinction 
aux  différentes  armées  qui  se  sont 
succédé  depuis  179a  jusqu’en 
1816,  et  obtint  par  son  courage 
et  ses  talcns  tous  ses  grades  jus- 
qu'à celui  de  colonel  du  106*  ré- 
giment de  ligue.  Il  se  distingua 
particulièrement  à l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meusc  en  l’an  4;  au  a*  pas- 
sage du  Rhin,  le  14  messidor;  à 
l’affaire  de  Bamberg,  aux  combats 
de  Coning  et  Neumarck,  même 
année,  et  à la  bataille  de  Vurlz- 
bourg  le  ig  fructidor  suivant.  Au 
passage  du  Tagliainento  , et  à la 
prise  de  Gradisca,  en  Italie,  eu 
l'an  5,  le  courage  dont  il  fit  preu- 
ve lui  valut  les  éloges  du  général 
en  chef.  11  s’empara  à la  bataille 
d'Austerlitz,  à la  tête  d’un  déta- 
chement du  g5*  régiment,  d’une 
batterie  d’artillerie  de  la  garde 
impériale  russe,  qui  tirait  à mi- 
traille sur  la  division  du  général 
Drouet,  et  y causait  de  grands 
ravages.  Décoré  de  la  légion-d’hon- 
ncureni8o6,  il  fut  nommé  chef  de 
hataillunà  l’èlat-majordc  l'armée, 
le3  mars  1807, et  aide-de-canip  du 
prince  de  l’onte-Corvo(Bernadot- 
te)le  29  septembre  suivant.  Bles- 
sé à la  bataille  de  Wagrarn , le  6 
juillet  1809,  d’un  coup  de  feu  à la 
jambe  droite,  à son  retour  de  Suè- 
de, oô  il  avait  accompagné  com- 
me aide  de-camp  le  prince  royal, 
il  entra  dans  lu  10G*  régiment  d’in- 
fanterie. Dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, en  1812,  on  lui  donna  le  coui- 
inandcinent  des  voltigeurs  réunis 
de  la  i5*  division,  commandée  par 
le  général  Delzons;  et  ce  fut  à la 
tête  de  ccs  voltigeurs , qu’au  cotn- 
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bat  d'Ostrowno,  pris  Wltcpsk,  le 
2<i  juillet  181a,  il  repoussa  les  Rus- 
ses avec  la  plus  grande  vigueur  et 
après  avoir  eu  la  moitié  de  ses 
braves  hors  de  combat  il  fut  atteint 
d’une  balle  qui  lui  traversa  le  cou 
et  la  tête.  Sa  brillante  valeur  etson 
courage  ainsi  que  le  sang  - froid 
dont  il  venait  de  donner  des  preu- 
ves multipliées,  furent  récompen- 
ses sur  le  champ  de  bataille  de 
Wilepsck  par  la  croix  d’oflicicr  de 
la  légion-d’honneur.  If  fut  nommé 
en  même  temps  colonel  en  second 
polir  être  employé  è l’élat-major- 
général  de  farinée.  En  i8i5,  il 
reçut  l’ordre  d’aller  prendre  le 
commandement  du  loti*  régiment 
en  Italie,  le  réorganisa  en  entier  et 
en  fut  nommé  titulaire  le  1 1 mai 
t8i3.  Il  mit,  peu  après,  4 batail- 
lons de  guerre  en  campagne,  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène  (roy. 
Reaiharnais- Eccène)  , prit  part 
avec  son  régiment  à lotis  les  faits 
d’armes  de  cette  campagne,  fit 
toujours  preuve  d’une  grande  va- 
leur, notamment  nu  combat  de 
Castagnaro,  en  Italie,  sur  t’Adigc, 
oû  il  lut  encore  blessé  d’un  coup 
de  fett  au  pied  droit.  Nommé  par 
le  roi  en  1814,  colonel  du  87*  de 
ligne,  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
il  fut  licencié  aven  son  régiment  li 
18  novembre  i8i5,  et  admis  à la 
retraite,  quoique  jeune  encore,  A 
la  fiirde  1816. 

l’OliGET  ( te  baron  ) , voy.  lo 
Supplément  du  tome  XVI. 

I’ROTEAU  ( le  vicomte).  Dans 
le  17*  volume  de  cet  ouvrage  nous 
avons  dit  que  RI.  Proteau  parais- 
sait avoir  été  mis  à la  retraite  de- 
puis la  seconde  restauration.  C’est 
une  erreur,  il  a continué  d'être  em- 
ployé. Il  commande  encore  au- 
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jourd’hui  (i8a5)  R la  résidence  de 
Limoges,  la  3*  subdivision  de  la 
ai*  division  militaire.  Dans  une 
lettre  qu'il  nous  adresse  à ce  sujet, 
il  nous  donne  des  détails  sursa  vie 
active  qui  ne  nous  étaient  pas  en- 
tièrementconnus  et  que  nous  nous 
plaisons  à rapporter  en  le  laissant 
parler  lui-mêuie.  • Il  est  très-vrai, 
dit  RI.  le  vicomte  Proteau , que 
j’étais  au  service  de  l’état  en  1793, 
et  deux  voyages  successifs  aux  In- 
des orientales  et  occidentales  de 
1788  R 179a,  m’a  voient  valu  le 
grade  d’ofiicicr.  Au  combat  du  1" 
juin  1794 , contre  l’amiral  ilovv, 
j’étais  chargé  des  signaux  sur  un 
vaisseau  qui.  serre-file  de  l’armée, 
eut  les  honneurs  de  la  journée  du 
39  mai  ; malgré  une  perte  de 
3oo  hommes  et  quoique  le  vais- 
seau fût  désemparé,  il  se  présenta 
en  ligne  à la  reinorque  le  1"  juin. 
Cette  affaire  prépara,  avec  l’amour 
de  mou  pays, la  conduite  que  je  tins 
plus  tard,cni797,en  Irlandect  dont 
vous  avez  rendu  l’exacte  vérité. 
Je  dus  mon  échange  et  mon  prompt 
retour  dans  tna  patrie  à la  sol- 
licitude et  aux  démarches  empres- 
sées d’un  ministre  qui  m'accueil- 
lit avec  éloge  et  encouragement, 
et  qui  depuis  m'honore  de  son  ami- 
tié : il  siège  aujourd'hui  à la  cham- 
bre des  pairs.  Dans  mon  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau,  je  fus  cons- 
tamment embarqué  pour  cet  em- 
ploi et  celui  de  major  d’escadre  : 
lorsqu'on  1798  je  débutai  dans  le 
commandement  par  celui  d'une 
corvette  d’une  marche  supérieure, 
l’aviso  V Agile  : de  celte  époque 
je  ne  cessai  plus  de  commander. 
En  1 799,  dans  la  campagne  de  l’O- 
céan et  de  la  Méditerranée,  je 
commandais  le  Vautour,  corvette 
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de  communication  entre  le*  ami- 
raux Bruix  et  Massarcdo  d*s  ur- 
inées navales  combinées  de  France 
et  d’Espagne.  En  1800,  appelé  A 
commander  la  frégate  l' Indienne 
au  Havre , je  fis  l'inauguration  de 
ce  bassin  militaire  en  sortant  la 
frégate  toute  armée  et  équipée  , et 
forçant  le  passage  contre  une  di- 
vision anglaise  qui  m’y  observait. 
Je  parcourus  sur  cette  frégate  les 
mers  de  la  Manche  et  de  l’Océan, 
les  côtes  d’Esnagne  et  île  la  Médi- 
terranée, ton  jnu  rsau  milieu  desen- 
neinis;  à l’affaire  du  détroit  contre 
l’amiral  Saumurés,  je  combattais 
à l’arrière-garde  près  des  vaisseaux 
espagnols  V HermênSgitde  et  le  San 
Carlos  de  1 10  canons,  lorsqu’ils 
prirent  feu  et  sautèrent  ; plus  tard 
À la  paix  d’Amiens,  je  poursuivis 
ma  course,  de  Cadix  pour  Saint- 
Domingue,  oû  continuant  d’être 
armé  sur  le  pied  de  guerre  je  fus 
chargé  d’observer  du  cap  Lilm- 
rnn  l'escadre  anglaise , avec  la- 
quelle j’eus  une  rencontre  qui  me 
mérita  l'éloge  de  l’amiral  Lalou- 
che-Trèville  et  du  ministre  de  la 
marine.  Je  fis  mon  retour  en  Eu- 
rope en  1801.  Le  commandement 
de  cette  frégate  me  fut  toujours 
continué.  Elle  eut  la  destination 
d’être  la  frégate ainirale  de  la  flotte 
de  Brest.  Elle  était  A l’action  de 
Bcrlhcoume  contre  l’atniral  Corn- 
wulis.  Au  renouvellement  de  la 
guerre,  en  1809,  elle  faisait  par- 
tie de  l’escadre  qui  était  stationnée 
sur  la  rade  de  l’Ile  d’Aix.  Je  com- 
mandais l’avant-gnrdc,  chargé  de 
la  défense  de  l'estocade  qui  cou- 
vrait l’escadre  et  sur  laquelle  j’é- 
tais mouillé  quand,  dans  la  nuit  du 
1 1 avril  1809,  l’amiral  Gauthier 
lança  ses  brûlots  pour  incendier 
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l'escadre  française.  Deux  machines 
infernales,  dites  catamarans,  (lut- 
tant entre  deux  eaux  précédèrent 
d’abord,  pour  rompre  l'estocade 
et  ouvrir  h-  passage.  Leur  explo- 
sion successive  se  fil  sous  le  beau- 
pré de  lafrégate:  alors  suivirent  de 
tous  côtés  noinbrede  brûlots;  déjà 
accroché  par  deux  des  premiers, 
je  fus  obligé  de  manœuvrer  pour 
m’en  débarrasser  et  éviter  ceux 
qui  se  succédaient  dans  le  fil  du 
courant  que  j’occupais.  En  ma- 
nœuvrant avec  les  autres  bâti  mens, 
qui  tous  furent  dans  la  nécessité 
d’abandonner  leur  poste  pourpen- 
ser  A leur  salut  dans  une  nuit  aussi 
effroyable  que  désastreuse  et  au- 
dessus  des  forces  humaines,  j’é- 
chouai sur  Pile  d’Euet  en  voulant 
éviter  d’entrer  en  rivière  de  Uo- 
ebefort  dont  je  voulais  laisser  le 
libre  passage  aux  vaisseaux  tirant 
pins  a’eau  que  moi  et  me  réserver 
comme  bâtiment  léger  pour  ré- 
sister aux  attaques  de  vive  force 
qui  devaient  uvoir  lieu  après  un 
tel  désordre.  Demeuré  suns  se- 
cours et  exposé  aux  attaques  suc- 
cessives de  l’ennemi  jusqu’au  16 
avril,  je  fus  réduit,  malgré  tous 
mes  efforts,  au  parti  extrême  de 
ravir  A l’ennemi,  qui  n’avait  déjà 
obtenu  que  trop  de  succès,  le  fatal 
avantage  de  disposer  des  débris  de 
mon  bâtiment  que  les  vagues  dé- 
molissaient sous  mes  pieds,  en 
faisant  sauter  ses  restes  pour  sau- 
ver l’honneur  du  pavillon.  Les  lois 
militaires  m’obligeant  de  rendre 
compte  A une  cour  martiale  de  la 
perte  de  mon  bâtiment,  ma  déter- 
mination fut  complètement  justi- 
fiée par  la  décision  de  cette  cour,  au 
nom  de  laquelle  l’oflicier-général 
qtii  la  présidait  me  remit  publique- 
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ment  et  honorablement  mon  épée. 
Je  suis  Arrivé  au  passage  de  l’ar- 
ticle où  vous  dites  que  je  perdis 
mon  emploi.  C’est  une  erreur 
complète.  Le  gouvernement  m’en- 
voya aussitôt  en  mission  en  Hol- 
lande.Cetlemission  remplie,  j’eus 
le  commandement  du  iç*  équi- 
page de  flottille  au  port  de  Brest, 
avec  lequel  je  passai,  en  1 8 1 1,  au 
commandement  d’une  escadrille 
au  port  de  Boulogne.  En  1812, 
j’eus  l’ordre  de  désarmer  la  flot- 
tille de  Boulognedont  j’avais  alors 
le  commandement  et  de  compo- 
ser un  corpsde marins  d’clite,  avec 
lequel  je  partis  le  21  mars  de  la 
même  année  pour  la  campagne  de 
Russie.  Ce  corps  de  marins,  connu 
sous  la  dénomination  de  1 y*  équi- 
page, rendit  de  grands  services 
nnutiqnes  et  militaires;  avec  lui 
j’occupai  les  côtes  de  Courlande 
et  la  Courlande  inférieure,  dont 
M.  le  maréchal  Macdonald  tue 
confia  le  commandement.  On  vit, 
dans  la  retraite,  labellecnntenance 
de  ce  corps.  Placé  en  arrière-garde 
sur  les  hauteursdel’Aptaull,  coupé 
dans  cette  position  je  me  jetai  dans 
la  forteressede  Peloiv,  d’où  je  sor- 
tis le  9 février  i8i3nvecce  brave 
corps  sous  mes  ordres,  par  suite 
d’une  capitulation  honorable  (ar- 
mes, bagages,  munilionsdeguerre 
et  la  faculté  de  faire  tête  A l’en- 
nemi une  fois  arrivé  sur  le  Rhin). 
Dans  ma  marche  par  lu  Prusse,  nu 
milieu  des  nrtftées  russes  qui  s’a- 
vançaient vers  la  France  , cette 
capitulation  lut  rigoureusement 
observée  et  même  avec  des  égards 
militaires.  Le  5 avril  je  rentrai  A 
Mayence,  et  le  21  le  chef  de  l’ar- 
mée me  dit  lui-même  « qu’on  ne 
naviguait  plus,  que  ma  présence 


était  inutile  dans  les  ports  > , et 
j’eus  l’ordre  de  suivre  le  grand 
quartier-général  à la  campagne 
d’Allemagne.  J ’y  remplis  1rs  fonc- 
tions d’adjiidani-comiuandant,  ca- 
pitaine Ho  vaisseau  employé  à la 
reconnaissance  des  défilés,  du  gué 
des  rivières,  nu  jet  des  ponts  et 
passages  de  l’armée.  Je  me  suis 
trouvé  nus  batailles  de  Lutzen,  de 
Iiautzen,  de  Dresde,  de  Leipzig  et 
aux  principaux  combats  de  celte 
campagne,  notamment  A celui 
d’Hunau  contre  les  Bavarois,  et 
qui  me  valut  le  grade  de  général 
de  brigade.  Je  commandai  en  cette 
qualité  le  grand  quartier-général 
dans  la  campagne  de  France,  et 
j’en  eus  le  commandement  supé- 
rieur A Chartres  lors  de  la  restau- 
ration. Vous  ave*  signalé  à l’opi- 
nion ce  que  j’ai  fait  de  remarqua- 
ble dans  la  première;  ma  conduite 
en  Prusse  me  valut  dans  le 
Moniteur  du  1"  février  181 5 cet 
éloge  du  roi  :«Sa  Majesté  n bien 
» voulu  témoigner  au  général  Pros 

• tcau  qu’elle  était  contente  de  scs 

• services,  et  que  par  la  manière 

• dont  il  s’était  acquitté  de  sa  mis- 

• sion,  il  avait  bien  rempli  les  iu- 

• tentions  paternelles  du  roi  pour 

• les  malheureux  militaires  qu’il 

• était  chargé  de  consoler  et  de  se- 
» courir.»  Une  omission  que  je  me 
plais  A produire  parce  que  j’ai  tou- 
jours eu  la  résolution  d’être  hom- 
me de  mes  devoirs,  c’est  que  je  mar- 
chai sur  Lyon  sous  les  ordres  de 
Monsieur,  comte  d’Artois,  et  mes 
contemporains  connaissent  l’éner- 
gique dévouement  que  je  marquai 
au  prince  dans  cette  circonstance 
critique,  qui  me  valutavec  des  ex- 
pressions obligeantes,  l’assurance 
d’être  al  taché  a S.  A.  R.  J’en  attendis 
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en  rain  l’ordre  j usq  u 'au  ao  mars.  La 
seconde  restauration  me  troura  à 
Cherbourg.  Vous  avez  dit  ce  que 
j’y  ai  fait,  eties  journaux  du  temps 
répétèrent  que  je  renais  de  con- 
server «par  la  fermeté  de  nia  eon- 

• duite  celte  place  importante  et 

• son  arsenal , contre  les  préten- 
» tionsdes  alliés  et  celles  des  troupes 
» prussiennes  qui  en  firent  le  blocus 
«rigoureux  en  août  et  septembre, 

• sans  m’être  écarté  des  inénage- 
smens  qu’on  leur  devait.  » 

Pli  Y ( N.  ),  un  des  généraux 
espagnols  qui  se  sont  le  plus  ren- 
dus fameux  par  leurs  cruautés 
dans  l’Amérique  méridionale  , et 
qui  ont  1e  plus  nui  A la  cause  qu’ils 
étaient  chargés  de  défendre,  na- 
quit en  Espagne,  et  fut  obligé  de 
l’abandonner,  poursuivi  pour  des 
délits  que  l'honneur  et  les  tribu- 
naux condamnent  également.  Il 
passa  alors  dans  l’Amérique  du 
sud,  et  y forma  des  liaisons  qui 
le  préparèrent  au  rôle  qu’il  ne 
tarda  pas  à y jouer.  Il  avait  obtenu 
sur  les  esclaves  une  sorte  d’in- 
fluence dont  les  royulistes  profi- 
tèrent habilement  pour  les  soule- 
ver contre  les  indépendans  et  ex- 
citer la  guerre  civile  dans  la  nou- 
velle république  de  Venezuela'. 
Puy,  l’un  des  agens  secrets  de  la 
cause  de  la  métropole,  en  devint 
ensuite  un  des  généraux  les  plus 
entreprenons.  Après  avoir  reçu 
des  secours  en  armes  et  en  muni- 
tions des  gouverneurs  de  Puerto- 
Cabcllo  et  de  la  Guyana,  il  réunit 
les  troupes  de  Coro  et  de  Mara- 
caybo  , se  porta  avec  elles  dans  lu 
partie  de  l’ouest  de  la  province 
de  Caraccas,  attaqua  successive- 
ment Rarinas,  Mérida  et  Trtixilio, 
grossit  considérablement  sou  ar- 
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race , en  y incorporant  tous  les 
esclaves  et  les  malfaiteurs  des 
lieux  où  il  passait , auxquels  il 
donnait  la  liberté,  et  en  vint  a» 
point  de  s’emparer  de  différentes 
villes  ; niais  son  passage  était  par- 
tout signalé  par  des  flots  de  sang 
et  par  des  actes  d’une  férocité 
iuouie.  On  peut  juger  de  l’esprit 
qui  l'animait  par  le  fuit  suivant  : 
Puy  avait  perdu  la  bataille  d’A- 
raure,  et  s’était  réfugié  dans  la 
ville  de  Burinas.  Au  moment  où 
Bolivar  marchait  pour  l’en  chas- 
ser, Puy  donna  l’ordre  d’arrêter 
cinq  cent  soixante-quatorze  per- 
sonnes qu’il  présumait  méconten- 
tes de  le  voir  au  milieu  d’elles,  et 
en  fit  fusiller  cinq  cents  sur  le 
champ,  sans  aucune  espère  de  ju- 
gement; cctlecffroynble  cxéculiun 
allait  continuer, lorsqu’un  aide-tic- 
camp  vint  annoncer  que  les  répu- 
blicains approchaient  de  la  ville, 
l.’atroce  général  espagnol  deman- 
da d’un  air  inquiet:  «Avons-nous  le 
temps  d’exécuter  les  soixante-qua- 
torze prisonniers  restons  ? • Non, 
dit  l’aide-de-camp,  et  ce  futain-i 
qu’ils  échappèrent  A la  mort.  Mais 
sa  cruelle  vengeance  lie  fut  que 
différée  ; ayant  surpris  quelque 
temps  après  cette  même  ville  de 
Burinas,  il  se  fit  un  barbare  plai- 
sir d’y  répandre  le  deuil  et  la 
consternation,  et  cette  fois,  il 
prit  ses  mesures  pour  qu’aucun 
habitant  ne  survécût  an  massacre 
général.  Cet  bomme  affreux,  au 
lieu  de  porter  A l'échafaud  sa 
tête  qu’y  dévouaient  les  mânes 
de  tant  de  victimes,  mourut  de 
la  main  dus  braves.  11  tomba  quel- 
que temps  après  sous  le  fer  des  iodé- 
pendons  dans  une  affaire  où  son  ar- 
mée avait  été  complète  ment  battue- 
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H AUBE, littérateur,  toy.  le Si  p- 
plcmeut  «lu  (ome  XVII. 

UAllBE,  cnlunel,  r ny.  le  Su p— 
ptemcnl  du  tome  XVH. 

HAVEN  EL  (Louis  Gaud,  cumtc 
de)  naquit  ù Granville,  petite 
ville  maritime  de  la  Normandie, 
le  16  septembre  1747-  mé- 
moire  appartient  aux  fastes  de  la 
marine,  carrière  dans  laquelle  il 
se  distingua  de  bonne  heure,  et 
où  il  eut  un  avancement  rapide 
qu’il  ne  dut  qu’à  des  lalens  mili- 
taires et  administratifs  de  l’ordre 
le  plus  élevé.  Il  reçut  la  décora- 
tion de  l’ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis  sur  le  champ  de 
bataille,  et  eut  la  gloire  d’être  sur- 
nommé l’ Incorruptible  par  tecnrps 
auquel  il  appartenait.  i>l.  de  Ra- 
venel  entra  au  service,  eu  1 7<i  j , 
en  qualité  de  volontaire  et  d’en- 
geigne  sur  des  vaisseaux  de  com- 
merce, armés  à Saint-Malo  et  à 
Granville  pour  l’ile  de  Terre-Neu- 
ve , le  golphe  de  Saint-Laurent, 
le*  îles  de  Sainl-Pierreet  Mique- 
lon ; et  pendant  la  durée  de  ce 
service  particulier,  qui  fut  de  trois 
ans,  il  fit  deux  naufrages  dans  les 
mer*  hyperborèes.  IM^mbarqtw 
ensuite  volontairement  à Saint- 
Pierre  de  Miquelon,  sur  uite  flûte 
du  roi,  ta  Petite  fortune,  com- 
mandée par  M.  de  Ruvenel,  sou 
père  , lieutenant  de  frégate.  Le 
jeune  enseigne  fut  promu  , eu 
1770,  au  grade  d’aide  de  port,  et 
employé  comme  aspirant  dans  le 
port  de  Rochefort.  L’année  sui- 
vante, il  reçut  ordre  de  la  cour 
de  prendre  le  commandement  du 
vaisseau  te  V icamte  de  C boisent , 
pour  aller  approvisionner  la  gar- 
nison des  iles  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon.  Eu  1771,  il  s’embur- 
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qua  sur  lu  flûte  du  roi,  la  Pot- 
teuse , pour  le  Sénégal  et  Uorée, 
comme  officier  chargé  dtt  détail. 
Plus  lard,  en  1774,  il  fit  le  voyage 
«les  iles  du  Veut  eu  qualité  de  troi- 
sième officier;  fut  nommé  ensei- 
gne de  vaisseau  et  de  port  en  1 775, 
et  prit  successivement  le  com- 
mandement des  ga’  ares  te  César 
et  l’Ours  , pour  des  transport* 
d'upprovisionneinens  *t  de  bois 
de  construction.  Dans  l'année 
• 777,  M.  de  Uavcnel  fit  partie 
d’une  expédition  plus  importante. 

Il  s’embarqua,  comme  enseigna 
de  vaisseau,  sur  la  frégate  la  Sub- 
tile, destinée  pour  l’Inde,  et  com- 
mandée par  II.  Uidé  (le  Maur- 
ville,  capitaine  de  vaisseau.  La 
Subtile  ayant  mouillé  à l’Ile-de- 
France,  M.  de  Ruvenel  fit  plu- 
sieurs voyages  de  cette  colonie  à 
Madagascar.  Il  faisait  partie  de* 
croisières  établies  à l'Ile  - de- 
Fraucoet  au  cap  i'e  Bonne-Espé- 
rance lorsqu’il  de.int  lieutenant 
de  vaisseau.  En  17K0,  il  fut  lieu- 
tenant de  port,  et  l’année  suivan- 
te , chargé  du  détail  à bord  du 
vaisseau  du  roi  te  Flamand,  sont 
le»  ordres  de  M.  d’Orves,  chef  do 
l’escadre  destinée  ù faire  la  guerre 
dans  l'Inde.  M.  d’Orves  étant  A 
tombé  dangereusement  malade, 
remit  le  commandement  de  l’es- 
cadre au  chevalier  de  Suflren.  Ce 
dernier  signala  son  début  par  des 
succès  auxquels  M.  de  Ravenet 
prit  une  part  très-active.  Le  l** 
mai  1781,  il  reçut  de  l’amiral 
Suffren  l'ordre  de  débarquer  du 
vaisseau  du  roi  le  Flamand,  et  du 
passer  à bord  du  Héros,  pour  y 
être  chargé  du  détail  gênerai  de 
l’escadre.  Celle-ci  ayant  eu  quel- 
que temps  de  relâche,  M.  de  Ra- 
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vend,  qui  s’élail  déjA  fait  con- 
naître comine  un  administrateur 
aussi  vigilant  qu’il  était  habile  of- 
ficier, fut  choisi  pour  aller  à Tran- 
quebur,  et  y faire  des  approvision- 
ueniens  militaires  de  tout  genre. 
Le  5 de  juillet  178a,  l’escadre 
française  partit  de  Guudulour  pour 
aller  combattre  l’ennemi,  qui  é- 
1 ait  en  rade  de  Négap.itnam  : M. 
de  Ravenel  commandait  la  se- 
conde batterie  du  Héros.  Les  deux 
escadtes,  fort  maltraitées,  après 
le  combat , relib  lièrent , l’une  à 
Négapatnam , et  l’autre  à Goude- 
loor.  Le  26  juillet,  51.  de  ttave- 
ncl  fut  du  nombre  des  olliciers 
qui  accompagnèrent  le  bailli  de 
MuQrtn  au  camp  du  Nabab  Ayder 
Ali  Kan.  Ce  prince  prodigua  à 
l'amiral  français  les  marques  de 
distinction  les  plus  flatteuses,  et 
fit  un  accueil  plein  de  grücc  à tous 
ceux  qui  l’avaient  suivi.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  que  l’amiral 
donna  l’ordre  d’appareiller  pour 
aller  assiéger  Trinquemaley.  Le 
#5  août,  à cinq  heures  du  soir, 
l’escadre  , après  avoir  essuyé  le 
feu  de  lu  batterie  du  pavillon  en- 
nemi, mouilla  dans  la  baie  qui 
porte  le  nom  du  cette  place.  Le 
débarquement  se  lit  dans  la  nuit 
du  2Ô  au  2Ü.  51.  de  Kavenel , pen- 
dant le  siège  de  Triuquemaley,  où 
il  se  distingua  également  comme 
ntlicierde  terre  et  de  mer,  signala 
«a  bravoure  de  la  manière  la  plus 
éclatante  dans  l’assaut  donné  5 
celte  place  dans  la  journée  glo- 
rieuse du  29  aofti  ; il  eut  l'hon- 
neur de  monter  le  second  sur  la 
bièehe.  M.  de  SuOren  lui  avait 
confié  souvent  des  négociations 
délicates.  Il  le  chargea  deux  fuis 
d’opérer  des  diversions  diflicilcs 
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et  périlleuses  , et  toujours  son 
sang-froid,  son  intrépidité,  s* 
prudence,  lui  méritèrent  les  suf- 
frages de  son  chef  et  les  applan- 
dissemens  de  ses  frères  d’arines. 
Il  parlait  au  géuérat  avec  celte 
franchise  si  rare,  qu’un  homme 
supérieur  seul  sait  apprécier.  Au 
combat  naval  de  Trinqucmulcy, 
dix  vaisseaux  trahissent  ; |es  qua- 
tre autres  supportent  seuls  le  feu 
de  l’escadre  ennemie.  M.  de  Stlf- 
fren  craint  d’être  entouré  ; il  s’a- 
dresse à 51.  de  Kavenel  : « Si  l'eu- 
neini  vire  vent  devant,  vous  pren- 
drez une  mèche,  et  vous  ferez 
sauter  le  Héros.  — Général , je 
n’en  ferai  rien.  — Croyez-vous 
que  je  sois  homme  à survivre  5 
l’honneur  de  mon  pavillon?  — Il 
n’y  a pas  de  honte  à succomber 
quand  les  forces  sont  si  dispro- 
portionnées; toute  la  honte  sera 
pour  les  ISches  qui  nous  trahis- 
sent ; mais  mon  devoir  est  de  con- 
server à la  France  un  intrépide 
général  et  800  braves.  » Pendant 
cct  entretien  , on  s'aperçut  heu- 
reusement que  l’escadré  ennemie 
manquait  la  manoeuvre  présumée; 
peut-être  aussi  l’amiral  Hugues 
n’avuit-i!  pas  osé  la  commander. 
Les  Français  se  signalèrent  en- 
core par  plusieurs  avantages  qu’ils 
remportèrent  sur  les  Anglais  pen- 
dant les  années  1789  et  51. 

de  Ruvenel  était  ulors  major -gé- 
néral de  l’escadre.  On  penl  re- 
marquer, à la  louange  Je  51.  de 
Kavenel,  que  le  bailli  de  SuftVen 
lui  ayant  donné  l’ordre  de  profi- 
ter de  toutes  les  circonstances  qui 
se  présenteraient  de  faire  quelque 
bénéfice  sur  le  change  des  mon- 
naies dans  les  diliïrens  bazars  d« 
la  côte  de  Coromandel,  où  l’t*- 
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cadre  avait  relâché,  M.  de  Rnre- 
rH-l  Cl  faire  une  recette  de  plus  de 
5on.oo»  francs  rt  la  caisse  de  l'es- 
cadre. M.  Dufrêne,  intendant  gé- 
néral de  la  marine  et  des  colo- 
nies, en  rendit  compte  au  minis- 
tre, qui  accorda  à Al.  de  Ruvenct 
une  gratification  de  G.ooo  francs. 
Le  n juin  1785,1e  bailli  de  Suf- 
tren  partit  de  Trinqncmaley  pour 
aller  attaquer  l’ennemi;  IVcudrc 
française  n’était  composée  que  de 
quinze  vaisseaux,  tandis  que  l’es- 
cadre anglaise  en  avait  dix-huit; 
cependant  cette  dernière  avait  tou- 
jours cherché  è éviter  le  combat. 
Mais  le  21  juin,  M.  de  Suflren, 
quoiqu’il  n’eût  pas  l'avantage  du 
vent, commença  l'attaque, et  força 
hienlût  l’ennemi  à la  retraite.  M. 
de  Rnvenel,  qui  commandait  la 
première  batterie  à bord  du  Héros, 
Rit  dangereusement  blessé  : une 
récompense  aussi  noblement  ac- 
quise le  dédommagea  prompte- 
ment de  ce  malheur;  M.  de  Suf- 
iren  le  décura  de  la  croix  de  Saint- 
Louis  à l’arrivée  de  l’escadre  à 
tînudelour.  La  paix  fut  annoncée 
le  29  juin  suivant,  l'en  de  temps 
après,  M.  de  Karcnel  accompagna 
le  bailli  de  Suifreu , qui  revenait 
en  France.  On  rcIScha  à l’IIe-dc- 
l' rance,  ort  un  repas  civique  fut 
oflert  à M.  de  Sulfren.  Des  cou- 
plets y sont  chantés  en  son  hon- 
neur; une  cqpronne  de  lauriers 
descend  sur  sa  tête;  il  la  prend  et 
la  pose  sur  celle  de  M.  de  Rave- 
ncl  , en  disant  avec  vivacité  : 

« Messieurs,  si  j’ai  eu  des  succès 
dans  I Inde,  je  les  dois  A Rave- 
Oel.  0 Ces  mots,  que  la  postérité 
doit  recueillir,  ne  font  pas  moins 
d honneur  à l’illustre  amiral  qui 
les  prononça,  qu’A  celui  A qui 


il  rendait  un  si  éclatant  témoi- 
gnage. M.  de  Itaveucl  resta  trois 
ans  en  France  pour  rendre  les 
comptes  de  IVseadre;  et  dms  cet 
intervalle,  il  Tut  élevé  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Il  re- 
tourna ensuite  dans  les  colonies, 
ort  il  continua  toujours  être  en 
activité  de  service.  Il  fut  chargé, 
en  1796,  du  commandement  de 
la  frégate  lu  Preneuse,  entra  dans 
la  baie  de  Latircnl-M.irquez  , et 
s’empara  du  fort  portugais.  Après 
cette  expédition,  plusieurs  mis- 
sions lui  furent  successivement 
confiées  dans  les  parages  de  Ma- 
dagascar : il  rétablit  des  croisières 
à la  pointe  de  cette  île.  dans  le 
canal  Mozambique  et  à Anjouan. 
Il  passa  , en  1797,  an  commande- 
nient  d'une  nouvelle  frégate  [la 
Forte  ) , et  reçut  du  contre-amiral 
Séreux,  I ordre  de  se  rendre  à lu 
cfile  ue  Malabar,  pour  y croiser 
pendant  quelque  temps  ; de  faire 
route  ensuite  pour  Batavia,  puis 
de  remettre  au  gouverneur  hol- 
landais, Overstralen,  les  1 5o  hom- 
mes du  ta'  bataillon,  destinés  par 
le  gouvernement  de  l’Ile-de- 
France  à soutenir  nos  alliés  con- 
tre les  Anglais.  Le  lendemain  de 
la  sortie  du  Port-Louis  (Ile-de- 
France),  le  12*  bataillon  se  mit 
en  révolte  complète,  et  M.  de  Ra- 
venel  fut  sur  le  point  d’être  fu- 
sillé : plusieurs  soldats  le  couchè- 
rent en  joue.  Il  réussit  par  sa  fer- 
meté A leur  imposer,  et  parvint 
à suivre  eu  grande  partie  scs  ins- 
truction-. Lue  seconde  insurrec- 
tion éclata,  le  1"  brumaire  an  G, 
relativement  au  retranchement  do 
la  ration  dVau,  devenu  absolu- 
ment nécessaire.  AI.  de  Ravcnel 
eut  à soutenir  une  lutte  cruelle 
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avant  du  pouvoir  calmer  celle  dan- 
gereuse effervescence,  muis  il  y 
parvint,  et  sut  maintenir  son  au- 
torité. Cependant  comme  l'hon- 
neur du  pavillon  pouvait  être 
compromis  sur  tu  cfite  de  Mala- 
bar, où  l'ennemi  était  en  forces 
très-supérieures , il  était  prudent , 
d’après  l’expérience  qui  venait 
d’être  faite  , de  ne  pas  s’exposer 
à un  désavantage  évident.  En  con- 
séquence , M.  de  Kaveuel  prit  le 
purli  d’entrer  dans  le  golfe  du 
Bengale,  où  il  fut  presque  tou- 
jours à la  cape,  souvent  à see  et 
entre  deux  eaux.  Cette  position, 
qui  menaçait  de  devenir  dange- 
reuse , détermina  le  commandant 
Gosson  à être  l’organe  du  repen- 
tir de  ses  soldats,  et  de  l’expres- 
sion de  leur  obéissance.  Après  cet 
événement,  M.  de  Kuvenel  alla 
en  rade  de  Madras,  et  y prit  une 
corvette  de  la  compagnie?  qu’il 
expédia  à l’Ile-de-France,  afin 
d’informer  le  contre-amiral  Ser- 
cey  de  sa  position.  Pendant  ce 
temps,  il  alla  croiser  à la  pointe 
de  la  Galle,  puis  il  fit  route  vers 
Colombo,  et  s’empara  encore  du 
vaisseau  de  compagnie,  te  Lord 
Sigol.  Les  administrateurs  géné- 
raux de  l'Ile-de-France  (MM.  Ma- 
l.irlic  et  Dupny)  lui  écrivirent  à 
cette  occasion  : • Nous  avous  ap- 
»pris  avec  peine  tous  les  dèsngré- 

• mens  et  les  dangers  réels  uiix- 

■ quels  vous  avez  été  exposé  dans 

• les  commeticeiuens  de  votre  ex- 
> pédition.  Votre  courage  et  votre 

■ prudence  ont  ramené  l’ordre,  et 

■ cette  épreuve,  toute  glorieuse 

■ qu’elle  est  pour  vous,  était  bieu 

• inutile  à votre  brillante  et  an- 

• cieuna  réputation.  Deux  prises 

■ que  vous  nous  avez  déjà  eu- 


• voyées,  elcellcsquiuoussontan- 
» uuueèes,  prou  ventqoe  vous  voulez 

• aussi  mettre  la  fortune  à la  raison. 

» Nous  vous  prions  de  prendre  lec- 

■ lure  de  1a  dépêché  que  nous  a- 

■ dressons  à la  régence  sous  ca- 

• chet  volant.  Vous  y trouverez  à- 
« la-fois  le  témoignage  de  notre 

• confiance  en  vous,  la  connais- 

■ sance  de  votre  situation,  et  des 

■ pouvoirs  illimités,  pour  faire  en 

■ notre  nom  tout  ce  qui  pourra  dé- 

■ terminer  la  régence  de  Batavia  à 

• venir  ait  secours  de  l’Ile-de- 

■ France,  etc.  ■ La  regence  avait 
demandé  que  la  division  française 
séjournât,  en  totalité  ou  eu  par- 
tie, dans  les  mers  de  Java  et  dan* 
les  autres  colonies  hollandaises, 
pour  les  défendre  contre  les  atta- 
ques des  Anglais.  En  conséquence, 
IU.  de  ILivencI  partit  de  Batavia 
pour  faire  une  croisière  dans  les 
Motuqueg.  Lorsqu’on  fut  aux  en- 
virons de  Baujertnassin  i le  flux 
de  sang  qui  se  déclara  avec  vio- 
lence dans  l’équipage  . mit  tout- 
à-coup  80  hommes  hors  de  ser- 
vice. Une  voie  d’eau  parut  ensuite 
dans  l’avant  de  la  frégate,  et  ajou- 
ta à cette  fâcheuse  position.  La 
mousson  s’opposant  alors  au  re- 
tour à Batavia,  M.  de  Ravenel 
u’avail  d’autre  parti  à prendre  que 
de  se  rendre  ù l’Ile-de-France  pour 
rccaréncr  la  frégate,  et  revenir 
ensuite  avec  des  forces  pourproté- 
ger  l'ile  de  Java  et  les  autres  colo- 
nies hollandaises.  Il  arriva  à l’Ile- 
de  France  dans  l’ctal  le  plus  déplo- 
rable; tuais  il  fut  vivement  afflige 
en  recevant  l'ordre  du  gouver- 
neur-général de  ne  faire  aucune 
manoeuvre  pour  entrer  dans  le 
port.  Cet  ordre  était  provoqué 
par  un  arrêté  de  l'assemblée  eo- 
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loninle.  En  nbéissnnt , M.  do  Rn- 
M'iii  l aurait  exposé  la  frégate  à 
couler  sur  ses  ancres,  et  lotis  les 
malades  auraient  péri.  Il  fit  les 
repré-enlalinn-  les  plus  puissantes 
au  gouverneur,  en  rassurant  que 
si  on  lui  refilait  encore  l’entrée 
du  port  pendant  une  heure,  l’hu- 
manité lui  imposait  le  devoir  d'é- 
chouer la  frégate.  Cette  détermi- 
nation lui  fit  obtenir  ce  qu’il  sol- 
licitait avec  tant  d'ardeur.  M.  de 
Ravenel  avait  été  attaqué  de  fiè- 
vres A Batavia;  elles  se  renouve- 
lèrent A l’Ile-de-France  , t e qui 
l’obligea  de  se  démettre  du  com- 
mandement de  la  frégate  ta  Forte. 
Le  gouverneur-général,  en  rece- 
vant sa  démission  , lui  exprima 
des  regrets  dans  une  lettre  très- 
flatteuse.  Telle  fut  la  carrière  que 
parcourut  M.  de  Ravenel  dans  un 
intervalle  de  plus  de  45  ans  de 
service.  Lorsqu’il  y entra,  la  porte 
de  l’avancement  était  étroite,  la 
concurrence  nombreuse,  et  les  fa- 
veurs étaient  accordées , non  nu 
plus  digne,  mois  nu  plus  protégé. 
M.  de  Raveoel  triompha  de  tous 
ces  obstacles  par  ta  force  de  son 
caractère,  parla  supériorité  de  ses 
talens  et  par  l'évidence  de  son 
mérite.  Ses  amis  l'appelaient  le 
Câlinât  de  la  marine.  Le  bailli  de 
SntïVeii  et  les  officiers  de  ce  corps, 
Ses  compagnons  de  gloire , sous- 
crivirent A cette  comparaison.  Le 
bailli  de  Suffren,  en  le  présentant 
A Louis  XVI,  dit  A ce  prince  ; 
« Sire,  voilA  l'officier  auquel  tous 
deve*  la  conservation  de  mon  ar- 
mée. C’est  lui  qui  nous  a nourris 
et  a entretenu  nos  vaisseaux.  • 
La  réunion  la  plus  rare  des  talens 
militaires,  administratifs,  diplo- 
matiques , A de  grandes  connais- 
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sancesen  statistique  générale, est  ce 

qui  distingua  particulièrement  M. 
de  Ravenel.  Il  fut  recommandable» 
en  outre,  par  des  principes  aus- 
tères, fermes  , incorruptibles,  par 
son  courage  A lutter  contre  de* 
dilapidaient  puissans,  et  par  les 
services  qu’il  rendit  A sa  patrie. 
On  ne  peut  loi  reprocher  avec 
justice  qu’une  inflexibilité  de  ca- 
ractère cl  un  rigorisme  outrés, 
qu’il  apportait  jusque  dans  l’inté- 
rieur de  sa  famille.  Ce  fut  lin  tort 
qui  venait  sans  doute  de  l'état 
qu'il  avait  embrassé  et  des  em- 
plois difficiles  qu'il  avait  eus  A 
remplir;  et  c’est  en  quoi  il  différa 
de  Câlinât,  qui  avait  su  joindre  A 
lin  mérite  transcendant  les  moeurs 
les  plus  douces  et  les  plus  aima- 
bles. 

RÉAL  (ie  comte),  roy.  le  Sup- 
plément du  tome  XVIII. 

REGNAULT  (Jeas-Biptiste- 
Etieshe-Besoit-Olive),  médecin- 
cousultuut  du  roi,  né  A Niort,  le 
i"  octobre  1759,  fut  le  disciple  et 
l’ami  de  Vicq-d’Azyr,  qui  parvint  à 
le  fixer  A Paris,  dans  le  dessein 
de  l’associer  A ses  travaux  et  A scs 
SHCCt's.  Lorsque  la  révolution  écla- 
ta , A1.  Ragiiaiill  fut  nommé , en 

1789,  président  de  la  section  de 
Saint  -Ëustachc.  Au  milieu  de  l’ef- 
fervcscence  qui  régnait  alors,  il 
se  montra  constamment  ami  de 
l'ordre,  et  sut  maintenir  la  tran-f 
quillité  publique.  Il  devint,  en 

1790 , membre  de  la  première  mu- 
nicipalité constitutionnelle  de  Pa- 
ris, fut  nommé,  en  1^91 , méde- 
cin de  l'hôpital  militaire  du  Gros- 
Caillou  , et  enfin  médecin  ordinai- 
re A l’armée  de  la  Moselle.  Sa  mo- 
dération fut  bientôt  regardée  par 
des  hommes  exagérés  comme  une 
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opposition  nu  nouvel  ordre  de  cho- 
ses ; il  fut  dénoncé , et  prévenu 
qu'un  nmn.lnt  venait  d'être  lancé 
Contre  lui  par  le  comité  de  sûreté- 
générale,  il  prit  la  fuite  pour  se 
soustraire  à l’échafaud  , et  sc  ren- 
dit à Hambourg,  où  pendant  dix 
ans,  qu'il  y exerça  ta  médecine,  il 
y trouva  des  Français  réfugiés, 
fuyant  comme  lui  la  persécution, 
et  crut,  avec  juste  raison,  servir 
son  pays  en  leur  prodiguant  les 
secours  de  son  art.  Des  affaires 
d'intérêt  l'ayant  appelé  à Londres, 
il  y fut  précédé  par  la  réputation 
qu’il  s’était  faite  à Hambourg,  et 
ne  tarda  pas  à y obtenir  la  même 
confiance.  Le  rétablissement  du 
gouvernement  royal,  en  1 8 ^«ra- 
mena Al.  Régnault  dans  sa  patrie. 
Nommé  cette  même  année  méde- 
cin-consultant  du  roi.,  il  devint, 
en  181 5,  médecin  en  chef-adjoint 
de  l'hôpital  de  la  garde  royale;  en 
i8i;,  médecin  des  pages  de  la 
chambre  du  roi,  et  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Michel.  M.  Ré- 
gnault a publié  à Londres  : Obser- 
ration  sur  lu  phthisie  pulmonaire , 
fl  sur  te  lichen  d’Islande , considè- 
re comme  médicament  et  comme  ali- 
ment, in-8%  ouvrage  qui  a cii  trois 
éditions  à Londres  et  deux  à Paris. 
Il  est  le  rédacteur  principal  du 
J ourmil  universel  des  Sciences  mé- 
dicales, dont  il  parait  un  numéro 
par  mois  depuis  i8i3. 

* REGNIER  (Edme),  toy.  l’Er- 
rata  do  tome  XVIII. 

REY  (Loois-EMmaoEL),  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi, 
grand-ollicier  de  la  légion-dhon- 
neur,  chevalier  de  $ainl-Louis, 
est  né  à Grenoble  en  17G8.  Il  en- 
tra au  service  apres  avoir  termi- 
né ses  éludes,  passa  rapidement 
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les  premiers  grades,  et  fut  nom 
■né  par  le  roi  en  capitaine 

adjoint  a l’état-major  de  l’armée 
do  midi,  commandée  par  le  géné- 
ral Montesquieu;  il  servit  avec 
distinction  à l’armée  des  Alpes  et 
d'Italie,  et  venait  d’être  promu  au 
grade  d’adjudant-général  lorsqu’il 
fut  arrête  aux  avant-postes,  parles 
ordres  du  représentant  du  peuple 
iVlhilte,  sur  une  dénonciation  de 
la  société  populaire  ; mais  le  re- 
présentant Gaston  le  rendit  à la 
libel  lé,  sur  la  demande  du  général 
eu  chef  Dumas,  et  d'une  députa- 
tion de  l’année,  qui  était  veuue  le 
réclamer  quelques  jours  avant  l’at- 
taque du  mont-Cenis.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  en  l'an  4>  d fut 
appelé  au  |8  fructidor  nu  com- 
mandement supérieur  de  Lyon, 
mis  en  étal  de  siège,  et  des  dé- 
pnrlemens  du  Rhône  et  de  la  Loi- 
re; il  parvint  par  sa  fermeté  et  par 
de  sages  mesures,  à l’arrestation 
des  principaux  chefs  des  compa- 
gnies de  Jésus  et  du  Soleil,  qui, 
en  plein  jour  et  avec  la  plus  gran- 
de audace,  commettaient  dans 
cette  malheureuse  ville  et  dans  ses 
environs  des  excès  atroces,  et 
avaient  jeté  la  terreur  parmi  les 
habilans.  Ces  bandes  poursuivies 
et  détrniles,  la  tranquillité  se  ré- 
tablit et  les  communications  fu- 
rent assurées.  Dans  ces  temps  dif- 
ficiles, le  général  Rey  sut  mériter 
Restitue  et  la  reeonnaissance  des 
Lyonnais,  par  sa  justice  et  sa  fer- 
meté. Chargé  de  1'orguuisalion  et 
de  la  formation  de  divers  corps, 
il  passa  en  l’an  to,  au  commande- 
ment du  département  de  Jemmu- 
pes,  fut  employé  eu  i8o5,  à l’ar- 
mée de  Boulogne,  où  il  comman- 
da eu  1807  et  1808,  la  première 
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division  de  celte  armée,  et  fut 
nommé  à I.1)  fin  de  1808,  chef-d’é- 
tat-mnjor  général  de  l’armée  de 
Catalogne,  lors  de  sa  formation 
sous  le»  ordres  du  maréchal  Gmi- 
vion  Sainl-Cyr  ; après  le  départ 
du  maréchal,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Augereau.  Il  passa  en  Espa- 
gne en  1810,  et  remplaça  comme 
gouverneur  général  du  5'  gouver- 
nement, le  général  Dorsenue  nom- 
mé au  commandement  en. chef  de 
l’armée  du  Nord.  En  juin  i8i3, 
lors  de  l'évacuation  de  Üurgos,  il 
fut  chargé  par  le  roi  d’Espagne , 
du  commandement  d’un  convoi 
considérable  dirigé  sur  Saint-Sé- 
bastien, où  se  trouvaient  tes  mi- 
nistres et  les  principaux  olficicrsde 
la  maison  de  ce  prince.  A son  arri- 
vée le  22  juin  dans  cette  place  qui 
avait  etc  en  partie  désarmée  pour 
former  un  équipage  de  siège,  et 
privée  de  ses  apprnvisionnenieus 
de  réserve,  qui  avaient  été  dirigés 
sur  Santona,  le  général  ltey  n’y 
trouva  qu’un  dépôt  de  conscrits 
de’âfio  hommes,  commandés  par 
4 «(liciers.  Il  s’occupa  aussitôt  du 
réarmement  de  la  plaee  ainsi  que 
de  ses  approvisionnemens  et  des 
travaux  extérieurs.  Après  la  mal- 
heureuse affaire  de  Yittoria,  le  gé- 
néral Foy  qui  avait  réuni  à sa  di- 
vision une  partie  des  débris  de 
l’armée,  jeta  des  troupes  dans  la 
place  qui.  dès  le  28  juin,  sc  trouva 
cernée.  Le  général  Grahain  avec 
deux  divisions  anglaises  et  une  di- 
vision portugaise,  fut  chargé  de 
l’attaque  de  Saint-Sébastien.  Les 
Anglais  échouèrent  dans  les  as- 
sauts livrés  le  a5  juillet  et  le  3t 
août,  où  ils  firent  des  perles  énor- 
mes, auxquelles  on  attribue  lu  de— 
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traction  de  la  ville.  Repoussé  aux 
divers  assaut»,  le  général  Grahain 
avait  donné  l’ordre  de  la  retraite, 
lorsqu’un  obus  ayant  éclaté,  mit 
le  feo  aux  artifices  qui  se  trou- 
vaient sur  la  brèche,  et  causa  de 
grands  ravages  dans  les  rangs  fran- 
çais. Un  chef  de  bataillon.  4 offi- 
ciers et  un  grand  nombre  de  trou- 
pes d’élite  furent  victimes  de  ce 
malheureux  événement.  Le  géné- 
ral Rev  accourut  sur  la  brèche 
avec  des  troupes  de  réserve  ; on 
s’y  maintenait  avec  la  plus  gran- 
de opiniâtreté,  lorsqu'un  bataillon 
portugais  ayant  effectué  le  passa- 
ge de  la  rivière,  parvint  sous  la 
protection  des  batteries  de  brèche 
et  après  avoir  éprouvé  de  grandes 
pertes,  à s’établir  au  pied  de  la  mu- 
raille de  mer  près  de  la  petite  brè- 
che, et  dans  les  décombres  ndja- 
cens,  d’où  l’on  ne  put  parvenir  à 
le  déloger.  Alors  la  retraite  fut  or- 
donnée et  lu  ville  défendue  pied  a 
pied.  Le  général  n’abandonna 
qu’à  4 heures  lu  principale  traver- 
se en  avant  de  l’église,  lorsque 
toutes  les  troupes  eurent  effectué 
leur  reirai  le  sur  le  fort  parles  deux 
communications  qui  y aboutis- 
sent. Du  1"  au  8,  les  troupes  dans 
les  diverses  positions  qu’elles  oc- 
cupèrent au  bivouac,  eurent  beau- 
coup à souffrir  d’une  pluie  conti- 
nuelle, et  éprouvèrent  de  grande* 
pertes  par  le  feu  non  interrompu 
de  20  mortiers  et  de  i3  obusiers. 
Le  8 au  matin,  les  Anglais  ouvri- 
rent le  feu  sur  le  Mirador,  et  le  fai- 
ble mur  qui  entoure  la  rocher  à 
mi-côte,  avec  une  batterie  de  20 
pièces  de  24  qu’ils  avaient  établie 
sur  le  terre-plein  de  l’ouvrage  à 
cornes  . et  qui  était  soutenue  par 
le  feu  de  toutes  lus  batteries;  le» 
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troupe»  n’nvanl  pas  d'alni  la  per- 
te lut  considérable;  à une  heure  les 
brèches  étaient  praticables.  Le  gé- 
néral Rev  lit  une  conyention  pour 
remettre  le  château  qui  était  dans 
un  état  de  complète  destruction. 
Il  ne  restait  plus  une  seule  pièce 
en  état  de  tirer  dans  les  diverses 
batteries  : les  Anglais  furent  éton- 
nés de  la  .situation  dans  laquelle 
il-  trouvèrent  celte  position,  et  en 
témoignèrent  leur  surprise.  Fen- 
dant la  duree  de  ce  siégé  mémo- 
rable dont  l'investissement  com- 
mença le  38  juin  , le  général  Itey 
et  sa  brave  garnison  se  couvrirent 
d'une  gloire  inrtnortcllft  dans  les 
nombreux  combats  qu’ils  eurent 
a soutenir.  L’empereur  en  mani- 
festa hautement  sa  satisfaction , 
confirma  tous  les  uvaucemeus  laits 
pendant  le  siège , et  accorda  des 
récompenses.  Il  éleva  le  général 
Key  au  grade  de  général  de.  divi- 
sion , le  nomma  grand  officier  de 
la  légion-d'hoMiciir , et  par  Une 
faveur  spéciale  et  très-rare,  il  lui 
accorda  la  totalité  de  scs  appointe- 
mens  pendant  la  durée  de  su  capti- 
vité. Le  général  Rey  rentréen  Fran- 
ce après  la  restauration  en  1 8 1 4,  fu  t 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
A la  fin  d’avril  18 tô,  il  reçut  l’or- 
dre de  se  rendre  4 Valenciennes 
en  qualité  de  gouverneur  île  cette 
place  importante,  qui  fut  attaquée 
après  les  désastres  de  Waterloo, 
par  un  corps  d’année  commandé 
par  le  prince  Frédéric  d'Orange. 
Malgré  tous  leurs  efforts  les  alliés 
ne  purent  entrer  dans  Vnicncicn- 
nes,  qu'sprès  la  signature  du  trai- 
té qui  déterminait  la  ligne  que  de- 
vaient occuper  les  divers  corps 
d'armées.  Le  général  Ucy  a eu  la 
satisfaction,  après  avoir  défendu 
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vaillamment  une  place  sur  la  fron- 
tière ennemie,  d’en  conserver  une 
à la  France.  Il  a été  mis  jeune  en- 
core à la  retraite  par  l’ordonnance 
de  181 5,  et  s'e.-l  retiré  à la  cam- 
pagne où  il  s’occupe  d’agricultu- 
re, et  jouit  de  l’estime  de  ses  con- 
citoyens. 

REYMOND  (Groacr-MiaiE), 
dont  le  nom  est  écrit  IUymoü» 
dans  plusieurs  recueils  littéraires, 
est  né  à chainbéri,  vers  1 7^9.  }l 
est  ré  lactcur  du  Journal  ds  Sa- 
voie, et  principal  du  collège  de 
Chainbéri,  où  il  est  aussi  profes- 
seur de  mathématiques.  On  lui 
doit  Ips  productions  suivantes:  1* 
A l' auteur  delà  Chaumière  indien- 
ne, ou  Réfutation  du  eyttime  de  M. 
Bernardin  de  Saint-Pierre , sur  la 
figure  de  ta  Terre , Chainbéri, 
1793.  in-8*;  3*  De  ta  Peinture  con- 
sidérée dans  ses  effets  sur  les  hom- 
mes en  général,  et  son  influence  sur 
tes  mœurs  et  te  goueernement  des 
peuples,  1801,  io-rt*;  1804,  in-8*; 
3’  Essai  sur  t’ émulation  dans  l’or- 
dre social  et  sur  son  application  à 
t’ éducation;  cet  ouvrage  a cfe 
mentionné  hnuorablemeut  par 
l'institut.  1802,  in- 8%  Genève;  4* 
Métaphysique  des  études,  ouReclier - 
ches  sur  l’état  actuel  des  méthodes 
dans  l’étude  des  lettreset  des  scien- 
res,  et  sur  leur  in  fluence  relativement 
à la  solidité  de  l'érudition,  Paris, 
1804,  in-8*;  5*  Manuel  métrologi- 
que  du  departement  du  Mont-Blanc , 
Chamhéri,  i8o5,in-8‘,;6*Deoa>  let- 
tres à M.  Millin , sur  l’usage  de  la 
musique  dans  tes  églises,  1811,  in- 
8*;  7 ‘ Lettre  à M ■ Pittoleau,  tou- 
chant ses  vues  sur  la  possibilité  d’u- 
ne théorie  crade  des  principes  na- 
turels de  musique,  Paris,  1811,111- 
8°  Essai  sur  la  détermination 
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des  bases  physico-mathématiques  RIOUE  T ( comte  de  ('.chaman • 
départ  musical,  i8i5,  in  8";  <)•  Mises  de  Chimay ),  roi/,  le  Sup- 
Notice  sur  les  Charmellet,  (îenè-  plèllienl  du  tnmn  XVIII. 
vc,  1811,  in-S*  (insérée  dan»  le  ROBERT  DE  SAINT- VIN-. 
Magasin  encyclopédique.  Ht  181 1);  CENT,  pi  re  el  fils,  conseillers  au 
îo*  Notice  sur  i' Institut  d'Ycer-  parlement  cl  à la  cour  royale  , 
dan,  1814,  in-8";  1 1*  Analyse  du  Voq.  le  Supplément  du  Iniuo  , 
biomètre,  instrument  pour  mesurer  Wlil. 

ta  oie,  ou  Mémorial  horaire  île  M.  ROBERT  (IIobert),  peintre, 
Jullien,  181 5,  in-8*;  ia*  Eloge  de  coq.  te  Supplément,  du  lotne 
Biaise  Pascal,  qui  a remporté  Té-  XVIII. 

glantine  d’or,  à l’académie  des  ROBERT,  peintre  de  paysn- 
Jeux-Floraux  de  Toulouse,  en  ges.  voy.  le  Supplément  du  tome 
1816;  2*  édition,  1817,  in-8*.  M.  XVJ1I.  . 

Reymond  a fourni  beaucoup  d’er-  RODE,  célébré  violoniste,  voy. 
ticlcs  A la  Bibliothèque  française  le  Supplément  du  tome  XVIII. 
de  M.  Pougcns,  au  Magasin  en-  ROKST  d’ALKE.MAl)K  ( As- 
cydopédique  de  feu  Miiliu,  aux  ToiNE-Jo.spn  »aion  de),  né  à Dor- 
Annales  de  mathématiques  pures  diechl  en  Hollande,  le  i5  avril 
et  appliquées,  par  M.Gergonne.etc.  178a,  est  entre  au  service  comine 
Il  est  membre  de  la  société  phi-  lieutenant  de  hussards,  sons  le  rè- 
lotechnique  de  Paris,  des  ucadé-  gne  du  roi  Louis  Napoléon.  Nom- 
mies  de  Lyon,  de  Dijon,  de  Ni-  uté  capitaine,  écuyer  el  chevalier 
mes,  de  Turin,  etc.  de  l’ordre  royal  de  l’union,  en 

REYMOND  (J.  B.),  capitaine  >807,  lieutenant-colonel  des  gar- 
ou corps  royal  des  iugéuieurs-géo-  des  A pied  en  1808.  colonel  du  S* 
graphes  militaires,  membre  de  dif-  régiment  de  hussards  eu  1809,  et 
féreiites  academies,  frère  aîné  du  blessé  très-dangereusement  le  37 
précédent,  est  né  A Chainhéri  en  mars  de  la  même  année.  A Ciudad- 
17R6.  II  a publié  : 1*  en  179^,  Réal  en  Espagne,  il  fut  fait  en- 
ct  de  nouveau  en  i8o5,  avec  des  suite  général-major,  grand-maré- 
changctnens.une  Carte  générale  du  chai  de  la  cour  du  roi  et  grand- 
département  du  M onl-Blanr;  1’',  en  croix  de  l’ordre  de  l’Union.  Après 
181 5,  dessinée  et  gravée  pur  lui,  l'abdication  du  roi  Louis,  il  resta 
une  Carte  physique  et  minéralogi-  au  service  de  l’empereur  Napoléon 
que  du  Mont-Blanc  el  des  mitées  comme  général  île  brigade.  En 
qui  l’avoisinent.  Elle  avait  été  le-  1810,  il  fut  nommé  chevalier  de 
vèe  pendant  les  années  1797,  In  légion-d  honneur;  en  1811,  il 
1798.  et  1799.  Il  s’occupait,  il  y commandait  le  département  du 
a quelques  années,  d’une  grntidc  Panaro  A Modcne  : il  mourut  le 
Carlelapographiqueet  militaire  des  17  décembre  de  la  même  année. 
Alpes,  an  13  feuilles.  Il  s’était  trouvé  A plusieurs  actions 

KKZZONICO,  littérateur  ha-  d’éclat,  dans  lesq  icllcs  il  avait  de- 
lien,  voy.  le  Sup.  du  t.  XVIII.  ployé  la  bravoure  la  plus  brill.m- 
RIliES.  médecin , voy.  le  £>up-  te  : et  un  rapport  olliciel  consa- 
pléincnl  du  tome  XVII 1.  cru  le  souvenir  de  sa  belle  cou- 
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duite  à l’affaire  de  Cimlad-Réal. 

ROSENMULLER  (Erxest-Fré- 
péric-Charles),  orientaliste  alle- 
mand, est  né  A Helsberg,  le  10 
décembre  1768.  Son  père,  pas- 
teur distingué,  lui  fit  donner  une 
éducation  soignée,  et  approuva 
sa  vocation  pour  les  sciences.  M. 
Rosenmuller  devint,  en  1795, 
profe«seur  de  langue  arabe  A l’u- 
niversité de  Léipsick,  où  il  avait 
terminé  ses  études,  et  fut  nom- 
mé ensuite  bibliothécaire  de  la 
même  université.  «C’est,  dit-on, 
un  savant  orientaliste  et  exégète 
hardi.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  utiles  sur  plusieurs 
parties  des  antiquités;  d’exeellens 
morceaux  de  critique  et  de  litté- 
rature de  l’Orient;  enfin,  un  com- 
mentaire latin  fort  étendu  sur  les 
principaux  livres  de  l'ancien  Tes- 
tament , travail  qui  a le  plus  con- 
tribué A sa  réputation  , et  qui  n’est 
nas  encore  achevé.  » On  cite  parmi 
les  principales  productions  de  M. 
Rosenmuller  : l' Zoltairi  carmen , 
f empli  meccani  foribas  appensum , 
mine  primum  ex  cod.  Lcidensi  ara- 
bici  edit. , lat.  conversum  cl  notis 
illustr.  , Léipsick,  179a,  gr.  in- 
4";  a*  Setecta  qiuedam  Arabum  a- 
dagia , nunc  primum  arabicè  édita, 
lat.  versa  nique  illustr.,  ib.,  1797, 
gr.  in-4*  3’  Abulfeda  Mesopota- 
rnia,  arab.  primum  édita  (dans 
le  3’  tome  du  Répertoire  liibt.  et 
« rient . de' ftl.  Paulus  ).  4"  Coin- 
mentatio  de  Pentateuchi  versione 
persicâ,  gr.  in-4‘,  Léipsick,  18 >4  > 
5"  Manuel  bibliographique  de  cri- 
tique et  d’exégèse  biblique , 4 vol., 
(kettingen,  1797-1800,  in-8*; 
6"  Recueil  et  analyse  des  passages 
de  l’Ecriture  sainte,  qui  servent 
de  preuves  dans  l' exposition  des 


dogmes  de  la  théologie  chrétienne  ; 

vol.,  Léipsick,  1795,  gr.  iu-8*. 
La  suite  de  cet  ouvrage  n’a  pas  pa- 
ru. 7*  Grammaire  et  Chrestomalhie 
arabes,  ib.,  1799,  in-8";  Histoire 
des  prétendus  envoyés  de  Dieu  et 
fondateurs  de  sectes  religieuses , 
parmi  les  mahométans  ( insérée 
dans  le  a*  vol.  des  Mélanges,  pour 
l’Histoire  des  religions , par  M. 
Staendlin  , 1797  ).  9*  Poésie 

des  Arabes , avant  Mohammed , 
dans  les  Supplément  à la  Théorie 
des  beaux-arts , par  Sulzer,  vol. 
5,  1798.  Ha  traduit  et  accompa- 
gné de  notes  les  Mœurs  des  Bé- 
douins, de.d'Arrieux:  le  Timon, 
de  Lucien  ; f Épitre  de  Saint- 
Jacques  ; les  Supplément  à l’in- 
troduction de  J.  D.  Michaëlis  , 
aux  livres  du  N.  T,  publiés  A Cam- 
bridge, en  2 vol.  gr.  in-4”,  par 
M.  H.  Marsh;  Gœttingue,  2 vol. 
in-4“,  !7g5-i8o3.  M.  Rosenmul- 
ler  a trois  frères,  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leurs  ouvrages  : Jean- 
CnRÉTiEX,  né  en  1771,  est  pro- 
fesseur d'anatomie  et  de  chirur- 
gie A Léipsick  : il  a publié  plu- 
sieurs écrits  sur  son  art  ; Jeas- 
Jérôme-Conrad,  né  en  1770,  cul- 
tive la  littérature  historique , et  a 
donné  différons  ouvrages  dans 
cette  partie;  enfin  Philippe,  né 
en  1776,  exerce  les  fonctions  de 
pasteur,  et  a mis  au  jour  des  poé- 
sies , des  traductions  , etc. 

ROSSI  M (Joachimo),  un  de 
ces  hommes  qui , libéralement 
dotés  par  la  nature,  opèrent  dans 
les  arts  une  révolution  violente  , 
et  changent  le  goût  de  leur  siècle, 
en  croyant  eux-mêmes  n’obéir 
qu’à  leur  caprice.  Les  chants  gra- 
cieux de  Cimarnsa.  la  musique 
légère  et  brillante  de  Paër,  avaient 
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ouvert  la  route  ; M.  RosMni  osa 
davantage;  et  sans  autre  système 
que  celui  de  se  plaire  à lui -même, 
il  créa  une  école  nouvelle,  qui 
• era  de  mauvais  imitateurs,  mais 
dont  le  style  original  et  vit' doit 
taire  époque  dans  l'histoire  de 
1 art  musical.  Né  A Pesaro , eu 
1789»  pareus  villageois,  il  ap- 
prit à chanter  avant  d’apprendre 
a lire,  et,  après  avoir  été  enfant 
de  chœur,  il  entra  au  conservatoi- 
re de  Naples,  c’est-à-dire  qu'il 
suivit  la  route  ordinaire  , demi- 
sacrée  , demi  - profane,  qu’ont 
suivie  dans  sa  patrie,  tous  ces  gé- 
nies nés  sans  fortune,  qui  devaient 
un  jour  briller  au  premier  rang, 
et  faire  retentir  d'hymnes  saints 
et  d’accens  voluptueux  les  voûtes 
des  temples  et  les  salles  des  jeux 
scéniques.  Beaucoup  d'étourderie, 
de  dissipation,  d’inconséquences, 
marquèrent  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière.  Il  apprit  la  composi- 
tion, comme  un  homme  qui  de- 
vine l’art,  et  qui  s’embarrasse  as- 
sez peu  des  règles.  Ses  premiers 
opéras  n’eurent  que  de  légers  suc- 
cès. On  le  vit  parcourir  1’lla'ic, 
comme  c’cst  la  coutume,  à la  solde 
des  impresarii  ; toujours  en  retard 
dans  les  eugageinens  qu’il  contrac- 
tait,  toujours  cité  pour  sa  pares- 
se. son  goût  pour  les  plaisirs,  son 
dédain  de  l’avenir,  et  sa  facili- 
té à se  jouer  du  public,  de  sou  ta- 
lent et  de  sa  gloire.  A Veidse,  où 
il  fut  retenu  par  un  imprésario  de 
mauvaise  humeur,  et  où  le  pu- 
blic avait  silllé  une  de  scs  ouver- 
tures, il  imagina  d’interrompre  par 
«les  poses  l’ouverture  nouvelle 
qu’il  lut  obligé  de  composer,  et 
de  marquer  chacune  de  ces  poses, 
d’un  coup  donne  par  chaque  mu- 
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sicien  avec  le  manche  de  son  ins- 
trument sur  les  chandeliers  de  fer 
blanc  qui  éclairent  les  pupitres. 
Les  exécutait»  soumis  par  devoir, 
et  forcés  par  une  discipline  exacte 
à exécuter  toutes  les  volontés  du 
compositeur,  remplirent  cette  sin- 
gulière tâche  ; et  l'harmonie  qui 
eu  résulta  fut  si  extravagante,  si 
singulière,  et  mit  les  spectateurs 
vénitiens  dans  une  telle  fureur, 
que  l’attention  publique  s’éveilla, 
et  que  bientôt  on  ne  parla  plus 
que  de  l'audacieuse  espiégleriedu 
june  Rossini.  Son  talent  se  dé- 
ploya tout  entier  au  moment 
même  où  son  étourderie  occupait 
1rs  oisifs  de  l’Italie.  Il  donna  le 
Harbirre  il!  Siviglia , et  le  Notte 
ili  Figaro.  C'était  entrer  en  lice 
nvec  Paësiello  et  Mozart.  On  trou- 
va chez  M.  Rossini,  avec  moins 
d'étude,  moins  de  perfection,  une 
verve  entraînante,  une  rapidité 
d 'expression  étonnante,  et  un  brio, 
pour  nous  servir  du  mot  lechuique, 
que  personne  n’avait  encore  porté 
si  loin.  Dès  lors  l'enthousiasme 
italien  proclama  Rossini  le  gio- 
ranc  d’ingenio.  En  effet,  il  a ce  qui 
constitue  principalement  le  génie 
dans  les  arts,  de  l’imagination, 
de  la  verve,  et  une  fertilité  mer- 
veilleuse. Il  a pressé  tous  les  raou- 
vemenstnusicau. x, et  sou  vent,  pour 
obtenir  de  l'effet , il  a préféré  des 
motifs  brillans,  des  thèmes  vifs, 
des  inspirations  gaies,  rapides  et 
riantes,  à ces  combinaisons  dra- 
matiques, à ces  cnmposilious  sa- 
vamment expressives,  que  l’on 
admire  chez  Gluck , Mozart  et 
Spnuiini.  Ces  défauts  se  sont  re- 
produits avec  plus  de  force  dans 
ses  autres  ouvrages,  et  l'indolen- 
ce de  son  caractère  a joint  à ces 
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reproches  mérités  celui  de  dé- 
daigner irop  souvent  lu  choix  de 
«es  motifs  , de  négliger  l’enchaî- 
nement des  parties,  et  de  repro- 
duire la  même  pensée , ou  (ce  qui 
est  plus  inexcusable  ) le  même 
morceau  appliqué  à différentes 
paroles,  dans  deux  ou  trois  ou- 
vrages de  genres  dilTérens.  Sa  vie 
aventureuse  et  épicurienne,  et  sa 
manière  de  composer,  sans  justi- 
fier ces  défauts, Icsexpliqiient  suf- 
fisamment. M.  Rossiui  n’a  besoin 
ni  de  la  solitude,  ni  du  silence 
pour  trouver  l'inspiration.  C’est 
au  milieu  des  fêles,  parmi  le  bruit 
et  le  fracas,  au  sein  des  plaisirs,  A 
table , en  voyage  , que  sa  verve 
négligente  laisse  échapper  ces  tré- 
sors d’une  mélodie  vive  et  élégan- 
te, mais  souvent  incorrecte,  dont 
les  accens  ont  charmé  l’Europe. 
Mose  in  Egitlo,  la  Donna  (ici  lago , 
Olello , 1a  Ccnercntola,  la  Gaz  ta 
Indra  , portent  de  fréquentes  et  de 
brillantes  traces  de  son  génie,  qui 
ne  s’cM  montré  que  pur  intervalles 
dans  l 'Elisabeth/,  lu  Semiramidc , 
le  Turco  in  llalia,e I quelques  au- 
tres ouvrages  plus  faibles.  Il  a 
épouse  M"*  Colliran,  et  s’est  re- 
posé depuis  celle  époque.  A Pa- 
ris et  à Londres,  aucune  produc- 
tion n’u  encore  signalé  l’existence 
de  soi  génie.  Nommé  directeur 
du  Théâtre- Italien  de  Paris,  il 
jouit  aujourd’hui  d’une  juste  re- 
nommée, qu'il  sait  mettre  ù pro- 
fil , sans  la  soutenir  et  l'agran- 
dir : au  moment  où  nous  écri- 
vons (i8u5),  il  s’occupe  d’un 
giaud  ouvrage  pour  le  théâtre  de 
l’Académie  royale  de  Musique; 
ses  admirateurs  et  ses  rivaux  l'at- 
tendent à cette  grande  épreuve, 
qui  a mis  le  sceau  à la  réputation 
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de  Sacchini , de  Piccini  et  de 
Gluck. 

KOSXAY,  général,  rot/,  le  Sup- 
plément du  tome  XV III. 

SABATIER  , célèbre  chirur- 
gien, voy.  le  Supplèmeut’du  tome 
XVIII. 

SC  H I LT  ( J eau- Jacques),  ma- 
récbal-de-camp.  commandeur  de 
la  légion-d’hnnneur , né  dans  le 
département  du  Bas-Rhin,  le  t3 
mai  1761 , S’enrôla  le  26  janvier 
1779,  comme  simple  volontaire 
dans  la  légion  de  Nassau,  devenue 
par  suite  de  différi  ntes  incorpo- 
rations, a4“*  régiment  d’infante- 
rie légère.  Cette  légion  faisant 
alors  partie  de  l’armée  des  cèles 
de  Bretagne,  M.  Schilt  se  trouva 
à l’attaque  (le  l’ile  de  Jersey.  Il 
était  quartier-maître  trésorier  eu 
179t.  A cette  époque  il  passa  à 
l’armée  des  Pyrénées-Occidenta- 
les , où  il  servit  successivement 
sous  les  ordres  des  généraux  en 
chef  Scrvan,  Muller  et  Moncey. 
Employé  constamment  ù l'avant- 
garde,  il  participa  aux  brillant 
succès  que  les  Français  obtinrent 
en  Espagne,  et  se  distingua  parti- 
culièrement à l’attaque  des  ligues 
formidables  d’irun , à la  redditM 
des  forteresses  de  Fonlnrabie  et 
de  Saint -Sébastien,  et  à la  prise 
des  villes  de  Vittoria  et  de  Bilbao. 
Il  obtint  le  grade  de  capitaine  le  6 
novembre  1792,  relui  de  chef  de 
bataillon  le  a(i  juillet  1793.  et  fut 
nommé  général  de  brigade,  le  19 
vendémiaire  an  3 ( 10  octobre 
1794).  Après  la  paix  avec  l’Espa- 
gne, le  général  Schilt  passa  à l’ai- 
niée  de  l’Ouest,  où  il  contribua 
aux  succès  qui  forcèrent  les  der- 
niers chefs  de  l’insurrection  à se 
soumettre.  Employé  sous  les  or- 
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drcs  de!  généraux  en  chef  Hoche , Tonnaient,  fut  admirée  île*  trou- 
tyoulin,  Hédouville  et  Brune,  il  pes,  reçut  le»  éloges  de»  généraux 
acquit  successivement  leur  esli-  en  chef,  et  sa  couduile  obtint  une 
me  et  sa  conduite  honorable  lui  mention  honorable  dan»  le  rap- 
valut  de  la  part  du  direetoire-exé-  port  du  chef  d’élat-major-géné- 
culif,  une  lettre  très- flatteuse.  Il  ral.  Employé  en  l’an  9,  à l'armée 
resta  dans  les  départemens  d’Ile-  d’Italie,  sous  les  ordres  de  Brune,  il 
et -Vilaine  et  du  Morbihan,  jus-  se  distingua  au  passage  du  Miocio, 
qu’à  l’entière  pacification  de  ces  àeplui  de  l’Adige.et  à la  prise  des 
contrées.  Le  général  de  brigade  positions  de  Rivoli  et  de  la  Cora- 
Schilt  lit  en  l’au  8,  partie  de  l’ar-  na.  La  nature  du  terrain  , une 
mée  de  réserve,  formée  à Dijon  ; nombreuse  artillerie  et  les  force» 
il  sc  trouva  à l’affaire  du  Tessin  , imposantes  de  l’ennemi,  rendi- 
nu  combat  de  Tnrhigo,  au  blocus  reut  l’attaque  de  ces  positions  des 
du  château  de  Milan,  et  ù la  ce-  plu»  dangereuses;  le  général 
lèbre  bataille  de  Marengo  : dans  Srhilt,  avec  sa  brigade,  composée 
cette  journée  il  donna  de  nouvel-  des  premier  et  deuxième  batail- 
les preuves  de  talent  et  de  couru-  lous  de  la  12*  légère,  et  91*  de  li- 
ge. Le  combat  était  engagé  depuis  gne,  1rs  tourna  tandis  que  la  bri- 
six  heures;  le  feu  le  plus  violent  gude  du  général  Serixiut  les  atta- 
se  propageait  sur  toute  la  ligne,  et  quait  de  front,  et  elles  furent  en- 
dc  part  et  d’autre  les  charges  les  levées  : «Il  ne  fallait  rien  moins, 
plus  audacieuses  se  renouvelaient  disait  le  général  Oudinol  dans  son 
sans  cesse;  un  corps  ennemi  qui  rapport,  que  l'intrépidité  des  Frau- 
se  prolongeait  du  côté  de  Castel-  pais,  pour  grarir  ces  montagnes 
Ceriola,  menaçait  l’aile  droite  de  sous  une  pluie  de  feu,  et  empor- 
l’armée  française  : pour  ne  pas  se  ter  un  succès  aussi  complet  qu» 
I usser  environner  on  fut  obligé  rapide.»  Après  avoir  participé 
d’abandonner  Marengo,  et  de  aux  succès  de  l’armée  d’Italie  jns- 
prendre  position  en  avunt  de  ce  qu’à  la  paix,  le  général  Schilt  fut 
village.  Ce  mou  veinent  indispen-  appelé  des  bords  de  la  l'iave  au 
sable  fut  exécuté  avec  une  préci-  commandement  de  la  ville  de  Mi- 
sion  remarquable,  sans  que  le  feu  lan,  d’nû  il  passa  successivement 
se  trouvât  interrompu  nu  seul  ins-  au  commandement  de  Nice,  et  à 
tant.  En  ce  mnmeot  la  division  celui  des  Alpes  maritimes.  Ce  gé- 
àiounier  arrivait  sur  le  champ  de  néral  qui  n’a  dû  son  avancement 
bataille  , les  généraux  Scltilt  et  qu’à  son  mérite,  a aussi  développé 
Carra-Saint-Cyr,  à la  tête  de*  19*  les  talens  d’un  sageadministraleur; 
légère  et  ço*  demi-brigades,  mar-  en  faisant  d’une  part  respecter  la 
chèrent  aussitôt  sur  la  droite  , et  discipline  militaire,  il  a de  l'autre 
reprirent  une  partie  du  terrain  réparé  les  maux  de  la  guerre , et 
que  les  circonstances  avaient  fait  soulagé  les  peuples  dont  l'udini- 
abandonner  aux  troupes  fronçai-  nistration  tui  était  confiée.  Tl  a ces- 
ses. Le  général  Schilt  dont  la  ma-  sé  de  faire  partie  des  cadres  de 
«œuvre  habile  pour  se  dégager  l'année  en  1H1G. 
du*  forces  nombreuses  qui  l'euvi-  SCRIBE  (Eecc.xs) , homme  da 
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lettres  , l’un  des  plus  féconds 
cumule  des  plus  ingénieux  et  spi- 
rituels auteurs  de  légers  ouvrages 
dramatiques,  a enrichi  les  théâ- 
tres du  Vaudeville,  des  Variétés, 
de  rOpéra-Comique  et  du  Gym- 
nase (aujourd’hui  théâtre  de  Mi- 
dame,  duchesse  de  Berry),  d’une 
fuulc  de  productions  qui,  presaue 
toutes,  ont  obteuu  un  succès  fie 
vogue.  Le  nombre  des  pièces  que 
M.  Scribe  a composées,  soit  seul, 
soit  en  société,  se  monte  à plus 
de  cent  trente  ; nous  ne  citerons 
que  les  principales.  (Au  Vaude- 
ville) , le  Nouveau  Pourceaugnac; 
le  comte  Ory;  la  Nuit  de  la  Garde 
nationale;  une  Visite  à Bedlam;  le 
Fou  de  P étonne;  la  Somnambule; 
Frontin  mari -garçon.  (Aux  Va- 
riétés) , le  Solliciteur  ; les  deux 
Précepteurs  ; le  comte  d'Erforl, 
ou  l’Ennui;  l'Ours  et  le  Pacha; 
i Intérieur  d’une  Étude.  (Au  Gym- 
nase dramatique),  te  Secrétaire  et 
le  Cuisinier;  le  Parrain;  le  G as- 
tronome sans  argent  ; le  Colonel; 
la  Petite  Sieur;  te  Mariage  enfan- 
tin ; le  vieux  Garçon ; Michelet 
Christine;  Philibert  marié;  la  De- 
moiselle et  ta  Dame;  l' Ecarté; 
l’Intérieur  d’un  Bureau;  la  Loge 
du  Portier;  l’ Héritière  ; le  Coif- 
feur et  le  Perruquier;  la  Maîtresse 
au  Logis;  la  Partie  cl  Revanche; 
un  Dernier  Jour  de  fortune;  la 
Mansarde  des  Artistes;  tes  Gri- 
settes;  Rodolphe;  Coraly;  ta  Qua- 
rantaine ; la  tlaine  d’une  Femme; 
le  plus  Beau  Jour  de  la  vie.  (A  l’O- 
péra-Cninique),  laChambrc  A cou- 
ther,  musique  de  Guénée;  le  Valet 
de  Chambre , musique  de  Carnffa; 
Leycester;  la  Neige;  le  Concert  à 
la  Cour;  Léoradie;  le  Maçon,  fies 
derniers  ouvrages  ont  été  mis 
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en  musique  par  M.  Auber,  com- 
positeur plein  de  verve  et  d’urigi- 
nalilé,  qui  s’est  acquis  une  juste 
réputation.  (Al’Odéon),  le  Va- 
let de  son  Rival.  (Au  Théâtre- 
Français),  Valérie,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose.  Cette  piè- 
ce, où  M11*  Mars  remplit  le  princi- 
pal rôle  d’une  manière  inimita- 
ble, a fait  courir  tout  Paris,  et  est 
restée  au  courant  du  répertoire. 
Dans  tous  les  ouvrages  cités  ici, 
M.  Scribe  a fait  preuve  d’une  par- 
faite entente  de  la  scène.  Si  l’in- 
trigue est  en  général  légère  , les 
détails,  en  revanche,  sont  pleins 
de  grâce  et  d’intérêt.  Les  pièces 
de  cet  auteur  obtiennent , si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi,  un  succès 
de  bon  ton  ; aussi  est-ce  habituel- 
lement daus  la  bonne  société  qu’il 
puise  scs  inspirations.  Jeune  en- 
core, il  a déjà  beaucoup  fait  pour 
sa  fortune,  et  plusieurs  ouvrages 
importons  qu’il  prépare,  dit-on, 
ajouteront  sans  doute  encore  à sa 
gloire. 

SÉGUAIN  (JÉRÔME),  capitaine 
de  frégate,  chevalier  de  (a  légiou- 
d'honneur,  est  né  à Lyun  , dépar- 
tement du  Rhône , le  38  juillet 
içGti.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
il  se  montra  passionné  pour  les 
voyages  et  pour  les  études  de  la 
■narine.  En  1771  il  partit  pourRo- 
chefort , où  il  arma  en  course,  sur 
des  vaisseaux  de  ce  port,  jusqu’à 
la  fin  de  la  guerre  de  1776.  La 
paix  faite,  il  ulïrit  scs  services  à 
la  compagnie  des  Indes,  qui  l’em- 
ploya en  qualité  d'officier  depuis 
1784  jusqu’en  179a;  à cette  épo- 
que, revenant  de  la  Chine,  il 
quitta  le  service  de  la  compagnie 
pour  monter  un  corsaire,  nom- 
mé le  Citoyen,  dont  les  differentes 
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courses  n’offrirent  aucune  chance 
favorable  à son  avancement  ni  à 
sa  fortune.  Dans  un  voyage  qu’il 
Ct  de  Lorient  à Toulon , eu  pas- 
sant par  Bordeaux  il  y fut  retenu 
pour  prendre  le  commandement 
de  la  frégate  la  Citoyenne  fran- 
çaise. Ce  choix  fut  approuvé  par 
le  gouvernement,  qui  venait  de 
nommer  M.  Séguain  lieutenant 
de  vaisseau.  Pendant  l'espace  de 
vingt-deux  mois  qu’il  conserva  ce 
commandement,  il  escorta  et  pro- 
tégea plusieurs  convois,  triompha 
d’un  grand  nombre  de  dillicultés, 
et  les  succès  qu’il  obliut  ne  furent 
dus  qu’à  son  expérience  et  à ses 
talens.  De  ooncert  avec  la  Tamise 
et  la  Républicaine , il  Gt,  dans  une 
croisière,  plus  de  cinquante  prises 
qui  ne  l'enrichirent  pas,  car  ne 
s’eu  considérant  que  comme  le 
dépositaire  fidèle,  il  ne  lui  resta, 
après  la  reddition  de  ses  comptes, 
que  l’espoir  d’un  uouvel  embar- 
quement. Il  fit,  sur  le  vaisseau 
les  Droits  de /’ Homme,  la  première 
expédition  d'Irlande  , dans  la- 
quelle, assailli  par  des  forces  in- 
finiment supérieures,  il  soutint 
pendant  douze  heures  l’un  des 
combats  qui  honorent  le  plus  la 
marine  française.  Au  retour  d’Ir- 
lande son  vaisseau  fut  battu  par 
la  tempête  et  vint  s’échouer  dans 
lu  baie  d'Audiernc.  Placé  en  qua- 
lité d’adjudant  dans  l’état-major 
du  contre-amiral  Morard  de  Gal- 
I es , il  renonça  à cette  place  pour 
prendre  l’armement  de  la  frégate 
la  Résolue,  eu  l’absence  du  capi- 
taine, et  la  conduire  jusqu’au  dé- 
part pour  la  seconde  expédition 
d’Irlande,  dans  laquelle,  pendant 
la  traversée,  il  essuya  trois  com- 
bats. Après  les  deux  premiers,  la 
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frégate  désemparée  et  faisant  eau 
de  toutes  parts,  s'efforçait  il’arri- 
ver  en  Italie  , lorsque  attaquée  de 
nouveau  elle  fut  obligée  d’ame- 
ner. Le  capitaine  Séguain  revint 
en  Fiance  sur  parole,  et  servit 
dans  l’état-major  jusqu’au  mo- 
ment où  il  put  être  échangé.  Il 
sollicita  ensuite  de  l’emploi  sur  la 
flotille,  et  obtint  le  commandement 
delà  première  division  dans  l’Es- 
caut. Il  exerça  continuellement 
ses  marins,  et  tint  dans  le  meil- 
leur état  ses  équipages.  A la  paix, 
le  gouvernement  lui  donna  le 
commandement  de  la  corvette  le 
Festin,  avec  laquelle  il  fut  en- 
voyé aux  iles  du  Vent.  La  paix  ne 
fut  pas  de  longue  durée  et  le  ca- 
pitaine Séguain  se  retrouva  eu 
préseuce  de  l’ennemi.  Des  péni- 
ches anglaises  essayèrent  vaine- 
ment d’enlever  la  corvette  qu'il 
montait1,  il  déjoua  leur  projet  en 
employant  Y estocade,  moyen  ex- 
traordinaire de  défense  qu’avant 
lui  aucun  bâtiment  n’avait  mis  en 
usage.  De  retour  en  Europe,  il  se 
signala  pur  un  acte  d'iutrépidilé 
remarquable.  Depuis  quelques 
jours  il  attendait  à Laberwzucli 
un  moment  favorable  pour  pas- 
ser sans  se  compromettre  à Brest, 
où  le  gouvernement  lui  avait 
donné  l’ordre  de  se  reudre  malgré 
l.t  croisière  eunemie.  Son  lou- 
voyage ne  pouvait  guère  être  fa- 
vorisé par  les  flots  dans  une  baie 
où  les  vents  de  N.  E.  ne  soufflent 
que  sur  les  cinq  heures  du  matin. 
Cela  ne  l’empêcha  pas  d’appareil- 
ler le  12  vendémiaire  sur  les  trois 
heures  de  la  nuit,  cachant  ses  feux 
aGn  de  filer  la  cête  eu  approchant 
la  terre  de  très-près.  Il  avait  fait 
prévenir 'quelques-uns  des  forts 
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qui  se  trouvaient  sur  sa  route  et 
leur  répondait  au  porleroix  pour 
éviter  toute  méprise.  Pendant  le 
jour  il  compta  trois  vaisseaux, 
deux  frégates  et  quatre  corvettes 
à la  surveillance  desquelles  il  de- 
vait se  soustraire  et  qui  étaient  à 
une  distance  d’environ  nue  lieue 
et  demie.  Il  avait  réussi  à doubler 
le  f<<rt  du  Couqtiet,  mais  le  fort 
Sainte-Barbe,  qui  ne  le  reconnut 
point,  lui  liratrois  coups  de  canon 
dont  un  l’atteignit  en  plein  bois.  La 
récidive  était  à craindre  et  le  fort 
Saint-Mathieu  pouvait  imiter  ce 
funeste  exemple  ; le  capitaine  Si— 
guuin  fut  obligé  de  se  coHvrirde 
ses  feux  de  nuit, au  ri-quede  don- 
ner l'éveil  à l'ennemi.  En  dou- 
blant le  cup  Saint-Mathieu  il  cou- 
rait le  danger  d’être  coupé;  il 
force  audacieusement  le  passage; 
mais,  comme  il  l’avait  prévu,  ses 
signaux  de  nuit  attirèrent  les  vais- 
seaux ennemis  A sa  poursuite.  Il 
les  aperçut  dis  le  point  du  jour, 
courant  bord  snr  bord  pour  lui 
couper  la  retraite.  Il  pa-se  au  mi- 
lieu d'eux  et  se  dispose  au  combat 
avec  son  équipage  d’élite  formé 
sous  son  commandement.  Déjà  il 
avait  doublé  plusieurs  vaisseaux 
ennemis,  qui  croyant  sa  fuite  im- 
possible, n’avaient  point  fait  feu. 
bientôt  la  supériorité  de  sa  ma- 
nœuvre, la  célérité  de  ses  mouve- 
incns  d'évolution  lui  (irent  dépas- 
ser les  frégates,  et  par  sa  marche 
peu  ordinaire  il  évita  les  bricks 
qui  le  poursuivaient  de  plus  près. 
Lue  goélette  prétendait  encore  loi 
couper  le  passage  : elle  était  année 
de  caronndes  de  scite  que  les  ca- 
nons de  la  frégate  française  de- 
vaient faire  taira.  Le  Combat  lut 
commencé  par  le  capitaine  Sé— 


guain,  mais  après  l’échange  d'u- 
ne soixantaine  de  coups  tirés  de 
part  et  d'autre  la  goélette  anglaise 
fut  obligée  de  ,-e  retirer , et  vers 
neuf  heures  la  frégate  française, 
dont  le  capitaine  et  l’équipage  a- 
Taieul  fuit  preuve  de  la  plus  gran- 
de intrépidité,  trouva  un  refuge 
assuré  sous  le  fort  du  Berthauuie. 
M.  Signai») , pour  prix  de  se* 
travaux,  obtint  lu  récompense  des 
liraves.  Armé  d’abord  sur  le  vais- 
seau le  Canard,  en  radoub  à Brest, 
il  se  distingua  depuis  sur  divers  bâ- 
timent, par  plusieurs  actions  d'é- 
clat. Il  a cessé  d'être  compris  dans 
les  cadres  des  oflicicrs  de  marine 
en 

SHl.I.LEY  ( Percet-Bissche  ) , 
écrivain  anglais  très  - distingué, 
un  des  derniers  amis  de  lord  By- 
ron  , a acquis  de  lu  célébrité  par 
l’originalité  de  ses  ouvrages,  tant 
eu  prose  qu’en  ver»,  et  par  les 
malheurs  de  sa  vie,  qu'il  termina, 
il  y a peu  de  temps,  dans  les  flots 
de  la  Méditerranée.  Son  père,  sir 
John  Shrlley,  riche  baronnet , fit 
pendant  long-temps  partie  de  la 
société  intime  du  prince  de  Galle* 
( le  roi  actuel,  George-  IV  ) , et 
donna  de  grands  soins  à l’éduca- 
tion d'on  fils  qui,  dés  l'enfance, 
annonçait  les  plus  heureuses  dis- 
positions, et  semblait  promettre 
une  illustration  uouvelle  à sn  fa- 
mille. A l’Age  de  i3  ans,  Shelley 
fut  tiré  d'une  pension  renommée, 
et  envoyé  au  collège  d’Etnn.  Il  t 
développa  bientôt  un  caractère 
assex  bixarre , ne  prenait  aucune 
part  aux  nmusemens  naturels  i 
son  Age,  recherchait  la  solitude, 
et  se  montrait  aussi  réservé  qoe 
mélancolique.  Il  affectait  un  graud 
mépris  pour  les  travaux  habituels 
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des  classe»,  les  amplifications  de 
collège,  cl  surtout  pour  les  vers 
latins  modernes  ; mais  il  Qt  des 
progrès  remarquables  dans  les 
sciences  exactes , la  physique  et 
la  chimie.  La  littérature  étrangère 
eut  aussi  pour  lui  de  grands  ut- 
traits,  et  la  lecture  des  ouvrages 
allemands  lui  donna  de  bonne 
heure  cet  esprit  romanesque  qu’il 
montra  dès-lors,  et  qu'il  a tou- 
jours conservé.  A l’âge  de  i5  ans, 
il  publia  ses  deux  premiers  ro- 
mans intitulés  : Justrozzi  et  le 
Rossicrucien , dont  on  parla  beau- 
coup , et  qui  parurent  fort  au- 
dessus  des  moyens  d’un  aulcur 
de  cet  âge.  Quelques  journalistes 
prétendirent  y découvrir  déjà  des 
principes  irréligieux  cl  blâmables. 
Shelley,  après  avoir  achevé  ses 
cours  A Eton  , se  rendit  à l'uni- 
versité d’Oxford.  Depuis  quelque 
temps  il  s’était  lancé  dans  les 
champs  arides  de  la  plus  abstruse 
métaphysique,  et  avait  entrepris, 
sous  le  nom  supposé  d’une  (en)-* 
me,  une  controverse  lliéologiquc, 
avec  un  haut  dignitaire  de  i’égiisc 
anglicane.  A lu  fin  de  son  second 
terme  à l’université,  il  composa 
un  ouvrage  dans  lequel,  sans  res- 
pect pour  les  opinions  les  plus 
généralement  établies,  il  attaquait 
même  la  doctrine  révérée  des  cau- 
ses finales,  et  joignant  A cette  té- 
mérité une  jactance  extravagante, 
il  envoya  l’écrit  signé  de  son  nom 
à tous  les  évêques  de  l’Angle- 
terre. La  conséquence  naturelle 
d’un  acte  aussi  insensé , fut  une 
citation  devant  les  maîtres  du  col- 
lège, et  comme  il  ne  voulut  point 
désavouer  son  écrit  * ni  rétracter 
scs  opinions  , se  préparant , nu 
contraire , à les  soutenir  envers 
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et  contre  tous,  il  fut  renvoyé  avec 
éclat  de  l’université  d'Oxford.  Lots 
pareille  rélégalion  , si  fâcheuse 
pour  un  jeune  homme,  a ordinai- 
rement en  Angleterre  une  grande 
influence  sur  sa  destinée  ; mais 
Shelley  ne  parut  nullement  affecté 
d’une  disgrâce  qui  détruisit  ce- 
pendant prèsque  toutes  ses  espé- 
rances pour  l’avenir,  et  devint  si 
fatale  A son  bonheur.  Elle  le  priva 
immédiatement  de  l’objet  de  son 
premier  amour,  et  aliéna  A jamais 
de  lui  sa  famille.  Son  père  refusa 
peudant  long- temps  de  le  rece  - 
voir  dans  su  maison,  et  quand  il 
y consentit  enfin,  il  le  traita  aveu 
une  telle  froideur,  que  le  fils  crut 
lui-même  devoir  renoncer  au  toit 
paternel.  11  se  rendit  A Londres, 
où  il  se  prit  bientôt  d’une  grande 
passion  pour  la  jeunecl  belle  miss 
Westbrook,  qui  consentit  A partir 
avec  lui  pour  l’Ecosse,  et  qu’il 
épousa  A Gretna-Grecv.  Les  âges 
réunis  des  deux  époux  ne  se  mon- 
taient qu’à  35an$. Ce  mariage  exas- 
péra le  père  de  Shelley  au  poiiit 
qu’il  cessa  toute  communication 
uvec  son  Gis.  Celui-ci,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à Edim- 
bourg, se  rendit  en  Irlande.  Toula 
l’iie  était  alors  agitée  par  des  trou-- 
blés  politiques  très-graves.  Shel- 
ley publia  à Dublin  un  pamphlet 
qui  eut  un  grand  débit,  il  cher- 
chait à calmer  l’effervescence  po- 
pulaire, et  recommandait  une  fer-- 
mcté  modérée  aux  Irlandais,  leur 
prédisant  qu’ils  n'uhticndraicut 
jamais  par  la  révolte,  les  libertés 
qu’ils  réclamaient.  Il  parla  dans 
le  même  sens  ù quelques  - unes 
des  assemblées  publiques,  et  lit 
preuve  de  talcns  oratoires  très- 
distingués.  Kevenu  en  Angleterre 
a*S 
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A in  fin  (I*  l'année  181a,  il  coin- 

Çnsa  le  poème  de  Queen  Mab  ( la 
reine  Mab),  qn’il  envoya  à plu- 
sieurs littérateurs  connus,  rt  entre 
autres  A lord  Byron.  « C’est  un 
ouvrage,  disait  celui-ci,  dans  le- 
quel il  y n beaucoup  d’imagina- 
tion et  de  talent.  Personne  ne  sait 
mieux  que  l'auteur  que  ses  opi- 
nions et  les  miennes  sur  la  partie 
métaphysique  de  son  poème  dif- 
fèrent essentiellement , quoique 
nous  soyons  d’ailleurs  d’accord 
avec  tous  ceux  que  la  bassesse  et 
la  bigoterie  n’aveuglent  point. 
J’admire  la  poésie  de  Quecu  Mab 
cl  des  autres  productions  de  Shel- 
Icy.  » Plusieurs  années  après,  le 
poème  de  Quecn  Mab  tomba  en- 
tre les  mains  d'un  libraire, 
qui  le  publia  pour  son  pro- 
pre compte,  ce  qui  donna  lien 
A des  poursuites  judiciaires,  qui 
procurèrent  à Sbelley  l’occasion 
de  désavouer  quelques  opinions 
de  sa  fougueuse  jeunesse.  Son 
mariage,  dont  il  eut  deux  enfans, 
ne  fut  pas  heureux.  En  1816,  une 
séparation  eut  lieu  d’un  consente- 
ment mutuel,  et  il  partit  pour  lu 
continent.  Pendant  un  long  séjour 
en  Suisse,  ce  pays  enivra  son  âme 
d’une  nouvelle  passion  pour  la  na- 
ture. II  sc  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  lord  Byron  à Genève,  et  cette 
amitié  a duré  toute  leur  vie.  On 
11  dit  quu  lord  Byron  , qui  en  con- 
venait lui-in£-me,  était  en  grande 
partie  redevable  des  beautés  de 
tout  ce  qn’il  n écrit  à la  Villa  Dio- 
dnti  (le  troisième  chant  d nChild 
Harold , Manfred  et  le  Prisonnier 
de  Chillon),  aux  critiques  judi- 
cieuses que  son  ami  faisait  des 
imperfections  de  ses  divers  ou- 
vrage* et  aux  conseils  qu’il  lui 
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donnait.  Sbelley  composa  à la 
même  époque  son  églogue  de  Jlo- 
ealind  et  Helen  et  une  Ode  aux 
montagnes  Euganéennes  , où  il  y a 
de  grandes  beautés.  Il  fil  ensuite 
son  premier  voyage  en  Italie,  re- 
vint en  Angleterre  , et  après  la 
mort  de  sa  femme,  il  épousa  en 
secondes  noces  miss  Mary-Wols- 
tonecraft  Godwin  , fille  de  la  cé- 
lèbre Mary  'NVolstonecraft , défen- 
seur éloquent  des  droits  des  fem- 
mes , et  d’un  écrivain  non  moins 
renommé , M.  Godwin , auteur  de 
plusieurs  écrits  politiques  et  du 
roman  de  Caleb  IViHiam.  Shelley  , 
insouciant  sur  tout  ce  qui  tenait  à 
l’argent  et  généreux  à l’excès  , 
éprouva  quelque  temps  après 
celte  union  , des  embarras  ex- 
trêmes ; l’héritier  du  titre  de  ba- 
ronnet et  d’une  fortune  assez  con- 
sidérable, se  trouva  à la  veille  de 
mourirdc  faim.  Quand  il  eut  enfin 
atteint  sa  majorité,  apprenant  qu’il 
avait  droit  A quelques  propriétés 
tenues  en  Gcf,  il  vendit  ces  droits 
A son  père  pour  une  rente  viagère 
de  1,000  livres  sterling,  et  alla 
s’établir  A Marlow,  où  il  se  livra 
entièrement  A son  goût  pour  la 
poésie.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  le  comté  de  Buckingham  , 
qu’il  composa  son  beau  poème 
A'Alastor  ou  l’Esprit  de  la  soli- 
tude, un  des  plus  parfaits  modèles 
d’harmonie  que  possède  la  langue 
anglaise,  ouvrage  plein  de  Tcrve 
et  riebe  des  tableaux  que  l’imagi- 
nation du  poète  avait  ébaudie  * 
d’après  nature,  créés  ou  embellis 
pendant  scs  excursions  duns  les 
Alpes.  Ses  revenus  étaient  loin  de 
suffire  au  train  de  vie  qu’il  nvait 
adopté  en  Angleterre  ; toujours 
brouillé  svec  sa  famille,  cfui  avait 
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même  obtenu  que  le  obnnoelier 
lui  retirât  l:i  tutèle  «le  se9  enfans 
«lu  premier  lit,  sous  prétexte  de» 
Opinions  hétérodoxes  du  père  , 
Slielley  résolut  deqoittcr  A jamais 
sa  patrie.  Il  repassa  alors  pour  la 
dernière  fois  les  Alpes,  et  s’éta- 
blit d’abord  A Venise.  Sa  liaison 
avec  lord  Byron  y devint  encore 
plus  intime.  Il  y publia  le  piÆinc 
allégorique  «le  la  Révolte  rt* Islam, 
dont  plusieurs  journaux  anglais 
parlèrent  favorablement,  mais  que 
le  Quarlerty  Rewiew  critiqua  avec 
amertume,  mêlant,  selon  son  ha- 
bitude, A ses  critiques  littéraires, 
«les  personnalités  injurieuses  con- 
tre l’auteur.  Shelley  composa  en- 
suite le  poëmc  des  Amours  de 
Laon  et  Cy!hera,c\  the  Prometheus 
unbound  ( Promélhée  délivré  ) , 
qu’il  donna  comme  la  traduction 
d’une  tragédie  retrouvée  d’Es- 
chyle. Personne  n’avait  on  effet 
une  connaissance  plus  parfaite  des 
poêles  dramatiques  grecs  que 
Shelley;  c’étaient  aveu  Platon  se» 
auteurs  favoris,  et  il  en  parlait 
toujours  comme  des  plus  admi- 
rables modèles  de  stylu,  en  poésie 
et  en  prose.  Pendant  un  séjour  A 
Borne,  au  milieu  des  ruines  cou- 
vertes de  fleurs  des  bains  de  Ca- 
racalla,  H mit  en  tragédie  l’his- 
toire des  Cenci,c t lord  Byron  pré- 
férait cet  ouvrage  à la  plupart  des 
tragédies  modernes.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  A Naples, 
Shelley  se  fixa  enfin  avec  son  ai" 
mahle  compagne  en  Toscane.  Ca- 
lomnié en  Angleterre,  ml  ses  écrits 
et  sa  personne  étaient  en  butte  à 
des  attaques  journalières,  aban- 
donné de  sa  famille,  éprouvant 
souvent  des  besoins,  et  martyr 
d’une  infirmité  douloureuse , il 


devint  sujet  A des  accès  de  mélan- 
colie et  d'abattement.  Quoiqu’il 
continuât  d’écrire  pendant  les  qua- 
tre dernières  années  de  sa  vie.  il 
avait  pris  la  résolution  de  ne  plus 
rien  publier,  et  ne  s’en  écarta 
qu’en  deux  occasions.  Son  ardent 
amour  de  la  liberté  lui  inspira  le 
poème  tVHellae  ou  le  Triomphe 
de  ta  Grèce,  qu’il  dédiqn  son  ami 
le  prince  Maurocordato,  et  qui  a 
été  traduit  en  grec.  Son  amilié 
pour  le  poète  Beats,  qui  mourut 
A Rome,  l’engagea  A publier  une 
élégie  «pi’il  intitula  : Adonais. 
C’est  peut-être  la  plus  parfaite  de 
scs  productions.  Pendant  les  der- 
niers temps,  il  voyait  tous  le» 
jours  lord  Byron  , A qui  son  ama- 
bilité, sa  douceur,  l’élégance  do 
scs  manières,  ses  talenset  l’éten- 
due de  ses  connaissances  l’avaient 
rendu  cher.  Comme  lord  By- 
ron, Shelley  désirait  mourir  jeu- 
ne, et  ce  fut  à peu  près  le  seul  do 
ses  vœux  que  le  sort  exauça.  U 
aimait,  ainsique  son  ami,  à faim 
des  courses  en  mer,  et  il  péri  t» 
dans  un  de  ce»  voyages  A l’âgdhdo 
ag  ans,  entre  Livourneet  Leriré, 
le  bateau  ouvert  dans  lequel  il  s’«  - 
tait  embarqué  ayant , dit-on,  cha- 
viré. On  ne  retrouva  son  corps 
que  quinr.c  jours  après,  et  il  fut 
brftlé  , selon  le  désir  qu’il  avait 
souvent  expiâmé.  Lor«l  Byron, 
fidèle  A remplir  1’oflice  d'exécu- 
teur testamentaire  et  les  devoirs 
«le  l'amitié,  présida  A cette  triste 
cérémonie.  Les  cendres  du  jeune 
poète,  qui  avait  goflté  si  peu  de 
tranquillité  et  de  bonheur  sur  la 
terre,  furent  ensuite  déposées  près 
des  restes  «le  son  ami  Reat«,  dans 
le  cimetière  situé  près  de  la  pyrq- 
tnide  de  Cahis  Sexto»,  A RiAnr. 
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« Ct  lieu  est  si  beau,  avait  dit 
Shelley,  qu’il  ferait  presque  aimer 
la  mort.  • Enthousiaste  de  bonne 
foi , cet  homme  extraordinaire  é- 
tait  dominé  par  une  idée  fixe, qu’il 
avait  adoptée  dès  sa  jeunesse.  Il 
croyait  à la  perfectibilité  presque 
iuGiiie  de  l'espèce  humaine  ; il 
prédisait  un  nouvel  âge  d’or,  dans 
lequel  toutes  les  croyances  et  tous 
les  systèmes  des  hommes  seraient 
réunis,  où  toutes  les  incertitudes 
disparaîtraient  ; un  âge  d’or  qui 
délivrerait  scs  semblables  des 
chaînes  imposées  par  le  despo- 
tisme ou  la  superstition,  et  dans 
lequel  • l’âme  humaine,  de  sou 
trûnc  inaccessible  à la  crainte  , ne 
s’humilierait  point  devant  une. 
puissance  inconnue.  • L'objet  de 
toute  la  vie  et  de  tous  les  ouvra- 
ges de  Slicllcy  semble  avoir  été 
de  développer  les  moyens  d’at- 
teindre à une  réforme  qu'il  croyait 
nécessaire  ; ct  quelque  erronés 
ou  visionnaires  que  doivent  pa- 
raître ces  moyens  dans  l’état  nc- 
»tucl  de  la  civilisation,  sou  esprit 
exailé  ne  formait  d’autres  vœux 
que  pour  le  perfectionnement  de 
la  société  et  le  bonheur  des  hom- 
mes. 

S11IPLEY  (sinCniru.Es),  gou- 
verneur de  la  Grenade,  où  cet  of- 
ficier distingué  mourut  en  1814, 
dans  la  5g*  année  de  son  âge, 
était  major- général  et  le  plus 
ancien  colonel  du  génie  : ce  fut 
dans  ce  corps  qu’il  reçut  son  bre- 
vet d'officier  à l’âge  de  14  ans.  Il 
passa  trente-cinq  ans  de  son  ho- 
norable carrière  éloigné  de  sa  pa- 
trie. Sir  Charles  Shipley  avait  ob- 
tenu plusieurs  fois  des  mentions 
honorables  de  la  chambra  des 
communes,  pour  ses  hotnbreux 
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et  Importons  services.  Dans  l’ex- 
pédition contre  la  Guadeloupe,  il 
commanda  en  second  sous  les  or- 
dres de  sir  James  Leilh.  Comme 
ingénieur,  sir  Charles  Shipley  »- 
vnit  beaucoup  de  science  ct  d’ha- 
bileté; comme  militaire,  sa  bra- 
voure, son  zèle  et  son  activité 
étaient  çn-dessus  de  tout  éloge. 
Comme  citoyen,  il  a toujours  mé- 
rité l'estime  et  l’amitié  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  Il  a lai-sé 
trois  filles.  Lady  Shipley,  morte 
en  »8ao,  avait  obtenu  , il  y a bien 
des  années,  par  les  efforts  les  plus 
héroïques,  l’élargissement  de  son 
mari,  prisonnier  en  Franco. 

SIMON  DE  LA  MORTIÈRB 
(le  chevilie»),  colonel  d'état- ma- 
jor, ct  premier  oide-de-camp  du 
maréchal  duc  deTrévise,  était  ca- 
pitaine, au  mois  d’avril  1793, 
lorsque  le  désir  de  concourir  d’u- 
ne manière  active  i la  défense  de 
la  patrie,  le  fit  renoncer  aux  pré- 
rogatives de  son  grade,  pour  en- 
trer, en  qualité  de  sous-lieulr- 
nant,  dans  le  ci-devant  régiment 
d’Auvergne,  devenu  7"  d’infan- 
terie légère,  qui  déjà  se  trouvait 
en  présence  de  l’ennemi.  Le  dé- 
vouement de  cet  officier,  et  le  sa- 
crifice qu’il  faisait  é sa  patrie,  fu- 
rent appréciés  par  le  général  en 
chef  Kellermnnn,  et  lui  valurent  le 
grade  de  lieutenant  peu  de  temps 
après.  Au  combat  de  Torfou,!e  19 
septembre  1793,  les  Vendéens  qui 
ne  faisaient  alors  aucun  prison- 
nier, avaient  repoussé  l’avant- 
garde,  commandée  par  Kléber, 
malgré  les  prodiges  de  valeur  de 
ce  général,  et  des  braves  qui  l’ac- 
compagnaient. La  brigade  Yi- 
tneux,  dont  le  lieutenant  Simon 
faisait  parti*,  reçut  l’ordre  de  vo- 
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nir  ne  joindre  à l'avant-garde  : dès 
qu'elle  parut,  le  cri  .En  aennt/ par- 
ti du  premier  bataillon  du  8i“"  ré- 
giment, se  prolongea  sur  toute  la 
ligne.  La  brigade  s’ébranle,  tra- 
verse un  marais  fangeux,  entre 
dans  le  village  où  elle  balaie  l’en- 
nemi, avec  une  impétuosité  qui 
ne  lui  donne  pas  le  temps  de  se  re- 
connaître. U.  Simon  qui  avait 
participé  à ce  mouvement  propo- 
sa au  capitaine  Teste,  de  *e  por- 
ter immédiatement  sur  la  route, 
avec  quelques  hommes  de  bonne 
volonté,  afin  de  couper  la  retraite 
aux  Vendéens.  Ils  pnrteut  au  pas 
du  course,  suivis  d’une  poignée 
de  bru  res,  qui  tous  sont  tués  ou 
blessés  avant  d’arriver  au  but  dé- 
siré, que  les  deux  officiers  attei- 
gnent seuls.  A l’instant  une  fusil- 
lade terrible  est  dirigée  contve 
eux;  une  pluie  de  feu  les  couvre, 
tuais  le  danger  qui  les  menace  ne 
fait  qu’ajouter  it  leur  courage.  Ils 
opposent,  en  ripostant  avec  leurs 
carabines  et  leurs  pistolets , la 
meilleure  contenance , lorsque 
Teste,  frappé  d’une  balle,  tombe 
à quelques  pas  de  son  intrépide 
lieutenant  qu’il  appelle  à son  se- 
cours. Celui-ci  y vole.  Tandis  qu’il 
prodiguait  scs  soins  au  compa- 
gnon de  sa  valeur,  l’ennemi  vive- 
ment poursuivi  continuait  de 
leur  faire  essuyer,  dans  sa  retraite 
précipitée,  la  décharge  de  toute 
sa  mousquctcric.  A force  de  soins, 
il  rappela  son  capitaine  à la  vie  au 
moment  où  la  victoire  sc  décla- 
rait en  faveur  des  républicains. 
Lu  i çg8,  la  8 1“*  demi-brigade  fut 
chargée  de  fournir  deux  bataillons 
pour  l’expédition  d’Irlande,  sous 
les  ordres  du  général  llardy;  M. 
Simon  qui  venait  d’ôtïe  nommé 
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capitaine,  ne  faisait  point  partie 
de  cos  bataillons;  mais  un  de  scs 
amis , aussi  capitaine , père  d’une 
famille  nombreuse  qui  n'a  de  res- 
source qu’en  lui,  est  destiné  à 
s'embarquer.  ftl.  Simon  s’ofifre 
pour  le  remplacer,  et  n’y  parvient 
pas  sans  peine.  La  Betlone,  à bord 
de  laquelle  se  trouvait  le  capitai- 
ne Simon,  essuya  bientôt  un  com- 
bat terrible,  et  fut  forcée,  après 
avoir  perdu  tous  ses  mâts,  d'ame- 
ner son  pavillon;  M.  Simon  fut 
conduit  sur  les  pontons  de  l’An- 
gleterre. En  février  1800,  il  com- 
mandait dans  les  départemens  de 
l’Ouest,  conjointement  avec  Ea- 
verot , l'avunt-gardo  du  général 
Merle.  A la  hauteur  d’une  chapel- 
le, près  de  Mauves,  on  rencontre 
un  poste  ennemi,  et  bientôt  une 
vive  fusillade  s'engage.  Le  capi- 
taine Simon  i\  la  tête  de  sa  troupe, 
dans  un  chemin  creux,  voit  sui- 
te hauteur  un  soldat  qui  l’ajuste; 
bien  qu’il  en  soit  séparé  par  un 
fossé  fourré  de  broussailles,  il 
paie  d’audace,  dirige  la  pointe  de 
son  sabro  vers  ce  soldat,  et  lui  crie 
d’une  voix  forte  : • Si  tu  tires,  tu 
es  mort.  # Le  ton  dont  ces  paro- 
les furent  prononcées  intimida  tel- 
lement le  Vendéen  qu’il  11c  tira 
pas,  et  la  présence  d’esprit  du  bra- 
ve capitaine  Simon  lui  sauva  la 
vie.  11  fit  avec  distinction  la  plu- 
part des  campagnes  qui  curent 
lieu  jusqu’en  1814,  et  parvint  au 
grade  de  colonel.  Il  reçut  le  itj 
janvier  de  cette  année,  le  com- 
mandement de  la  place  de  Lan- 
gres.  Cette  ville  manquait  absolu- 
ment de  tout  ce  qui  était  nécessai- 
re à sa  défense,  aucun  ouvrage 
n'y  était  terminé;  elle  avait  des 
canons,  mais  point  de  canonniers,. 
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point  de  munition*  , point  du  ti- 
tre» ; enfin  sa  garnison  te  cnlnpu* 
titii  (le  quarante-huit  grenadier*  et 
chasseurs  delà  vieille-garde,  et 
de  vingt  conscrits  du  i53“  régi- 
ment d’infanterie.  Il  fallait  donc 
avec  soixante-quinze  baïonnettes, 
garder  cinq  portes , de»  brèches 
praticables,  et  une  demi-lieue  de 
développement  intérieur.  L'em- 
pereur, trompé  sur  l'état  des  for- 
ces qui  se  trouvaient  dans  la  place, 
et  sur  le  dévouement  de  ses  habi- 
tans,  avait  donné  l’ordre  formel 
de  la  défendre  jusqu’à  l'extrémité. 
La  nuit  du  iG  an  17  fut  employée 
par  le  colonel  Simon  é faire  sel 
dispositions  ; il  établit  des  postes, 
organisa  un  conseil  de  défense,  et 
se  prépara  à la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance. Dès  sept  heures  du  ma- 
lin quarante  mille  autrichiens  pâ- 
lirent sous  le*  murs  de  Lnngres; 
Simon  donna  l’ordre  au  chef  de 
bataillon  Delcet,  commandant  la 
garde  nationale,  de  faire  battre  la 
générale , en  indiquant  lu  place 
Champeaux  pour  point  de  réu- 
nion. Il  était  enjoint  à cc  com- 
mandant de  venir  ensuite  partici- 
per aux  délibérations  du  conseil 
de  défense,  où  lui  et  le  vieux  capi- 
taine Logerot  furent  les  seuls  des 
habitans  qui  parurent  en  unifor- 
mu,  et  n’y  furent  que  les  organes 
■lu  découragement  général.  Lo 
colonel  en  leur  udressant  les  plus 
vifs  reproches,  essaya  en  vain  de 
leur  rendre  quelque  énergie.  Il  se 
dirigea,  accompagné  du  lieutenant 
du  gendarmerie  I«gnard , sur  la 
place  Champeaux,  poury  attendre 
■ pie  la  garde  nationale  se  rassem- 
blât, mais  personne  ne  parut.  Les 
tambours  avaient  été  injuriés  par 
les  femmes  de  la  ville.  Des  boin- 
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mes  peu  capables  d'apprécier 
l'honneur  d’être  appelés  à la  dé- 
fense de  la  patrie,  colportaient  de 
faux  avis  dans  les  diiïéreos  postes, 
pour  les  prévenir  que  la  retraita 
était  ordonnée!  Induits  en  erreur 
quelques-uns  de  ces  postes  se  re- 
tiraient lorsque  le  colonel  Simon 
courut  à eux,  et  les  ramena  aux 
portes  de  la  ville;  quelques  sol- 
dats lui  dirent  : «Quoil  colonel, 
«vous  voulez  que  nous  combat- 

• lions  I malgré  notre  courage, 
■ pourrons-nuus  tenir  contre  toute 

* une  armée?  > «Grenadiers,  leur  ré- 
» pondit-il,  nous  saurons  mourir!  » 
F. Ii  bien,  nous  mourrons!  s'écriè- 
rent ces  braves.  Ver*  une  heure 
après  midi , un  billet  du  général 
autrichien  Frcsnel  fut  remis  au 
maire  de  Laugres  par  un  paysan. 
Le  colonel  Simon  ne  permit  pas 
qu’il  fût  fait  du  réponse  à ce  bil- 
let, et  consigna  aux  postes  le  mai- 
re et  le  paysan.  De  forts  partis  de 
cavalerie  poussèrent,  quelques  ins- 
lans  après,  une  reconnaissance  au- 
tour de  la  ville  t mais  ils  furent 
immédiatement  éluigués  à coups 
de  fusil.  Alors  le  commandant  fit 
mettre  en  batterie  une  pièce  de 
quatre  : ce  n’était  qu’une  feinte, 
puisqu’il  n’avait  rien  pour  faire 
usage  de  cette  pièce.  Aussitôt  mil- 
le voix  s’élèvent  contre  lui  et  sa 
troupe.  En  vain  le  colonel  Simon 
rappelle  que  six  jours  auparavant, 
ils  ont  tiré  sur  un  parlementaire 
ennemi:  qu’ils  n’ont  d’autre  res- 
source que  de  courir  aux  armes  et 
de  faire  bonne  contenance,  afin 
d’obtenir  une  capitulation  hono- 
rable. Le  nombre  des  mutins 
augmente,  une  partie  d’entre  eux 
commence  déjà  à démolir  le  mur 
d’une  poturue , et  le  culonel  est 
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obligé  d’employer  ta  force  pour 
lus  contraindre  à »c  retirer.  A trois 
heures  on  reput  un  nouveau  billet 
adressé  au  maire , de  lu  part  du 
général  autrichien,  comte  de  Gyu- 
lai;  le  colonel  Simon  écrivit  au 
bas  du  billet  même  : « Un  ancicu 

• colonel  commande  dans  cette 

• place;  il  a avec  lui  pour  gar- 
» oison , des  grenadiers  de  la 
«vieille  garde;  il  se  défendra 
«jusqu’à  la  dernière  extrémité.» 
Uno  heure  après,  un  quart  de  di- 
vision ennemie  prit  position  à 
?>oo  toises  de  la  ville,  et  dressa 
des  batteries  qui  commencèrent  à 
battre  la  place;  plusieurs  esca- 
drons de  cavalerie  s’eu  approchè- 
rent; enfin  trois  colouncs  débou- 
chèrent eu  même  temps  pur  di- 
vers points.  Le  baron  de  Selbila, 
major  au  régiment  de  Klencau, 
chevau-légers,  se  présenta  à qua- 
tre heures  et  demie  en  parlemen- 
taire. On  l’introduisit  un  bandeau 
sur  les  yeux , auprès  du  comman- 
dant français,  qu’il  somma  de  ren- 
dre la  place  à discrétion  ; « Je  ne 
la  rendrai  qu’à  des  conditions  ho- 
norables, * et  sur-le-champ  il  se 
mit  à rédiger  les  articles  d'une 
capitulation  qui  fut  transmise  au 
général  Gyulni.  Celui-ci  renvoya 
son  ultimatum  que  le  brave  colo- 
nel fut  en  quelque  sorte  obligé 
d’accepter  à brû  le-pou  rpoin  t ; mais 
Il  avait  fait  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  l'honneur.  Le  comte  Gyulai 
entra  dans  la  ville  à la  tête  du 
corps  d’armée  qu'il  commandait. 
A la  joie  qu’il  maîtrisait  à peine, 
il  était  facile  de  voir  qu'il  s'imagi- 
nait avoir  fait  mettre  bas  les  ar- 
mes à une  division  de  la  vieille 
garde.  Il  revint  en  effet  difficile- 
ment d«  sa  surprise,  lorsque  ayant 


demandé  où  était  le  reste  de  1" 
garnison,  le  colonel  Simon  l’assu" 
ru  qu’il  la  voyait  toute  entière  dans 
ses  soixante-quinze  hommes.  Lu 
lendemain  il  fut  présenté  au  prin- 
ce de  Schwartzemberg , qui, 
instruit  de  sa  bravoure,  le  reçut 
avec  la  plus  grande  distinction. 
Quoique  cette  glorieuse  défense 
n’ait  pus  été  couronnée  d’uu  plein 
succès,  elle  eut  néanmoins  le  ré- 
sultat d’empCcher  dans  la  journée 
du  17  janvier,  la  jonction  de  t’ur- 
inée du  prince  do  Scbwnrlzeiu- 
berg  aveo  celle  que  commandait 
le  prince  de  Wurtemberg,  et  de 
préserver  la  ville  de  Langres  du 
pillage  auquel  elle  aurait  été  né- 
cessairement exposée,  si  quarante 
mille  hommes  l’eussent  emportée 
de  vive  force.  Le  chevalier  Simon 
de  la  Morlière  a été  admis  à la  re- 
traite depuis  la  restauration. 

SURE.11AIN  (Fbasçois-Alexa?»- 
dbe  he  ) , né  à Auxonne  le  16  juil- 
let I7â5,  d’une  famille  noble  de 
la  ci-devant  province  de  Bourgo- 
gne, officier  de  génie  à l’époque 
de  la  révolution,  devint  maire 
d’Auxonne  en  1790,  et  vice-pré- 
sident de  l'administration  du  dis- 
trict do  Saiut-Jean-de-Losne.  On 
l’arrêta,  en  1793,  comme  noble 
et  parent  d’émigré,  à Laxeuil , où 
il  était  à prendre  les  eaux.  Un  ma- 
nuscrit trouvé  dans  son  porte- 
feuille, intitulé  : Réflexions  sur  la 
nouvelle  constitution  donnée  d la 
France , dans  lequel  il  attaquait 
fortement  l’acte  constitutionnel, 
le  fit  conduire  à Paris  devant  lu 
tribunal  révolulionnçirc , et  fut 
cause  de  sa  mort;  M.  de  Sure- 
rnain  périt  le  ai  mai  1795.  Il  a 
laissé  trois  fils,  dont  l’un  est  mort 
lieutenant  de  ruisseau;  les  deux  au- 
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très  servent  dans  l.i  garde  royale. 

SL'llhlJIAIN  (Jiaa-U&rniTB  de), 
lieutenant-général,  frère  du  pré- 
cédent, était,  nu  coinmenceinent 
de  In  révolution,  capitaine  au  1" 
régiment  d’arlillerie  à pied.  11 
émigra  en  1792,  entra  en  1794  au 
service  de  Suède , où  il  devint,  en 
1811,  général  d’artillerie  cl  pre- 
mier uide-de-cninp  du  roi  Char- 
les XIII.  M.  de  Sureinaiu  a fait 
avec  l’année  suédoise,  soit  comme 
oflicicr  supérieur,  soit  comme  gé- 
néral, les  campagnes  de  Finlande, 
«l'Allemagne  et  de  Norvège,  et  a 
commandé  en  chef  le  siège  de 
Frédericshall.  Ce  général  ayant 
eu  , eu  1 8 1 5 , quelques  démêlés 
avec  le  prince  royal  aujourd'hui 
roi  de  Suède  (ray.  Bersadotix), 
donna  la  démission  de  toutes  scs 
places,  obtint  un  congé  honorable 
et  partit  pour  Cand,  où  se  trou- 
vait le  roi  Louis  XVIII,  près  du- 
quel étaient  déjà  scs  deux  neveux. 
Peu  après  la  seconde  restaura- 
tion , il  fut  nommé  lieutenant-gé- 
néral et  lieutenant  de  roi  & Metz; 
il  a depuis  demandé  et  obtenu  sa 
retraite.  On  dit  que  M.  de  Suro- 
main  a rédigé  des  mémoires  cu- 
rieux sur  les  principaux  événe- 
triens  arrivés  eu  Suède  pendant  le 
long  séjour  qu’il  y a fait. 

TALLEÏRAND  (Charles-Mac- 

KICE  DE  PÉS1ÇOSD,  EB1SCE  Dû). 

L’histoire  complète  de  M.  deTal- 
leyrand  serait  l'histuiro  secrète  de 
nuire  époque.  Nous  ne  nous  en- 
gagerons pas  à remplir  cette  tâche 
Immense  j c’est  de  M.  de  Talley- 
rand  lui-même  que  l'Europe  doit 
attendre  los  révélations  nécessai- 
res à l’accomplissement  d'une  œu- 
vru  aussi  compliquée  qu’elle  est 
importante.  Issu  d'uue  famille  an- 
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eicrme,  qui  régna  dans  le  moycn- 
ilge  sur  le  Quercy,  M.  de  TalieJ- 
ruud  eut  pour  aïeule  maternelle 
cette  célébra  princesse  des  Lr- 
sins,  qui  joua  un  si  grand  rôle 
pendant  la  guerre  de  la  succession 
à la  cour  de  Philippe  V.  On  sait 
que  tontes  les  ressources  de  l’es- 
prit, asservies  aux  manœuvres  de 
l’ambition,  élevèrent  au  faîte  du 
pouvoir  cette  favorite,  exemple 
fameux  do  l'inconstance  des  cours. 
M.  de  Talleyrand  sut  profiler  de 
oette  leçon  maternelle,  et,  à force 
d'esprit,  de  talent  et  d’adresse, 
on  le  vil  toujours  maître  de  gou- 
verner à son  gré  sa  destinée,  et, 
plus  d’une  fois,  celle  des  empires. 
Il  naquit  à Paris  en  1754.  On  le 
destina  de  bonne  heure  & l’état 
ecclésiastique , < t il  entra  au  sé- 
minaire de  Salut -Sulpiee.  .Des 
railleries  fines,  un  commerce 
plein  de  séduction,  l’esprit  des 
affaires,  la  pénétration  des  hom- 
mes et  du  leurs  faiblesses,  ne  tar- 
dèrent pas  à faire  remarquer  l’ab- 
bé de  Périgord,  qui  avait  i peine 
vingt-sixans,  lorsqu’il  fut  Dominé, 
en  1780,  agent  général  du  clergé. 
Les  talons  administratifs  ne  furent 
pas  les  seuls  qu’il  déploya  dans 
ces  fonctions:  Évêque  d’Aulun, 
lorsque  la  révolution  éclata,  U 
arâit  déjà  laissé  apercevoir  celte 
aptitude  à saisir  les  fils  secrets  des 
grandes  affaires  , et  Mirabeau  , 
dans  sa  correspondance  secrète 
avec  Berlin , le  signalait  comme 
un  des  esprits  les  plus  déliés  et  les 
plus  puissans  de  l’époque.  Ce  ju- 
gement est  devenu  une  prophétie. 
A peine  M.  Talleyrand  cut-il  fait 
les  premiers  pas  dans  ’ carrière 
politique,  qu’on  y reco...,ut  la  su- 
périorité de  9on  esprit.  Élu , on 
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17%).  député  du  clergé  de  ton 
diocèse  aux  états  - généraux  , il 
pressentit  de  bonne  heure  , ou 
plutôt  il  dirigea  et  hâta  le  mou- 
vement général  des  esprits,  et 
vota,  dès  le  19  juin  de  la  même 
année,  en  faveur  de  la  réunion 
du  clergé  aux  communes  qui  ve- 
naient de  se  constituer  en  assem- 
blée nationale.  Ce  fut  lui  qui, 
dans  la  séance  du  7 juillet,  pro- 
posa de  déclarer  nuis  les  mandats 
impératifs , de  n’admettre  aucune 
protestation  à ce  sujet,  et  d’im- 
poser aux  bailliages  l'obligation 
de  se  soumettre  aux  décrets. 
Nommé,  le  lendemain,  membre 
du  comité  de  constitution , il 
n’hésita  pas  à proposer  la  sup- 
pression jdes  dîmes  du  clergé,  et 
demanda  en  outre  qu’il  fût  décla- 
ré que  ce  vote  avait  été  unanime. 
Membre  du  second  comité  de 
constitution,  après  la  dissolution 
• du  premier,  il  prit  encore  l'initia- 
tive dans  les  mesures  les  plus  im- 
portantes de  l’assemblée,  et  pré- 
senta un  rapport  et  un  projet  de 
décret  sur  l’application  des  biens 
du  clergé  au  soulagement  du  tré- 
sor public.  Sourd  aux  vaines  ré- 
clamations de  ce  corps , et  parti- 
culièrement A celles  des  prêtres 
du  diocèse  d’Autun,  qui  écriti* 
rent  l’assemblée  pour  désavouer 
des  principes  trop  élevés  pour 
eux,  M.  de  Tallcyrand , toujours 
dans  le  secret  des  variations  de 
l’esprit  public,  toujours  poussé 
par  le  mouvement  général,  et 
s’y  attachant  avec  assez  d'adresse 
pour  le  diriger  vers  des  reformes 
salutaires,  fut  nommé  président , 
le  îG  février  1790.  Le  premier,  il 
proposa  d’établir,  sur  un  sys- 
tème uniforme,  la  théorie  des 
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poids  et  mesures;  il  présenta, 
dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  juin  , un  projet  de  décret  à 
ce  sujet,  et  fit  aussi  décréter  de 
quelle  manière  serait  célébrée  la 
fédération  du  \\  juillet.  Ainsi, 
mêlé  à tous  les  evènemens  ma- 
jeurs , il  acquit  une  grande  popu- 
larité, et  fut  vivement  applaudi 
par  le  peuple  dans  une  cérémonie 
où  l’on  célébrait  l’anniversaire  de 
la  constitution  de  la  chambre  des 
communes  en  assemblée  natio- 
nale. On  le  vit,  pendant  la  céré- 
monie religieuse  de  la  fédération  1 
de  1790 , officier  pontificalemcnt 
sur  l’autel  de  la  Patrie,  assisté 
des  abbés  Louis  et  Desrenaudes. 

Un  grand  nombre  de  rapports  à 
l’assemblée , sur  l’état  des  finan- 
ces, témoignèrent  de  son  habileté 
A faire  l’application  des  théories 
politiques.  L’un  des  premiers,  il 
prêta  serment  d’obéissance  à la 
constitution  civile  dn  clcrgc,  et, 
par  une  adresse  du  ag  décembre 
1790,  il  en  instruisit  les  ecclé- 
siastiques du  diocèse  d’Autun  , 
qu’il  invita  à suivre  son  exemple. 
Assisté  des  évêques  de  Lydda  cl 
de  Bnbyhme,  il  sacra  les  premiers 
évêques  constitutionnels,  et  fut 
excommunié  par  le  pape  Pic  VI. 

Les  èvcncracns  se  pressaient,  et 
la  marche  de  l’esprit  public  se 
portait  rapidement  vers  la  réor- 
ganisation complète  de  toutes  les 
institutions,  quand  M.  de  Tallcy- 
rand se  démit  de  son  évêché,  et 
fut  élu  membre  du  directoire  du 
département  de  Paris.  Mirabeau 
mourant  déposa  ses  secrets  dans 
le  sein  d’un  ami  qui  avait  parta- 
gé, servi  et  peut-être  modifié  scs 
derniers  efforts  et  scs  derniers  suc- 
cès dans  la  carrière  politique.  Ç’é* 
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tait  le  sort  Je  M . de  Tallejrand  de  se 
trouver  constamment»  la  têtede* 
idées  dominantes , sans  en  ar- 
borer la  bannière.  Nommé,  avec 
M.  le  comte  de  La  Marck,  exécu- 
teur testamentaire  de  Mirabeau, 
ce  Tut  lui  qui  vint  lire  à la  tribu- 
ne l'opinion  de  ce  grand  homme 
sur  le  droit  de  tester.  Il  soumit 
ensuite  et  discuta  un  projet  d’é- 
ducation publique  et  uationalu, 
dont  les  vues  éminemment  phi- 
losophiques attachent  & son  nom 
un  éclat  immortel.  Il  avait  con- 
çu, dès  cette  époque,  l’idée  d’un 
institut  des  sciences  et  des  arts  , 
qui  ne  fut  créé  que  cinq  ans  après 
par  un  autre  gouvernement.  Il 
lit  adopter  plusieurs  dispositions 
pour  l 'encouragement  des  ails. 
Dans  les  premiers  mois  (le  179a, 
il  se  rendit  en  Angleterre,  char- 
gé d'une  mission  secrète  sur 
laquelle  on  fit  beaucoup  de  con- 
jectures, et  qui  semble  avoir  eu 
pour  but  l'établissement  des  deux 
chambres  en  France.  D’abord  très- 
bien  accueilli  par  le  ministère 
anglais,  il  commençait  à s’enten- 
dre avec  M.  Pitt,  quand  un  uc- 
çord  singulier  de  tous  les  partis 
arrêta  scs  démarches  et  neutrali- 
sa ses  efforts.  En  même  temps  que 
les  jacobins  de  France  le  décré- 
taient d’accusation  comme  un  é- 
missairc  de  la  coor,  les  émigrés 
d’Angleterre  le  signalaient  com- 
me un  émissaire  des  jacobins;  et 
le  ministère  anglais  lui  donuait 
ordre,  ainsi  qu’à  Sl.dc  Chauve- 
lin,  ambassadeur  accrédité,  de 
quitter  les  lies  britanniques  sous 
vingt  - quatre  heures.  Cu  lut, 
nous  le  croyons  du  moins , le 
seul  échec  diplomatique  que  l’ex- 
trême irritation  des  esprits  ait  fait 
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subir  à M.  de  Talleyrand.  Il  éori- 
vit  vainement  pour  se  justifier, 
et  partit  pour  les  .États-Unis,  où 
il  s’occupa  de  spéculations  com- 
merciales. Les  passions  com- 
mençaient à se  calmer  en  Fran- 
co , lorsqu’il  sollicita  la  per- 
mission d’y  rentrer.  Le  rap- 
port de  M.  J.  Chénier,  et  les  vives 
instances  de  madame  de  Staël, 
lui  en  rouvrirent  les  portes. 
En  septembre  1795,  la  conven- 
tion cassa  le  décret  lancé  con- 
tre lui,  et  bientôt  on  le  vit  figurer 
parmi  les  fondateurs  du  cercle 
constitutionnel  qui  s’établit  à l’hô- 
tel de  Salm  à Paris,  en  1797.  Il  y 
lut  un  mémoire  sur  les  avantages 
que  procurerait  à la  république 
française  rétablissement  de  colo- 
nies sur  les  côtes  de  l’Afrique 
maintenant  occupées  parles  puis- 
sances barbaresques,  et  un  mé- 
moire, aussi  remarquable  par  les 
vues  que  pur  le  style,  sur  le  com- 
merce des  Etats-Unis.  On  ne  tar- 
da pas  à s'apercevoir  que  M.  de 
Tulleyrand  était  à Paris  ; son  in- 
fluence toujours  secrète  et  tou- 
jours puissante  se  faisait  sentir; 
nommé,  en  juillet  («797),  après 
le  18  fructidor,  ministre  des 
relations  extérieures,  il  se  vit 
en  butte  aux  accusations  de  tous 
les  partis  qui  redoutaient  sa  pré- 
sence et  connaissaient  son  pou- 
voir. Ce  déchaînement  produisit 
une  suite  de  pamphlets,  de  saty- 
res et  d'épigrammes, auxquels  M. 
de  Tulleyrand  répondit  par  des 
Eclaircissemeiu  donnés  à scs  con- 
citoyens , et  par  sa  démission, 
donnée  vingt-cinq  jours  après  la 
publication  de  cette  brochure. 
Cette  conduite  ne  désarma  point 
scs  ennemis.  Dénoncé  à la  tribu- 
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ne  des  jacobins  en  1 799,  porun  cer- 
tain Muquet;  à la  tribune  des  cinq- 
cents  pur  Briot,  et  par  Lucien  Bo- 
naparte ; dans  des  pamphlets  par 
Charles  Lacroix,  qu’il  avait  rem- 
placé au  ministère  des  affaires  ex- 
térieures ; enfin,  par  Quatremére 
Dijonvul,  il  se  vit,  avec  un  im- 
perturbable sang-froid , harcelé 
«le  toutes  parts,  jusqu’uu  moment 
où  le  général  Bonaparte  revenu 
«l'Égypte,  conçut  le  hardi  projet 
«le  changer  lu  forme  du  gouver- 
nement, et  de  sc  mettre  à la  tête 
«les  affaires  publiques.  Il  est  vrai- 
semblable que  l’audace  du  jeune 
héros  des  pyramides,  fut  puissam- 
ment secondée  par  l’adresse  de 
l’héritier  de  Mirabeau.  Il  fut  d’a- 
bord question  de  le  placer  avec 
Cambacérès  au  directoire , en 
remplacement  du  général  Moulin 
et  de  Cahier,  pour  en  rendre  le 
renversement  plus  facile  : Sieyes, 
auquel  on  s’adressa  dans  celte  cir- 
constance, ne  fil  rien  pour  que 
M.  du  Talleyraud  devînt  son  col- 
lègue. Alors  fut  résolue  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  dont  In 
force  des  armes  fut  l’instrument 
visible,  et  dont  M.  de  Talleyraud, 
par  des  préparations  habiles,  et 
l’emploi  des  combinaisons  d'un 
esprit  toujours  fertile  en  ressour- 
ces, fut  l’artisan  le  plus  actif.  Rap- 
pelé, dès  le  premier  frimaire,  par 
les  consuls  provisoires,  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  etcou- 
fruié  le  4 nivôse  dans  ses  fonc- 
tions par  le  général  Bonaparte 
devenu  -premier  consul,  il  s’as- 
socia à toutes  lespeusées  secrètes 
du  nouveau  gouvernement,  et  de- 
vint l’ûme  de  toutes  les  négocia- 
tions. Celles  qui  s’entamèrent  a- 
vcc  l’Autriche  A Lunéville  et  «pii. 
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furent  suivies  de  ta  p&it,  ÿvec 
l’Angleterre  A Amiens,  et  succes- 
sivement avec  toutes  les  puissan- 
ces, n’eurent  pas  d’autre  agent 
que  lui.  Un  bref  du  pape  Pie  VII 
avait  rendu  Kl.  de  Talleyrand  A la 
vie  séculière;  il  épousu  madame 
Grandi,  qu’il  avait  connue  ù Ham- 
bourg, A son  retour  des  Llats- 
Unis.  Admise  A la  cour  naissante 
du  premier  consul  , cette  «laine 
ne  paraît  pas  avoir  joui  de  la 
même  faveur  que  son  époux. 
La  lutte  de  Fouché  et  de  M.  de 
Talleyrand,  dont  l’habileté  rivale 
se  disputait  un  pouvoir  secondai- 
re, fut  A la  fois  vive  et  secrète  : 
Kl.  de  Talleyrand  l’emporta  long- 
temps sur  sou  adversaire.  Fou- 
ché mit  sous  les  yeux  du. premier 
consul  la  minute  littérale  d’un 
traité  secret  avcO  Paul  I",  qu’il 
avait  reçue  de  ses  agens  A Lon- 
dres. Il  espérait  «|ue  celle  pièce, 
qui  n’avait  pu  être  communiquée 
que  par  le  ministre  des  relations 
extérieures,  amènerait  la  disgrûcu 
de  M.  du  Talleyrand , mais  il  fut 
trompé  dans  son  attente  : on  dé- 
couvrit que  celte  minute  avait  été 
soustraite  du  cabinet  où  elle  était 
déposée  ; et  Fouché  paya  lui- 
même  plus  tard  de  sa  disgrâce 
la  tentative  qu’il  avait  essayée, 
Quand  Bonaparte  échangea  soa 
titre  de  premier  consul  contre  ce- 
lui d’empereur,  M.  de  Talley- 
raud fut  nommé  graud-chambcl- 
lan  de  l’empire,  et  le  5 juin 
180G,  élevé  A la  dignité  de  prince 
souverain  de  Bénévent,  il  conser- 
va le  portefeuille  «les  affaires  c- 
t rangé  res.  A la  fin  de  mars  de. 
cette  même  année,  il  ouvrit  avec 
M.  Fox  des  négociations  pour  ht 
paix,  qui  demeurèrent  sans  ré- 
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iultat.  Promu,  le  9 aoftt  1807. 
i U dignité  de  »ice- jraod -élec- 
teur, il  Tôt  remplacé  dans  son 
ministère  par  H.  de  Cbampagny. 
Quand  Napoléon  conçut  le  pro- 
jet de  placer  un  membre  de  sa  fa- 
mille sur  le  trône  d'Espagne,  le 
princedcBénérent parut  condam- 
ner une  entreprise  dont  son  esprit 
clairvoyant  prévoyait  l’effet  né- 
cessaire. L’opposition  du  prince 
irrita  l’empereur , et  les  premiers 
revers  de  nos  troupes  en  aug- 
mentant cette  irritation,  décidè- 
rent la  disgrâce  du  ministre.  Eloi- 
gné des  affaires  et  dn  conseil  im- 
périal , Si.  de  Talleyrand  sc  trou- 
va pour  ainsi  dire  placé  dans  an 
état  de  surveillance,  où  la  suite 
prouva  que  son  esprit  ne  demeura 
point  inactif.  A peine  l'astre  impé- 
rial commençait-il  àsc  couvrir  de 
nuages,  que  le  prince  de  Bcncvent 
s’occupait  déjà  secrètement  des 
moyens  de  changer  la  politique 
de  l’Europe.  En  vain  l'empereur 
le  rappela  piis  de  lui  : la  tra- 
me était  ourdie,  et  M.  de  Talley- 
rand  lui-même  n’aurait  pu  s’op- 
poser à l'accomplissement  des 
destinées  qu'il  avait  préparées, 
de  concert  avec  le  mauvais  génie 
qui  entraîna  le  chef  de  la  France 
dans  scs  dernières  expéditions. 
Nous  passons  rapidement  sur  les 
événcincns  où  lions  ne  saurions 
indiquer  avec  précision  l'influen- 
ce qu’exerça  Al.  de  Talleyrand. 
Nommé,  le  1"  avril  1814,  l’un 
des  membres  et  président  du  gou- 
vernement provisoire,  il  gouver- 
na In  France  jusqu’à  l'arrivée  du 
comte  d’Artois.  L’empereur  de 
Russie  habitait  l’hôtel  du  prince 
de  Bénévcnt,  qui  dut  exercer  à 
celle  époque  ia  plus  haute  in- 
fluence «ur  le  sort  de  la  France 
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entière.  Nommé,  le  la  mai  iSij, 
ministre  de*  affaires  étrangères, 
et  pair  de  France,  le  4 juin  **• 
Tant , sous  le  00m  de  prioce  de 
Talleyrand,  il  fut  eovoyé  au  con- 
grès de  Tienne  à la  fin  de  celte 
année,  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire français.  Napoléon , de  re- 
toor  en  France  en  i8«5,  trait 
vainement  de  rattacher  i sa  for- 
tune celui  qui  semblait  faire  U 
fortune  des  empires.  Mais  trop 
habile  pour  te  Ger  à des  promes- 
ses que  la  nécessité  dictait  et  par 
suite  de  cet  instinct  merveille» 
dont  il  semble  pourvu,  il  resla 
oette  fois  fidèle  aux  derniers 
tertnens  qu’il  avait  faits  : de  tous 
les  plénipotentiaires  au  congre, 
de  Tienne , ce  fut  lui  qui  sollicita 
avec  le  plus  d'ardeur  les  déclara- 
tions du  i3  et  du  a5  mars  iSiâ. 
contre  l’empereur  Napoléon.  Le 
prince  de  Talleyrand  rentra  à Pa- 
ris avec  S.  Al.  Louis  XYIIf,  et 
reprit,  le  â juillet,  la  direction 
des  affaires  étrangères  avec  le  ti- 
tre de  président  du  conseil  ; mais, 
l'histoire  recueillera  ce  fait  ho- 
norable, il  donna  sa  démission 
après  trois  mois,  ue  voulant  pas 
attacher  son  nom  au  bas  d'un 
traité  dont  les  dispositions  lui  pa- 
raissaient consommer  la  honte  et 
ia  ruine  de  la  France.  Le  titre  de 
chambellan , qu'il  reçut  du  roi, 
le  tint  auprès  du  prince  sans  le 
rapprocher  des  affaires.  Celle  dis- 
grâce palliée  l’exposa  de  nouveau 
A de  nombreuses  attaques,  et  re- 
veilla les  bruits  calomnieux  qui 
lui  attribuèrent  une  part  active 
à la  mort  du  duc  d’Eiighien.  Il  ne 
répondit  à cette  absurde  attaque 
que  par  le  silence  du  mépris.  M- 
de  Talleyrand  a fini  par  sc  placer 
à la  tête  de  la  uublc  opposition  de 
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la  chambre  des  pairs.  Une  vie  si 
remplie  de  détails  importans  et 
secrets  échappe  nécessairement 
aux  auteurs  d’une  biographie , 
qui  ne  peuvent  en  dessiner  que 
les  masses  principales.  Si  Napo- 
léon eut  en  partage  le  génie  de 
la  victoire,  M.  de  Talleyrand  eut 
celui  de  la  politique  : et  l'histoire 
n’offre  pas  deux  exemples  aussi 
étonnans  de  l’inQuence  exercée 
sur  les  révolutions  d’une  longue 
époque,  par  les  facultés  d’une 
seule  intelligence.  Le  pouvoir 
passa  dans  les  mains  de  M.  de 
Talleyrand,  qui  le  donna,  sans 
le  garder,  et  qui  ne  conserva 
pour  lui-même  que  deux  puis- 
sances supérieures  à toutes  les 
autres,  celle  de  l’or  et  celle  de 
l’esprit.  Mêlé  sans  danger  à tou- 
tes les  catastrophes,  planant  tou- 
jours inaperçu  sur  les  évènetnens 
qu’il  préparait,  mobile  comme  la 
fortune  elle-même,  il  ne  faut  le 
comparer  ni  à Sully,  ni  à Riche- 
lieu, ni  à Mazarin,  ni  à Colbert, 
ni  A aucun  des  ministres  dont  on 
garde  le  souvenir.  Il  ne  ressemble 
qu’A  lui-même,  et  lui  seul  peut 
se  peindre.  Il  est  inutile  d’ajouter 
que  cet  esprit,  dominateur  par 
adresse,  est  délicat,  exercé,  dé- 
lié, fécond  en  saillies  piquantes  et 
en  railleries  de  bon  goflt.  Nous 
avons  signalé  les  effets  : l'histoire 
remontera  aux  causes,  et  jugera 
l’homme  en  dernier  ressort. 

TALLEYRAND  (baron  ns)  , 
cousin  du  précédent,  ambassa- 
deur A Naples,  en  1789,  mort  dans 
l’émigration,  père  de 

TALLEYRAND  (Acgcstb,  com- 
tr de),  né  A Paris,  en  1770,  avait 
suivi  son  père  A Naples,  où  il  re- 
çut avee  ses  frères,  Alexandre  et 
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Anatole , une  éducation  distin- 
guée. Il  rentra  en  France  en 
1800,  fut  nommé  chambellan  de 
l’empereur  Napoléon,  et  son  am- 
bassadeur en  Suisse , fonction 
qu’il  a continuée  sous  le  roi,  jus- 
qu'en i8a4,  époque  à laquelle  il 
a été  remplacé.  La  conduite  du 
comte  de  Talleyrand  en  Suisse  a 
été  constamment  appréciée  par 
les  deux  nations,  et  attache  A sa 
vie  d’honorables  souvenirs.  Nom- 
mé pair  de  France  après  la  secon- 
de restauration,  il  remplit  digne- 
ment, dans  cette  haute  magistra- 
ture, les  devoirs  d’un  bon  Fran-  1 
fais  et  d’un  homme  éclairé  sur 
les  grands  intérêts  de  son  pays. 

TALLEYRAND  ( Alexakdbb  , 
baron  dk),  sdh  frère,  né  A Paris, 
en  1776,  fut  d’abord  destiné  à 
l’état  coclésiastique,  dont  il  suivit 
les  études  dans  le  royaume  de 
Naples.  Naturalisé  Napolitain  , 
ainsi  que  son  père,  il  se  crut  obli- 
gé de  servir  sa  nouvelle  patrie  : 
au  moment  du  danger  et  A l’épo- 
que de  la  déclaration  de  la  guerre 
entre  Naples  et  la  république 
française,  il  prit  parti  dans  l’ar- 
mée napolitaine,  oA  il  servit  jus- 
qu’en 180a.  Il  obtint  le  rang  de 
major.  Mais  la  paix  ayant  rap- 
proché les  deux  pays,  il  profita 
avec  empressement  ’ de  la  loi 
d’amnistie,  et  revint  en  France 
chez  son  frère  Auguste , alors 
propriétaire  à la  Fcrté-Saint-Au- 
btn,  département  du  Loiret.  11  fut 
nommé  maire  de  celte  commune. 

Ce  fut  IA  qu’il  prit  ses  premiers 
dégrés  administratifs.  Au  retour 
de  la  famille  royale,  il  fut  nom- 
mé préfet  du  Loiret.  Les  circons- 
tances étaient  difficiles  ; sa  nomi- 
nation date  de  l'entrée  de  Mon- 
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sieur,  alors  lieutenant-général  du 
royaume.  Il  fut  asse*  heureux  ce- 
pendant pour  maintenir  les  habi- 
tons et  l’armée,  par  sa  fermeté  et 
'sa  modération,  dans  la  plus  gran- 
de tranquillité.  Pendant  les  cent 
jours,  il  suivit  le  roi  à Cand,  en 
reput  une  mission  pour  Vienne, 
et  revint  occuper  sa  préfecture. 
Les  temps  se  trouvèrent  plus  ora- 
geux. Les  Prussiens  lui  deman- 
dèrent une  réquisition  de  quatre 
-millions,  qu’il  refusa.  Il  fut  arrê- 
te par  eux  pour  être  conduit  à 
■ Spandau  , et  fut  mis  nu  secret 
■à Saint-Cloud.  Pendant  celle  cap- 
tivité momentanée,  le  roi.  pour 
lu  récompenser  de  sa  résistance 
aux  exigences  prussiennes , lu 
nomma  conseiller*d’état.  Il  re- 
tournn  A Orléans,  et  fut  nommé 
député  du  Loiret  en  iSi5et  1816. 
En  1817,  il  fut  appelé  A la  pré- 
fecture de  Vaucluse,  qu’il  refusa. 
En  1820,  il  fut  nommé  à celle  de 
l’Aisne,  où  il  a continué,  jusqu’en 
i8»a , A mériter  l’estime  et  la 
confiance  de  ses  administrés;  il 
convenait  A ce  département  ainsi 
qu’il  avait  convenu  A celui  du 
Loiret;  cependant  il  en  fut  ôté 

Îiour  passer  A la  préfecture  de 
'Allier,  où  le  même  motif  ne  lui 
permit  pas  de  rester  plus  d’un  an. 
J.e  baron  de  Talieyrand  est,  de- 
puis ce  temps,  en  disponibilité 
administrative.  Il  a laissé  dans 
scs  trois  préfectures  la  juste  re- 
nommée d’un  homme  de  bien  , 
d’un  administrateur  intègre,  la- 
borieux , essentiellement  conci- 
liateur, d’un  magistrat  enfin  qui 
n'oublie  ni  ce  qu’il  doit  A son 
pays  ni  ce  qu’il  doit  à son  sou- 
verain. Lesdeux  années  de  son  ad- 
ministration dans  le  département 
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de  l’Aisne,  ont  été  marquées  par 
un  grand  travail  statistique,  pu- 
blié en  »8a3,  sous  les  auspices  <lc 
son  successeur.  Sic  vos  non  robis. 

talleyrand  péuigorü 

(Bexos,  comte  de),  frère  du  prin- 
ce de  Talieyrand,  lieutenant-gé- 
néral, gouverneur  de  Saint-6er- 
main-cn-Lnvc. 

TALLEYRAND  PÉRIGORD 
(Abcbambauld,  dcc  de),  frère  du 
précédent,  licuicnant-générni. 

TALLEYRAND  PÉRIGORD 
(nue  de  Diso),  fils  du  précèdent, 
marcchal-de-cnmp , a servi  sou.* 
l’empereur  dès  Sa  première  jeu- 
nesse. Il  a gagné  tous  ses  grades 
sur  les  champs  de  bataille. 

TALLEYRAND  ( le  cardisu 
de),  oncle  du  prince,  mort  grand 
aumônier  de  France  en  1820. 

TAUNAY  ( CnAnLEs-AucrsTt). 
statuaire  distingué,  fils  du  peinne 
dont  l’article  suit,  naquit  à Paris 
en  1768.  Entraîné  par  sa  passion 
pour  les  beaux  arts,  il  parvint  ra- 
pidement A la  connaissance  des 
premiers  secrets  de  l’art  du  sta- 
tuaire, et  il  gagna  le  prix  de 
sculpture,  qui  devait  le  conduire 
A Rome  aux  frais  «lu  gouverne- 
ment. Malheureusement  les  trou- 
bles politiques  de  l'époque  ne  lui 
permirent  pas  de  faire  ce  voyage. 
Les  conquêtes  des  armées  fran- 
çaises, qui,  A la  suite  de  truité», 
valurent  A la  France  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome 
en  tableaux  et  en  sculptures,  le 
dédommagèrent  bientôt  de  cette 
douloureuse  privation,  et  il  put 
compléter  au  musée  du  Louvre, 
à Paris,  son  éducation  coinmcar- 
tiste.  Taunay  obtint  par  de  nom- 
breux ouvrages,  la  confiance  du 
gouvernement.  Lçs  événement 
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politique.»  de  1814  et  i8i5,  ravi- 
rent & la  France,  par  le  droit  de 
la  force  , les  richesses  immenses 
de  notre  musée  ( voy . Cakova  , 
Lebrkton  et  Wellington  ).  Dans 
«on  désespoir , il  s’expatria  avec 
Lebreton  et  plusieurs  artistes  dis- 
tingués, et  alla  chercher  dans  un 
pays  vierge  de  révolutions,  de 
lâchetés  et  de  barbaries,  un  ciel 
paisible  et  la  gloire  d'être  l’un 
des  fondateurs  d’une  colonie  d'ar- 
tistes. Professeur  de  sculpture  â 
l’academie  des  beaux  art»  de  Rio- 
Janeiro,  il  y exécuta  plusieurs 
ouvrages  dignes  de  son  talent, 
et,  entre  autres,  la  statue  du  Ca- 
muons.  11  mourut  A Rio -Ja- 
neiro au  commencement  de  1834. 
L ’Estrella  Brasiltira,  journal  qui 
se  publie  dans  cette  ville,  donna 
quelques  jours  après,  un  article 
nécrologique,  qui  est  terminé  par 
ce  jugement  plein  de  goût  et  de 
justice  : « Outre  le  mécanisme  de 
son  art,  il  possédait  â un  haut  de- 
gré ce  qui  forme  le  véritable  ar- 
tiste, une  critique  judicieuse,  une 
érudition  varice  et  un  excellent 
goût  littéraire.  C’était  un  homme 
dont  le  talent  était  supérieur  aux 
ouvrages  qu’il  laisse  après  lui,  et 
qui  fut  presque  toujours  contrarié 
par  les  circonstances.  » 

TAUNAY  ( Nicolas-Antoine), 
peintre  de  genre,  membre  de  l’ins- 
titut et  do  la  légion-d'honneur, 
père  du  précédent,  et  élève  de 
Casanova,  M.  Taunay,  l’un  des 
artistes  les  plus  distingués  dans 
Je  genre  qu'il  cultive,  enri- 
chit depuis  5o  ans,  de  ses  agréa- 
bles composition»,  les  expositions 
«lu  musée  du  Louvre.  On  a re- 
marqué au  salon  de  l’an  9,  son 
tableau  du  général  Ronapartc 


TIS  44/ 

recevant  des  prisonniers  sur  le 
champ  de  bataille,  après  une  de 
ses  victoires  en  Italie  : ce  tableau, 
qui  est  un  prix  d'encouragement, 
fait  partie  de  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, ainsi  que  le  Passage  de  la 
Guadarama,  par  l'année  française, 
en  Espagne,  et  une  Messe  à une 
chapelle  de  saint  Rock , dans  une 
campagned' Italie;  au  salon  de  l’an 
to,  le  Trait  de  courage  d’un  en- 
fant de  in  ans,  qui,  au  mois  do 
fructidor  de  l’an  6,  A Saint - 
Pol  de  Léon,  était  parvenu,  a- 
près  des  efforts  inouïs,  A sau- 
ver de  la  mer  deux  enfans  A peu 
près  de  son  fige,  qui  s’étant  trop 
avancés  , étaient  emportés  parles 
*Dots;  au  salon  de  l’an  la,  un  In- 
térieur  d’ hôpital  militaire  ; Henri 
IF  et  le  paysan ; une  Scène  de 
carnaval;  au  salon  de  1808,  l’JEn- 
trte  de  l’empereur  des  Français 
dans  la  ville  de  Munich;  le  Ci~ 
mabué  cl  Giotto  ; VI mpératrice  re- 
cueillant les  ouvrages  des  artistes 
modernes;  an  salon  de  1819  et 
de  1823,  parmi  une  suite  assez 
nombreuse  de  tableaux,  plusieurs 
paysages,  vues,  etc.,  du  Brésil , 
entre  autrcsdel'habitationdc l’au- 
teur, A cinq  lieues  environ  de  Rio- 
Jsneiro;  enfin  an  dernier  salon 
(181$), Eliezcr,  la  Bergère  des  Al- 
pes, Henri  IV  et  le  paysan,  etc. 

TISSOT  ( Pierre- François  ) . 
homme  de  lettres , né  A Versailles 
(Seinc-et-Oise) , le  10  mai  1768. 
Il  cottunença  ses  études  dans  cette 
ville  avec  un  succès  remarquable; 
dès  l'Age  de  neuf  ans,  il  rempla- 
çait son  mnitre  pour  des  leçons 
que  celui-ci  donnait  à diverses 
personnes.  Plusieurs  artistes  Cé- 
lèbres fréquentaient  la  pension 
dans  laquelle  il  était  élevé  ; il  prit 
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dan»  leur  commerce  le  çoût  de» 
art»  et  une  véritable  passion  pour 
le  dessin,  qu'il  cultiva  pendant 
plusieurs  années,  avec  la  secréte 
intention  de  devenir  peintre.  Arri- 
vé à Paris  en  1783,  et  placé  dans 
une  pension  qui  conduisait  ses 
éléves  au  collège  Alontaigu,  il  fut 
singulièrement  remarqué  de  deux 
habiles  professeurs  du  temps,  qui 
s’appliquèrent  à développer  ses 
dispositionsetù  cultiver  son  goût; 
il  Gt'  des  progrès  rapides , et  ob- 
tint de  brillans  succès  sous  ces 
deux  maîtres,  ainsi  que  sous  M. 
Sélis,  qui  professait  la  rhétorique 
au  collège  de  Louis-Ie-Grond.  Ses 
premiers  vers  français  datent  de 
cette  époque  ; ils  sont  consacrés  t\ 
retracer  les  derniers  momens  de 
sa  mère,  qui  avait  assemblé  tous 
ses  enfuns  autour  de  son  lit  de 
mort  pour  leur  donner  sa  béné- 
diction. Au  sortir  de  ses  études, 
il  entra  chrx  un  procureur  au 
Châtelet;  rebuté  d’abord  par  les 
dégoûts  attachés  à un  travail  aride, 
il  s’appliqua  ensuite  avec  lèle  A 
l'étude  de  la  procédure,  et  sur- 
tout A celle  du  droit  ; mais  il  n’a- 
bandonnait pas  les  lettres,  Virgile 
et  Tibulle  ne  le  quittaient  pas;  il 
était  passionné  pour  Uaciue  et  les 
antres  grands  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Ceux  du  18’  siècle 
eurent  leur. tour;  il  devint  en- 
thousiaste dé  J. -J.  Rousseau.  Ces 
travaux,  le  commerce  de  l’anti- 
quité dont  il  avait  été  nourfi , et 
•plus  encore  le  mouvement  géné- 
ral des  esprits  dans  la  société,  le 
disposèrent  A aimer  les  principes 
sur  lesquels  s’appuie  la  révolu- 
tion française.  Jeune  encore,  et 
11’étant  initié  dans  aucun  secret 
politique,  il  était  témoin  des  évè- 
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nemens  et  non  pas  acteur.  Le  t4 
juillet  1789,  il  marchait  dans  Pa- 
ris avec  cette  légion  du  Châtelet 
qui  contribua  tant  à rassurer  les 
habitans;  envoyé  ensuite  en  déta- 
chement pour  assurer  les  subsis- 
tances , il  revint  au  bout  d’un 
mois,  et  resta  tranquille.  Au  mois 
de  mai  1790,  il  se  relira  A Meu- 
don  avec  un  ami  pour  se  livrer  A 
des  études  sérieuses.  11  ne  venait 
à Paris  que  pour  assister  trois  fois 
par  semaine  A des  cours  du  col- 
lège de  France,  ne  voyait  per- 
sonne daus  celte  ville,  et  retour- 
nait de  suite  A la  campagne , oA  il 
ne  recevait  aucune  visite.  Comme 
tout  était  objet  d’alarmes  dans  ce 
temps , la  cour  s’inquiéta  du  sé- 
jour des  deux  jeunes  ermites  dans 
une  résidence  royale;  on  apprit 
qu’ils  vivaient  dans  une  parfaite 
solitude  et  occupés  seulement  de 
leur  instruction.  Une  année  s’é- 
coula ainsi  ; en  1791,1!  fut  admis, 
ainsi  que  son  ami,  A la  société  des 
amis  de  la  constitution  de  Sèvres. 
Dans  le  cours  de  cette  année,  il 
fit  des  voyages  et  quelque  sé- 
jour A Versailles,  toujours  atta- 
ché aux  principes  de  la  révolu- 
tion, mais  ne  jouant  aucune  es- 
pèce de  rôle  politique.  En  1 793 , 
il  était  de  la  société  des  amis  de 
la  constitution  A Versailles,  où  il 
se  Gt  remarquer  par  une  grande 
franchise  d’opiniuns  , unie  A un 
esprit  conciliateur  dont  il  donna 
souvent  des  preuves  au  milieu 
des  deux  partis.  11  apprit  à Meu- 
don  l’événement  du  10  août,  dont 
il  n’avait  pas  iii&inc  de  soupçon, 
ne  venant  que  très  - rarement  à 
Paris,  et  n’y  connaissant  aucun 
homme  influent.  SI.  Tissot  arriva 
à Versailles,  où  son  caractère  é- 
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(ait  tellement  connu  , que  les  ad- 
versaires prononcés  de  la  liberté 
lui  montrèrent  leur  satisfaction  de 
son  retour.  Ils  eurent  plus  d’une 
fois  à se  louer  de  lui  au  milieu  de 
l’effervescence  générale;  ils  n’ai- 
maient pas  ses  principes;  mais  ils 
ne  pouvaient  s’empêcher  de  ren- 
dre justice  à un  jeune  homme 
dont  le  coeur  était  exempt  de  tou- 
te haine,  et  naturellement  disposé 
à la  tolérance  politique,  quoique 
incapable  de  transiger  arec  ses 
principes.  M.  Tissot  était  à Versail- 
les secrétaire  de  sa  section,  alors  en 
permanence  aux  termes  d'une  loi, 
au  moment  où  l’on  apprit  les  mas- 
sacres de  septembre.  A cette  cruel- 
le époque,  il  n’a  point  quitté  un 
seul  moment;  il  n’aurait  pas  pu 
quitter  alors  cette  ville  , car  il  fal- 
lait un  passe-port,  qu’on  ne  lui 
aurait  pas  donné.  Dans  l’état  des 
choses,  ni  les  corps  administra- 
tifs, ni  su  section  (c’était  la  pre- 
mière section  de  la  ville),  où  la 
confiance  des  uns  et  les  inquiétu- 
des secrètes  des  autres  voulaient 
impérieusement  sa  présence,  ne 
lui  auraient  pas  permis  de  s’ab- 
senter; effectivement,  il  eut  sou- 
vent & faire  preuve  de  xèle  pour 
empêcher  ou  prévenir  tes  divi- 
sions et  les  querelles  entre  les  ci- 
toyens; aussi  obtint-il  l’unanimité 
des  suffrages  au  moment  où  cette 
section  très-nombreuse  fut  trans- 
formée en  assemblée  électorale. 
A celte  époque,  il  eut  occasion  de 
condamner  hautement  les  massa- 
cres de  septembre  devant  la  so- 
ciété populaire  de  la  ville , qui 
approuva  ses  sentimens.  Nommé 
par  elle  membre  du  collège  élec- 
toral du  département , qui  s’as- 
sembla dans  la  ville  de  Saint  - 
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Germain  , il  se  trouva  secrétaire 
provisoire  comme  le  plus  jeune 
d'âge  ; il  eût  été  nommé  à la  con- 
vention nationale  s’il  eût  fait  le 
plus  petit  elTort;  l’absence  de  tou- 
te ambition  le  préserva  des  dan- 
gers d'un  si  redoutable  honneur. 
La  cause  de  la  faveur  générale 
d'une  réunion  d'hommes  dont  In 
plupart  ne  le  connaissaient  pas 
même  de  nom  , vint  de  la  pré- 
sence d’esprit  avec  laquelle  il  ras- 
sura , par  une  simple  adresse  des 
volontaires , le  corps  électoral  n- 
larmé  de  lu  nouvelle  subite  de  la 
prise  de  Verdun.  Revenu  du  corps 
électoral  de  Saint-Germain,  dont 
il  avait  été  exclu  sous  le  prétexte 
du  défaut  d'âge  habilement  saisi 
par  des  ambitions  particulières 
dont  il  pouvait  réfuter  les  scru- 
pules intéressés,  il  reprit  sa  place 
à sa  section  , et  eut  le  bonheur  de 
montrer  un  périlleux  courage  en 
contribuant,  le  g septembre  1792, 
nu  salut  des  prisonniers  de  la 
Geôle.  II  n’était  que  simple  ci- 
toyen , et  n’avait  de  guide  et  de 
pouvoir  que  son  zèle.  Toute  la 
ville  fut  témoin  de  sa  conduite  ir- 
réprochable dans  cette  journée  du 
massacre  des  prisonniers  d’Or- 
léans, où  le  maire.  âl.  Richaud, 
dont  il  a conservé  l’estime  et  l’a- 
mitié , se  conduisit  en  héros.  Ver- 
sailles , à quatre  lieues  de  Paris , 
celte  ville  où  il  était  sans  cesse  eu 
vue,  où  il  était  connu  de  tout  le 
inonde , où  il  n’aurait  pu  échap- 
per un  moment  aux  regards,  ne 
fournirait  pas  un  homme  qui  osât 
et  pût  élever  et  soutenir  en  sa  pré- 
sence et  eu  face  de  la  justice , une 
accusation  contre  loi  sur  cette  af- 
freuse journée.  Nous  l’avons  en- 
tcoducent  fois  en  particulier  com- 
’9 
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me  en  public,  potier  le  défi  à lu 
calomnie  elle-même,  soit  à l'é- 
gard de  cette  journée,  soit  A l’é- 
gard de  toute  autre.  Ce  fut  lui 
qui,  sans  aucun  autre  intérêt  que 
celui  de  la  justice  et  de  l’humani- 
té, se  chargea  de  réclamer  pour 
tous  les  serviteurs  de  la  famille 
royale , que  la  chute  du  trône  lais- 
sait sans  p.un.Toutesles  personnes 
attachées  nu  roi , A la  reine  cl  aux 
frères  de  ce  prince, le  regardaient  a- 
lors  comme  leur  défenseur,  et  le 
comblaient  ue  bénédictions. Son  n- 
rnijson  beau-frère,  le  jeune  et  in- 
fortuné Goujon,  qui  a péri  avec 
tant  de  courage  nu  t"  prairial,  était 
procurcur-sy  ndicdu  département, 
et  toute  la  faveur  qu’il  en  avait 
reçue  était  une  place  dans  un  des 
bureaux  de  ('administration  dé- 
partementale. Il  les  quitta  en 
mars  t çi|3  , presque  immédiate- 
ment après  son  mariage,  pour  al- 
ler dans  la  Vendée  avec  ntt  batail- 
lon de  volontaires  qui  contribua 
beaucoup  au  salut  de  la  ville  de 
Nantes.  Il  n’exerça  aucune  fonc- 
tion duns celte  ville.  Mais  un  hom- 
me qui  portait  le  même  nom  que 
lui,  sans  être  son  parent,  parait 
avoir  eu  dans  ce  temps  une  mis- 
sion importante  du  comité  de  sa- 
lut-puklic  duns  la  Vendée;  sui- 
vant toute  apparence , on  l'aura 
confondu  avec  cet  individu  qu’il 
n’:t  jamais  ni  vu  ni  connu.  Goujon 
ayant  été  appelé  à la  commission 
de  commerce  et  approvisiounc- 
mens,  M.  Tissot  en  devint  le  se- 
crétaire - général.  Cest  dans  ce 
temps  qu’il  plaça,  non  sans  cou- 
rir des  dangers,  plusieurs  person- 
nes d’une  autre  opinion  que  la 
sienne,  et  notamment  un  prêtre 
poursuivi  en  cette  qualité.  Il  sor- 


tit de  celle  commission  pour  sc 
préparer  à suivre  son  beau-frère, 
nommé  A l’ambassade  de  Cons- 
tantinople. Celui-ci  ayant  été  ap- 
pelé comme  suppléant  A la  con- 
vention nationale,  à la  place  de 
Hérault  de  Séchelle»,  SI.  Tissot 
fut  nommé  adjoint  de  la  commis- 
sion d’agriculture  et  de»  arts,  dont 
SI.  Bertholet  était  membre;  il  y 
rendit  beaucoup  de  services  en  se- 
condant avec  autant  de  zèle  que. 
d’activité  l’exécution  de  tous  les 
moyens  de  perfectionnement  «- 
doptés  par  un  comité  composé  «les 
hommes  les  plus  distingués.  C’est 
alors  qu’il  s’empressa  de  donner 
asile  dans  les  bureaux  A un  magis- 
tral distingué  , SI.  Savoye  Rolliu, 
avocat  - général  du  département 
de  Grenoble  , qui  avait  besoin 
d’appui  dans  ces  momens  «litlici- 
les  , et  qui  a toujours  conservé 
une  vive  reconnaissance  de  ce 
service.  M.  Tissot  eut  aussi  le  dé- 
vouement d’aller  demander  la  li- 
berté d’un  ancien  secrétaire  de 
M.  de  Malesherbcs,  employé  dans 
les  bureaux  de  la  commission,  et 
arrêté  pour  cause  d’opinion  par 
une  autorité  jalouse  et  redoutable 
et  dans  un  moment  terrible.  Il 
suivit  bientôt  son  beau  - frère  , 
nommé  commissaire  de  la  con- 
vention auprès  des  armées  de  la 
Moselle  et  du  Rhin.  Cette  mis- 
sion A laquelle  il  ne  participait 
que  comme  secrétaire  des  repré- 
sentans,  dura  quatre  mois,  ne  vit 
que  des  succès,  ue  fit  point  verser 
de  larmes,  et  ne  coûta  que  4,5oo 
francs  à lu  république,  y compris 
les  frais  de  voyage.  De  retour 
après  le  9 thermidor,  il  reprit  sa 
place  d’adjoint,  et  la  garda  jus- 
qu’au nlois  de  germinal  de  l'au- 
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née  suivante.  Arrêté  é cette  épo- 
que sur  des  soupçons,  ou  plutôt 
parce  que  son  beau-frère  avait  des 
ennemis,  il  fut  relâché  au  bout 
de  vingt  jours  sur  les  bons  témoi- 
gnages des  députés  de  Seinc-el- 
Oise,  qui  le  défendirent  comme 
un  citoyen  dont  la  conduite  était 
exempte  de  tous  reproches.  Le 
maire  de  Versailles,  Âl.  Richaud, 
avait  signé  avec  ses  collègues.  On 
ne  pouvait  faire  de  reproches  & 
M.  Tissot  pour  sa  conduite  à Ver- 
sailles, A moins  de  lui  faire  un 
Crime  de  scs  opinions  ; A Paris , il 
n’avait  pas  eu  d’autres  occupa- 
tions que  des  fonctions  adminis- 
tratives qui  ne  permettaient  pas 
un  moment  de  partage,  au  milieu 
d’une  disette  qu'il  fallait  combat- 
tre sans  cesse  par  la  vigilance. 
Aussi  ne  le  voyait-on  dans  aucune 
assemblée  politique.  En  rendant 
la  liberté  A AI.  Tissot,  on  ne  lui 
rendit  pas  sa  place;  il  resta  tran- 
quille jusqu’au  i"  prairial,  épo- 
queoù  Goujon  fut  enveloppé  dans 
une  mesure  de  proscription.  Ils 
n’apprirent  tous  deux  le  soulève- 
ment que  sur  les  dix  heures  du 
malin.  Goujon  conçut  des  soup- 
çons sinistres  sur  cet  événement 
où  trempèrent  effectivement  quel- 
ques hommes  vendus  aux  comi- 
tés du  gouvernement  ; ce  dernier 
voulait  une  journée  pour  en  pro- 
fiter, il  parvint  A son  but.  Goujon 
avait  exigé  de  son  heau-frère  la 
promesse  et  même  le  serment  de 
ne  se  mêler  en  rien  dans  une  cho- 
se si  suspecte.  M.  Tissot  ne  revit 
son  beau-frère  qu’A  la  commission 
militaire,  où  ce  dernier  reçut  de 
lui  tous  les  secours,  tous  les  avis 
d’un  ami  fidèle.  M.  Tissot  savait 
pourtant  qu’on  n’attendait  qu’une 


T1S  _ 45 i 

occasion  pour  le  perdre  en  même 
temps  que  Goujon.  On  n voulu 
ajouter  la  calomnie  au  malheur 
qu’il  éprouva  dans  cette  fatale  cir- 
constance; et  long -temps  après, 
c’est -à -dire  depuis  la  restaura- 
tion, on  a répandu  des  atrocités 
A ce  sujet  en  se  servant  du  nom  de 
M.  Roissy  d’Anglns.  Aussitôt  que 
ce  respectable  citoyen  a été  ins- 
truit de  ce  fait,  il  s’est  empressé 
d’écrire  A M.  Tissot  la  lettre  la 
plus  flatteuse,  qui  est  en  même 
temps  le  démenti  le  plus  formel 
des  suppositions  et  des  menson- 
ges de  la  calomnie.  Après  la  mort 
de  Goujon,  M.  Tissot  resta  seul 
et  sans  aucune  fortune  pour  sou- 
tenir deux  familles,  l'une  oflligée 
par  une  perle  irréparable,  et  d’ail- 
leurs sans  fortune;  l’antre  entiè- 
rement ruinée  par  la  révolution. 
Il  s’imposa  alors  la  retraite  la  plus 
austère;  mais  après  la  journée  du 
i5  vendémiaire,  il  se  jeta  dans 
l’industrie,  devint  simple  ouvrier 
dans  un  établissement  qu’il  avait 
contribué  A fonder  étant  adminis- 
trateur, et  finit  par  élever  une  fa- 
brique spéciale,  seul  moyen  de 
fournir  A tant  de  besoins  réunis 
autour  de  lui.  Les  circonstances 
changèrent;  avant  le  18  fructidor, 
il  fut  appelé,  comme  rédacteur, 
dans  un  bureau  administratif  nu 
ministère  de  la  police  générale. 
Il  demeurait  alors  au  faubourg 
Saint  - Antoine  depuis  quelques 
mois.  Un  ne  le  prévint  pas  de  la 
journée  qui  se  préparait  ; et  quand 
il  reçut,  pendant  la  Duit,  l’ordre 
verbal  de  se  mêler  du  mouve- 
ment, il  refusa  positivement,  en 
répondant  que  ce  n’était  pas  IA  un 
devoir.  Le  matin , il  se  rendit  A 
son  bureau.  Les  députés  arrêtés 
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eurent  bien  & se  louer  de  sa  con- 
duite; il  fit  en  leur  faveur  tout  ce 
qu’on  pouvait  attendre  d’un  ami 
de  l'humanité  qui  avait  vu,  une 
année  auparavant,  sa  famille  dans 
l’état  où  il  voyait  la  leur.  La  nièce 
de  l'ichegru , la  sœur  de  Gilbert 
Dcmolières , et  toutes  les  femmes 
des  proscrits,  eurent  à se  louer  de 
lui.  Averti  du  projet  qu'on  avait 
formé  d’égorger  les  députés  arrê- 
tés, il  contribua  d leur  salut  par 
scs  conseils  et  par  l'autorité  de  ses 
courageuses  paroles;  il  décida  le 
ministre  d sc  transporter  sur  les 
lieux,  et  celui-ci  ne  revint  que  le 
matin,  après  avoir  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires.  Parmi  les 
députes  arrêtés  était  Bourdon,  de 
l’Oise,  qui  avait  fait  en  germinal 
des  menaces  affreuses  A M.  Tissot, 
cl  demandé  qu'on  lusiUiU  Goujon 
dans  le  salon  de  la  liberté.  Il  res- 
ta sept  mois  chef  du  bureau  par- 
ticulier du  ministre,  n’ayant  d’au- 
tre pensée  que  de  veiller  sur  les 
divers  partis  pour  les  empêcher 
d’en  venir  aux  mains;  prévenir 
fut  toute  sa  doctrine.  Il  reçut  le 
prix  de  sa  conduite  et  de  son  éloi- 
gnement pour  toutes  les  mesures 
violentes  dans  la  nomination  de 
dépoté  delà  Seine  aux  élections 
de  l'an  6. Toutes  les  opinions  con- 
coururent d son  élection,  qui  eut 
lieu  à une  immense  majorité  dans 
une  très- nombreuse  assemblée. 
Il  était  secrétaire,  et  Cambacérès 
président  ; celui-ci  ne  fut  nommé 
député  qu’a  près  M.  Tissot.  Sa  no- 
mination ayant  été  cachée  par  un 
indigne  abus  de  pouvoir , il  ne 
daigna  pas  même  la  défendre,  et 
se  relira  dans  une  campagne  prés 
de  Tours;  c’est  iù  qu’il  commença 
i devenir  homme  de  lettres,  en 
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traduisant  les  Bucolique»  de  Vir- 
gile en  vers  français.  Au  18  bru- 
maire, quoique  convaincu  que  le 
général  en  chef  Bonaparte  était 
nécessaire  et  même  indispensable 
en  ce  moment,  il  ne  crut  pas  de- 
voir se  présenter  à celui  qui  avait 
renversé  la  représentation  natio- 
nale, et  resta  dans  l’obscurité, 
occupé  des  lettres.  Au  3 nivôse  , 
il  fut  arrêté;  il  avait  prévu  qne 
les  anciens  ennemis  de  Goujon 
saisiraient  une  occasion  de  se  dé- 
faire d’un  homme  qui  avait  eu 
déjà  les  moyens  de  se  venger,  et 
qui  aurait  pu  . il  est  vrai , devenir 
chef  de  parti , s’il  l'eût  voulu  ; 
mais  il  refusa  de  fuir,  tant  il  avait 
horreur  du  crime  auquel  on  vou-> 
lait  l'associer  par  une  mesure  de 
proscription  qui  était  un  coup  d’é- 
tat. Bonaparte  sut  celle  circons- 
tance ; des  hommes  peu  bienveii- 
lans  pour  M.  Tissoi,  d’autres,  tel» 
que  Monge  et  Bertholet,  interro- 
gés par  le  premier  consul , répon- 
dirent qu’il  était  sans  reproches. 
Kl.  Bourienne,  qui  avait  d son 
insu  une  grande  obligation  d M. 
Tissot,  M"*  Bonaparte,  qui  avait 
un  cœur  admirable , se  joignirent 
à eux  , et  M.  Tissot  fut  rayé  de  la 
liste  fatale.  Le  premier  consul  ré- 
sista fortement  d des  tentatives 
faites  par  la  haine  secrète;  mais 
il  voulut  savoir  ce  que  l^homme 
que  l'on  voulait  déporter  sans  ju- 
gement avait  fait  pendant  la  ré- 
volution ; il  ordonna  un  examen 
sévère , et  cet  examen  n'ayant 
produit  aucun  grief,  même  aucun 
soupçon,  il  promit  paix  et  sûreté 
d M.  Tissot , et  a tenu  parole.  M. 
Tissot  respira  enfin  ; car  on  lui 
avait  tendu  toutes  sortes  d’embû- 
ches pour  le  perdre  avant  l'arri- 
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vée  du  Bonaparte,  auquel  il  dut 
vraiment  la  vie,  les  déportés  étant 
tous  uiorls  en  exil.  La  publica- 
tion d'un  ouvrage  d’un  genre  aus- 
si innocent  que  les  Bucoliques , 
frappa  beaucoup  le  premier  con- 
sul. M . Tissot  avait  recouvré  la 
liberté  ; mais  chef  d’un  établisse- 
ment, il  cul  une  peine  extrême  à 
réparer  le  mal  que  lui  avait  causé 
une  arrestation  dans  des  circons- 
tances si  graves.  Appelé,  eu  i8utj, 
dans  les  bureaux  de  fil.  Français 
de  Nantes,  qui  lui  avait  accordé 
toute  sou  amitié,  il  rendit  des  ser- 
vices à tous  les  gcus  de  lettres , 
artistes  et  suvans;  il  fit  beaucoup 
pour  les  autres,  et  ne  demanda 
rien  pour  lui.  C'est  alors  qu’il  re- 

iirit  avec  plus  d’ardeur  que  jamais 
e commerce  des  tnuses.  Il  leur 
dut  la  connaissance  et  l'amitié  de 
l’abbé  Delille,  qui  le  choisit  d’a- 
bord pour  son  remplaçant,  et  en- 
suite l’indiqua  pour  son  succes- 
seur. Delille  avait  reconnu  dans 
M. Tissot  une  vocation  réelle  pour 
renseignement  littéraire;  l’expé- 
rience a prouvé  que  ce  célèbre 
poète  ne  s’élail  pas  trompé.  Pen- 
dant onze  années , Jl.  Tissot  a 
remplacé  son  maître  avec  un  bril- 
lant succès,  mais  non  sans  se  li- 
vrer à un  travail  immense.  Ses 
leçons  étaient  suivies  uvec  em- 
pressement par  la  jeunesse , et 
jamais  aucune  d’elles  ne  fut  trou- 
blée par  le  plus  léger  incident. 
On  aurait  craint  de  perdre  quel- 
que chose  en  l'interrompant.  La 
jeune  génération  qui  brille  main- 
tenant dans  les  lettres,  a presque 
toute  profilé  des  leçons  de  M. 
Tissot;  MM.  Casimir  Delavignu 
et  Lamartine  ont  suivi  son  cours. 
Tout  à coup,  sans  avoir  été  cn- 
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tendu , «ans  mémo  avoir  été  pré- 
venu , le  successeur  de  Delille 
s’est  vu  révoqué,  sans,  qu’aucun 
reproche  ,lui  ait  été  toit,  par  les 
ministres,  soit  sur  la  révolution, 
soit  sur  sa  couduite  présente,  soit 
unGn  sur  scs  leçons;  l’un  d’eux 
lui  a dit  seulement  ; « Nous  n'?- 

• vous  aucun  fait  à vous  imputer, 

• mais  vous  u’êles  pas  notre  hum- 
aine : la  jeunesse  est  dans  vos 

• mains,  nous  ne  voulons  pus 

• qu’elle  y soit;  voilà  tout  notre 

• secret.  • M.  Tissot  a perdu  sa 
place  sans  avojr  même  une  pen- 
sion , après  tant  de  travaux.  Cette 
injustice  a été  suivie  de  beaucoup 
de  malheurs  domestiques;  il  a per- 
du successivement  sou  père,  sa 
fille,  sa  femme,  sou  geudre  et 
deux  petils-cnfans  ; c'e.tt  au  mw 
lieu  de  ces  chagrins  que  sont  ve- 
nues le  surprendre  de  nouvelles 
persécutions.  Tout  Paris  se  rap- 
pelle encore  comment  M.  lu  pré- 
fet de  police  usa  d'un  pouvoir  ar- 
bitraire envers  ce  citoyen,  en  se 
faisant  un  mérite  et  même  une 
gloire  do  sa  partialité.  L'entretien 
de  M.  Tissot  avec  M.  lu  préfet  du 
police  restera  comme  une  pièce 
du  temps.  On  sait  encore  pur 
quelles  manœuvres  il  a été  spolié 
d'un  journal  qui  était  sa  proprié- 
té, et  qu’on  lui  a fait  enlever  de 
vive  force;  ce  dernier  événement 
a causé  une  perte  énorme  à M. 
Tissot.  Et  pourquoi  tout  cela  ? 
parce  qu'il  n’a  voulu  ni  se  laisser 
acheter,  ni  trahir  les  intérêts  de 
ses  commanditaires.  Tant  de  pei- 
nes accumulées  ont  failli  le  con- 
duire au  tombeau.  On  ne  devine 
pas  les  motifs  de  l’acharnement 
avec  lequel  on  a poursuivi  M.  Tis- 
sot. S’il  a toujours  aiuté  sincère- 
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ment  la  liberté,  la  conduite  poli- 
tique n'offre  aucun  fait  que  l'on 
puisse  accuser,  l’ar  un  hasard  as- 
set  étrange,  cet  homme,  qui  a 
toujours  suivi  ourertemeut  la  ré- 
rolution,  n'a  pris  une  part  active 
& aucune  do  ses  journées.  Il  n’é- 
tait point  a la  prise  de  la  Bastille  ; 
on  a vu  ce  qu’il  faisait  le  14  juil- 
let. Aux  5 ét6octobre,  une  mala- 
die grave  le  retenait  dans  son  lit. 
On  ne  peut  trouver  son  nom  dans 
aucuu  événement  politique  depuis 
cette  époque  jusqu’en  179a;  au 
10  août,  il  était  à Meudon;  au  a 
septembre  et  jours  suivons,  à Ver- 
sailles ; nu  9 septembre,  loin  de 
mériter  infime  un  soupçon,  il  s’est 
montré  courageux  dans  cette  ville 
et  5 la  face  de  tous  ses  conci- 
toyens ; au  3i  mai,  il  était  au 
camp  de  Saint -George-sous-Nan- 
tes ; nu  9 thermidor,  à l’armée  dû 
Rhin  ; au  1“  prairial , sous  les  ar- 
mes avec  la  section  de  Grenelle, 
venue  pour  protéger  la  conven- 
tion, et  qui  n’u  pris  aucune  part 
au  mouvement;  au  4 prairial, 
dans  les  plus  grandes  inquiétudes 
sur  son  beau-frère,  et  occupé  A 
consoler  une  mère,  une  soeur, 
une  épouse,  désespérées  ; nu  t3 
vendémiaire,  sous  les  armes  pour 
la  convention  , mais  étranger  aux 
combats  livrés  pour  sa  défense; 
il  n’eût  jamais  consenti  A tirer  sur 
ses  concitoyens;  au  18  fructidor, 
n’ayant  voulu  prendre  aucune 
part  A un  mouvement  qu’il  avait 
ignoré;  nu  18  brumaire,  renfer- 
mé dans  l’obscurité  de  sa  retraite. 
C’est,  armé  de  tous  ces  souvenirs, 
que  nous  l’avons  entendu  dans  le 
procès  qu’on  lui  a intenté  comme 
rédacteur  du  Pilote , porter  en 
plein  tribunal,  A tous  scs  contem- 
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fioraius , le  défi  de  trouver  même 
a trace  la  plus  légère  d’une  ac- 
tion coupable  de  lui  dans  la  révo- 
lution. De  son  areu,  il  y a du 
bonheur  dans  cet  assemblage  de 
circonstances , qu’on  ne  soupçon- 
ne guère  ; mais  ce  qui  n’est  point 
du  hasard,  c’est  que  depuis  tren- 
te-six ans  on  ne  puisse  pas  trou- 
ver de  lui  un  écrit  qui  l’accuse. 
Et  certes,  on  ne  dira  pas  qu’il  a- 
vait  prévu  le  temps  où  l’on  pour- 
rait lui  demander  compte  de  ses 
opinions  et  de  ses  actes  pendant 
une  révolution  qu'il  n’a  jamais 
désavouée  un  moment.  On  publie 
chaque  jour  des  mémoires  sur  la 
révolution  ; M.  Tissot  n’y  est  pas 
infime  reconnu  une  seule  fois.  M. 
Tissot  a été  censeur  de  la  Gazette 
de  France,  et  s’est  montré  avec 
beaucoup  de  modération  dans  cet- 
te fonction,  avec  de  la  pudeur 
dans  sa  manière  de  servir  l’hom- 
me auquel  il  devait  tout.  Aucun 
homme  de  lettres  n'a  eu  A se  plain- 
dre de  lui  alors;  deux  traits  mé- 
ritent d’être  cités.  Napoléon  vou- 
lut savoir  le  nom  du  l’auteur  d’un 
article  qui  lui  avait  singulière- 
ment déplu  : M.  Tissot  en  prit  la 
responsabilité  en  refusant  cons- 
tamment de  déclarer  l'auteur. 
Quoique  très  - éloigné  des  opi- 
nions de  M.  de  Chateaubriand  , il 
ne  voulut  jamais  attaquer  cet  é- 
crivain  pour  complaire  A l’auto- 
rité. « Je  11c  contribuerai  pas,  dit- 
• il , A avilir  un  homme  de  lettres, 
• ou  A rabaisser  son  talent.  • Na- 
poléon approuva  ces  sentiinens. 
On  a reproché  A M.  Tissot  son 
dévouement  pour  l'homme  ex- 
traordinaire qui  fut  son  bienfai- 
teur; il  répond  : « Celui  qui  gou- 
vernait l’Europe  me  témoignait 
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«le  l’estime;  il  est  venu  au-devant 
«le  moi  par  ses  bienfaits , enfin  il 
m’avait  sauvé  la  vie;  je  l’ai  servi 
avec  d'autant  moins  de  scrupule 
que  sous  son  gouvernemeut  j’ai 
trouvé  mille  occasions  de  servir 
et  de  défendre  les  amis  de  la  li- 
berté qui  avaient  besoin  d’appui, 
et  enfin  de  faire  entendre  avec  uu 
courage  qu’un  dévouement  connu 
ne  rendait  pas  suspect,  des  véri- 
tés utiles  quelquefois  à toute  la 
France,  quand  les  ministres  con- 
naissant ma  sincérité  , m’inter- 
rogeaient sur  quelques  matières 
d’administration  ou  do  gouverne- 
ment. » On  a de  M.  Tissot  une 
traduction  en  vers  dus  Bucoliques' 
de  Virgile,  parvenue  à lu  qua- 
trième édition  , et  que  lo  jury  des 
prix  décennaux  proposa  comme 
digne  d'en  obtenir  un.  Une  tra- 
duction  en  vers  des  Baisers  (te 
Jean  second,  suivie  de  quelques 
poésies  érotiques;  des  Chants  pour 
le  mariage  de  Napoléon  et  pour 
la  naissance  du  roi  de  Rome;  uu 
volume  A' Introduction  aux  fastes 
civils  de  la  France  , abrégé  re- 
marquable «le  l’histoire  du  monde 
jusqu’à  nos  jours.  Il  est  auteur  de 
beaucoup  d’articles  littéraires  qui 
lui  ont  valu  une  juste  réputation 
de  critique.  M.  Tissot  se  propose 
de  donner  successivement  au  pu- 
blic ses  travaux  an  collège  de 
France,  et  publie  en  ce  moment 
des  Etudes  sur  Virgile,  qui  at- 
testent de  longues  méditations. 
Le  talent  de  Al.  Tissot  , comme 
poète,  est  apprécié  depuis  long- 
temps ; c’est  la  grAce  unie  à lu  for- 
ce. Comme  prosateur,  il  réunit  le 
mérite  de  la  pensée  ;1  l'harmonie 
du  langage  et  uu  bonheur  de  l’ex- 
pression ; comme  critique , il  est 
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d’une  Impartialité  rare , et  scs  ju- 
geincns  sont  dictés  par  une  raison 
solide  et  un  goOt  très-pur. 

VALRENAER  (Jbsn).  Le  der-  , 
nier  paragraphe  de  sa  notice,  re- 
tranché par  erreur,  doit  être  réta- 
bli; il  porte  : M.  Vulkenaer  mou- 
rut en  i8aa. 

VAUQUELIN  (Nicoiis-Locis), 
célèbre  professeur  de  chimie . 
membre  de 'l'institut  (académie 
des  sciences) , chevalier  de  la  lè- 
gîon-d’honneur  et  de  Saint-Mi- 
ohel,  professeur  honoraire  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
membre  de  presque  toutes  les  aca- 
démies de  l'Europe,  est  ué  en 
t;65,  dans  la  ci-uevant  province 
de  Normandie.  Il  commença  scs 
éludes  du  chimie  et  de  pharmacie 
à Rouen,  et  les  vint  terminer  à Pa- 
ris, en  1780.  Dès  i?83,  le  profes- 
seur Fourcroy  se  l’associa  comme 
préparateur  Je  scs  travaux  chimi- 
ques, et  bientôt  s’en  fit  un  émule 
et  un  ami.  Cette  honorable  asso- 
ciation dura  huit  années  consécu- 
tives. Il  y avait  à peine  trois  mois 
que  81.  Vauquelin  était  membre 
de  l’académie  royale  des  sciences, 
lorsque  par  suite  des  évfmemens 
de  la  révolution,  les  corps  acadé- 
miques furent  supprimés  (içjp). 
A celle  époque  il  alla  occuper  la 
place  de  Pharmacien,  à l’hôpital 
militaire  dcMelnnjmuis  dèsl’annéo 
suivante,  il  fut  rappelé  à Paris  oit 
le  gouvernement  le  nomma  ins- 
pecteur des  mines,  et  le  chargea 
d’établir  en  faveur  des  élèves  de 
l’école  des  inities,  un  cours  de  do- 
cimnsie,  qui  lui  valut  presqu’à  la. 
même  époque,  la  place  de  profes 
seur  adjoint  de  chimie  à l’école 
polytechnique.  Dès  la  formation 
de  l'institut  national,  il  fut  com- 
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pria  au  nombre  de»  membres  de 
ce  corps,  et  dès  l'établissement  de 
la  légion-d’bonnenr,  il  en  reçut  la 
croix.  Devenu  par  la  mort  de  Dar- 
cel,  professeur  de  chimie  au  col- 
lège de  France,  il  donna  su  démis- 
sion de  In  place  d'inspecteur  des 
mines,  et  réunit  è son  professorat 
l'emploi  de  directeur  de  l'école 
spéciale  de  pharmacie,  du  mo- 
ment qu'elle  fut  créée,  llron- 
niard , professeur  de  chimie  nu 
ardin  des  Plantes,  étant  mort,  M. 
Vauquelin  fut  nommé  pour  lui 
succéder,  sur  la  présentation  una- 
nime de  l'institut,  de  l'adminis- 
tration, et  des  inspecteurs  des  é- 
tudes.  L’importance  de  cette  nou- 
velle chaire,  le  força  de  donner  sa 
démission  de  professeur  au  collè- 
ge de  France.  Après  la  mort  de 
Fourcroy,  en  i S 1 1 , il  se  présen- 
ta au  concours  pour  le  remplacer 
comme  professeur  de  chimie,  A la 
faculté  de  médecine.  Ses  concur- 
rens  par  un  juste  sentiment  d'esti- 
me et  de  respect,  refusèrent  de 
lui  disputer  une  chaire,  dont  il  é- 
tait  reconnu  universellement  di- 
gue de  prendre  possession.  Moins 
favorablement  apprécié  sous  le 
ministère  de  182a,  il  a été  ainsi 
que  se»  illustres  confrères  à la  fa- 
culté, MM',  les  professeurs  de  Jus- 
sieu, Dubois,  Pelletan,  Pinel,  Des- 
genettes,  Chaussier,  I.allrmant, 
Le  Roux  et  Moreau,  mis  à la  re- 
traite, c’est  à dire  classé  parmi  les 
honoraires.  Mais  la  haute  considé- 
ration dont  il  jouit,  n’a  reçu  aucu- 
ne atteinte  des  rigueurs  du  pou- 
voir. M.  Vauquelin,  dit  l’auteur 
d’une  notice  biographique,  n’a  pu- 
blié ex  professo,  que  le  Manuel  de 
l’Essayeur , 181a,  in-8*;  mais  il 
doit  sa  haute  réputation  aux  belles 
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analyses  qu’il  a faites,  soit  de  con- 
cert avec  Fourcroy,  soit  en  parti- 
culier; ù ses  expériences  publi- 
ques, et  aux  mémoires  qu’il  a pu- 
bliés dans  les  Annales  (te  chimie, 
dans  le  Journal  des  mines,  dans 
les  Annales  du  muséum,  dans  le 
J ournal  de  physique  et  dans  V Ency- 
clopédie méthodique, ou  qu’il  a lus  à 
l'académie.  Ces  mémoires  sont 
très-nombreux:  voici  les  titres  des 
plus  remarquables  : i*  Sur  la  na- 
ture de  l’alun  , ( A nnales  de  chimie 
1 797);  a*  Sur  la  nouvelle  substan- 
ce métallique  contenue  dans  te 
plomb  rouge  de  Sibérie  (chrome ) , 
ihid.,  1798;  3°  Notice  sur  la  terre 
du  Brésil,  ihid.  Cette  terre  (la  Glu- 
cine),  était  inconnue  avant  Ml. 
Vauquelin.  4*  Deux  mémoires  sur 
t'urine,  en  société  avec  Fourcroy; 
Ibid. , 1799;  5*  Sur  l’eau  del’am- 
nios  des  fi  nîmes  et  des  taches ; ihid. 
1800;  fi*  Sur  te  verre  d’antimoine  ; 
ihid.  7*  Observations  sur  l'utentite 
des  acidrs  pyro-muqueux , pyro- 
tartareux,  pyro-ligneux ; et  sur  la 
nécessité  de  ne  plus  tes  regarder 
comme  des  acides  particuliers , en 
société  avec  Fourcroy  ; ihid.  8* 
Sur  les  pierres  dites  tombées  du 
ciel;  ibid.,  i8o3;  9 "Sur  le  platine, 
en  société  avec  Fourcroy  ; ibid. , 
1804;  1 o*  Sur  la  présence  d’ un  nou- 
veau set  phosphorique  terreux,  dans 
les  os  des  animaux,  etc.;  en  socié- 
té avec  Fourcroy;  ibid.,  i8o3;  1 1* 
Examen  chimique  pour  servir  A 
/’ histoire  de  la  laite  des  poissons  ; 
en  société  avec  Fourcroy;  ibid., 
1 807;  1 2"  A nalyse  de  la  matière  cé- 
rébrale de  l’ homme  et  de  quelques 
animaux,  ibid.,  181a;  i5*  Expé- 
rience sur  le  daphné  alpina;  ibid.; 
l4"  Analyse  de  l’ urine  de  l’autru- 
che, et  expériences  sur  les  cxcré- 
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mens  de  quelque»  autres  familles 
d’oiseaux',  en  société  avec  Four- 
croy  ; ( Annales  du  muséum  d’his- 
toire naturelle,  Paris,  1811.  )M. 
Vauquelin  est  l’un  des  fondateur» 
(1788)  de  la  célèbre  société  phi- 
lomatique. 

YALiGIKAUD  ( Pibbee  - Resé- 
Marib).  On  a omis  à la  Gn  de  sa 
notice  ces  mots  : Ii  mourut  le  i3 
mars  181g,  dans  la  78’  année  de 
son  ùge. 

VERNINAC  DE  SAINT-MAUR. 
La  date  précise  de  sa  mort  est  du 
i"juin  1822.  (Voir  sa  notice  à son 
ordre  alphabétique  dans  ce  20* 
vol.  ). 

VIALA  ( Joseph- Acaicoi)  na- 
quit à Avignon,  et  était  écolier  de 
cinquième  en  1792;  son  profes- 
seur eut  souvent  occa-ion  d’ad- 
mirer son  esprit  et  son  caractère. 
En  1795,  il  était  commandant  de 
la  petite  garde  nationale  d’Avi- 
gnon^ Il  y avait  i cette  époque 
des  gardes  nationales  de  cette  es- 
pèce dans  presque  toutes  les  villes 
de  F rance  ; elles  portaient  sur  leurs 
petits  drapeaux  cette  inscription  , 
Espérance  de  la  Patrie.  Au  mois 
de  juillet  1795,  les  administra- 
leursdu  département  des  Bouches- 
du-Rhôrie  arborèrent  l'étendard 
de  l’insurrection  contre  la  con- 
vention. Ils  levèrent  une  armée 
à Marseille,  qui  se  mit  en  mou- 
vement pour  marcher  au  secours 
des  Lyonnais.  A cette  époque,  la 
ville  d’Avignon  cessait  d’être  le 
chef-lieu  du  district  de  Vaucluse, 
incorporé  dans  le  département 
des  Bouches-du-Rhône,  cl  deve- 
nait le  chef-lieu  du  nouveau  dé- 
partement de  Vaucluse.  Le  direc- 
toire du  département  des  Bouches- 
du-Rhône  avait  placé  à côté  du 
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général  de  l’armée  marseillaise 
quelques  commissaires  civils, .les- 
quels donnèrent  ordre  aux  admi- 
nistrateurs du  district  d’Avignon 
de  faire  préparer  les  vivres  et  les 
logeineus  pour  l'armée  marseil- 
laise. Les  administrateurs  du  diSi 
tricldeVaucliise  ré  pondirent  qu’A- 
vignon  ne  faisait  plus  partie  du 
département  des  Bouches-du- 
Rhône,  et  que  si  Marseille  mé- 
connaissait le  décret  de  la  con- 
vention qui  créait  le  département 
de  Vaucluse,  Avignon  saurait  le: 
faire  respecter  à coups  de  canon. 1 
Sur  cette  réponse,  les:  Marseillais,  t 
au  nombre  de  4«000  hommes», 
uyant  avec  eux  ao  pièces  d’artil-, 
lerie  la  plupart  de  gros  calibno^ 
vinrent  occuper  le  village  de  No-s 
ves,  sur  la  rive  gauche  de  la  Du- 
rance, rivière  qui  sépare  lu  -dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône 
de  celui  de  Vaucluse;  les  Avi-, 
guonais,  au  nombre  de 8no  hom- 
mes, occupèrent  la  rive  opposée; 
ils  n’avaient  que  deux  vieilles  cou- 
ieitvriues  de  trois  livres.  D’abord 
on  se  cannnnn  de  part  et  d’uulre. 

Le  lit  de  la  Durance  est  très- 
large  , et  scs  eaux  en  changent 
souvent;  elles  coulaient  alors  sous 
la  chaussée  de  Noves;  le  pontou 
était  du  côté  et  au  pouvoir  des 
Marseillais  ; déjà  on  les  aperce- 
vait y entrant,  quand  le  comman- 
dant des  Avignonais  demande 
quelqu’un  de  bonne  volonté  pour 
aller  couper  la  corde,  à l’aide  de 
laquelle  le  ponton  allait  être  di- 
rigé sur  la  rive  droite.  Le  jeune 
Viaia  se  présente  ; le  commandant 
le  repousse  et  sourit,  l’enfant 
s'indigne;  il  s’élance^sur  une  ha- 
che, et  part  comme  l’éclair;, un 
de  ses  condisciples  court  après  lui; 
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arrivé,  au  milieu  de  plusieurs 
décharges,  au  pied  du  poteau  où 
la  corde  du  bacétait  attachée , il 
était  déjà  parvenu  à la  hacher  à 
moitié,  quand  il  fut  atteint  d’une 
halle  qui  lui  traversa  la  poitrine. 
Il  tomba,  en  disant  en  provençal  : 
Qu'on  ne  le  dise  pas  <t  ma  mire  ; je 
meurs  pour  la  liberté!  Ces  der- 
nières paroles  furent  entendues 
par  son  condisciple,  appelé  Gui- 
naud,  qui  s'était  blotti  dans  un 
rUvini  Les  Marseillais  passèrent 
la!  Duranee , et  jetèrent  dans  les 
flots  le  corps  de  cet  illustra  en- 
luntjl  à qui  la  nature  n’avait  rien 
épargné  du  cfité  de  la  beauté.  La 
convention  nationale  décréta  que 
son  'buste  et  celui  du  jeune  Bar- 
ra feraient  portés  au  Panthéon. 
En  < attendant,  ils  furent  placés 
davis  la  salle  de  ses  séances,  l’un 
à fa  droite,  l'autre  à la  gauche 
du  bureau  du  président. 

VILLF.LE  [le  comte  Joseph  db), 
ministre  des  Gnances , président 
du  conseil  des  ministres,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi , est  né  il 
Toulouse,  en  iç?5.  M.  le  comte 
de  Yilléle  doit,  comme  tant  d'au^ 
très,  nu  nouvel  ordre  îles  choses, 
sa  fortune  et  son  élévation  ; ce- 
pendant il  s'est  prononcé  avec 
beaucoup  de  chaleur,  contre  les 
principes  qui  out  produit  la  révo- 
lution, et  sur  lesquels  la  monar- 
chie actuelle  est  fondée  ; il  est  dn 
nombre  de  ces  enians  ingrats  qui 
maudissent  leur  mère , car  sans  la 
révolution,  ÜIM.  deCorbié'e,  dé 
Peyronnet  et  de  Villélc,  ne  seraient 
jamais  sortis  de  leur  obscurité  pri- 
mitive. Il  a fallu  un  mouvement 
extraordinaire  dans  les  choses  et 
duns  les  hommes,  pour  les  pous- 
ser sur  les  hauteurs  de  la  société. 
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Ce  sont  IA  de  ces  Jeux  do  la  fortu- 
ne qui  surprennent  tout  le  mon- 
de, excepté  ceux  qui  en  sont  l’ob- 
jet. Ce  n'est  qu'après  dei  recher- 
ches très-pénibles,  que  nous  avons 
rassemblé  quelques  détails  sor  la 
première  partie  de  l’existence  de' 
M.  le  comte  de  Villèle.  Il  paraît 
qu’il  fut  admis  de  très  bonne  heu- 
re dans  la  marine  militaire,  qu’il 
fit  une  campagne  A Saint-Domin- 
gue, et  revint  dans  sa  patrie  en 
1791.  Peu  de  temps  après  il  ac- 
compagna dans  l’Inde , 51.  de 
Saint-Félix,  qui  venaitd’Êtie  nom- 
mé commandant  d’une  station. 
M.  de  Saint-Félix  devint  vice-a- 
miral, et  fut  forcé  en  1793,  de  se 
réfugier  A l’île  de  Bourbon.  Son 
attachement  A l’ancien  régime  fut 
la  cause  ou  le  prétexte  de  cette 
persécution.  51.  de  Villèle  suivit 
le  sort  de  son  protecteur,  fixa  sa 
résidence  dans  Pile  de  Bourbon  , 
et  y devint  membre  de  l’assemblée 
coloniale;  c'est  IA  que  M.  de  Vil— 
lèlo  entouré  de  nègres,  a étudié 
Part  de  gouverner  les  hommes, 
dont  il  fait  depuis  quelques  an- 
nées, une  si  heureuse  application. 
C'est  IA  qu’il  a puisé  ses  notions 
do  liberté  civile,  ses  idées  du  jus- 
te et  de  l'injuste,  et  ses  théories  fi- 
nancières. Cette  éducation  finie , 
il  revint  eu  France  en  1807,  et  se 
fixa  A Toulouse  où  il  resta  inaper- 
çu jusqu'en  18 14-  La  société  se 
trouvant  alors  fortement  agitée  , 
M.  de  Villèle  se  jeta  dans  le  mou- 
vement, et  fit  paraître  une  brochu- 
re que  nous  avons  eue  sous  les 
yeux.  L’auteur  de  cet  écrit  de  cir- 
constance, composé  de  verve  et 
sans  arrière-pensée,  développe  ses 
principes  politiques  , et  repousse 
avec  force  le  système  de  gouver- 
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Demout  représentatif,  dont  il  est 
aujourd’hui  ministre  ; il  s’y  élèva 
avec  véhémence  contre  l’établis- 
sement d'une  charte  constitution- 
nelle. Le  pouvoirabsolu  dans  tou- 
te son  intensité,  lui  parait  le  seul 
mode  de  gouvernement  convena- 
ble à la  France,  et  il  ne  répugne  pas, 
pour  y parvenir,  à l’emploi  des 
moyens  extrêmes.  L’ouvrage  qui 
renfermait  ces  principes  de  légis- 
lation africaine,  eut  peu  de  succès, 
et  il  ne  doit  qu’à  la  célébrité  inat- 
tendue de  son  auteur,  de  n’être 
pas  entièrement  tombé  dans  l’ou- 
bli qui  paraissait  su  destination 
naturelle.  En  i8t5,  M.  de  Villèle 
fut  élu  par  le  département  de  la 
iiaute-Garoone , membre  de  la 
chambre  des  députés  appelée  avec 
trop  de  précipitation  , fa  chambre 
introuvable.  La  session  s’ouvrit  le 
i"  octobre  de  la  même  année.  Ce 
fut  aussi  le  commmencefnent  des 
nouvelles  destinées  de  M.  de  Vil— 
lèle.  11  fit  constamment  partie  de 
la  majorité  de  cette  assemblée, 
qui,  sous  le  prétexte  d’anéantir  la 
révolution  , ne  tendait  à rien 
moins  qu’a  bouleverser  entière- 
ment la  société,  et  à élever  sur  les 
ruines  des  libertés  publiques  et 
privées,  le  monstrueux  édifice  d’u- 
ne royauté  surmontée  d’aristocra- 
tie. Ces  nouveaux  aristocrates  aus- 
si turbulens  et  vindicatifs,  qu’ils 
«'étaient  montrés  jusqu’alors  pai- 
sibles et  résignés,  voulaient  effec- 
tuer en  un  jour,  ce  qui  ne  pouvait 
être  sans  doute  que  l’oei/vre  du 
temps  et  de  la  patience.  M.  de  Vil- 
Ièlc  plus  confiant  dans  l’avenir,  se 
fit  remarquer  par  un  ton  mesuré 
et  une  espèce  de  modération,  qui 
contrastaient  fortement  avec  le 
langage  souvent  frénétique  de  ses 
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collègues,  il  avait  compris  qu'une 
Irruption  trop  soudaine  et  trop 
vive  sur  les  libertés  nationales, 
pouvait  compromettre  la  faction 
des  privilèges,  mai9  l’impulsion 
était  donnée.  La  majorité  se  pré- 
cipitait de  plus  en  plus  vers  l’abî- 
me ouvert  sous  ses  pas,  lorsque  la 
célébré  ordonnance  du  5 septem- 
bre 1816,  la  força  d’ajourner  ses 
sinistres  projets.  M.  de  Villèle  re- 
tournadans  ses  foyers;  mois  une 
nouvelle  nomination  le  ramena  en 
1817,  dans  la  chambre  élective, 
où  la  faction  dite  ultra-monarchi- 
que, se  trouva  en  minorité.  M.  de 
Villèle  fit  partie  de  celte  minorité, 
et  c’était  un  excellent  calcul.  Celle 
fraction  de  l’assemblée  ne  comp- 
tait dan9  son  sein  aucun  talent  di- 
gne d’être  cité.  M.  de  Villèle  qui 
énonce  assex  facilement  des  cho- 
ses communes,  parut  un  aigle 
dans  son  parti,  et  telle  était  la  di- 
sette d'orateurs  ultra-royalistes, 
que  M.  de  Corbière  lui-même  y 
acquit  une  espèce  de  réputation. 
M;  de  Villèle  par  une  sorte  d’ins-  - 
tinct  qui  l’a  bien  servi,  s'attacha 
aux  matières  de  finances;  et  depuis 
cette  époque,  tous  nos  budgets  ont 
porté  les  stigmates  de  son  élo- 
quence. Cependant  le  crédit  de  lu 
faction  continuait  à s'affaiblir , 
lorsque  lu  fin  tragique  de.  M.  le 
duc  de  Berrv,  vint  réveiller  ses 
espérances.  U fallut  un  crime  aus- 
si odieux  à t >us  les  Français,  pour 
donner  de  l'importance  au  parti 
qui  reconnaissait  alors  MM.  de  Vil- 
lèle et  de  Corbière  pour  ses  chefs. 
Une  nouvelle  loi  d’élection  ayant 
assuré  nu  pouvoir  le  monopole 
.des  nouveaux  choix  de  députes, 
et  un  nouveau  ministère  s’étant 
formé,  M.  de  Villèle  fu»  élevé  en 
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i8ao,  à la  vice-présidence  de  U 
chambre;  celte  nomination  attes- 
ta les  progrès  de  l’influence  du 
parti  opposé  aux  libertés  consti- 
tutionnelles, et  il  Tut  permis  à Al. 
de  Villcle  d'aspirer  sans  témérité 
au  maniement  du  pouvoir.  Le  mi- 
nistère surnommé  indifféremment 
Pasquier  ou  Siméon,  crut  pou- 
voir enrôler  sous  ses  drapeaux  le 
côté  droit  de  la  chambre.  11  s’i- 
magina quec’élait  là  Icscul  moyen 
de  se  soutenir,  kl  Al.  de  Villèle  et 
de  Corbière  reçurent  le  titre  et  les 
appointemeus  de  ministres;  ils 
assistaient  aux  conseils,  mais  ils 
n'avaient  point  de  département. 
C'étaient  des  ministres  à la  suite, 
des  espèces  de  doubles  tout  prêts 
A remplacer  les  chefs  d'emploi. 
Un  tel  ministère  ne  pouvait  con- 
venir à personne,  aussi  fut-il  bien- 
tôt renversé  aux  applaudissemens 
de  tous  les  partis.  MM.  de  Villèle, 
de  Corbière  etde  Peyronnet  de  vin- 
rent ministres;  le  parti  respira  et 
fut  au  comble  de  ses  voeux.  Atais  des 
événemens  extraordinaires  le  for- 
cèrent à ralentir  sa  marche.  Le 
pouvoir  absolu  miné  de  toutes 
parts,  s’écroula  en  Espagne,  la 
commotion  se  fit  sentir  à Naples 
et  dans  le  Piémont;  la  sainte  al- 
liance en  frémit.  Les  rois  absolus 
accoururent  à Vérone,  et  chargè- 
rent le  gouvernement  français 
d’éteindre  en  Espagne,  la  fermen- 
tation populaire,  et  d’y  rétablir 
l'uneien  ordre  des  choses.  Al.de  Vil- 
lèle ne  goûta  pas  d’abord  la  pro- 
position; mais  il  se  trouva  forcé 
d’y  souscrire.  Cent  mille  français 
se  montrèrent  dans  la  péninsule, 
sous  les  ordres  de  S.  A.  R.  Al.  le 
duc  d’Angoulême.  La  discipline 
des  troupes,  et  la  magnanimité  de 
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leur  auguste  chef , jetèrent  sur 
cette  expédition  tout  l’éclat  qu'el- 
le pouvait  recevoir.  Les  généreu- 
ses espérances  du  prince  furent 
trompées;  il  voulait  vaincre  pour 
le  bonheur  de  l’Espagne;  mais  b 
faiblesse  et  l'incapacité  du  minis- 
tère français  a dérangé  tous  ces 
projets , et  l’anarchie  dévore  le 
fruit  de  nos  victoires!  cepeudstU 
il  fallait  satisfaire  aux  eiigage- 
inens  contractés  avec  le  parti  do- 
minant, qui  se  subdivise  en  plu- 
sieurs fractions,  dont  les  plus  im- 
portantes se  composent  de  l'émi- 
gration, et  de  la  faction  ultra- 
montaine : il  était  difficile  d’y  par- 
venir; de  là  est  venue  la  nécessi- 
té de  ces  manoeuvres  odieuses  pra- 
tiquées à l’époque  des  dernières 
élections,  si  fortement  iinprouvées 
des  honnêtes  gens  de  tous  les  par- 
tis, que  les  ministres  eux-mé- 
mes,  et  en  particulier  Al.  de  Villè- 
le , ont  cru  devoir  les  désavouer 
publiquement,  tout  en  en  recueil- 
lant le  fruit.  C’est  de  cette  source 
que  sont  jaillis  le  jésuitisme,  b 
septennalité,  le  milliard  de  l'émi- 
gration et  la  conversion  des 3 pour 
too.  C’est  ici  que  nous  quitlnus 
M.  de  Villèle  très-embarrassé  de 
ses  mesures,  n’osant  mesurer  l’a- 
venir, vivant  au  juur  le  jour,  et 
prêt  à faire  bien  d’autres  sacrifices 
pour  conserver  le  pouvoir,  auquel 
il  est  si  péniblement  monté.  Mai? 
la  France  espère  dans  la  bonté  et 
la  sagesse  royale  : son  attente  uc 
sera  pas  trompée. 

VINOT  ( le  baron  GicsEat-Jc- 
i.ies  ) , inaréchal-de-camp,  né  à 
Soissons  le  17  juillet  177a,  fil-' 
d’un  avocat  au  parlement , com- 
mença sa  carrière  militaire  dan- 
le  1”  bataillon  de  Paris  , où  il  eu- 
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Ira  comme  grenadier  le  3o  juillet 
179a  , A l’époque  où  toute  la  jeu- 
nesse française  se  portait  sur  les 
frontières  pour  défendre  le  sol  de 
la  patrie.  Il  quitta  son  bataillon 
pour  le  26*  régiment  de  cavale- 
rie, où  il  fut  nommé  successive- 
ment fourier,  maréchal -des  logis, 
sous  - lieutenant,  puis  incorporé 
dans  le  as’  régiment  de  chasseurs 
à cheval , le  9 pluviôse  an  3 ; lieu- 
tenant au  même  régiment  le  38 
brumaire  an  8,  capitaine  le  a3 
pluviôse  même  année,  chef  d’es- 
cadron le  14  mars  1806,  colonel 
A la  suite  le  38  août  1808 , colonel 
titulaire  du  32'  régiment  de  hus- 
sards, ci-devant  Chamhorand,  le 
3 mars  t8i3,  il  a fait  les  campa- 
gnes de  1793  à l’armée  du  Nord, 
de  1793  à l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  enfin  de  179'),  1795, 
1796,  à l’armée  d’Italie.  Il  fil  par- 
tie de  l’armée  d’Kgypte,  et  fut  em- 
ployé aux  armées  de  Pologne  et 
d’Allemagne  en  1806  et  1807,  et 
A l’armée  d’Espagne,  depuis  1808 
jusqu’à  l’évacuation.  En  18 14,  il 
était  employé  comme  comman- 
dant au  corps  détaché  près  de 
Paris.  M.  Vinot  s’est  distingué 
particulièrement  à la  bataille  de 
ilio-Seco , où  il  commandait  une 
brigade  de  cavalerie,  quoiqu'il  ne 
fût  que  colonel.  Il  a commandé 
le  3*  régiment  de  hussards  pendant 
quatre  ans  f et  se  trouvait  à la  tête 
de  ce  régiment  en  Espagne.  Nom- 
mé gouverneur  de  la  Honda  et 
des  pays  environnaas , il  s’y  main- 
tint avec  4^0  hommes  pendant 
plus  de  trois  mois,  contre  les  ef- 
forts d’une  population  insurgée  et 
les  attaques  réitérées  de  plusieurs 
corps  nombreux.  A Fuenlés  de 
Cantos , en  Estramadure , le  colo- 


WAL  élit 

nel  Vinot,  à la  tête  du  a’  de  hus- 
sards, contribua  puissamment  à 
enlever  une  batterie  de  i5  pièces 
de  canon.  Il  se  distingua  à la  ba- 
taille de  Gébora , sous  les  murs 
de  Badujoz.  A la  bataille  d’AI- 
buera,  il  chargea  à la  tfitc  de  son 
régiment,  et  pro;Agen  l’artillerie 
commandée  par  le  général  Bou- 
cho , qui  ne  sc  relira  qu’après 
a voir  épuisé  toutes  ses  munitions. 
A Yerumana  , il  surprit  un  esca- 
dron anglais.  Dans  une  décou- 
verte sur  la  place  d’Elvos , il  défit 
entièrement  un  régiment  hano- 
vrkn.  Dans  la  campagne  de  i8t5. 
le  générai  Vinot  commandait  une 
brigade  de  cavalerie  ; à la  bataille 
de  Fleurus,  il  fut  blessé  dange- 
reusement. Après  avoir  versé  son 
sang  dans  plusieurs  occasions  pou  r 
son  pays , cet  officier-général  s’est 
retiré,  en  181 5,  dans  le  départe- 
ment des  Basses  - Pyrénées , où 
M.  de  Clermont  - Tonnerre , mi- 
nistre de  la  guerre , lui  a fait 
connaître  son  admission  à la  re- 
traite. 

WALCKENAER  (Cbaiiss- 
Athasask),  membre  de  l'institut 
(académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ) , chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  l’un  des  maires 
de  Paris , et  secrétaire-général  de 
la  préfecture  du  département  de 
lu  Seine . est  né  à Paris  le  a5  dé- 
cembre 1771.  Il  a commencé  ses 
études  dans  cette  ville,  et  par  suite 
des  premiers  événemens  de  la  ré- 
volution , voyageaot  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Angleterre,  il  les 
a continuées  à Glasgow  en  Ecosse, 
et  les  a terminées  à Paris  à l’école 
des  ponts-et-chaussées  et  à l’école 
polytechnique.  Sans  ambition  , 
ami  de  l’étude  et  indépendant  par 
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sa  fortune,  il  paraîtrait  n’avoir  bri- 
gué aucune  place  ; et  durant  huit 
années  de  la  révolution,  loin  des 
affaires  publiques,  il  aurait  vécu 
dans  une  de  ses  terres  û huit  lieues 
de  Paris.  On  prétend  même  que 
nommé  professeur  d’histoire  à 
Montpellier  à la  formation  de  l’u- 
niversité, il  n’accepta  point.  Sa  for- 
tune littéraire  et  administrative 
date  de  la  fin  de  t8i3,  époque  où 
le  gou  vernement  impérial  succom- 
bait insensiblement  sous  les  atta- 
ques de  ses  ennemis  de  l’iotérieur 
et  de  l'extérieur.  Ce  fut  au  mois  d’oc- 
tobre de  cette  année  que  M.  Walc- 
kenacr  devint  membre  de  l'insti- 
tut impérial , classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne.  Une  or- 
donnance royale  le  nomma  che- 
valier de  la  légion-d’honneur  le 
19 octobre  i8>4;  une  autre  ordon- 
nance royale  du  ai  mars  1816,  qui 
réorganisa  et  épura  l’institut,  le 
nomma  membre  de  l’académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  une  troisième  ordonnance 
royale  du  37  du  même  mois,  le 
nomma  maire  du  cinquième  ar- 
rondissement de  Paris,  place  qu’il 
occupa  peu  de  teidps  ; enfin  une 
quatrième  ordonnance  du  i5  mai 
de  la  même  année,  le  porta  aux 
fonctions  de  secrétaire-général  de 
la  préfecture  du  département  de 
la  Seine.  La  place  de  maitre  des 
requêtes  et  le  titre  de  baron  , en 
)8a5,  augmentèrent  le  nombre 
des  faveurs  ministérielles.  Nous 
empruntons  la  liste  des  travaux 
de  M.  Walckcnacr,  liste  que  nous 
abrégeons  un  peu,  à une  notice 
biographique.  Ce  sont  : r Essai 
sur  l’ histoire  de  l’espèce  humaine  , 

1 in-8",  1798;  3*  file  de  Wighl 
ou  Charles  et  Angelina , 3 vol. 


iti-ia,  1798,  t8i3.  Ce  roman  a 
été  traduit  en  allemand,  Magde- 
bourg , ,l8o3  ; 3°  Faune  parisienne 
ou  Histoire  abrégée  des  inseetei 
des  environs  de  Paris , classés  d’a- 
près le  système  de  Fabrieius.  Pa- 
ris, 1803,  3 vol.  in-8°.  L’ouvrage 
est  précédé  d’un  discours  sur  les 
insectes  en  général , qui  a clé  re- 
marqué. Ce  qui  concerne  les  arai- 
gnées et  certains  hyménoptères 
offre  des  observations  entièrement 
neuves.  4"  Géographie  moderne, 
rédigée  sur  un  nouveau  plan , tra- 
duite de  l’anglais  de  l’inkerton , 
augmentée  d’un  tiers  par  les  no- 
tes du  traducteur,  6 vol.  in-8",  et 
atlas  in-folio,  Paris,  1804;  id. , 
nouvelle  édition  totalement  re- 
fondue, tom.  I et  II,  181a.  Le 
troisième  volume  a été  imprimé 
aux  trois  quarts,  mais  n'a  pas  été 
publié.  L'abrégé  du  même  ou- 
vrage en  un  gros  volume  in-8" , 
avec  cartes,  a eu  trois  éditions, 
1 8o5 , 1 806 , 1 8 1 1 . 5"  Tableau  des 
Aranéides.  Paris,  )8o5,  grand 
in-8"  ; G"  Histoire  naturelle  des 
Aranéides , 1807, 1808.  L’ouvrage 
devait  avoir  trente  livraisons;  il 
n’en  a paru  que  cinq,  tirées  à pe- 
tit nombre,  et  avec  cinquante  fi- 
gures. L'auteur,  dit-on  , se  pro- 
pose de  publier  cet  ouvrage  sous 
une  autre  forme.  7"  Dicuili  liber 
de  mensura  orbis  lerrœ , nunc  pri- 
mum  in  lucem  éditas,  1807,  in-8"  ; 
8"  V oyages  dans  t’ Amérique  méri- 
dionale, par  don  Félix  d’Azara, 
recueillis  et  publiés  par  C.  A. 
Walckenacr,  avec  des  notes  de  M. 
Cuvier.  Paris,  1809,  4 vol.  in-8* 
utallas.  Il  y eu  a deux  traductions 
allemandes.  M.  Wnlckcnaer  a tra- 
duit une  grande  partie  de  cct  ou- 
vrage de  l’espagnol.  Il  a mis  de 
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l'ordre  dam  l’outrage , et  y a 
ajouté  des  notes.  Les  deux  der- 
niers volumes,  qui  concernent  les 
oiseaux,  sont  de  M.  Sonnini.  Lu 
Notice,  sur  la  vie  et  tes  outrages  de 
don  Azara , par  M.  Walckenacr,  a 
été  imprimée  A part,  in-8”.  çf  Cos- 
mologie ou  Description  générale  de 
la  terre , etc.  Paris,  i8i5,  in-8” 
de  800  pages  ; 9“  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  naturelle  des  a- 
lieilles  solitaires  qui  composent  le 
genre  hulicte.  Paris,  in-8',  1817; 
io*  Carte  de  l’Egypte  et  Carte  du 
Delta,  sur  lesquelles  on  a tracé 
les  itinéraires  anciens,  1813.  Cor- 
sica  antiqua  ex  antiquis  monumen- 
tis  eruta.  Ces  caries  ont  été  gra- 
vées et  distribuées  en  assez  grand 
nombre  à des  ainis  de  l'auteur, 
mais  elles  n’ont  point  été  publiées; 
elles  sont  relatives  aux  ouvrages 
suivons , dont  l’impression  est 
commencée  depuis  long- temps. 
11'  l littéraire  de  l’Egypte  ancienne, 
précédé  de  recherches  sur  le  mille 
romain,  in-4*  de  5oo  pages,  avec 
trois  caries.  Itinéraire  des  Gaules 
cisalpine  et  transalpine,  in-4°  de 
600  pages.  Géographie  historique 
des  Gaules  cisalpine  et  transalpine 
jusqu’à  la  chute  de  l’empire  romain 
en  occident,  in-4".  |a*  Divers  Mé- 
moires lus  é l’institut  sur  les  Pyles 
caspiennes;  sur  les  itinéraires  d'A- 
lexandrie cl  de  l’Inde  ; sur  l’Apu- 
lie  Peucétienne;  sur  Anderituin, 
capitale  des  Cabali  ( voy.  les  Rap- 
ports des  travaux  de  la  classe  d’h  is- 
toire  et  de  littérature,  par  M.  Dau- 
nou,  1"  juillet  1814  )•  Il  a déjé 
paru  un  extrait  des  découvertes 
de  l’auteur  sur  la  géographie  an- 
cienne d’Orient  (c’est  le  plus  im- 
portant de  tous  ses  travaux),  dans 
le  Classical  journal-,  (XVI , 4-**7)- 
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Cet  extrait,  dont  on  attend  la  sui- 
te , et  que  l’on  croit  de  la  main  de 
M.  Vf.  Ouseley,  est  plus  ample  et 
mieux  fuit  que  celui  du  rapport 
de  l'institut.  i5”  Mémoires  sur  tes 
progrès  des  connaissances  géogra- 
phiques à l’est  et  au  sud  de  l’ Asie, 
et  sur  l’ origine  du  peuple  malais. 
Un  extrait  a été  lu  par  l’auteur  à 
la  dernière  séance  publique.  t4“ 
Le  Monde  maritime  ou  Tableau 
géographique  et  historique  de  l’ Ar- 
chipel d’Orient , de  ta  Polynésie  et 
de  l’Australasie.  Paris,  1819.  Cet 
ouvrage  s’imprime  sous  deux  for- 
mats, chez  Pirmin  Didot,  in-8” 
et  in- 18.  Il  aura  3 vol.  in-8°  et 
ta  vol.  in- 18.  Les  quatre  pre- 
miers volumes  ont  paru.  i5°  No- 
tice historique  et  géographique  sur 
l’ itinéraire  de  Jérusalem  ( dans 
l'Histoire  des  Croisades  , de  M. 
Michaml  ) , tirée  à part  et  donnée 
en  présent.  16*  Dissertation  sur 
l’or  et  l’argent  considérés  comme 
marchandise  et  comme  monnaie. 
(Dans  le  Journal  d’économie  po- 
litique de  Rdederer).  17”  Une  No- 
tice sur  les  manuscrits  de  Montes- 
quieu, et  une  Lettre  sur  la  Ta- 
rentule, dans  les  Archives  litté- 
raires. 18*  Diverses  dissertations 
ou  extraits  raisonnés  de  livres 
dans  le  Magasin  encyclopédique  , 
dans  le  Mercure  étranger,  dans  les 
Annales  des  Voyages,  tg*  Notes 
sur  la  géographie  de  Virgile,  in- 
sérées dans  la  seconde  édition  de 
la  traduction  de  l’Enéide  de  De- 
lille.  M.  Walckenacr  a donné  une 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  La  Fontaine,  a vol.  in-8”,  avec 
portrait,  etc. 

WARREN  (mu  John  Borlase), 
amiral  anglais,  de  l’ancienne  -fa- 
mille des  UoBtxsE,  origiuairc  du 
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pays  do  Cornouailles  , est  né  en 
i ;54.  Il  commença  ses  études  à 
Bicester,  au  comté  d’Oxford,  les 
continua  à l’école  de  Winchester, 
et  les  cessa  tout-A-coup  pour  s'en- 
rôler dans  lu  marine.  Sa  famille , 
informée  de  cette  brusque  déter- 
mination , loin  de  lui  en  montrer 
du  mécontentement,  s’employa 
pour  lui  faire  obtenir  l’emploi  de 
midshipman,  et  il  fit  en  cette  qua- 
lité un  voyage  dans  la  mer  du 
Nord , sur  le  sloop  f A Iderney.  De 
retour  en  Angleterre , il  reprit  le 
cours  de  ses  études , qu’il  termina 
à l'université  de  Cambridge  ; il  y 
reçut,  en  1776,  le  diplôme  de 
rnaitre-ès-urts.  Membre  du  par- 
lement, où  il  représenta  pendant 
deux  années  le  bourg  de  Greal- 
Marlovr,  il  fut  créé  baronnet,  et 
passa  en  Amérique  sous  les  or- 
dres de  l’amiral  Howe.  Peu  après, 
en  1779.  il  obtint  le  commande- 
ment d'un  sloop  de  guerre;  en 
1781,  le  commandement , comme 
capitaine,  de  l’ Ariane , dont  il  se 
démit  pour  prendre  celui  de  la 
Cléopâtre.  Dans  la  guerre  contre 
la  France,  au  commencement  de 
la  révolution,  il  eut  sous  ses  or- 
dres la  Flora , sur  laquelle  il  ar- 
bora son  pavillou  en  qualité  de 
commodore  d’une  escadrille  em- 
ployée dans  le  canal.  Il  s’empara, 
en  i794<  de  la  frégate  française 
la  Pomune.  Chargé,  en  1795,  de 
porter  des  secours  aux  insurgés 
de  la  Bretagne,  il  fut  au  moment 
d’être  fait  prisonnier  par  l’amiral 
Villarel-Joyeuse.Le5juillet(i795), 
avant  le  jour , il  débarqua  un 
corps  d’émigrés  près  de  la  baie  de 
Qoiberon,  lieu  que  la  conduite 
des  Anglais,  et  les  désastres  des 
royalistes  français,  ont  rendu  cé- 
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lèbrc.  Sir  John  Warren  , lorsque 
les  dangers  furent  passés,  vint  en- 
core au  secours  des  émigrés  , 
moins  malencontreusement  cette 
fois,  et  leur  livra  une  quantité 
considérable  de  poudre,  d’armes 
et  de  munitions.  A l’époque  de 
l’insurrection  des  Irlandais,  en 
1 798 , il  eut  le  commandement 
d’une  forte  escadre , et  parvint  1 
empêcher  les  vaisseaux  français 
de  secourir  les  insurgés  d’Irlande  : 
le  combat  des  deux  escadres  fut 
long  et  snnglant;  mais  les  forces 
anglaises  étant  bien  supérieures  à 
celles  des  Français,  elles  parvin- 
rent à leur  enlever  un  vaisseau 
de  ligne  et  trois  frégates.  Nommé 
en  récompense  contre-amiral , il 
se  réunit  à la  flotte  du  canal,  et 
croisa,  en  1801,  sur  les  côtes  de 
France.  Ncanmois  l’amiral  Gan- 
thauine,  à la  poursuite  duquel  il 
«e  mit,  parvint  à lui  échapper,  et 
se  retira  vers  les  côtes  d’Égypte. 
Ambassadeur  à Saint-Pétersbourg, 
A la  suite  de  la  paix  d'Amiens,  il 
eut  bientôt  une  mission  relative 
A l’île  de  Malte,  et,  à la  reprise 
des  hostilités  avec  les  États-Unis, 
le  commandement  de  l’escadre  en- 
voyée contre  eux.  Peu  après,  il 
fut  remplacé  par  lord  Cochrane. 
Sir  John  Warren  a publié  un  ou- 
vrage qui  a obtenu  beaucoup  de 
succès  dans  sa  patrie , c’est  un 
Aperçu  des  forces  navales  de  la 
Grande-Bretagne,  etc.  Cet  amiral 
n été  nommé  successivement 
grand-cordon  de  l’ordre  du  Bain  , 
chevalier  du  Croissant,  et  con- 
seiller privé. 

WARREN  (Jacqces),  major- 
général  américain,  naquit  en  1716. 
Il  était  desceudantdc  RichardWar- 
renqui,  un  des  premiers,  s'établit 
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à JPlymonth,  en  1620.  Jacques 
Warren  fit  ses  études  au  college 
d’H.tward,  et  suivit  avec  honneur 
et  succès  ta  carrière  du  commerce. 
A la  murt  de  son  père  , arrivée  en 
1707  , U lui  succéda  dans  In  place 
«le  haut-shérif,  dont  il  resta  pour- 
vu jusqu'à  l’époque  de  la  guerre. 

• Malgré  la  part  active  qu’il  prit 
dans  l’oppositiou  aux  mesures  du 
gouvernement  anglais,  dit  l’au- 
teur d’une  notice  sur  Warren , il 
fut  néanmoins  nommé,  en  1761, 
membre  de  la  cour  générale , où 
il  soutint  parfaitement  les  droits 
de  son  pays.  Le  ministère  britan- 
nique, qui  connaissait  son  habi- 
leté et  qui  le  redoutait  dans  l'op- 
position, essaya  vainement  de  le 
gagner  par  des  promesses  et  de 
l'intimider  par  des  menaces;  il 
résista  aux  unes  comme  aux  au- 
tres , et  rien  ne  put  altérer  son  in- 
corruptible intégrité.  En  177S.il 
proposa  des  plans  pour  l’établis- 
sement de  comités  de  correspon- 
dance, qui  furent  généralement 
adoptés  , et  refusa  ensuite  de  sié- 
ger aü  premier  congrès.  Mais  a- 
prè»  la  mort  de  son  parent  le  gé- 
néral Warren,  il  accepta  la  prési- 
dence du  congrès  provincial,  qu'il 
garda  jusqu’au  moment  où  les 
troupes  vinrent  à New-Yorck,  et 
qu’on  eut  établi  trois  dèparle- 
tnens.  Devenu,  en  177O,  major- 
général  de  la  milice,  quoiqu'il 
n’eût  jamais  été  militaire  et  qu'il 
ne  connût  presque  rien  dans  cette 
partie,  il  s’acquitta  de  ses  fonc- 
tions arec  zèle;  fut  élu  , après  la 
formation  de  la  constitution  de 
l’état  de  Massachussetts,  orateur 
de  la  chambre  des  représentans  ; 
et,  préférant  ensuite  servir  son 
pays  d'uue  manière  plus  active , il 
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accepta  dans  lu  marine  un  emploi 
dont  les  fonctions  étaient  très-la- 
borieuses. • Warren,  à qui  ses 
longs  et  utiles  services  avaient 
rendu  la  vie  privée  nécessaire, 
donna  sa  démission  des  différons 
emplois  qu'il  occupait;  mais  bien- 
tôt cédant  aux  instances  de  ses 
concitoyens,  il  accepta  une  place 
nu  conseil  dont  il  devint  prési- 
dent. Il  mourut  en  1808,  dans 
la  8a*  année  de  son  Sge  , généra- 
lement regretté. 

WATSON  ( Richaro  ) , lopl- 
évêque  de  Landaff,  membre  de  In 
«ociété  royale  de  Londres,  etc., 
naquit  A Éversham  vers  1737,  et 
commença  ses  études  sous  la  di- 
rection dp  son  père  , ecclésiasti- 
que instruit,  mais  que  sa  pauvreté 
avait  réduit  A l’obscure  condition 
de  maître  d’école  à Kendal.  Les 
heureuses  dispositions  de  Richard 
le  firent  envoyer  an  collège  de  U 
Trinité  du  Cambridge,  où  il  ï>e 
distingua  par  un  grand  amour  de 
l’élude,  et  fut  bientôt  en  état  du 
prendre  tous  ses  degrés.  Nommé 
directeur  d’un  collège,  il  donna 
des  soins  particuliers  au  duc  de 
Rulland,  l'un  de  ses  élèves,  qui, 
plus  tard,  devint  son  ami  et  son 
protecteur.  Richard  Watson  ayant 
été  pourvu , en  1 764  , de  la  chaire 
de  chimie  A l’université  de  Cam- 
bridge , s'efforça  par  des  expé- 
riences qui  ne  furent  passons  dan- 
ger pour  lui,  et  par  une  étude 
constante,  A remettre  en  honneur 
cette  science  qui  y était  à peu  près 
inconnue  ; succès  qui  lui  valut,  en 
1771,  sa  nomination  eu  qualité  de 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  Ses  connaissances  pro'- 
fondes  en  théologie  l’avaient  por- 
té quelque  temps  auparavant  aux 
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Fond  ions  de  professeur  royal  de 
théologie  à Cambridge.  En  177b) 
il  fut  chargé  de  prêcher  devant 
l'université  le  discours  anniver- 
saire de  la  restauration  anglaise, 
qu’il  fit  imprimer  sous  le  titre  de 
Principes  de  la  révolution  justifiés. 
En  1780,  il  obtint  l'archidinconat 
d’Ely,  et  successivement  la  cure 
de  Northvrold  et  celle  de  Knap- 
tnft.  Richard  Watson  donna  £ cette 
époque  son  Apologie  du  christia- 
nisme, qu'il  dédia  à Gibbon,  et 
qui  respire  • toute  la  douceur  d’un 
vrai  chrétien  et  toute  l’urbanité 
d’un  homme  bien  né.  » Ses  Es- 
sais chimiques  parurent  en  1781. 
L’année  suivante,  lord  Rutland, 
son  ancien  élève,  lui  obtint  le 
siège  épiscopal  de  LninfaiT.  Cette 
distinction  et  l’estime  qu’il  avait 
généralement  inspirée,  le  firent 
élire  au  parlement.  Il  y seconda 
les  ministres  qui  proposaient  un 
tiailé  commercial  avec  la  France, 
et  su  réunit  à l'opposition  pour 
défendre  les  droits  du  prince  de 
Galle».  Ami  de  la  Frauoc  et  ap- 
probateur modéré  de»  principes 
de  la  révolution  française,  il  coin- 
Iiaitit  avec  force  le  ministère  qui 
voulait  intervenir  dans  les  af- 
faires de  ce  pays.  Long -temps 
après  cependant,  et  par  nn  senti- 
ment de  patriotisme  qu'aurait  dit 
modérer  le  caractère  dont  il  était 
revêtu,  il  approuva  publiquement 
la  guerre,  et  soutint,  en  1799, 
dans  une  brochure  intitulée  : 
Adresse  au  peuple  anglais,  que 
la  guerre  devait  être  continuée, 
rt  qu’il  fullait  à cet  effet  s’imposer 
de  nouveaux  sacrifices.  « Celte 
adresse,  dit-on,  valut  à son  au- 
teur îles  reproche»  très-vifs  de  la 
part  de  plusieurs  éciivains  poli— 
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tiques , notamment  de  WakefreM, 
qui  s'indigna  avec  raison  qu’un 
prélat  osât  dire  que  le  gouverne- 
ment pouvait  prélever  le  dixiè- 
me de  lu  fortune  de  chaque  parti- 
culier sans  blesser  les  lois  divines 
et  humaines.  » Le  savant  et  mo- 
deste ecclésiastique,  depuis  sa  pro- 
motion à l’épiscopat,  avait  insen- 
siblement oublié  et  la  pauvreté 
héréditaire  et  la  modération  qui 
accompagne  rarement  la  fortune. 
Le»  faveurs  du  pouvoir  le  subju- 
guèrent entièrement,  et  le.»  mi- 
nistres le  comptèrent  au  nombre 
de  leurs  partisans  intéressés.  Ses 
richesses  considérables  lui  permi- 
rent d'acheter  le  château  de  Cal- 
garth  , dont  il  augmenta  les  reve- 
nus en  se  livrant  aux  soins  de  l'a- 
griculture ; ses  travaux  dans  ce 
genre  lui  firent  décerner  une  mé- 
daille d’or  par  la  société  des  arts. 
Richard  Watson  mourut  le  5 juil- 
let 1816,  presque  octogénaire,  ün 
doit  ajouter  à In  liste  des  ouvrage» 
que  nous  avons  eilés,  un  Traité 
de  théologie,  A l'usage  de»  éludian» 
de  Cambridge,  publié  en  1786, 
une  Apologie  de  ta  Iiihlc  (1796)  ; 
(c'est une  réfutation  du  Sièclcdela 
liaison,  «le  Thomas  Payne),  et  une 
Histoire  manuscrite  de  son  temps, 
« dont  on  attend  avec  impatience 
la  publication  en  raison  des  docu- 
uien»  qu’elle  doit  contenir.  ». 

WAWR/.ECKI  (te  comte  Tro- 
mas)  , ministre  - d’étal  polonais, 
etc.,  naquit  d’une  famille  distin- 
guée, et  devint,  en  1788,  mem- 
bre de  la  dièle  chargée  d’amélio- 
rer la  forme  •!  11  gouvernement.  II 
prit  une  part  honorable  à la  cons- 
titution de  1791  , qui  devait  sous- 
traire lu  Pologne  à l’anarchie  oit 
la  plongeaient  les  indigne»  de 
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quelques  hommes  ambitieux . et 
1m  politique  des  gouvernemens  é- 
trangers  qui  voulaient  envahir  et 
se  partager  cc  malheureux  royau- 
me. Tant  d'efforts  réunis  mirent 
la  Pologne  au  pouvoir  des  Russes, 
l.'insurraction  de  1794*  sous  la 
direction  de  Kosciusko,  compta 
un  grand  nombre  de  parti-ans,  et 
avec  eux  lo  comte  Wawrxecki^ 
Cet  honor  oie  patriote,  qui  jouis- 
sait d’unr  popularité  inéritée.n 'hé- 
sita pas  dans  ce  danger  pressant  il 
renoncer  à des  emplois  civils  qu’il 
avait  constamment  exercés,  pour 
prendre  les  armes.  Il  se  réunit  A 
(îjndroyc,  et  pénétra  avec  lui  en 
Courtaude.  Kosciusko  ayant  été 
fait  prisonnier  A la  bataille  de  Mas 
cijnwicc,  il  lui  succéda  dans  le 
commandement  général.  Se  por- 
tant aussitôt  dans  la  Lithuanie,  il 
y obtint  des  succès.  II  fortifia 
Prague,  établit  un  coqsi  il  de 
guerre,  institution  uoureile  pour 
scs  compatriotes,  et  réunit  tous  les 
moyens  dont  il  pouvait  disposer. 
Malheureusement  ces  moyens  fu- 
rent insulfisans,  et  malgré  ses  la- 
Icns , son  activité  , son  courage, 
il  ne  put  défendre  le  faubourg  de 
Prague,  que  Suwarow  attaqua 
avec  des  foires  supérieures,  et 
dont  il  s'empara  le  4 novembre, 
line  grande  partie  du  corps  qu’il 
commandait,  animé  de  son  esprit, 
ne  voulut  pas  se  rendre  aux  Rus- 
ses, cl  il  se  relira  en  faisant  bonne 
contenance.  Wawrxecki  se  dirigea 
sur  le  palatinat  de  Sandomir,  où 
la  division  du  général  Giedroyo 
combattait  bravement  les  Prus- 
siens : mais  bientôt  ;cs  troupes, 
épuisées  par  la  faim  cl  dépour- 
vues de  munitions,  l'abandonnè- 
rent, et  il  se  vit,  avec  un  petit 
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nombre  de  braves,  pressé  par  le 
général  russe  Denisow  et  ime  forte 
division  de  Prussiens.  Son  courage 
ne  l’abandonna  pas;  maisécrasé  par 
le  nombre,  il  tomba  enfin  an  pou- 
voir du  général  russe , qui  l’en- 
voya prisonnier  A Varsovie.  Inca-- 
pablc  d’une  lAcheté,  cet  intrépide 
patriote  préféra  les  prisons  do 
Saint-Pétersbourg  A la  honte  do 
prêter  serment  de  fidélité  A la 
Russie.  L'avénemcnt  de  Paul  I" 
A l’empire  lui  valut  sa  liberté.  Il 
se  retira  et  Lithuanie,  où  il  vi- 
vait dans  la  retraite . entouré  do 
l'estime  générale.  En  181a,  le 
général  Wawrxecki  voulut  dooner 
aux  Français  une  preuve  de  fat- 
tacbcmeot  qu’il  portait  A leur  na- 
tion, l’amie  fidèle  de  ce  peuple 
généreux.  Il  leva  A ses  frais  un 
régiment  et  lu  commanda  en  per- 
sonne. C'était  de.  part  et  d'autre 
le  dernier  soupir  des  braves.  Les 
malheur-  de  la  France  étaient  irré- 
parables, et  les  puissances  étran- 
gères envahirent  Paris.  L'empe- 
reur Alexandre  , devenu  paisible 
possesseur  de  U Pologne,  voulut 
s’attacher  su  nouvelle  conquête 
en  comblant  de  fureurs  ses  plus 
illustres  citoyens.  Le  général 
Wawrxecki  devint  sénateur  et  en- 
suite ministre  du  la  justice,  et  fut 
un  des  rédacteurs  de  la  dernière 
constitution  polonaise.  Le  général 
Wawrxeeki  mourut  le  5 août  i8i(i, 
regretté  également  des  Polonais 
et  des  Français. 

WKRNECK  (le  baron  de), 
feld  - maréchal  - lieutenant  autri- 
chien, issu  d'une  famille  noble, 
suivit  dès  sa  jeunesse  la  carrière 
des  armes,  et  commandait,  en 
1793,  dans  le  Rrahaut  eu  qualité 
de  général-major.  II  prit  part  ai» 
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siège  de  Valenciennes,  et  fil  celui 
de  Dunkerque  sous  les  ordres  du 
général  comte  d'Alton  L’nnnèe 
suivante  , il  se  distingua  à l'affaire 
de  Cateau  - Catnbresis  , et  peu 
après,  il  fut  fait  lèld-maréchal- 
liiMiieuanl.  En  177Ü,  sous  les  or* 
dres  de  M.  de  \Varterisleben , il 
rendit  des  services  très-importuns 
n Welxiaer,  à I.imbourg,  à Am- 
berg  et  à Wurtïbourg , où,  après 
avoir  retardé  la  marche  du  gé- 
néral Jourdan,  il  parvint  ensuite 
n précipiter  an  retraite.  Ces  succès 
loi  valurent  le  commandement  en 
chef  des  forces  autrichiennes  sur 
le  Bas-Rhin.  Il  était,  en  1797,  à 
Francfort,  où  son  invincible  pas- 
sion du  jeu  le  retenait,  tandis  que 
le  général  Hoche  franchissait  le 
Rhin.  M.  de  Wernerk,  qui  s’ôtait 
reposé  sur  ses  généraux  du  soin 
de  défendre  le  front  de  sa  ligne, 
apprenant  les  succès  du  général 
français,  arriva  précipitamment  à 
son  armée;  mais  il  était  trop  tard  ; 
il  fut  le  témoin  de  sa  déroute  en- 
tière, déroule  qui , dit-on  , lot  la 
plus  complète  qu’ait  offerte  la 
guerre  de  In  révolution.  Traduit 
à un  conseil  de  guerre  comme 
suspect  de  trahison,  il  fut  hono- 
rablement acquitté  sous  cc  rap- 
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port;  mais  son  souverain  lui  or- 
donna de  prendre  sa  retraite,  qu’il 
reçut  avec  une  demi-pension.  Il 
fut  cependant  employé  de  nou- 
veau , en  t8o5,  dans  l'armée  au- 
trichienne de  Bavière.  L’incapa- 
cité du  général  Mark,  'sous  les 
Ordres  duquel  il  était  devant  Lira, 
le  détermina,  ainsi  que  l'archiduc 
Ferdinand,  à quitter  ce  général 
qui  sacrifiait  ses  troupes  par 
son  inconcevable  impéritie.  M. 
de  Wcrneck  ne  put  cependant  évi- 
ter le  général  Murat,  qui  le  pour- 
suivait à outrance  au  moment  où 
il  se  retirait  par  la  Franconie.  At- 
teint. défait,  il  fut  obligé  de  s* 
rendre.  Plusieurs  généraux  refu- 
sèrent de  su  soumettre  à la  capitu- 
lation qu’il  avait  signée  , et  s« 
réunirent  à l’archiduc  Ferdinand. 
Utt  nouveau  conseil  de  guerre  fut 
appelé  à prononcer  sur  sa  con- 
duite. Il  n’y  put  comparaître  à 
cause  de  la  maladie  qui  le  rete- 
nait à Koenigsgrati.  Tant  de  mal- 
heurs en  altérant  la  santé  de  M.de 
Wcrneck  lui  causèrent  peu  après 
une  attaque  d’apoplexie, à laquelle 
il  succomba.  Ce  général  Tut  plus 
à plaindre  qu'à  blâmer;  il  avait 
des  taleus  et  beaucoup  de  eott- 
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